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LA  DERNIÈRE  ENQUÊTE 

\ 

SUR   LES  MAISONS  D'ALIÉVÉS 

EN  ANGLETiERRE. 


Les  réformes  introduites  récemment  dansles  maisons  d'alié- 
nés ont  enfin  éveillé  l'attention  publique.  Comme  il  arrive  dans 
toutes  les  grandes  choses  de  ce  monde ,  la  science  et  la  cha- 
rité ont  pris  ici  l'initiative.  Les  philanthropes  ont  apporté  aux 
malheureuses  victimes  du  délire  ou  de  l'idiotisme  le  tribut  du 
cœur  ;  les  savants  leur  ont  apporté  celui  de  l'intelligence.  Il 
reste  un  rôle  au  gouvernement  ;  c'est  de  consacrer,  c'est  de  mul- 
tiplier tes  résultats  obtenus  par  des  hommes  dévoués,  mais 
isolés.  C'est  à  remplir  ce  rôle  que  nous  osons  l'appeler  ici, 
et  nous  l'osons  d'autant  mieux  que  les  améliorations  accom- 
plies parlent  assez  haut  et  tendent  plus  haut  encore.  ^ 
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Les  scènes  hideuses  qui  déshonoraient  jadis  les  asiles  ou- 
verts aux  aliénés  cessent  graduellement.  Le  calme,  la  gaieté 
même  commencent  à  s*y  acclimater,  et  il  se  pourra  faire  qu'un 
jour  il  y  ait  plus  de  sourires ,  plus  de  joie  parmi  ces  pauvres 
exilés  de  la  raison  humaine,  que  dans  tel  ou  tel  district* ma- 
nufacturier en  Europe ,  et  telle  ou  telle  habitation  de  nègres 
aux  Antilles.  Ce  changement  ne  s*est  pas  arrêté  aux  établisse-  . 
méats  eux-mêmes  ;  il  a  retenti  dans  tous  les  esprits  pour  les 
disposer  en  faveur  du  bien  qui  reste  à  faire.  Les  temps  ne 
sont  pas  encore  bien  éloignés  où  Ton  n'abordait  que  le  dégoût 
'  dans  TAme  et  la  pâleur  au  front,  le  redoutable  problème  de 
la  folie.  Nous  sommes  heureux  de  dire  qu^aujourd'hui  ce  dé- 
goût et  cette  crainte  ont  fait  place  à  une  sollicitude  touchante 
et  éclairée ,  à  une  attention  courageuse  qui  descendent  peu  à 
peu  des  intelligences  supérieures  à  la  masse  de  la  nation. 
Notre  intention  est ,  ici,  d'analyser,  en  quelques  pages-,  le 
rapport  que  viennent  de  publier  les  commissaires  chargés  de 
l'enquête  relative  aux  maisons  d'aliénés. 

Les  scandales  qui  se  perpétuaient  dans  les  asiles  distribués 
'  immédiatement  autour  de  Londres ,  déterminèrent ,  en  1828, 
le  parlement  à  instituer  une  commission  dont  le  but  devait 
être  d'inspecter  ces  prétendus  asiles.  La  commission  se  mita 
l'œuvre  énergiquement  et  habilement  ;  elle  examina,  elle  amé- 
liora surtout ,  et  fit  si  bien  qu'il  y  a  quatre  ans  on^  étendit  à 
tout  le  royaume  la  sphère  de  son  inspection.  Le  rapport  que 
nous  avons  sons  les  yeux  démontre  avec  quel  noble  dé- 
vouement, quelle  infatigable  vigilance  les  ^Commissaires  ont 
accompli  leur  tâche.  Nous  acceptons  ce  travail  comme  l'es- 
quisse fidèle  de  tons  les  établissements  ouverts  aux  aliénés  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles. 

En  constatant  les  résultats  immenses  obtenus  par  la  science 
noderoe  dans  le  traitement  des  aliénés ,  nous  nous  sommes 
toujours  demandé  comment  nos  ancêtres  avaient  ^té  poussés 
à  élever  contre  la  folie  ce  triple  et  impitoyable  appareil  de  la 
réclusion,  de  l'isolement  et  de  la  violence.  L'ignorance  seule 
ne  suffirait  pas,  en  eifet,  pour  rendre  compte  des  efiiroyabies 
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douleors  infligées  aux  aliénés  pendant  tant  de  siècles  ;  elle 
a'eàt  pas  suffi,  surtout,  pour  constmire  ces  refdges  hîdenx,  A 
h  fois  sépulcres  par  la  tristesse  et  anges  par  la  malpropreté, 
où  Tenaient  croupir  et  s'éteindre  les  êtres  privés  de  la  raison  ; 
elle  n'eit  pas  inyenté  ces  flagellations  sanglantes,  ces  tortures, 
fes  diatnes  rirées  aux  flancs  de  tant  de  malheureux,  comme  à 
des  aniiDaux  en  délire.  Il  fallait  davantage,  il  (allait  une  pas- 
non  :  il  fallait  le  fanatisme.  Pendant  longtemps ,  en  effet,  les 
foosont  été  poursuivis  à  titre  de  démoniaques,  de  lycanthropes, 
de  possédés ,  et  sous  le  spécieux  prétexte  de  communica- 
tioiis  avec  des  succubes ,  des  incubes ,  des  gnomes,  etc.,  etc. 
Comme  il  demeurait  bien  établi  que  Satanas  était  au  fond 
de  toutes  les  folies,  le  mieux  qu'on  pût  feire  c'était  évi- 
demment de  lui  courir  sus  à  outrance ,  et  de  le,  fustiger  dans 
la  personne  de  ceux/dont  il  troublait  la  raison.  On  prétendait 
ainsi  le  faire  sortir  du  corps  de  ces  malheureux ,  et  rien  n'y 
était  épargné  :  exorcismes,  tortures,  enchaînement,  emprison- 
nement, etc.  Les  savants  qui  se  sont  dévoués,  de  nos  jours,  au 
tndtenient  des  aliénés  ont  tant  soit  peu  dévié  de  ces  utiles 
errements,  et  notre  siècle,  que  l'on  prétend  flétrir  pour  son 
égoîsme  etson  irréligion,  a  eu  effectivement  la  coupable  pen- 
sée de  laisser  le  diable  fort  tranquille  et  de  s'en  prendre,  pour 
guérir  la  folie,  aux  causes  même  de  la  folie,  aux  organes  qu'elle 
e&yahit.  Nous  sommes  loin,  fort  heureusement,  des^colères 
saintes  qu'excitaient  les  fous  au  moyen  Age,  loin  de  la  frayeur 
qui  les  entourait  hier  encore  ;  mais  un  coup  d'œil  sur  leur  his- 
toire passée  servira  à  nous  faire  mieux  apprécier  la  nature  des 
progrès  accomplis  et  les  espérances  que  Ton  doit  concevoir 
pour  l'avenir.  Nous  serons  breis ,  pour  arriver  immédiate- 
ment à  l'état  actuel  des  choses. 

Il  paraîtrait  que  nos  ancêtres  consacraient  habituellement , 
dans  les  monastères,  un  certain  nombre  de  cellules  à  la  dé- 
tention des  fous  violents  et  dangereux  ;  là  s'arrêtait  leur  sol- 
licitude. Ces  cellules,  souvent  souterraines  étaient  construites 
avec  la  solidité  redoutable  des  prisons.  Là ,  couchés  sur  une 
paille  putrescente ,  se  remuaient ,.  dans  l'ombre ,  des  êtres 
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dégradés,  à  l'aspect  cadavéreux,  aa  regard  hébété,  à  qui  il  ne 
restait  plus  que  deux  choses  à  exprimer,  les.  souffrances  du 
corps  et  les  sombres  hallucinations  de  Tàme.  Quand  leurs 
plaintes  ou  leurs  rugissements  troublaient  la  quiétude  d.es  gar- 
diens, le  fouet  déchirait  leurs  épaules  au  nom  de  la  sûreté  gé* 
nérale  et  de  la  religion  qui  corrigeait  Satan  révolté.  Il  est  vrai 
de  dire,  cependant,  que  ces  in-pace  ne  renfermaient  que  ceux 
dont  la  folie  paraissait  nuisible  ou  menaçante  :  —  ceux  dont  le 
dérangement  intellectuel  se  réduisait  à  des  divagations  puériles 
ou  comiques,  à  des  rêves  de  grandeurs,  à  des  entretiens,  voire 
même  à  une  correspondance  suivie  avec  les  saints,  ceux-là 
on  les  laissait  errer  en  liberté,  sous  la  sauvegarde  de  la  pitié 
ou  de  la  curiosité  publique.  C'est  dans  cette  catégorie,  qu'il 
faut  ranger  les  insensés  dont  Sir  Thomas  Morus  prétend  que 
les  habitants  d'Utopia  «  se  divertissaient  si  fort,  »  et  dont,  sans 
malice  aucune,  il  serait  facile  de  citer  encore  tant  d'exemples 
aujourd'hui. 

11  arriva  cependant  que  l'on  voulut  mettre  un  terme  à  ces 
migrations  afBigeantes  de  la  folie,  et  les  asiles  consacrés  jadis 
aux  seuls  malades  dangereux  s'ouvrirent  pour  tous  les  de- 
grés de  l'aliénation.  Mais,  en  changeant  de  destination ,  les 
édifices  ne  changèrent,  ni  dans  leur  architecture  ni  dans  leur 
disposition  intérieure,  et  cela  seul  suffit  pour  expliquer  l'as- 
pect menaçant  qu'ils  ont  consente  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
croyons  pouvoir  ajouter  à  ce  triste  legs  des  temps  passés, 
l'usage  barbare  du  fouet,  qui,  des  mains  de  la  pénitence ,  dût 
passer  nécessairement  dans  celles  du  bourreau  et  du  gardien 
des  fous.  Voilà  où  en  étaient  jadis  les  asiles  et  le  traitement 
des  ali('>nés.  Nous  allons  voir  ce  qu'ils  sont  devenus  de  nos 
jours. 

Apres  avoir  décrit  les  améliorations  introduites  dans  les 
établissements  actuels,  les  commissaires  émettent,  au  sujet  de 
la  construction  de  ces  établissements,  les  observations  sui- 
vantes : 

((  Quoique  nous  soyons  fort  éloignés  de  prêcher  l'érection 
d'édifices  disgracieux  et  mornes,  il  ne  nous  semble  pas  qu'il 
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soit  nécessaire  d'exagérer  les  ornements  d'architecture  aux 
dépens  du  budget  des  aliénés,  et  cela  d'autant  mieux  que  ces 
asiles  sont  destinés  à  des  individus  qui,  dans  l'état  de  santé, 
sont  habitués  à  ylvre  dans 'des  chaumières.  Les  plus  beaux  de 
nos  workhouses  n'ont  pas  coûté ,  en  moyenne»  plus  de  hO  £ 
(1,008  f.]  pour  chaque,  habitant,  tandis  que  les  dépenses  de 
coBstmction,  pour  les  maisons  d'aliénés,  se  sont  quelquefois 
éle?ées  à200  £  (5,000  f  .  ) .  Il  est  vrai  que  les  soins  nécessaires  aux 
aliénés  diffèrent  complètement  du  régime  d'un  workhouse.  Ils 
sont  à  la  fois  plus  nombreux,  plus  délicats  et  plus  difficiles; 
mais  il  est  évident  que  l'on  a  exagéré,  jusqu'à  présent,  dans 
la  pratique ,  le  surcroît  de  dépenses  qui  en  résulte.  Ainsi , 
nous  avons  pu  nous  convaincre  que  la.  moitié  des  sommes 
consacrées  à  un  établissement  de  ce  genre  s'absorbe  dans  la 
construction  de  cellules  isolées ,  et  dans  les  précautions  né- 
cessaires contre  l'incendie.  Or,  il  est  clair  que  si  Ton  ouvrait 
des  dortoirs  suffisamment  spacieux  pour  contenir  un  nombre 
convenable  de  malades ,  et  si  l'on  ne  mettait  à  l'abri  du  feu 
que  les  parties  de  l'établissement  qui  y  semblent  le  plus  ex- 
posées, on  réaliserait  des  économies  énormes,  et  cela,  sans 
nuire  à  la  commodité  ni  à  la  sûreté  de  tous. 

« — Nous  avons  vu,  dans  rétablissement  de  Suffolk,  de  Not- 
tingham  et  de  Hanwell ,  des  cellules  abaissées  au-dessous  du 
niveau  des  terrains  circonvoisins;  n'ous  en  réprouvons  hau- 
tement l'usage.  Â  Hanvell  et  à  Nottingham,  les  cellules  souter- 
raines sont  froides,  humides,  fermées  au  soleil ,  aux  tièdes 
haleines  du  vent,  et  dangereuses  pour  les  malades. 

« — Une  autre  question,  qui  se  rattache  indissolublement  à  la 
construction  de  ces  asiles,  est  celle  de  l'étendue  qu'ils  doivent 
avoir,  de  l'espace  sur  lequel  ils  doivent  se  déployer.  Sur  les 
15  ^iles  déjà  construits  en  province,  il  en  est  10  qui  ne 
peuvent  contenir  plus  de  200  habitants  ;  les  cinq  autres  at- 
teignent et  dépassent  ce  chiffre.  Ainsi,  l'établissement  de 
Kent  peut  recevoir  300  malades  ;  celui  de  Surrey ,  360  ;  le 
West-Riding  d'York,  ^SO;  l'asile  de  Lancastre,  600  ;  enfin, 
celui  de  Middlesex  donnerait  l'hospitalité  à  1,000  individus. 
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Le  résultat  de  nos  observations  personnelles  et  de  nos  expé- 
riences, contrôlé  par  le  témoignage  des  hommes  les  plus  ha- 
biles que  nous  ayions  interrogés,  nous  a  eonvaincus  que  le 
nombre  des  malades  accueillis  dans  une  maison  de  fous  ne 
devrait  jamais  dépasser  230,  et  que,  dans  Tintérèt  du  service» 
il  serait  peut-être  même  sage  de  s'arrêter  à  âOO.  Il  est  urgent, 
en  tout  cas ,  d'agiter  ces  questions  et  d'en  hâter  la  s(rfution. 
Le  chiffre  des  aliénés  pauvres  grossit  chaque  jour  et  prend 
des  proportions  tellement  menaçantes,  que  les  asiles  destinés 
à  les  recueillir  sont  devenus  une  question  d'intérêt  majeur  et 
même  national  ;  —  à  tout  prix  il  y  faut  pourvoir.  » 

Nous  croyons ,  avec  la  commission ,  qu'il  est  inutile  de  sa- 
crifier aux  rêves  de  l'architecture  et  aux  fantaisies  de  l'ordre 
dorique  ou  ionique  ;  mais  nous  croyons  aussi  que  les  asiles  des- 
tinés à  la  foUe  doivent  respirer  une  certaine  gaieté  et  une 
certaine  grâce.  A  cette  seconde  enfance ,  il  faut,  non  pas  une 
tombe  ou  une  prison,  mais  un  second  berceau  aussi  couronné 
de  fleurs  que  possible  ;  et  â  l'esprit  de  l'aliéné,  qui  tantôt  s'en- 
flamme et  tantôt  s'assombrit,  il  faut  pouvoir  distribuer  tour  à 
tour  l'ombre  d'un  arbre  ou  l'éclat  du  soleil.  En  ceci,  comme  en 
tout  ce  qui  concerne  les  asiles  de  cq  genre,  l'intérêt  et  le  bien- 
être  des  malades  sont  la  loi  suprême. 

Il  nous  semble  que  le  style  d'architecture  le  mieux  appro- 
prié ailx  exigences  d'une  maison  de  fous  est  le  vieux  style  an* 
glais.  Ses  lignes  calmes  et  droites  se  prêtent  merveilleusement 
à  toutes  les  dispositions  intérieures»  et  semblent  le  style  clas- 
sique du  comfbrt.  Là,  point  de  volutes  ou  d'enroulements  capri- 
cieux ;  point  de  portiques  surmcmtés  de  statues  <fti  d'ampho- 
res ;  —  toutes  choses  qui  peuvent  être  agréables  aux  visiteurs, 
mais  qui  importent  fort  peu  à  celui  qw  vient  y  élire  domicile, 
et,  cela,  par  la  raison  fort  simple  que  lorsqu'il  y  entre  il  n'a  pas 
conscience  du  beau ,  et  lorsqu'il  en  sort,  son  regard  fuit  avec 
épouvante  l'aspect  du  triste  lieu  où  il  a  langui  dans  l'égarement, 
de  la  pensée.  Rien  de  purement  artistique,  en  un  mot ,  mais 
aussi  plus  de  barreaux  scellés  aux  fienétres,  plus  de  geôUeis 
inhumains,  plus  de  chaînes  au  bruit  lugubre.  Des  chambrea 
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rutnies  «t  bien  ftitaées  d'où  le  malade  puisse  jeter  les  yeu  sur 
qaelqne  vaste  plaine,  et  entendre,  à  la  place  des  voix  oonfoses 
de  son  Ame,  les  voix  harmonieuses  de  la  nature;  le  repos  au 
dedans  de  la  demeure»  la  Tie  au  dehors,  tout  autour  de  lui,  le 
sollicitant,  l'appelant  à  chaque  heure,  voilà  les  q)ectacles 
ip'il  lui  &ut,  le  milieu  dans  lequel  il  doit  vivre.  Le  traitement 
de  l'aliéné  conmience  du  jour  même  où  il  entrevoit  Tasile  où 
il  doit  vivre,  et  nous  sommes  convaincu  aussi  que  les  premières 
impressions  produites  alors  sur  son  esprit  sont  d'une  impor- 
tance énorme;  elles  aboutissent  à  lui  fiaireaccepter  ou  repousser 
les  soins  qui  lui  seront  donnés.  Quel  effet  produirait,  nous  le 
demandons,  la  vue  d'une  façade  royale  ou  d'un  portique  ba- 
bylonien sur  l'imagination  défiante  et  craintive  des  aliénés 
pauvres?  Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  cet  effet  serait 
blal.  Aucun  d'eux  ne  reconnaîtrait,  derrière  cette  magnii- 
eence  extérieure,  un  asile  de  charité  et  de  paix;  pour  eux  ce 
serait  tout  simplement  une  vaste  demeure,  très-imposante, 
très-inqûiétante,  peut-être  même  une  prison.  Nous  recomman-i 
duBB  ces  résultats  i  la  sollicitude  éclairée  de  tous  ceux  qui 
peuvent  influer  sur  le  progrès  de  nos  institutions  de  bienfah- 
siQce  ;  ils-eerviront  à  leur  démontrer  combien  il  est  ridicule, 
Boos  allions  dire  inique,  de  sacrifier  au  coup  d'œil  des 
sommes  qui  pourraient  être  si  merveilleusement  employées  en 
faveur  des  aliénés, — lesquels,  on  nous  l'accordera,  ne  sont  paa 
les  moins  intéressés  dans  la  question.  Nous  nous  serions  du 
reste  épargné  la  plus  grande  partie  de  ces  réflexions,  si  la  vi- 
site que  nous  avons  faite  récemment  dans  nos  principaux  éta- 
blissements ne  nous  en  avait  démontré  la  triste  opportunité. 
Ainsi,  presque  partout  nous  avons  reconnu  que  les  apparte- 
ments les  mieux  situés,  les  plus  gais,  étaient  destinés  an 
conseil  d'administration,  et  presque  partout  nous  avons  re- 
connu que  les  deniers  épargnés  sur  le  bien-être  des  malades 
servaient  à  constituer  au  directeur  une  liste  civile  opulente. 
Dq  reste,  ces  déplorables  anomalies,  qui  apparaissent  au 
visiteur,  sur  le  seuil  même  de  nos  maisons  de  fous,  le  pré- 
parent tout  naturellement  à  celles  qu'il  doit  rencontrer  à 
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cbaque  pas,  dans  leur  administration  intérieure;  les  unes 
servent  de  préambule  ou  de  commentaire  aux  autres.  Ainsi,  la 
plupart  des  vieux  asiles  frappent  tout  d*abord  par  leur  aspect 
morne  et  ferouche;  ils  s'annoncent  comme  de  véritables  pri- 
sons, et  il  est  évident  que  la  crainte  des  évasions  a  été  la  pen- 
sée dominante  de  ceux  qui  les  ont  construits.  Pendant  long- 
temps les  aliénés  ont  été  un  objet  d'épouvante,  —  nous  avons 
déjà  dit  d'horreur — et  il  était  naturel  que  dès  lors  on  cherchât 
plutôt  à  les  enchaîner  qu'à  les  guérir.  Avant  tout  on  songeait 
à  protéger  la  société,  laissant  au  hasard  ou  au  fouet  le  soin 
de  la  médication.  Si  donc ,  nous  avions  à  conclure  le  traite- 
ment applicable  aux  aliénés  de  l'aspect  extérieur  des  asiles 
destinés  à  les  recevoir,  nous  arriverions  à  ceci ,  qu'un  empri- 
sonnement solitaire  accompagné  de  chaînes  est  le  procédé  le 
plus  énergique  pour  corriger  les  écarts  de  l'intelligence,  dis- 
siper ses  chimériques  visions,  et  lui  rendre  toute  son  élasti- 
cité; à  quoi  il  faudrait  ajouter  que  le  meilleur  moyen,  pour 
réchauffer  ou  épurer  des  sentiments  anéantis  ou  pervertis  prtr 
la  folie^  consiste  précisément  à  les  laisser  s'éteindre  et  se  cor- 
rompre davantage.  C'est  pourtant  à  ces  inepties  que  mène 
le  système  de  nos  pères.  Supposons,  en  effet,  une  âme  un 
moment  égarée,  et  qui,  après  un  sommeil  de  quelques  mois, 
de  quelques  années ,  —  le  sommeil  de  la  folie ,  —  se  ré- 
veille tout  à  coup,  se  reconnaisse  et  cherche  an  dehors  cette 
sympathie ,  ces  vife  élans  dont  elle  se  sent  à  la  fois  si  avide 
et  si  riche.  Elle  est  encore  bien  faible,  bien  sensible  surtout; 
il  lui  faut,  pour  reconquérir  son  énergie  première ,  une  série 
de  transitions  douces,  caressantes,  comme  cette  lumière  ve- 
loutée que  l'on  distribue  à  des  yeux  jadis  éteints.  Dans  le 
4emi-jour  métaphysique  qui  l'environne  encore,  les  objets 
tendent  à  prendre  des  proportions  et  des  formes  fantastiques, 
tantôt  gracieux  et  séduisants,  tantôt  hideux  et  terribles.  Eh 
bien,  là  où  il  faudrait  la  douce  main  de  i'ange  ou  de  la 
femme  pour  consoler,  on  mettait  la  main  calleuse  du  geôlier 
pour  punir;  là  où  il  fallait  des  fleurs  et  des  sourires,  on  met- 
tait des  grilles  et  des  chaînes.  Il  en  devait  évidemment  résulter. 
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qa'efrayée  par  tant  de  bnitaliié,  la  pauvre  âme  toute  trem- 
bhnte  et  toute  attristée  refermait  ses  ailes  et  se  replongeait 
dans  rabtme  des  désespoirs  étemels.  Les  plus  habiles  inéde- 
diisn'y  pouvaient  rien  et  n'y  pourraient  rien  encore. 

Noos  sommes  heureux  »  néanmoins ,  avant  de  quitter  cette 
partie  de  notre  travail ,  de  justifier,  sur  un  point  important, 
les  fonctionnaires  chargés  de  surveiller  l'érection  de  nos 
étaUissements  de  province.  Les  commissaires  ont  évalué  de 
111 1 375  £  par  aliéné,  les  frais  de  construction  de  chaque 
asile,— chiffre  évidemment  abusif  et  inadmissible  pour  l'avenir. 
Mais  il  est  essentiel  de  remarquer  qu'on  n'en  était,  à  l'époque 
de  ces  premiers  travaux,  qu'au  début  de  la  question.  Tout 
était!  faire,  en  architecture,  en  administration,  en  organisa- 
tion intérieure;  aucun  principe  n'avait  été  posé  d'une  manière 
dèdsive,  et  il  ne  fiiut  pas  s'étonnet  si  bien  des  fautes  ont  été 
commises,  bien  des  dépenses  doublées,  triplées  par  igno- 
rance. 

Les  sources  d'erreurs  ont  été  nombreuses,  on  le  voit;  mais 
si  dies  servent  de  justification  pour  les  administrateurs  pas- 
sés, il  n'est  pas  bon  qu'elles  constituent,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  une  fin  de  non-recevoir  brutale  et  absolue.  Il  nous  a 
donc  semblé  que  le  meilleur  moyen  pourries  détruire  serait 
d'instituer  un  comité  de  gens  spéciaux  et  habiles ,  qui  aurait 
pour  mission  de  surveiller,  de  diriger  les  travaux  de  construc- 
tion, et  de  résoudre,  par  une  expérience  approfondie,  les 
difficultés  financières  ou  pratiques  qui  pourraient  se  présen- 
ter. 11  en  arriverait  alors  ce  qui  est  arrivé  dans  toutes  les  in- 
dostries  on  l'on  a  fait  une  place  à  la  capacité  et  à  l'énergie;  ce 
qui  est  arrivé  pour  les  filatures,  les  chemins  de  fer,  les  houil- 
lères, c'est-à-dire  un  perfectionnement  continu  correspondant 
à  une  diminution  dé  dépenses  et  de  travail.  A  ce  comité, — si  on 
rinstîtue,— comme  à  tous  ceux  qui  existent  aujourd'hui,  nous 
nous  permettrions  de  dire  que  la  pensée  dominante,  dans  la 
c(mstruction  d'une  maison  de  fous,  doit  être  d'éviter,  à  tout 
prix,  ce  qui  pourrait  éveiller  chez  le  malade  des  idées  d'em- 
prisonnement et  de  violence.  Il  serait  bon  que  le  mur  d'en- 
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ceiolie  se  développftt  sur  une  étoiidtte  de  leriaia  aaaez  vasie 
pour ae pas anéler  Tessor  de  la  vue,  iouien  satiâfaisani  œ- 
pendant  aux  oonditiona  de  sécvité  ei  de  bon  ordre. 

La  stalîstique  des  aUénés  servira  d'ailleurs  à  nous  indiquer 
combien  il  importe  d'améliorer  le  plan  des  édifices  destiiiés  à 
les  recevoir.  Après  un  examen  réfléchi  des  rapports  et  docu- 
ments relati&  à  la  question ,  les  commissaires  disent  :  a  Le 
nombre  des  aliénés  existant  en  Aagl^barre  et  dans  le  pays  de 
Galles  s'élève,  oiieiêUementy  à  20,000,  et  nous  avons  tout  lien 
de  croire  que  ce  chiire  est  considérablement  au-dessous  de  la 
réalité.  Les  fous  appartiennent  à  toutes  les  classes  de  la  sc^ 
ciété,  mais  la  plupart —  et  cela  dans  la  proportion  des  deux 
iîers  —  relèvent  de  la  charité  publique  et  sont  entretenus , 
Iraités  aux  frais  de  la  société*  j»  Nous  croyons  que  les  com- 
missaires ont  parfoitement  raison  lorsqu'ils  considèrent  le 
ààSre  de  20,000  aliénés  comme  hasardé  et  très -modeste. 
Nous  le  croyons  surtout  très-hasardé  relativement  à  la  classe 
pauvre,  et  cela  .pour  les  deux  raisons  suivantes  :  en  premier 
lieu,  les  administrateurs  municipaux  des  pauvres  répugnent, 
par  des  motife  d'économie ,  à  donner  au  complet  le  nombre 
^e  leurs  aliénés;  en  second  lieu,  il  est  une  immense  quantité 
d'aliénations  temporaires  ou  périodiques  que  l'on  ne  peut 
nigaaler  que  dans  le  cas  où  elles  coïncident  précisément  avec 
l'époque  où  se  rédigent  les  documents  officiels.  » 

Les  commissaires  se  sont  étendus  longuement  sur  la  situa- 
tion de  la  maison  de  Hanvell,  qui  contenait,  lors  de  leur  der- 
nière visite,  984  malades,  sur  lesquels  30  seulement  laissaient 
qudque  espoir  de  guérison.  Us  ont  fait  suivre  ces  résultats  dou- 
loureux de  réflexions  relatives  au  nombre  immense  des  alié- 
nés incurables  et  pauvres  qui  peuplent  nos  asiles  publics  (1]  : 

«  Si  nous  avons  appelé  l'attention  du  gouvernement  d'une 
manière  aussi  spéciale  sur  les  aliénés  pauvres  du  ]!^liddlesex, 


(1^  La  Revue  Brîtm^nique  a  plusieurs  fois  eniretenn  ses  leeteaM  et  ce 
eurieni  étabUsMment,  et  réoemmenc  encore  dans  la  livraison  de  décembre 
1SI4. 
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c'est  que  les  mau  que  non»  avraos  à  sïguBkr  s'y  sont  déve- 
loppés  pins  rapidemenl ,  phis  dmgeretMement  qa'aillearsy  el 
▼  ODt  acquis  une  înleiirité  menaçaiite.  Mais  la  situation  «ht 
comté  de  Laneaatre  démontre  que  ees  maux  n'ont  rien  de  lo- 
cal ni  de  partieaKer  an  Middleaex.  En  1816,  Tasile  onrert 
dans  le  Laneastre  était  destiné  à  IM  malades  ;  il  en  contient 
aujourd'hui  600 ,  et  nous  savons  qu'il  eiiste  encore  plus  de 
500  aliénés  panrres  anqnels  il  est  impossible  dY  donner  re- 
fige.  I>es  renseignenieiitspris  dans  l'asile  nons  ont  rérélé  que 
la  plupart  des  malades  admî^  n'y  sont  parrem»  qu'après  aroir 
fait,  dans  les  workhooses,  un  séjour  aaaes  long  pour  enlèvera 
jamais  tout  espoir  de  goérison. 

B  L'asile  dn  comté  de  Snmy  s^ourrit  en  IWl.  Le  médecin 
atladié  à  l'administration  fit  une  ronde  dans  toutes  les  mai- 
90«  de  fous  lenoes  par  des  indiridus  patentés,  et  y  choisit 
âM  aliénés  pauvres  qui  furent  immédiatement  installés  dans 
l'asile  'dn  eomié.  Au  moment  de  notre  dernière  visite,  ce 
chiffre  s'était  élevé  à  385  malades  dont  la  folie,  à  l'exception 
de  37  d'entre  eux,  remontait  déjà  à  plus  de  12  mois.  Sur  les 
3M  aliénés  pauvres  que  contiendrait  le  9urrey,  d'après  tes 
rapports  rédigés  par  la  commission  des  pauvres,  382  ont  été 
accneillîs  dans  l'asile,  et  sur  ces  382,  il  en  est  au  moins  86SF 
réputés  încnrabies.  Stupéfaits  d'un  résultat  aussi  déplorable, 
nous  demandftnes  si  les  inspecteurs  habituels  de  rétablisse- 
ment avaieat  fait  quelques  efforts  pour  arriver  à  ce  qu'on  leur 
enrayât  les  malades  au  délwt  même  de  la  folie.  Notre  stupé- 
btAou  s'aeerut  ei«oye,  car  on  nous  répondit  qu'on  n'avait 
rien  léaeln  à  cet  égard.  En  lace  de  teb  Ikits,  S  nous  est  permis 
dedife  qoe  si  PonneseliAtede  mettrai  la  portée  des  hommes 
de  l'art  les  caasweeptiMes  de  guérison ,  et  si  Ton  n''avrse  i 
faire  èfscoer,  en  eas^ besoin,  les  sriles  occupés  par  les  14- 
cmabies,  an  ééliinwiil  de  ceux  dont  la  felie  est  ou  récente, 
on  aana  gravilé,  le  comté  de  Snrrey,  avec  son  excellent  asile, 
ctocsaéia  bicnlét  àh  cmiditiott  faûnentable  da  comté  de  Lan* 

cartre  €•  même  dn  Middlesex.  n 
Ces  ebaetvHîefls  apons  conduisent  immécfiatement  à  signa* 
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1er  les  causes  qai  encombrent  nos  asiles  d'aliénés  incurables, 
et  privent  ainsi  des  secours  de  la  science  ceux  qui  pourraient 
renaître  à  Tintelligence.  Ce  n*est  point  le  lugubre  avertisse- 
ment du  Dante  qu'il  faut  écrire  sur  les  murs  de  nos  h6pitaux  ; 
ce  n'est  même  pas  le  peut-être  de  Montaigne,  c'est  l'espoir 
sublime  que  Moïse  jeta  aux  Hébreux  le  jour  où  il  leur  promit 
la  terre  aux  ruisseaux  de  lait  et  de  miel. 

a  Les  caractères  de  l'aliénation  mentale  diffèrent  essentiel- 
lement de  ceux  que  présentent  les  autres  maladies.  Dans  un 
certain  nombre  de  cas,  le  malade  ne  guérit  ni  ne  meurt  et  vit 
souvent  même  très-longtemps  à  l'état  d'incurable.  A  ces  mal- 
heureux il  faut  sans  doute  un  refuge  ;  mais  les  désordres  de 
leur  intelligence  étant  de  ceux  qui  échappent  à  tous  les  efiorts 
de  la  médecine ,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait,  sans  absur- 
dité, les  retenir  dans  des  lieux  destinés  précisément  à  la  gué- 
rison  de  maladies  moins  graves,  moins  avancées.  II  y  a  donc 
ici  un  premier  sacrifice  à  faire  en  faveur  des  insensés  suscep- 
tibles d'un  retour  à  la  raison,  et  un  second  en  faveur  du  bon 
sens. 

»  Au  reste,  les  dépenses  énormes  d'une  maison  d'aliénés 
seraient  évidemment  superflues  pour  des  incurables.  Une  infi- 
nité de  services,  tels  que  celui  des  médecins,  des  infirmiers, 
exigeraient  à  la  fois  moins  d'individus  et  moins  de  frais,  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'un  établissement  qionté  sur  une  échelle 
moins  coûteuse  ne  pût  suffire  pleinement  à  tous  les  besoins. 

»  Nous  citerons,  comme  une  triste  consécration  de  ces  re- 
marques, la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  multipliés  les  aliénés 
dans  l'asile  de  Lancastre.  Du  25  juin  18ii^3  au  24  juin  18V3,  le 
nombre  des  admissions  y  a  été  de  267  individus.  Pendant  la 
même  période  les  sorties  ont  été  de  103  individus  seulement, 
et  les  décès  de  71,  ce  qui  fait  que  la  population  de  l'asile  s'est 
accrue,  en  une  seule  année,  de  93  malades,  dont  la  guérison 
n'a  pu  être  obtenue  pendant  la  première  année,  et  est  devenue, 
par  cela  seul,  plus  problématique.  Tous  nos  établissements  de 
province  sont  actuellement  menacés  d'un  encombrement  ana- 
logue, et  il  semble  qu'une  fatalité  bien  malheureuse  pèse  sur 
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toate  cette  question,  car,  non-seulement  on  n'a  pas  cherché  à 
airéter,  à  détruire  ces  anomalies  funestes,  mais  les  directeurs 
em-mêmes  de  ces  importants  établissements  en  ont  méconnu 
ou  méprisé  l'imminence. 

»  Nous  sommes  heureux  de  faire  une  exception  en  faveur 
des  magistrats  chargés  de  surveiller  les  établissements  du 
West-RidÎDg  (comté  d'York),  et  des  comtés  de  Nottingham 
et  deStafford  ;  ils  ont  permis  la  substitution  des  malades  nou- 
veaux aux  anciens.  Remarquons,  cependant,  qu'à  côté  et  au- 
dessus  du  renvoi  des  incurables  dans  des  refuges  spéciaux,  se 
place  la  nécessité  d'admettre  tous  les  aliénés  qui  présenteraient 
des  chances  de  guérison  :  l'un  n'est  qu'une  question  d'écono- 
mie, l'autre  est  une  question  d'humanité,  et  il  la  faut  résoudre 
promptement.» 

De  tels  faits,  exposés  par  des  hommes  aussi  sérieux,  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  l'imminence  du  mal  et  l'urgence  du 
remède;  mais  nous  croyons  cependant  que  l'évacuation  de 
tons  les  malades  incurables  ne  saurait  être  jamais  qu'un  pal- 
liatif, et  même  un  palliatif  temporaire.  C'est  plus  haut  qu'il 
but  viser  pour  arriver  à  la  réforme  des  abus  actuels,  et  c'est  à 
raatorité  qu'il  appartient  de  porter  les  coups.  Voici  comment. 
Il  semble  tout  d'abord  que  notre  premier  soin  dans  cette 
grave  question  doive  être  le  soulagement  immédiat  des  alié- 
nés. Cela  est.  fort  admis  en  théorie ,  mais  l'est  infiniment 
moins  dans  la  pratique  et  dans  la  loi.  Pour  tout  observateur 
atteotif,  en  effet,  il  est  évident  que  le  parlement  s'est  beaucoup 
pins  préoccupé  de  la  sûreté  générale  que  du  bien-être  ou  de 
la  guérison  des  malades.  C'est  un  petit  reste  de  barbarie  qu'il 
est  bon  de  porter  an  passif  de  notre  civilisation.  Les  instruc- 
tions adressées  aux  administrateurs  des  pauvres  leur  en- 
joignent de  diriger  sur  les  asiles  de  comtés  tous  les  insensés 
devenus  dangereux  ;' d'où  il  suit  qu'ils  gardent  habituellement 
dans  les  workhouses  tous  ceux  dont  la  démence  ne  fait  que  dé- 
buter. Nos  asiles  de  province  ont  été  ainsi  transformés  en 
lieux  de  sûreté,  en  geôles,  et  ont  perdu  leur  caractère  dis- 
tinctif,  celui  d'hospice  ou  de  maison  de  santé. 

5*  SÉBIE.  — TOME  XXVII.  2 
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Les  commissaires  chargés  de  1  enquête,  en  fiétrissaDt  éner-' 
giquement  ces  désordres ,  les  attribuent ,  en  grande  partie,  à 
l'incurie  des  magistrats  chargés  de  l'inspection  des  maisons 
d'aliénés.  Ces  reproches  sont  justes  au  fond ,  maïs  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  les  concentrer  sur  la  tète  des  inspec- 
teurs. L'autorité  dont  ils  sont  investis  ne  suffît  pas  à  la  grau* 
dcur  de  la  tâche ,  et  tandis  que  les  admiaistrateurs  parois- 
siaux jouissant  du  droit  exclusif,  discrétionnaire,  d'envoyer 
les  fous  dans  les  asiles,  leurs  fonctions  se  bornent  à  surveiller 
le  traitement  et  l'administration  intérieurs.  Aussi,  qu'arrive- 
t-il  ?  C'est  que  les  commissaires  municipaux  des  pauvres,  omis 
par  de  tristes  idées  d'économie,  ont  une  tendance  constante 
à  ne  laisser  échapper  des  workhooses  que  ceux  des  aliénés 
dont  la  folie  a  atteint  le  degré  où  naît  la  fureur  et  où  expirent 
les  ressources  de  l'art.  Tant  que  les  workhouses  resteront  un 
refuge  ouvert  aux  insensés,  tant  que  les  administrateurs  des 
pauvres  conserveront  le  droit  qui  leur  a  été  si  imprudem- 
ment confié ,  il  faut  s'attendre  à  voir  se  perpétuer  les  désor- 
dres, les  dangers  signalés  par  les  commissaires  actuels  et  par 
'  tous  ceux  qui  les  ont  précédés.  Il  nous  a  été,  jusqu'à  présent, 
impossible  de  concevoir  une  bien  haute  et  favorable  opinion 
du  talent,  de  l'expérience,  ou  des. sentiments  philanthropi- 
ques de  nos  fonctionnaires  municipaux  ;  nons  noss  permet- 
trons même  de  penser  que  le  parlement  leur  est  infiniment 
supérieur  sous  ces  divers  rapports,  et  qu'il  serait  sage  de  toi 
attribuer  le-pouvoir  de  déterminer  i  qneUe  période  de  Talié^ 
nation  il  peut  être  bon  que  \a  société  avertisse  l'individu  de 
9on  mal.  Nul  doute,  donc,  qu'à  la  première  invasion  de  la  fo- 
lie, tout  pauvre  ne  doive  être  aussitôt  dirigé  snr  un  étaUisse- 
ment  où  il  recevra  les  secours  de  la  science,  et  le»  mille  soins 
sans  lesquels  la  guérison  est  impossible. 

Appliquons,  pour  un  moment  et  par  h  pensée  le  système 
précédent  à  d'autre»  classes  de  maladies  et  d'hôpitaux.  Sup- 
posons qu'un  indigent  atteint  d'une  pneumonie  soit  envoyé 
dans  un  workhouse  ;  supposons  encore  qu'il  j  soit  retemi 
sins  traitement,  jusqu'à  ce  que  l'inflammation  ait  oonpronis 
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à  januds  les  orguies  de  la  respiration»  et  ne- soit  envx>yé  dans 
un  hôpital  qu'an  moment  ok  toute  guérison  est  devenue  im* 
possible;  certes,  il  n'y  aurait  qu'un  cri  pour  flétrir  l'ineptie  et 
h  barbarie  d'un  pareil  système.  Et  cependant  le  malheureoi: 
atteint  d'un  mal  purement  phpique  peut  percevoir  ce  mal,  le 
joger,  le  diriger  même.  Il  sait  que  le  remède  à  ses  souflPirances, 
il  dmt  le  trouver  dans  un  bApitat ,  et  il  s'y  traîne ,  l'espoir  au 
c^ur.  Mais  lorsque  le  mal  a  frappé  à  la  tête,  lorsqu'il  a  désor- 
ganisé le  sublime  appareil  de  la  pensée,  l'homme,  courbé  sous 
une  main  fatale,  n'a  plus  même  l'instinct  de  sa  guérison  et  de 
sa  consaration.  Il  ne  sait  pas  qu'il  est  des  remèdes  à  cette 
maladie  dont  il  ne  peut  avoir  conscience ,  qu'il  subit  comme 
on  subit  l'ivresae,  —  et  s'il  n'a  pas  à  c6té  de  lui  une  âme  plus 
forte,  une  raison  plus  vigoureuse ,  s'il  n'est  pas  conduit  forcé- 
ment devant  ceux  qui  le  doivent  traiter,  les  ténèbres  s'abais- 
sent à  jamais  sur  son  intelligence  pour  en  faire ,  concurrem- 
ment avec  nos  judicieuses  méthodes,  un  objet  éternel  de  pitié 
pour  ses  semblables ,  et  une  charge  permanente  pour  sa  pa- 
roisse. 

Pour  prouver»  d'aUlenrs,  combien  peu  sont  chimériques  on 
exagérés  tons  ces  désordres,  nous  nous  contenterons  de  con- 
signer les  chiffres  que  nous  avons  recueillis  dans  la  statistique 
générale  des  aliénés  renfermés  dans  les  maisons  d'Angleterre 
et  du  pays  de  Galles  (!]. 

Aliénés  appartenant  à  la  classe 

ricèe  OQ  aisée 3,790    Aliénés  pauvres 7,482 

Snsoeptibles  de  guérison. . . .  1,045  SuseepUbles  de  guérison ....  1,484 

Incurables 2,745    Incurables 5,998 

Ces  chiffres  nous  indiquent  déjà  ce  fait  immense  que  la  pro- 
portion relative  des  pauvres  incurables  est  double  de  celle 
donnée  par  les  aliénés  aisés ,  dont  on  a  pu  surveiller  et  trai- 
ter plus  immédiatement  la  folie.  Mais  si  nous  ajoutions  aux 
chiffres  ci-dessus  la  statistique  des  incurables  qui  peuplent 

(1)  Général  s fofamanf  of  imanê  persons  confined  in  th$  asylvms  of 
EngUmd  and  Wale$y  Ut.  Jan,  1844. 
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les  workhouses ,  nous  arriverions  à  des  résultats  terribles  cl 
devant  lesquels  il  serait  presque  beau  de  pâlir. 

Le  workhouse  est  un  refuge  parfaitement  convenable  pour 
les  constitutions  ruinées  et  sur  lesquels  le  repos  opère  comme 
la  meilleure  des  médications.  Il  est  même  certains  cas  d'alié- 
nation mentale  qu'on  y  pourrait  conserver,  sans  inconvénients 
graves ,  pendant  les  premières  phases  du  mal  ;  mais  rien  au 
monde  ne  saurait  justifier  notre  système  actuel.  Enfermer  dans 
an  workhouse  le  malheureux  qu'un  accès  de  folie  vient  de 
frapper,  et  ouvrir  les  maisons  d'aliénés  à  ceux-là  reconnus  in- 
curables ,  c'est  tout  simplement  une  monstruosité.  Du  reste , 
les  résultats  bienfaisants  qu'il  est  permis  d'attendre  des  rè- 
glements nouveaux  qui  prescriraient  de  diriger  immédiate- 
ment sur  l'asile  le  plus  voisin  et  les  individus  atteints  de  folie, 
ces  résultats,  disons-nous,  apparaîtraient  aussitôt,  quant  au 
bien-^tre  de  ces  individus;  mais  les  résultats  généraux  de  la 
réforme  ne  se  manifesteraient  que  dans  quelques  années.  Dès 
demain,  en  effet,  on  peut  doubler,  tripler  le  nombre  des  alié- 
nés guéris;  mais,  pour  arriver  à  débarrasser  nos  hôpitaux  de 
l'immense  population  d'incurables  qui  les  encombre,  il  faudra 
se  servir,  en  le  modifiant,  de  l'instrument  qui  a  produit  cet 
encombrement,  le  —  temps.  Seulement,  nos  pères  avaient 
ajouté  à  l'action  desannées  celle  de  l'ignorance,  de  la  frayeur, 
de  la  violence  ;  nous  y  ajouterons  celle  des  lumières  et  de  la 
douceur. 

Et  qu'on  ne  suppose  pas,  d'après  toutes  les  observations 
contenues  dans  ces  quelques  jpages ,  que  nous  regardions 
comme  d'une  importance  secondaire  la  nécessité  où  l'on  est 
de  protéger  le  public  contre  les  violences  des  aliénés.  Loin  de 
là  ;  cette  protection  nous  semble  légitime,  impérieuse,  essen- 
tielle. Mais  nous  avons  contesté  et  contestons  encore  au 
régime  actuel  le  pouvoir  de  la  créer,  et  nous  osons  redire  que 
le  seul  moyen  pour  mettre  à  l'abri  les  individus  sensés  con- 
siste à  donner  aux  insensés  la  faculté  de  se  guérir.  Or,  ce  but 
on  l'atteint  en  les  dirigeant  immédiatement  dans  les  asiles  de 
comtes. 
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Nons  n'abandonnerons  pas  cette  partie  de  notre  travail 
stas  condamner  les  expressions  dont  on  se  sert  dans  les  mai- 
sons de  fous  ;  ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  gram- 
maire, comme  on  va  le  voir»  c'est  avant  tout  une  question 
d'hamanité.  Ainsi,  les  certificats  qui  constatent  l'aliénation 
chez  un  indigent,  et  les  ordres  qui  prononcent  son  admission 
dans  un  asile  sont  intitulés  Ordreê  de  Détention  (commitment 
papers)  ;  lai-méme  est  «  détenu  »  (committed  ) ,  enfin,  les  in- 
firmiers sont  appelés  «  gardiens.  »  N*y  a-t-il  point  là  un  déplo- 
rable, un  cruel  abus  de  mots,  et  ces  paroles  ne  nous  font-elles 
pas  rêver  à  des  geôles  lugubres  plutôt  qu'à  des  asiles  de  cha- 
rité? Nous  ne  saurions  trop  recommander  le  rejet  de  pareilles 
expressions,  car,  peu  à  peu,  elles  réagissent  sur  les  esprits,  et 
font  considérer  les  établissements  d'aliénés  comme  des  lieux 
de  sùrelé^  beaucoup  plus  que  comme  des  lieux  de  guérison. 
Du  reste,  ce  sont  là  des  réformes  de  détail,  et  qui  devront 
céder  le  pas  aux  immenses  améliorations  que  réclame  l'admi- 
nistration intérieure  des  asiles.  A  vrai  dire^  tout  y  est  à  refaire 
depuis  la  base  jusqu'au  faite,  à  la  foi»  dans  l'intérêt  des  ma- 
lades et  dans  l'intérêt  général.  La  première  question  que  nous 
ayons  à  nous  poser  est  celle-ci  :  «  Est-il  avéré  qu'aussitôt  son 
admission  dans  un  asile  le  malade  y  reçoive  toute  la  part  qui 
loi  est  due  de  soins ,  de  secours ,  dé  bien-être?  Tout  est-il 
conçu  et  exécuté  dans  l'intérêt  de  son  rétablissement  le  plus 
rapide,  et  cette  considération  suffit-elle  toujours  pour  faire 
taire  les  autres?»  Il  est  à  craindre  qu'une  petite  incursion 
dans  l'intérieur  de  nos  établissements  ne  nous  fasse  répondre 
négativement  à  cette  question ,  la  première ,  la  plus  grave  de 
toutes.  Et  d'ailleurs,  que  nous  enseignerait  une  visite  faite 
dans  les  formes  ordinaires,  et  aux  heures  où  se  font  ordinai- 
rement toutes  les  visites?  Il  se  peut  qu'à  ces  heures-d'apparat 
l'établissement  prenne  un  air  de  propreté,  d'ordre,  de  gaieté 
tout  à  fait  étranger  à  ses  habitudes  de  chaque  jour  ;  —  c'est 
l'histoire  des  visites  faites  dans  les  pensions  par  les  parents, 
dans  les  bureaux  par  les  chefs.  En  un  clin  d'œil  les  classes  se 
peuplent  d'élèves  studieux  et  pleins  d'avenir;  les  bureaux 
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d'employés  qui  ne  connaissent  pas  le  sommeil.  Mats  aussitôt 
Torage  passé,  l'employé  reprend  philosophiquement  sa  sieste 
et  l'élève  son  pensum.  Plus  une  visite  sera  officielle,  moins  elle 
sera  concluante,  quant  à  l'aspect  général  de  l'établissement, 
car  moins  les  directeurs  auront  négligé  cette  sorte  de  toilette 
des  grands  jours,  qui  doit  lui  concilier  l'estime  des  commis^ 
saires  inspecteurs.  Il  fout  donc  aller  au  delà  d'un  simple  coup 
d'œil  ;  il  faut  gratter  l'écorce ,  et  c'est  ce  que  nous  avons  pu 
faire.  Voici  le  résultat  de  cet  examen  approfondi. 

Et  d'abord,  nous  avons  étéconstamment  indignés,  dans  notre 
longue  pérégrination,  par  une  coutume  barbare  qui  s'est  im- 
plantée jusque  dans  nos  asiles  les  plus  renommés.  Cette  odieuse 
coutume  consiste  à  exciter,  à  exagérer,  s'il  se  peut,  les  singu- 
larités d'habitude  ou  de  caractère  de  chaque  malade  pour 
fournir  aux  visiteurs ,  officiels  ou  non ,  des  tableaux  plus  on 
moins  récréatifs.  11  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  nous  éle- 
ver avec  force  contre  cette  mise  en  scène  scandaleuse  ;  il  nous 
a  même  semblé  qu'elle  avait  souvent  pour  but  d'acheter  l'in- 
dulgence des  inspecteurs,  et  de  voiler,  par  le  cruel  attrait  de 
quelques  incidents  rares ,  les  abus  d'une  administration  peu 
sûre  d'elle-même.  Nous  serions  heureux  de  nous  tromper  ici; 
mais,  quel  que  soit  le  motif,  il  démontre  une  assez  petite 
somme  de  compassion  et  d'égards  envers  les  malheureux  que 
l'on  fail  ainsi  grimacer  au  bénéfice  du  public.  En  effet,  l'exci- 
tation que  l'on  produit  ici  sur  l'aliéné  est  à  la  fois  pénible ,  en 
ce  qu'il  met  en  jeu  des  organes  inertes  et  sensibles,  et  dange- 
reuse, en  ce  qu'elle  confirme  le  mal  et  l'aggrave.  Tout  ceci  a 
été  parfaitement  compris  dans  nos  établissements  où  la  science 
moderne  a  été  consultée;  là,  tout  ce  qui  pouvait  égayer,  dis- 
traire le  spectateur  a  été  sévèrement  écarté  ;  son  attention, 
noblement  intéressée  par  des  scènes  d'ordre,  de  calme,  de 
régularité,  s'élève  à  la  dignité  des  souffrances  qu'il  contemple, 
et  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'emporter  de  l'asile  une  série  d'anec- 
dotes ,  il  s'en  va  le  cœur  plein  de  graves  et  saintes  émotions 
qui  tournent  au  profit  des  malheureux. 

Nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  moyens  qu'il  fau- 
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drait  adopter  poar  débarrasser  nos  asiles  de  Timmense  quan- 
tité d'incarables  que  les  vieilles  idées»  les  vieilles  pratiques  et 
les  vieux  docteurs  y  ont  fait  affluer  jusqu*à  ce  jou^.  Le  premier 
point  à  déterminer  c'est  la  nature  et  l'importance  des  secours 
qu'exigent  encore  les  cas  réputés  incurables.  On  a  prétendu 
que  les  aliénés  à  jamais  perdus  pour  Tart  n'exigeaient  pas 
plus  de  sollicitude»  de  soins,  que  les  malades  non  atteints  de 
folie,  et  que,  par  suite,  le  régime  du  workhouse  leur  convien- 
drait parfaitement.  Il  sera  facile  de  démontrer  combien  de 
teOes  idées  sont  erronées.  Il  est  nécessaire  d'observer  que  le 
mal  des  insensés  a  pour  siège  l'organe  principal  de  l'homme, 
et  que  l'empire  de-  cet  organe  est  tellement  absolu ,  que  ses 
moindres  secousses,  ses  plus  légers  désordres  retentissent 
aussitôt  dans  tous  les  autres.  D'où  il  suit  que  tout  aliéné 
doit  être  envisagé  comme  un  malade  à  qui  il  faut  nécessaire- 
ment consacrer  une  certaine  somme  d'attention  et  de  soins. 
Nous  irons  plus  loin  ^mème ,  nous  dirons  à  qui  il  faut  con- 
sacrer une  soname  exceptionnelle  de  soins  et  d'attention.  En 
effet,  les  soufeances  de  l'être  privé  de  raison  n'ont,  pour  ar- 
river au  médecin,  que  les  symptômes  extérieurs ,  les  teintes 
confuses  de  la  physionomie  ;  la  parole  ne  lui  sert  plus  guère 
qR'à  pervertir  ses  idées  ou  à  exprimer  des  idées  déjà  perver- 
ties, et  il  doit  arriver  que  l'état  pathologique  d'un  organe  ne 
puisse  être  signalé  que  par  un  praticien  d'une  perspicacité  à 
la  fois  pénétrante  et  soutenue.  Ce  qui  se  passe  habituellement 
démontre  même  que  là  simple  distribution  des  remèdes  des- 
tinés à  soulager  les  aliénés  exige  une  sollicitude  plus  qu'ordi- 
naire. 

Un  autre  incident^  dans  cette  vaste  question  des  incurables, 
^  la  création  d'établissements  exclusivement  consacrés  à  leur 
servir  de  refuge.  Rien  de  plus  simpie  de  plus  admirable,  an 
premier  abord,  que  de  tels  établissements  au  moyen  desquek 
il  semble  qu'on  doive  arriver  facilement  à  réaliser  ces  deux 
grandes  choses  :  faire  évacuer  nos  asiles  au  profit  des  aliénés 
susceptibles  de  guérison  :  procurer  à  ceux  pour  lesqnek 
il  n'est  plus  d'avenir  une  retraite  tranquille  et  douce.  Mais  ^ 
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comme  dans  tous  les  autres  plans  passés,  présents  et  futurs  » 
—  même  ceux  des  architectes,  —  il  est  ici  une  certaine 
somme  d'illusions  dont  il  faut  se  débarrasser,  et  une  certaine 
somme  de  difficultés  dont  il  faut  savoir  faire  la  part.  Tout  en 
approuvant ,  donc ,  l'esprit  du  projet,  nous  nous  permettrons 
de  faire  nos  réserves. 

Pour  arriver  à  déterminer  la  limite  des  soins,  des  dépense^, 
des  mille  détails  nécessités  par  l'érection  de  ces  asiles  spé- 
ciaux ,  il  parait  essentiel  de  connaître  ;  au  moins  approxima- 
tivement ,  la  situation  actuelle  des  aliénés  dits  incurables , 
comparés  à  ceux  que  l'art  n'a  pas  encore  abandonnés.  On 
peut  diviser  en  deux  grandes  classes,  dans  un  hôpital ,  tous 
les  cas  d'aliénation  éternelle.  Dans  la  première  classe  on  pla- 
cerait tous  les  individus  dont  le  délire  et  la  colore  sont  per- 
manents; dans  la  seconde  classe  viendraient  se  ranger  tous 
ceux  dont  les  habitudes  sont  calmes,  tranquilles,  et  dont  la 
folie  consiste  plutôt  en  une  sorte  d'étiolement  de  langueur 
dans  les  faculiés  intellectuelles.  La  première  catégorie  repré- 
sente assez  fidèlement  la  situation  de  la  plupart  des  aliénés 
curables,  pendant  les  premiers  pas  de  la  maladie  ;  la  seconde, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  les  soins  et  la  vigilance,  a  quel- 
que analogie  avec  celle  des  aliénés  curables  dans  la  période 
du  rétablissement  complet.  Il  s'agit  maintenant ,  pour  déter- 
miner cette  limite  de  soins  et  de  secours  dont  nous  parlions, 
d'établir  quelle  est ,  parmi  les  différentes  catégories  de  cu- 
rables et  d'incurables ,  la  proportion  des  folies  calmes  et  des 
folies  furieuses.  En  effet,  lorsqu'on  découvre  x\ue  dans  la 
grandç  classe  des  incurables  se  groupent  les  épileptiques,  les 
paralytiques,  une  immense  quantité  de  criminels,  de  meur- 
triers,— enfin,  une  proportion  assez  considérable  d'individus 
atteints  de  lésions  chroniques,  siégeant  à  la  fois  dans  le  cer- 
veau et  dans  d'autres  organes,  on  demeure  convaincu  que  ces 
malheureux  exigent  tous  une  grande  somme  de  vigilance  et 
de  secours,  et,  par  conséquent,  une  grande  somme  de  dé- 
penses. Et  nous  ne  parlons  ici  que  du  traitement  direct,  im- 
médiat, matériel;  les  difficultés  redoublent  lorsqu'on  arrive 
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à  celte  partie  da  traitement  qui  fait  du  médecin  des  fous  un 
homme  immense  pour  la  sagacité,  la  patience,  la  douceur,  et 
lai  permet  de  reconstruire  souvent,  avec  des  débris  d'idées, 
ane  nouvelle  intelligence  vigoureuse  et  saine. 

Or,  le  traitement  moral  consiste  précisément  à  entretenir, 
daas  Fesprit  du  malade,  une  espérance  toujours  souriante,  à 
lui  créer,  à  la  place  de  la  vie  réelle,  une  vie  tout  idéale,  un 
songe  éternellement  doux,  à  la  place  d'un  réveil  éternelle- 
ment douloureux.  La  plupart  des  aliénés  qui  habitent  nos 
asiles  actuels  puisent  leur  énergie  dans  cette  seule  jpensée. 
qu'ils  ne  sont  pas  toujours  séparés  des  êtres  qui  leur  sont 
chers,  des  lieux  qu'ils  aimaient  à  parcourir.  Dans  l'attente  de 
ces  heures  de  joie,  leurs  facultés  se  raniment,  s'assouplissent, 
leur  àmc  se  rassure,  et  ils  accomplissent  avec  joie  les  travaux 
qu'on  croit  pouvoir  leur  confier.  On  leur  fait  donc  ainsi 
Vimage  du  bonheur,  ce  qui  nous  semble  être,  à  peu  de  chose 
piès,  le  bonheur  lui-même.  Mais  enfermez  le  malade  dans  un 
asile  voué  au  désespoir  par  ce  seul  mot  a  incurable  »,  lugubre 
et  faLil  comme  une  épitaphe  ;  6tez-lui  l'idée  de  sa  délivrance, 
les  caresses  lointaines  de  sa  famille,  et  vous  lui  6tez  le  princi- 
pal aliment  de  ses  facultés  mourantes  ;  vous  le  conduisez  For- 
cément à  ces  deux  voies  qui  mènent,  l'une  au  suicide,  Tautre  à 
ranéantisscment  moral. 

Et  puis,  à  qui  confierez-vous  cette  mission  solennelle  de 
décider  si  tel  cas  présente  oui  ou  non  quelque  espérance? 
Ëtes-vousbieu  sûrs  que  toutes  ces  décisions  soient  infaillibles? 
Celui-là  même  qui  a  voué  sa  vie,  absorbé  son  intelligence 
dans  l'étude  mystérieuse  du  cerveau  de  l'homme ,  celui-là  qui 
en  a  surveillé  pas  à  pas  les  écarts,  qui  en  a  suivi  les  mille  évo- 
lutions, fugitives  et  capricieuses,  pourrait- il  se  prononcer 
avec  certitude  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  radicale 
d'une  gucrison?  Nous  croyons  que  non.  Nous  croyons  même 
qu'on  provoquerait  souvent  l'agonie  d'intelligences  déjà  ma- 
ladives, et  que  des  soins  assidus,  un  séjour  plus  animé,  eussent 
suffi  pour  rappeler  au  sentiment  du  vrai.  Or,  la  seule  possibi- 
lité d'une  erreur  aussi  déplorable  devrait  servir  d* avertisse- . 
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ment  au  législateur,  et  lui  faire  rejeter  tous  les  plans  qui  pour- 
raient la  provoquer. 

Enfin ,  il  est  une  dernière  considération  sur  laquelle  nous 
insisterons ,  car  elle  intéresse  la  bonne  administration  et  l'a- 
venir de  nos  maisons  d'aliénés.  Dans  Tétat  actuel  de  ces  mai- 
sons, et  avec  le  mélange  qui  s'y  est  fait  des  diverses  catégories 
d'insensés,  le  directeur  a  pour  pensée  première  le  rétablis- 
sement du  plus  grand  nombre  de  ses  malheureux  administrés. 
Cet  espoir,  que  nous  avons  dit  si  grand  pour  les  malades ,  il 
le  partage  lui-même  à  un  degré  prescpie  égal  ;  car ,  si  les  uns 
y  voient  un  retour  à  Tintelligence  et  aux  joies  du  cœur,  lui  y 
voit  la  récompense  de  ses  efforts  et  une  noble  victoire  rem- 
portée sur  le  néant.  Il  se  trouve  ainsi  avoir  un  but  réel; 
chaque  aliéné  est  pour  lui  un  drame  vivant  dont  il  suit  pas  à 
pas  la  marche,  dont  toute  son  expérience,  son  activité,  sa  sol- 
licitude pressent  le  dénouement.  Il  sent,  en  un  mot,  qu'il  ne 
roule  pas  un  éternel  rocher  sur  une  éterneHe  montagne  de 
douleurs  ;  il  sent  qu'il  n'est  pas  condamné  à  cette  effroyable 
épreuve  du  travail  inutile  dont  on  ne  veut  plus  dans  les  work- 
housés ,  même  à  titre  de  supplice  ;  et  de  là  une  série  d'amé- 
liorations, d'études  qui  tournent  au  profit  de  ious.  Mais^,  ôtez- 
lui  le  doute  qui  est  ici  l'espoir,  et  vous  lui  avez  ôlé  l'àme  ; 
confiez-lui  la  direction  d'une  colonie  d'incurables ,  et  vous 
anéantissez  chez  lui  toute  idée  de  progrès  et  d'activité.  Que 
voulez-vous  que  fesse  unbomme  (levant  une  impossibilité  radi- 
cale? Il  ne  luttera  pas ,  il  se  résignera.  Placé  en  face  de  l'ago- 
nie irrémédiable  de  cent  ou  deux  cents  individus,  il  se  croisera 
les  bras ,  et  contemplera  tristement  toutes  ces  intelligences 
qui  se  pétrifient  graduellement  comme  la.  Niobé  antique.  Nous 
oserons  dire  que  les  directeurs  les  plus  habiles,  les  plus  con- 
sciencieux ,  les  plus  dévoués  subiraient  forcément  l'influence 
d'une  telle  situation  ;  ils  résigneraient  des  fonctions  désormais 
trop  étroites  pour  leurs  pensées,  ou  ils  les  accompliraient  avec 
découragement  et  dégoût.  Dans  les  deux  cas  il  est  évident 
que  le  sort  des  aliénés  s'aggraverait, — ce  q«i  nous  ferait  crain- 
dre, si  l'on  en  venait  jamais  à  reléguer  nos  aliénés  incurables 
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daos  des  établissements  séparés,  de  voir  se  reproduire  les 
tableaux  hideux  dont  nous  avons  été  témoins  hier  encore;  ta- 
bleaux qui  n*ont  pu  être  effacés  que  par  les  admirables  efforts 
et  le  saint  enthousiasme  des  hommes  qui  se  sont  voués»  depuis 
quelques  années»  à  Tadministration  de  nos  principaux  asiles. 
Grâce  à  tant  de  zèle ,  aidé  de  tant  de  science,  il  nous  a  été 
donné  d'élever  ces  asiles  à  ce  degré  de  perfection  administra* 
Hïe^  qui  en  {ait  pour  nous  un  motif  légitime  d'orgueil  natio- 
nal. L'attention  des  hommes  spéciaux  du  continent  s'intéresse 
vivement  au  résultat  de  nos  réformes.  Après  nous  avoir  com- 
muniqué l'élan,  ils  en  sont  venus  à  nous  le  demander,  à  dési- 
rer nous  suivre,  et  nous  savons  que  certains  gouvernements' 
(mt  désigné  des  savants  pour  venir  étudier  nos  procédés  et  les 
ooBsigaer  dans  des  rapports  officiels  [i].  Nous  sommes  per- 
suadé que,  quels  que  soient  ies  actes  émanés  de  la  session 
actuelle  du  parlement;  ils  auront  pour  effet  de  seconder  ce 
beau  mouvement,  et  de  donner  aux  institutions  destinées  aux 
aliénés  une  tendance  à  la  fois  charitable,  éclairée  et  progres- 
sive. 

Les  commissaires  ont  été  naturellement  arrêtés  par  le  pro- 
blème qui  nous  occupe  en  ce  moment,  celui  de  la  translation 
des  incurables  dans  des  établissements  séparés  qui  ne  soient 
ni  des  workhouses  ni  des  maisons  d'aliénés  ordinaires.  Plus 
que  nous,  même,  ils  se  sont  trouvés  en  contact  immédiat  avec 
les  maux  du  régime  actuel.  Ils  ont  vu  nos  asiles  s'élargissant 
toujours,  et  cependant  toujours  trop  étroits  pour  contenir  les 
malades  qui  en  assiègent  les  portes  ;  ils  ont  vu  les  fonction- 
naires accablés  par  des  travaux  qui  se  multiplient  chaque  jour 
et  qui  tendent  à  rendre  leur  zèle  moins  énergique,  moins 
utile;  en  un  mot,  ils  ont  va  l'œuvre  en  péril,  et  ils  ont  été 
naturellement  amenés  à  proposer  un  remède.  Ce  remède, 
nous  venons  de  le  juger  ;  c'est  la  séparation  des  diverses  ca- 
tégories d'aliénés.  Mais  les  commissaires  ont  compris  de  com- 
bien d'obstacles  cette  séparation  est  encore  entourée,  combien 

(i)  Pirmi  ces  goavernements  nous  pourrons  citer  la  citer  la  Belgique  et 
rAotriche. 
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"de  difficultés  la  compliquent ,  car  ils  s* écrient ,  page  93  : 
c(  Toutefois,  la  translation  des  incurables ,  quelque  grare  et 
impérieuse  qu'elle  soit,  est  évidemment  moins  grave  et  moins 
impérieuse  que  la  nécessité  d'admettre,  dans  les  hôpitaux  ex- 
clusivement consacrés  autraitement  de  la  folie,  Umi  les  aliénés 
qui  présentent  des  chances  de  guéfison.  » 

De  ceci  il  ressort  clairement  que  les  commissaires  croient 
beaucoup  plus  important  de  porter  secours  aux  aliénations  ré- 
centes et  susceptibles  de  guérisqn.  Eh  bien,  ne  semble-t-il  pas 
que  le  meilleur  plan  à  adopter  ici,  celui  qui  doit  concilier  à  la 
fois  tous  les  intérêts  et  tous  les  devoirs,  soit  de  consacrer  cer- 
tains hôpitaux  aux  folies  naissantes ,  d'épuiser  en  leur  faveur 
toutes  les  ressources  de  l'art  ;  puis,  au  bout  d'un  certain  temps 
reconnu  nécessaire,de  transporter  tous  ceux  qui  auraient  résisté 
au  traitement  dans  un  autre  asile  ouvert,  non  pas  aux  seuls  cas 
dits  incurables,  mais  encore  aux  aliénations  périodiques.  Sans 
doute,  un  tel  projet  exigerait  des  dépenses  plus  considérables, 
mais  nous  sommes  persuadé  qu'on  ne  saurait  mieux  placer  le 
capital  de  la  nation.  A  défaut  de  tout  intérêt  à  tafit  pour  cent, 
on  trouverait  encore  du  profit  à  soulager  les  souffrances  des 
malheureux  et  à  leur  distribuer  une  plus  grande  somme  de 
bonheur.  La  charité  est  une  terre  féconde;  on  y  sème  de  l'or  et 
elle  fait  germer  la  santé  là  ou  flottait  la  souffrance,  le  sou- 
rire là  où  étaient  les  larmes,  la  raison  là  ou  flottaient,  comme 
des  ombres  sinistres,  les  premiers  symptômes  de  la  folie.  Or, 
il  n'est  pas  d'économiste  qui  ne  sache  que  la  santé,  le  sourire 
et  la  raison,  tout  cela  c'est  de  l'or,  car  c'est  de  la  production. 

Après  avoir  indiqué  ici  les  réformes  qui  nous  semblent  si 
impérieusement  exigées  dans  la  situation  actuelle  de  nos  éta- 
blissements publics ,  nous  reproduisons  ici  l'affreux  tableau 
qu'ont  tracé  leà  commissaires ,  des  scandales  et  des  abus 
qui  se  perpétuent  mystérieusement,  dans  les  asiles  tenus  par 
des  individus  patentés.  La  lecture  de  ces  scènes  désolantes 
servira  à  nous  faire  apprécier  la  distance  parcourue  déjà  dans 
la  voie  du  bien,  et  restera  comme  un  avertissement  et  un  en- 
couragement solennels  pour  ce  qui  reste  à  faire. 
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<  L'étabiissemenl  de  Haverfordwort  a  été  visité,  pour  la 
première  fois,  par  les  commissaires»  le  13  septembre  18(2. 
Leur  rapport  établit  que  cet  asile  avait  servi  primitivement 
de  prison  pour  les  criminels,  et  n'avait  été  consacré  à  la  ré- 
ception des  aliénés  qu'en  vertu  d'un  acte  du  parlement,  passé 
60  1822. 

»  Il  ne  parait  pas  que  Ton  ait  introduit,  dans  Tancien  édi«- 
fice,  'aucun  des  changements  et  des  améliorations,  nécessaires 
aa  service  qu'on  y  allait  établir.  Loin  de  li,  les  cellules,  les 
diambres  restèrent  dans  le  même  état  ;  l'incurie  fut  poussée 
si  loin,  qu'on  n'ajouta  de  nouvelles  fenêtres  que  sur  la  façade 
extérieure. 

»  A  cette  époque  l'asile  contenait  dix-huit  aliénés,  neuf 
bommes  »i  neuf  femmes.  Les  individus,  propriétaises  de  l'éta- 
blissement, avaient  confié  à  un  entrepreneur  le  soin  de  nour- 
rir les  malades  et  de  leur  fournir  tous  les  objets  de  pare  né- 
cessité. Comme  on  le  pense  bien ,  l'entrepreneur  faisait  la 
chose  aussi  sordidement  que  possible ,  et  les  commissaires 
crurent  se  devoir  à  eux-mêmes  de  publier,  dans  leur  rapport, 
que  rien  de  ce  qui^  concernait  le  comfort  ou  même  la  santé 
des  malades  n'était  compté  pour  quelque  chose  à  Haverford- 
werL  Les  chambres  y  étaient  étroites  etmal  aérées  ;  la  plupart, 
méine,  fermées  au  soleil  et  dans  un  état  de  délabrement  hon- 
teux. Dans  les  cellules  habitées  par  les  hommes,  là  sollicitude 
des  gérants  avait  généreusement  mis,  pour  tout  ameublement, 
ane  table  ;  dans  celles  des  femmes  on  avait  encore  simplifié 
le  principe— il  n'y  avait  rien.  Les  hommes  se  tenaient  debout  ; 
les  femmes,  plus  généralement,  s'accroupissaient  à  terre  ou  s'y 
coachaient.  Sur  l'observation:  qui  en  fut  faite  par  les  commis- 
saires, on  cloua,  contre  le  mur  des  cellules  destinées  aux 
hommes,  un  long  banc  que  l'on  dut  aller  chercher  dans  le 
promenoir.  Mais  ce  banc  ne  suffisant  pas  encore,  quatre  de 
ces  malheureux  purent  seuls  s'y  asseoir  ;  les  autres  restèrent 
debout.  De  larges  crevasses  lézardaient  les  murs  et  les  pla-. 
fonds  de  certaines  chambres ,  comme  pour  remplacer  les  fe- 
nêtres qu'on  eût  dû  y  percer.  Il  est  inutile  de  dire  que  les 
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promenoirs  étaient  tristes,  silencieux  ;  celui  des  hommes,  sur- 
tout, encombré  de  débris,  souillé  de  boue,  offirait  quelque 
chose  de  si  abandonné  et  de  si  morne,  que  l'efFroi  y  gagnait 
les  plus  courageux.  » 

x»  Les  habits  de  la  jdupart  des  malades  étaient  sales,  déchi- 
rés et  insuffisants.  Une  des  femmes  6ta  ses  souliers  et  ses  bas  ; 
les  souliers  avaient  conservé  au  moins  l'apparence  d'une 
chaussure  ;  les  bas  n'étaient  qu'un  tissu  de  haillons  tel  qu'oif 
en  voit  à  peine  dans  les  tombereaux  et  les  hottes  de  nos  chif- 
fonniers. Les  commissaires  apprirent  alors  ce  qu'ils  avaient 
dû  nécessairement  soupçonner,  c'est  qu'il  n'existait  pas,  dans 
tout  l'établissement,  de  quoi  jeter  sur  les  épaules  de  ces 
malheureux  et  dans  leurs  lits  du  linge  propre.  De  fait ,  les 
recherches  les  plus  minutieuses  ne  purent  leur  foire  découvrir 
aucune  trace  de  chemises,  de  draps  ou  de  bas.  Il  y  a  plus; 
pour  les  dix-huit  aliénés  qui  s'étiolaient  dans  cette  geôle,  il 
n'existait  que  seize  lits.  Un  d'eux ,  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  dormait  sur  une  litière  de  paille  jetée  sur  la  dalle  humide 
d'une  étroite  et  sombre  cellule,  et,  dans  la  même  chambre , 
couchée  avecie  gardien  et  sa  femme,  languissait  une  pauvre 
jeune  fille  à  peine  convalescente  à  laquelle  on  ne  pouvait 
donner  un  lit  séparé. 

.  )>  Les  commissaires  firent  découvrir  plusieurs  des  lits  ;  ils 
n'y  virent  ni  draps  ni  couvertures  de  laine,  à  peine  une  large 
guenille  déchiquetée  et  sale;  souvent  même  le  morceau  de 
laine  destiné  à  servir  de  couverture  né  pouvait  guère  abriter 
que  la  moitié  du  corps.  Les  toiles  de  matelas,  —  tous  iaits  de 
paille  vieillie. et  presque  putrescente, — avaient  cette  apparence 
tireuse  que  donne  un  long  usage.  L'infirmière  disait  s'être 
adressée  souvent  à  l'entrepreneur  pour  qu'il  lui  envoyât  les 
effets  nécessaires ,  mais  toujours  inutilement.  Elle  se  plaignit 
de  l'état  afiireux  d'abandon,  de  dénuement,  d'insalubrité  dans 
laquelle  se  trouvait  l'asile,  et  eitprima  son  ardent  désir  de 
voir  quelques  personnes  charitables  et  puissantes  intervenir 
en  faveur  des  <c  malheureuses  créatures  qui  y  étaient  renfer- 
mées. » 
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n  Qoâiit  aux  moyens  de  contrainte ,  les  commissaires  ne 
rirent  m  centnres,  ni  menottes ,  ni  camisoles  de  force  ;  les 
«Bénés  indociles  et  rebelles  étaient  étroitement  emprisonnés 
dans'des  chaises  où  Ton  attachait  leurs  bras.  Lors  de  leur 
Tîsite,  deux  des  malades  se  tronraient  aussi  garrottés  iso- 
lément dans  de  petites  chambres  ou  la  Inraière  ne  pénétrait 
fi'affûblie  et  tamisée  par  des  grillages.  L'une  des  deux  vie- 
tio^  était  ce  jeune  homme  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
Intre  était  une  femme  qui  resta  complètement  nue  pendant 
les  deox  jours, consacrés  par  les  commissaires  à  la  visite  de 
rcCaUissanent,  et,  sans  aucun  doute  aussi,  pendant  la  nuit 
qâ  s'écoula  entre  ces  denx  jours.  A  cette  nudité  se  joignaient 
«ne  saleté  et  une  odeur  repoussantes. 

<  Aux  jours  de  pluie  ou  de  froid  les  malades  n'avaient  au- 
con  lieu  de  distraction  et  d^exercice,  et  les  promenoirs  desti- 
aés  anx  belles  journées  étaient  insuffisants.  Aucune  tentative 
n'arait  été  faite  pour  introduire  le  travail,  la  lecture,  ou  quel- 
ques amusements  dans  l'asile.  Jamais  la  prière  n'y  avait  élevé 
sa  voix  consolatrice;  jamais  prêtre  n'était  venu  y  parler  la 
langue  de  Dieu  et  y  enseigner  le  ciel ,  et  pourtant,  une  des 
aliénées  qui  s'imaginait  n'avoir  pas  accompli  tous  ses  devoirs 
envers  sa  jeune  fille  morte  ^  semblait  appeler  chaque  jour  les 
seceors  de  la  religion. 

»  Le  gardien  et  sa  femme  paraissaient  assidus  et  bons  pour 
les  maiades,-mais  leur  situation  était  décourageante.  Ils  rece- 
vaient les  mêmes  rations  que  les  aliénés ,  et  se  partageaient , 
aa  bout  de  l'année,  un  triste  salaire  de  90  £  (500  fr. ].  Ils 
n'avaient  ni  aide  ni  domestique  pour  feire  face  à  tous  les  tra- 
vaux de  l'établissement  ;  pour  garder  les  malades,  les  tenir 
propres,  —  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  propreté;  — 
pour  fabe  cuir  le  pain  et  tous  les  autres  aliments.  Lors  de 
Botre  première  visite,  le  gardien  était  absent  ;  les  commissaires 
surent  depnis  qu'il  était  allé  travailler  pour  une  personne  des 
environs. 

)»  Quant  à  la  nourriture ,  elle  était  digne  du  reste.  L'eau 
formait  la  seule  boisson  des  malades  ;  leur  chauffage  consistait 
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en  fraisil  et  en  tourbe;  leur  pain,  noir  et  indigeste,  était 
un  mélange  de  farine  et  d'orge.  L'infirmière  se  plaignit  de  la 
quantité  de  levure  qui  n'était  pas  suffisante  et  du  mauvais 
état  du  four  qui  ne  lui  permettait  pas  de  foire  du  pain  nutritif 
et  sain.  Elle  ajouta  que  toutes  ses  plaintes  à  ce  sujet  avaient 
été  complètement  inutiles,  et  qu'il  serait  essentiel  que  l'œil 
du  gouvernement  fût  toujours  ouvert  sur  tant  d'abus,  et  sa 
main  toujours  prête  à  les  détruire  quand  ils  reparaîtraient^ 

A  la  première  visite  faite  à  l'établissement  de  West-Auck- 
land,  le  5  décembre  18(^2 ,  on  y  trouva  vingt-neuf  aliénés, — 
treize  hommes  et  seize  femmes.  Chacun  des  sexes  était  parqué 
dans  une  grande  salle  garnie  de  sièges  et  de  fenêtres  qui  ne 
s'ouvraient  pas ,  ou  ne  s'ouvraient  sur  rien  qui  pût  réjouir  le 
regard.  Là  étaient  entassés  les  individus  violents  et  tran- 
quilles, sales  et  propres,  tous  livrés  à  eux-mêmes ,  —  les  plus 
sales  salissant  les  autres ,  et  les  plus  violents  brisant  lesplus 
faibles.  Le  promenoir  consistait  en  une  cour  murée  et  étroite 
que  l'un  des  sexes  devait  abandonner  au  moment  où  l'autre 
y  descendait.  Un  des  aliénés  dit  que  cet  emprisonnement 
continu  affaiblissait  les  organes  et  ruinait  la  santé  de  tous. 
Dans  les  sombres  cellules  destinées  aux  hommes,  et  garnies 
d'une  fenêtre  sans  vitrage,  cinq  malheureux  se  trouvaient» 
pour  ainsi  dire  rivés  au  sol  par  de  fortes  chaînes  à  cadenas; 
pour  deux  d'entre  eux  on  avait  complété  l'appareil  en  y  joignant 
des  menottes  et  de  vigoureuses  attaches  qui  nouaient  les 
coudes.  Le  croirait-on?  tous  ces  fous  Étaient  tranquilles I  et  le 
seul  motif,  pour  tant  de  barbarie,  était  la  crainte  de  les  voir 
s'échapper.  On  avait  chargé  de  fers  un  malheureux  languis- 
sant et  débile ,  et  l'une  des  femmes  était  régulièrement  en- 
chaînée ,  la  [^lit,  au  pied  de  son  lit,  et  le  jour  dans  sa  cellule. 
Les  hommes  dormaient  deux  à  deux,  sur  des  lits  hideux  de 
malpropreté.  Les  commissaires  qui  visitèrent  les  premiers  cet 
asile,  conclurent  à  l'unanimité  qu'il  ne  pouvait  servir  de  de- 
meure à  des  aliénés,  et  qu'il  fallait  l'évacuer.  Le  même  jour  — 
et  ceci  nous  donnera  une  idée  de  l'intelligence  qu'apportent, 
dans  leurs  fonctions,  les  juges  inspecteurs,  —  le  même  jour. 


Digitized 


by  Google 


EN  ANGLETBRBE.  •  38 

deux  de  ces  magistrats  visitèrent  i'établissemeot,  etécrivirent» 
SOT  le  registre  d'inspection,  ces  seuls  mots  : 

a  5  décembre  18^2. 

«  Noos  avons  visité  Tasile  aujourd'hui,  et  avons  appris  que 
»  les  commissaires  venaient  de  le  quitter.  L'ordre  régnait 
»  partout.  y> 

Nos  asiles  de  comtés  et  de  communes  renferment  une  ca- 
tégorie d'aliénés  dits  crimneh ,  dont  le  nombre  s'élève  ac- 
taellement  en  Angleterre  à  221.  Les  commissaires  s'écrient  à  ce 
sujet  : 

a  On  s'est  plaint  très-fréquemment  de  voir  renfermer  dans 
les  asiles  les  aliénés  .frappés  d'une  condamnation  judiciaire, 
et  ces  plaintes  ont  été  surtout  motivées  par  la  réclusion  de 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  crimes  atroces.  La  na- 
ture même  de  leur  folie  en  fait  effectivement  des  êtres  dange- 
reux pour  les  autres  malades,  dont  on  est  ainsi  obligé  de  di- 
minuer la  liberté  et  le  bien-^tre,  dans  l'intérêt  même  de  la  sé- 
curité générale  et  de  la  surveillance. 

«  Nous  sommes  fortement  convaincus  de  la  nécessité  de 
pourvoir,  par  de  mesures  énergiques,  à  l'isolement  et  à  la 
garde  des  criminels.  11  serait  même  à  désirer  que  Ton  s'en- 
tendît, pour  l'exécution  de  ces  mesures,  avec  des  établisse- 
ments publics ,  tels  que  Bethlem  Hospital ,  ou  que  l'on  créât, 
dans  certaines  prisons ,  des  quartiers  spécialement  consacrés 
i  cette  classe  d'aliénés.  » 

Nous  adoptons  pleinement  les  vues  émises  par  les  com- 
missaires, et  nous  croyons  avec  eux  qu'il  est  indispensable  et 
sage  d'établir  une  profonde  distinction  entre  ceux  qui  ont 
commis  des  délits,  même  graves ,  et  ceux  que  la  fatalité  a 
poussés  vers  des  crimes  atroces.  11  arrive  fréquemment,  en 
effet,  qu'un  individu,  coupable  d'un  attentat  au  repos  public  ou 
aux  mœurs ,  subisse  un  protès  et  une  condamnation,  sans  que 
les  juges  aient  découvert  en  lui  les  moindres  traces  d'aliéna- 
tion ;  puis,  son  état  se  ^vêlant  tout  à  coup  en  prison,  on  se  voit 
5*  SÉRIE.  —  TOME  xxvn.  3 
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oUigé  de  le  diriger ,  en  vertu  d*un  ordre  émané  du  pouvoir, 
sur  un  asile.  N'ést-il  pas  évident  que,  par  suite  de  Tincurie  ou 
de  l'ignorance  des  magistrats,  ce  malheureux  s'est  trouvé  con- 
fondu momentanément  avec  une  race  de  misérables  à  laquelle, 
aux  yeux  de  la  loi  et  de  la  justice,  il  ne  saurait  appartenir?  Et 
n'est-il  pas  évident  que  la  honte  qui  plane  sur  tous  les  péni- 
tenciers rejaillira  sur  son  nom  ?  Nous  voulons  bien  faire  la 
part  des  difficultés  à  vaincre,  des  nuances  à  saisir  pour  arriver 
à  déterminer  si  l'accusé  agissait,  oui  ou  non ,  sous  une  impul- 
sion aveugle  et  insensée;  mais  en  £ait  il  y  a  eu  injustice  com- 
mise envers  un  infortuné,  il  y  a  eu  flétrissure  imprimée  sur  le 
front  d'un  innocent.  Or,  on  frémit  de  pcinser  que  pour  le  mal- 
heureux livré  sans  amis,  sans  famille,  à  ces  vagues  inquié- 
tudes de  l'Ame  qui  le  promènent  de  toutes  parts  à  la  recherche 
d'une  subsistance  précaire,  on  frémit,  disons-nous,  de  penser 
que  c'est  au  fiasard  seul  qu'il  appartient  de  décider  s'il  sera 
traité  comme  aliéné  et  envoyé  dans  un  asile,  ou  Vil  sera  flétri 
comme  criminel  et  envoyé  dans  une  prison. 

Quant  à  la  nature  des  méfaits  commis  par  les  aliénés  crimi- 
nels, et  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  agi,  les 
commissaires  ont  établi  que,  sur  les  224  condamnés,  près  de 
50  avaient  été* reconnus  coupables  des  crimes  les  plus  atroces. 
Nous  aurions  désiré  que  la  distinction  des  cas  s'étendît  aux 
moindres  délits,  comme  une  contre-partie  de  ce  triste  résultat. 
Il  eût  été  nécessaire,  en  même  temps,  de  tenir  compte  de  la 
tendance  générale  des  esprits  à  adoucir  nos  lois  pénales,  et  sur- 
tout à  restreindre  de  jour  en  jour  l'application  de  la  peine  de 
mort.  Cette  tendance,  infiniment  honorable  pour  notre  époque, 
ae  manifeste  d'une  manière  éclatante  par  l'appel  à  la  pitié  des 
juges  ou  l'admission  de  circonstances  atténuantes  là  où  le 
crime  est  évident,  irrécusable;  par  des  déclarations  d'inno- 
cence là  où  il  y  a  dès  raisons  suffisantes  pour  admettre  la  cul- 
pabilité; enfin,  par  l'acquittement  pour  cause  d'aliénation 
^  mentale,  là  où  les  moindres  symptômes,  les  plus  légères  cir- 
constances permettent  d'y  croire.  Nous  sommes  convaincus 
que,  si  la  peine  de  mort  était  abolie,  une  grande  ]>artie  des  cri- 
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miuels  qui  peuplent  nos  asiles  auraient  été  dédarés  coupables 
et  condamnés  à  Texportation. 

Avant  de  terminer  nos  réflexions,  traçons,  en  peu  de  mots, 
la  situaUpa  actuelle  d'un  criminel  bien  et  dûment  atteint  de 
folie.  II  se  trouve  avoir  commis,  dans  un  moment  d'halluci- 
nation  et  au  milieu  des  ténèbres  d'une  conscience  égarée, 
un  acte  que  la  loi  désigne  sous  le  titre  de  crime  capital  ; — il  est 
doDc  humainement  innocent ,  car  il  est  humainement  irres- 
ponsable, et  les  juges  ont^ainsi  pensé,  car  ils  Font  acquitté. 
£h  bien, — chose  étrange, — ^il  arrive  que  si,  au  bout  de  quelques 
anoées  ou  de  quelques  mois  sa  folie  disparait,  et  avec  eUe 
I  origine  de  ses  crimes;  s'il  renait  au  libre  exercice  de  ses  la- 
cnltés  iotellectuelles,  la  loi,  si  équitable  quand  il  était  fou, 
Tairéte  brutalement  et  le  cloue  à  la  prisou  pour  le  reste  de  sa 
rie.  De  sorte  que  le  même  individu  se  subdivise  en  deux,  Tun 
raisonnable,  Fautre  insensé;  le. raisonnable  subissant  les 
biules  de  Tautre  ;  l'homme  en  parfaite  santé  prenant  les  médi- 
caments destinés  au  moribond.  De  tels  faits  choquent  trop  le 
bon  sens  et  l'équité  pour  que  nos  législateurs  ne  se  bâtent  d'y 
porter  remède  ;  nous  appelons  ce  remède  de  tous  nos  vœux, 
car  nous  le  croyons  aussi  praticable  que  nécessaire. 

En  résumé,  le  rapport  adressé  au  lord  chancelier,  par  la 
commission  d'enquête,  nous  semble  de  nature  à  produire  les 
plus  heureux  résultats.  11  est  impossible  que  les  actes  mon- 
sUrueux  qui  se  perpétuent  dans  quelques-uns  de  nos  asiles 
n'éveille,  dans  toutes  les  âmes ,  un  élan  de  pitié  pour  les  in- 
fortunés qui  s'y  trouvent  renfermés ,  et  un  élan  d'indignation 
contre  les  administrateurs  coupables.  Chaque  jour  des  parente 
et  des  aidais,  — de  prétendus  parents  et  de  prétendus  amis  — 
mus  par  la  haine  ou  la  cupidité,  vouent  à  une  solitude  éter- 
nelle des  hommes  iucapables  de  protester.  Il  fout  que  la  so- 
ciété puisse  châtier  ces  infamies  secrètes  ;  il  faut  que  la  justice 
passe  à  travers  la  famille  elle-même,  quand  cette  famille  est 
coapable.  Toute  considération  basée  sur  l'inviolabilité  du 
domicile  privé  serait  puérile  ici.  Des  inspecteurs  qui  parcour* 
raient  gravement,  respectueusement  la  demeure  d'un  citoyen 
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n'en  violeraient  aucunement  la  sainteté ,  et  ils  prépareraient 
pour  les  victimes  un  appni  vigilant  et  puissant.  Nous  sommes 
certains  à  Tavance  que  le  résultat  de  cette  inspection  amène- 
rait la  découverte  de  mille  atrocités,  de  mille  infamies. 
Cette  certitude  suffit  à  elle  seule  pour  qu'on  se  hâte  de  porter 
le  châtiment  là  où  sont  les  coupables,  et  cela ,  nous  le  répé- 
tons ,  sans  fausse  délicatesse  ni  faux  scrupules.  Il  est  impos- 
sible que  la  sympathie  que  nous  prodiguons  aux  animaux  les 
plus  infimes,  nous  la  refusions  à  des  souffrances  isolées,  mys- 
térieuses, dont  le  cri  n'arrive  que  de  loin  en  loin  aux  oreilles 
de  la  justice  ;  souffrances  tellement  affreuses,  qu'il  a  fallu  de  . 
profondes  et  consciencieuses  investigations  pour  nous  ame- 
ner à  y  croire.  Comment  admettre,  en  effet,  que  de  pareilles 
cruautés  viennent  de  ceux  à  qui  la  nature  semble  les  avoir  in- 
terdites même  avant  la  loi,  même  avant  l'humanité?  Et  cepen- 
dant cette  surprise  et  cette  incrédulité  disparaissent  en  partie 
quand  on  se  rappelle  que  dans  une  infinité  de  circonstances 
la  folie  s'incarne  par  voie  héréditaire  dans  une  maison,  en- 
vahit tous  les  membres  de  la  famille,  émousse  leur  sensibilité, 
glace  leurs  affections ,  et  leur  communique  une  indifférence 
implacable  ou  même  une  sorte  d'acharnement  maladive,  qui  se 
change  bietitôt  en  actes  de  brutalité  : — de  sorte  qu'en  défini- 
tive la  cruauté  n'est  qu'à  la  surface,  la  folie  est  au  fond.  Si  l'on 
ajoute  maintenant  à  ces  causes  purement  phj^siques  ces  idées 
de  lucre  ou  de  haine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  onac- 
cueillira  avec  moins  d'étonnement  le  récit  des  drames  hideux 
qui,  de  temps  en  temps,  viennent  épouvanter  tous  les  es- 
prits. 

A  la  rigueur,  on  pourrait  rejeter  sur  l'ignorance  dés  fa- 
milles une  partie  de  ces  atrocités;  mais  rien  ne  peut  excuser, 
selon  nous ,  une  législation  qui  manque  ainsi  de  protection- 
pour  l'opprimé  et  de  châtiment  pour  les  oppresseurs.  Or,  les 
uns  et  les  autres  sont  nombreux ,  si  nous  en  croyons  les  faits 
publiés  par  les  commissaires  des  pauvres.  L'endroit  où  tant 
d'infortunés  se  trouvent  relégués  dans  l'intérieur  des  maisons 
est  ordinairement,  disent-ils,  le  lieu  où  l'on  serre  le  charbon 
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00  le  bois,  c*est-à-dîre  cet  espace  triangalaîre  compris  entre 
lesoIetlacagedeFescalier.  Là  s'éteignent,  dans  Tooibre,  Tha- 
fflidîté  et  risolement,  un  nombre  considérable  de  nos'frères. 
La  plupart,  accroupis  on  couchés  sur  le  soi  et  maltraités  sans 
relâcbe,  perdent  peu  i  peu  les  caractères  extérieurs  de  rhomme. 
A  mesure  que  leur  intelligence  s'efface,  leur  voix  s'altère,  leur 
bagage  se  transforme  en  une  série  d'aspirations  gutturales  et 
nuques,  qui  annoncent  l'abaissement  de  l'homme  au»  niveau 
delà  brute.  Bier  encore,' au  mois  de  juillet  dernier,  lord  Ash- 
ley,  dans  un  discours  remarquable,  fit,  devant  la  chambre 
des  communes ,  le  détail  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles venait  de  mourir  un  aliéné  du  pays  de  Galles.  Le  corps 
de  cet  infortuné  s'était  reployé  lentement  sous  l'effort  d'une 
pression  constante  ;  ses  genoux ,  continuellement  appuyés 
contre  sa  poitrine ,  portaient  des  traces  d'ulcération  et 
s  étaient  tellement  courbés,  qu'il  fallut  des  efforts  considé- 
rables pour  le  disposer  convenablement  dans  son  cercueil. 
Enfin ,  le  lord  chancelier  d'Irlande  apprenait ,  il  y  a  quel- 
({ues  mois ,  qu'un  propriétaire  opulent  avait  été  enchaîné 
par  son  frère  dans  un  hangar  ouvert  à  la  pluie  et  affreuse- 
ment délabré.  Et  ces  infamies  demeurèrent  impunies!  En 
vérité,  quand  on  songe  aux  peines  infligées  contre  ceux  qui 
maltraitent  les  plus  vils  animaux,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  tristement  devant  une  législation  qui  permet  ainsi  de 
torturer,  d'avilir,  d'enchaîner  impunément  tant  de  créatures 
humaines.  Nous  aimerions  peut-être  mieux  le  moyen  âge  qui, 
crainte  de  ne  pas  assez  punir,  punissait  aussi  les  vaches,  les 
cochons  et  les  loups  pris  en  flagrant  délit. 

Nous  manquerions  à  notre  devoir,  si  nous  terminions  ce  tra- 
vail sans  exprimer  notre  vive  sympathie  pour  le  rapport  publié 
parles  commissaires  avec  un  zèle,  un  talent,  une  sagacité  dignes 
des  plus  sincères  éloges.  Tel  qu'il  est,  ce  rapport  leur  fait  per- 
sonnellement le  plus  grand  honneur,  mais  il  nous  humilie  tous 
comme  nation  ; — ce  qui  ne  diminue  en  rien  la  reconnaissance 
que  doit  nous  inspirer  ce  beau  travail,  car  il  nous  semble  devoir 
être  le  précurseur  d'améliorations  importantes.  Il  est  effective- 
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ment  impossible  que  les  chambres  et  la  magistrature  étudient 
les  énormités  qu'il  signale,  sans  rêver  aux  moyens  d'y  porter 
remède.  Du  rêve  à  la  réalité  il  n'y  aura  qu'un  pas ,  et  nous 
sommes  convaincus  qu'avant  la  fin  de  la  session  actuelle  le 
parlement  aura  voté  une  loi  qui  balayera  toutes  ces  infiimies 
et  fera  place  i  un  magnifique  avenir  de  réformes  et  de  progrès. 
Une  parcelle  des  immenses  trésors  consacrés  i  l'abolition  de 
l'esdavage  suffirait  pour  dispenser  le  bien-être»  la  liberté, 
le  bonheur  à  tant  de  nos  compatriotes  que  la  barbarie  et 
l'ignorance  ont  fait  esclaves  par  le  corps  et  que  la  folie  a  fait 
esclaves  par  l'intelligence  La  question  des  voies  et  moyens 
est  donc  bien  simplifiée  ici,  comme  on  le  voit;  et  d'aUleurs, 
Mt-elle  aussi  difficile  qu'elle  est  simple,  cette  loi  régénératrice, 
cette  véritable  loi  d'amour,  il  nous  la  faut  à  tout  prix. 

A.  F.  (  Westminittr  Review.  ) 


Digitized  by  VjOOQ iC 


i^xsioirt.^—  Motnrs. 


LA  DIPLOMATIE  AU  SHOU'  SIÈCLE. 


SIR  JAMES  HAREISy  LOEB  MALVBSBUET. 


DEUXIEME  PARTIE  (1).     _ 

Le  27  novembre  1788,  Fox  avait  adressé  à  lord  Malmes- 
biiry,  qui  se  trouvait  alors  à  la  Haye,  un  petit  billet  assez 
curieux  : 

M OD  dicr  lord  —  j'apprends  qu'on  vous  eipédie  un  courrier  —  m  pressé 
qae  je  soi»  dans  eêtie  erite^  je  saisis  Ja  première  oecasion  de  vous  fiiire  saToir 
combien  voire  présence  pourrait  être  utile  en  Angleterre,  quelque  tour- 
nure que  prennent  les  affaires.  Si  elles  prennent  la  tournure  quefeepére, 
f  aurai  certainement  un  grand  besoin  de  vos  conseils  et  de  votre  secours 
sur  quelques  points  très-importants. 

Je  suis  très  sincèrement  à  vous  pour  toujours. 

C.  J.  Fox. 

Cette  crise ,  à  laquelle  Fox  faisait  allusion  et  qu*il  espérait 
Toir  se  terminer  à  son  profit ,  était  là  discussion  du  bill  de 
régence.  Lord  Malmesbury  accourut  donc  à  Londres,  où  il  prit 
parti  contre  le  roi  et  les  ministres  qui  venaient  de  l'élever  à  la 
pairie.  Dans  une  autre  circonstance,  il  s'était  déjà  séparé  de 
Fox  pour  s'unir  à  Pitt;  cinq  ans  plus  tard  il  devait  Tabandon-» 
ner  de  nouveau;  il  n'osa  pas  défendre  avec  lui  la  révolution 

(1)  Yoir,  pour  la  prraiière  partie,  la  livraison  du  mois  d'avril  dernier. 
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française,  et  il  s'empressa,  en  1793,  d'accepter  la  mission  que 
Pitt  lui  confia  d'aller  la  combattre  à  la  cour  de  Berlin. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  les  armées  françaises,  victorieuses 
sur  tous  les  points,  se  préparaient,  disait-on,  à  franchir  le 
Rhin.  Cette  nouvelle  avait  répandu  l'alarme  dans  l'Europe. 
L'Angleterre  s'en  émut,  non  pour  elle,  car  elle  se  croyait  avec 
raison  à  l'abri  de  toute  attaque  directe,  mais  pour  le  conti- 
nent. En  effet,  ce  n'étaient  pas  seulement  des  hommes,  mais 
des  idées  et  des  doctrines  révolutionnaires  que  la  vieille  Eu- 
rope monarchique  et  féodale  allait  avoir  à  combattre.  Com- 
ment repousser  cette  double  invasion?  Le  danger  parut  si 
grand  au  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  qu'il  n'osa  pas 
l'aflFronter.  Au  moment  même  où  son  concours  devenait  le 
plus  nécessaire  à  la  coalition,  il  manifesta  hautement  l'inten- 
tion de  rompre  le  traité  d'alliance  défensive  qu'il  avait  conclu 
en  1788  avec  l'Angleterre  et  de  faire  la  paix  avec  la  France. 
Son  trésor  était  épuisé ,  disait-il ,  et  il  lui  était  absolument 
impossible  de  maintenir  sur  le  pied  de  guerre,  sans  subsides^ 
le  contingent  de  troupes  qu'il  s'était  solennellement  engagé  à 
entretenir  pour  la  défense  générale  du  continent.  Il  n'en  était 
rien.  La  Prusse  ne  voulait  pas  courir  les  chances  d'une  lutte 
dont  les  résultats  lui  causaient  de  vives  inquiétudes ,  ou  du 
moins,  elle  refusait  de  s'imposer  le  plus  léger  sacrifice  d'ar- 
genL  Du  reste,  elle  ne  s'en  cachait  pas  ;  le  ministre  de  Prusse 
à  Londres,  Jacobi,  remit  à  Pitt  une  espèce  de  mémoire  qui  se 
terminait  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  S.  M.  Frédéric-Guil- 
laume ne  vous  accordera  pas  les  secours  que  vous  lui  deman- 
dez et  déposera  les  armes,  si  elle  n'est  pas  largement  payée.  » 
.  Dans  cette  crise,  Pitt  s'adressa  à  lord  Malmesbury  comme  à 
un  sauveur.  Il  ne  connaissait  pas  alors  de  diplomate  plus  ca- 
pable de  remplir  la. mission  difficile  dont  il  le  chargeait.  Le 
succès  de  cette  négociation  lui  paraissait  même  si  important, 
qu'il  se  décida  à  céder  aux  indignes  demandes  de  son  perfide 
allié.  Lord  Malmesbury  partit  donc  pour  Berlin,  porteur  des 
instructions  suivantes  : 

«  Si  Vépuiêement  allégué  du  trésor  du  roi  de  Prusse  est  complètement 
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feint,  il  derieodni  alors  érident,  qu'en  prenant  une  pareille  détermination, 
le  roi  de  Prusse  a  préféré  rompre  son  alliance  avec  les  puissances  mariti- 
mes et  s'npostf  aux  dangers  qui  peuvent  résulter  de  TéUblissement  défi- 
nilif  des  principes  des  Jacobins  en  France,  que  de  contribuer  à  faire  obte- 
nir à  l'Aotriche  les  indemnités  qu'elle  désire.  Dans  ce  cas ,  toute  tenUtive 
fiiite  pour  arriver  à  de  nouveaui'arrangements  serait  inutile,  et  il  ne  reste- 
nit  plDs  qu'à  demander  les  secours  promis,  et  si  on  ne  satisfaisait  pas  à 
cette  demande,  à  préparer  la  déclaration  nécessaire  pour  annuler  le  traité 
d'alliance  défensive.  Si ,  au  contraire,  les  difficultés  pécuniaires,  qui  sont 
aUéguées,  oui  tma  exiêtenee  réelle,  le  roi  de  Prusse  peut  encore  être  dis- 
posé à  coopérer  à  la  (pierre,  et  alors  il  pourrait  être  avantageux  de  conclure 
avec  lui  des  arrangements  qui  lèveraient  les  difficultés  présentes  et  qui  as- 
sureraient son  concours  aux  alliés,  sans  toutefois  renoncer  aux  avantages 
garantis  par  le  traité  existant.  » 

I^  dispositions  réciproques  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
étaient  ainsi  résumées  à  lord  Malmesbury  : 

>  En  ce  qui  touche  TAulriche ,  je  ferai  remarquer  à  Votre  Seigneurie 
que  la  plus  vive  jalousie  règne  entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin  ; 
qae  la  première  a  certainement  été  trompée  par  l'étendue  donnée  aux  der- 
nières acquisitions  de  la  Prusse  en  Pologne,  et  que  la  seconde  a  incontes- 
tablement le  désir  d'empécber,  au  moins  par  des  moyens  indirects  > 
l'empereur  d'obtenir  les  indemnités  qu'il  a  la  prétention  de  réclamer  de  la 
Fraoee.  » 

Enfin,  il  était  ordonné  à  lord  Malmesbury  de  tenir  FAutriche 
et  la  Hollande  au  courant  de  ses  négociations  avec  la  cour  de 
Prusse  et  de  les  consulter  en  tout»  comme  si  cette  entente  cor- 
diale des  trois  puissances  alliées  eût  dû  inspirer  à  Frédéric- 
Goillaumey  en  cas  de  trafiison»  la  crainte  d'un  prompt  chàti-' 
ment.  Avant  son  départ ,  lord  Malmesbury  eut  une  entrevue 
particulière  avec  Georges  III,  qui  compléta  en  ces  termes  les 
instructions  ministérielles  : 

«Quelques  paroles  claires  valent  peut-être  mieux  que  de  longues  instruc- 
tions. Le  roi  de  Prusse  est,  je  crois,  un  honnête  homme  au  fond,  bien  qu'il 
soit  très-faible.  Vous  lui  ferez  d*abord  remarquer  que  si,  dans  son  inter- 
prétation des  traités,  il  accorde  à  ta  moralité  \à  latitude  qu'il  lui  a  déjà 
donnée  par  rapport  à  d'autres  engagements  encore  plus  sacrés  (il  faisait 
slhisioni  son  mariage),  il  n'y  a  plus  de  bonne  foi  sur  la  terre,  et  qu'aucune 
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promesM  ae  lie  lef  lioiiimes  entre  eux.  Yoiu  lui  représenterei  ensuite  à 
quel  point  «cm  howMur  est  engagé  à  soutenir  ses  alliés  dans  cette  circon- 
stance, et  à  ne  pas  abandonner  une  cause  qu'il  a  si  noblement  embrassée. 
Vous  lui  parierez  ensuite  de  son  intérêt;  vous  lui  direz  que  la  guerre  doit 
aToir  une  issue  heureuse  ou  malheureuse;  que,  dans  Tun  comme  dans  Tau- 
tre  cas,  il  se  repentini  un  jour  d'avoir  abandonné  les  puissances  coalisées. 
Si  nous,  sommes  vaincus,  il  sentira  peut-être  le  premier  combien  il  impor- 
tait à  l'Europe  de  ne  pas  se  laisser  envahir  par  cette  horde  de  Tartarm. 
Si  nous  triomphons,  il  devra  s'attendre,  pour  ta'avoir  pas  contribué  à  U 
victoire,  à  voir  les  autres  puissances  lui  refuser  la  considération  et  rim- 
portance  auxquelles  il  aurait  eu  des  droits,  et  à  ne  pas  être  consulté  ou 
écouté  dans  la  discussion  de  l'organisation  générale  de  l'Europe.  Si  vous 
ne  parvenez  pas  aie  ramener  à  nous  par  ces  trois  grands  motifs,  son  éfUé- 
grité»  son  honneur  et  son  intérêt^  il  n'y  a  certainement  rkn  à  dire;  et 
bien  que  j'aie  la  plus^  grande  confiance  dans  vos  Ulents  et  dans  votre  ha- 
bileté, oependaat  je  demeurerai  convaincu  qu'il  éuît  impossible  au  plus 
habile  diplomate  de  réussir.  » 

Ces  instructions»  a  données  avec  une  grande  netteté,  »  selon 
les  expressions  de  lord  Malmesbury,  prouvent  que  Georges  III 
jouissait  alors  de  toute  sa  raison.  Il  les  compléta  par  un  mot  qui 
contient  une  explication  nécessaire  de  la  première  partie:  «Le 
roi  de  Prusse,  dit-il,  est  un  illuminé.  »  Cette  secte  mystérieuse 
avaitpersuadé  à  Frédéric-Guillaume  qu'il  pouvait,  sansviolerla 
plus  stricte  moralité,  avoir  en  même  temps  une  femme  et  trois 
maîtresses,  et  qu'une  saine  politique  lui  permettait  de  former 
une  alliance  intime  entre  son  propre  despotisme  et  la  démo- 
cratie des  Jacobins.  Dans  une  de  ses  lettres  datées  de  Berlin, 
lord  Malmesbury  donna  à  lord  Grenville  des  détails  qui  n'au- 
raient pas  d4  être  encore  publiés  s'ils  pouvaient  jamais  l'être. 

«  Mon  cher  lord,  l'éUt  actuel  de  l'intérieur  de  ceUe  cour  est  réellement 
UD  sujet  qui  ne  peut  être  traité  que  dans  une  lettre  particulière.  Malheu- 
reusement ce  sujet  a  des  rapports  si  intimes  avec  sa  conduite  publique,  et  il 
exerce  sur  eUe  une  teUe  influence,  que  je  désire  vous  donner  tous  les  rensei 
gnéments  que  je  pourrai  recueUlir.  U  favori  te  actuelle  n'est  pu  autre  chose 
qu'une  femme  de  chambre.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Mickie  ou  Marie 
Doz;  ses  principaux  mérites  sont  sa  jeunesse  et  son  tempérament.  Elle  a 
acquis  un  certain  degré  d'ascendant  et  eUe  est  switemie  par  quelqucs-ias 
des  courtisans  de  la  plus  basse  classe;  mais  comme  elle  ne  dsH  sa  laveur 


Digitized 


by  Google 


LA  DIPLOMATIE  AU  XVIU''  SIÈCLE.  tô 

qa'à  hb  eiprieedu  roi,  les  personnes  d'an  haut  rang  la  recherchent  pau,  sans 
k  négliger  cependant.  Deux  rivales  se  disputent  une  autorité  plus  solide  : 
ee  sont  mademoiselle  Yîenk  et  mademoiselle  Bethman.  La  première  agit, 
je  le  crois,  contre  sa  Toicmtë  et  contre  ses  principes  ;  elle  est  poussée  mak 
pé  elle  par  un  parti  qui  désire  acquérir  de  Fhnportaice.  On  assure  qn'die 
est  appuyée  par  Lucdieitei,  qui  croH  pouvoir  la  diriger  k  son  gré.  Made- 
dniscile  BathmaB  joue  un  jeu  plus  sérieux  et  plus  serré  :  die  intrigue  de 
son  propre  mouTcment  et  pour  elle-même.  Si  on  la  croit»  elle  a  une  grande 
pisnon  pour  le  roi,  mais  ses  principes  Tempèchent  d'y  céder.  Elle  est  tout 
sealiment  et  toute  passion,  et  elle  vise  à  devenir  ce  que  fut  sa  première 
maîtresse, 'et  à  profiter  pour  son  compte  de  la  latitude  licencieuse  que  les 
Hhtminéi  accordent,  à  ce  qu'on  prétend,  aux  membres  de  leur  secte.  Jtfade- 
BoiseDe  BetlimaB  est  la  cousine  du  riche  banquier  de  ce  nom,  qui  demeure 
à  rranefort;  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire  dans  cette  ville,  eUe  a  toutes 
les  qualllés  nécessaiies  pour  jouer  le  rôle'qu'elle  a  choisi.  » 

L'éditeur  de  la  correspondance  de  lord  MalmeslHiry  s'est 
demandé  quels  étaient  les  dogmes  de  cette  franc-maçonnerie 
religieuse  et  irréligieuse  des /Uumtnésf  Les  Illuminés  ont  d'au- 
tant mieux  gardé  leur  secret  que  nous  avons  de  fortes  raisons 
de  croire  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas  eux-mêmes  :  ils  se 
bornaient,  à  ce  qu'U  parait,  à  fumer,  à  évoquer  des  spectres  et 
à  entretenir  des 'rapports  mystérieux  avec  un  diable  qui  n'a- 
vait pas  beaucoup  plus  d'esprit  qu'eux.  Cette  maladie  fit  en 
^iUemagne  de  grands  et  rapides  progrès;  elle  s'introduisit  de 
bonne  heure,  même  sous  le  règne  du  philosophe  Frédéric, 
au  palais  de  Berlin,  où  ces  deux  sœurs  jumelles,  l'incrédulité 
et  la  superstition,  tenaient  des  cours  rivales.  Wraxall  raconte 
que  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  avait  ajouté  une  telle 
foi  aux  rêvasseries  des  Illuminés,  qu'il  en  éUit  devenu  imbé- 
dlle.  «  On  aura  peine  à  croire,  dit-U,  qu'avant  l'année  1773, 
il  était  tellement  subjugué  par  ces  fous,  qu'il  passait  souvent 
plusieurs  heures  ^e  la  nuit  dans  les  cimetières  occupé  à  évo- 
quer des  spectres.  »  Le  vieux  Frédéric  se  vit  contraint  d^ 
mettre  à  la  retraite  le  pauvre  général  visionnaire,  mais  il  ne 
sot  pas  cependant  arrêter  les  progrès  du  mal  dans  sa  propre 
famille  :  le  roi,  auquel  lord  Malmesbury  allait  rappeler  ce  qu'il 

devait  à  son  intégrité,  à  son  honneur  et  à  son  intérêt,  avait  des 
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hallucinations  si  étranges,  cpi'il  confondait  le  jardin  de  Char^ 
lollenburgh  avec  celui  de  Gelhsemani,  et  qu'il  était  respec- 
tuèuselnent  son  chapeau  lorsqu'il  s'imaginait  rencontrer  le 
Sauveur  dans  ses  promenades. 

Si  insensS  qu'il  fût  réellement  dans  son  jardin ,  Frédéric- 
Guillaume  était  très-sain  d'esprit  dans  son  cabinet;  lord  Mal- 
mesbury  en  eut  bientôt  la  preuve.  A  peine  arrivé  à  Berlin,  il , 
demanda  et  obtint  une  entrevue  du  roi  de  Prusse.  En  passant 
à  Francfort,  il  avait  appris,  de  manière  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  le  trésor  prussien,  que  l'on  disait  épuisé,  renfermait  en- 
core quarante-et-un  ou  quarante-deux  millions  de  dollars  ; 
Frédéric-Guillaume  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  première 
déclaration.  Après  avoir  protesté  du  vif  intérêt  qu'il  prenait 
aux  résultats  de  la  guerre  et  de  l'affection  qu'il  portait  à  la 
Grande-Bretagne  :  «  Vous  me  croirez,  j'en  suis  sûr,  dit-il  alors 
à  lord  Malmesbury,  lorsque  je  vous  affirmerai,  »ur  la  foi  d'un 
Jionvéte  homme ,  que  je  n'ai  pas  en  ce  moment ,  dans  mon 
trésor,  de  quoi  subvenir  aux  frais  d'une  troisième  campagne. 
Vous  connaissez  les  dépenses  qu^'ai  été  obligé  de  faire  de- 
puis mon  avènement  au  trône;  vous  le  savez  aussi,  le  feu  roi 
avait  épuisé  toutes  les  ressources  du  royaume;  je  ne  pourrais 
lever  un  nouvel  impôt  sur  mes  sujets  ;  le  tenter  ce  serait  les 
pousser  aux  dernières  extrémités.  Telle  est  la  nature  de  la 
monarchie  prussienne  qu'elle  ne  peut  supporter  un  emprunt. 
En  un  mot ,  si  mes  alliés  ne  viennent  pas  à  mon  aide  et  ne 
m'accordent  pas  des  secours  pécuniaires ,  je  serai-  forcé  de 
faire  la  paix.  Je  n'ai  pas  épuisé  mon  trésor  en  dépenses  vaines 
et  futiles,  il  m'a  servi  à  soutenir  des  mesures  qui  importaient 
autant  aux  intérêts  généraux  de  l'Europe  qu'aux  intérêts  par- 
ticuliers de  la  Prusse.  L'Angleterre  ne  Ipeut  que  perdre  à  mon 
humiliation  et  à  ma  ruine.  Son  intérêt  et  Vidée  élevée  que  j'ai 
de  votre  caractère  national  me  laissent  sans  crainte  au  sujet  des 
conséquences  de  la  déclaration  que  j'ai  faite,  et  dans  laquelle 
je  persiste;  è  savoir  :  que  si  je  fais  la  paix,  c'est  que  je  man- 
que des  moyens  de  continuer  la  guerre.  » 

Frédéric-Guillaume  avait  évidemment  la  même  opinion  des 
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Anglais, ^ae  le  major  Dalgetty,  des  Hollandais.  Il  les  regar- 
dait oomme  les  meilleurs  payeurs  de  IXurope;  toutefois 
Dalgetty  eut  un  mérite  que  l'histoire  refusera  »  nous  le  crai- 
gnons du  moins,  d'accorder  au  roi  de  Prusse  ;  il  i:endait  des 
senrices  en  échange  de  l'argent  qu'il  recevait,  et  il  tenait  scru- 
puleusement sa  promesse.  Frédéric-Guillaume,  au  contraire, 
d^nandaitun  subside  et  se  préparait  à  l'encaisser,  au  moment 
même  où  ses  ministres  essayaient  de  négocier  un  traité  parti- 
ailier  avec  la  France.  Lord  Msdmesbury  ne  fut  pas  la  dupe  de 
cette  perfidie  ;  mais  les  circonstances  étaient  si  graves,  qu'il  ne 
crut  pas  devoir  rompre  entièrement  ses  négociations  tant  qu'il 
conserverait  la  plus  faible  chance  de  succès.  L'extrait  suivant 
de  son  journal  nous  révèle  les  sentiments  que  la  Prusse  nour- 
rissait alors  contre  l'Autriche  : 

«  Dec.  28, 1793.  —  Souper  chez  le  prince  royal.  Le  roi  m'a  dil  qu'on 
«Tait  reçu  de  mauvaiset  nouveîlet  d<^  Tarméc  de  Wurmser,  que  ce  général 
iTiit  perdu  deui  bataillons  et  vingt-et-un'e  pièces  de  canons.  Ces  mauvaiêet 
nouwlUi  gemblaient  lui  faire  plaittr,  mais  il  reconnaissait  qu'elles  au- 
raient malheareusement  pour  effet  d'exalter  le  courage  des  Jacobins.  » 

La  situation  des  alliés  s'aggravait  de  jour  en  jour;  après  la 
défaite  de  Wurmser,  le  siège  de  Landau  avait  été  levé.  Plus 
son  concours  devenait  nécessaire,  plus  le  roi  de  Prusse  élevait 
ses  prétentions;  son  armée  restait  inactive,,  il  menaça  de  la 
retirer  tout  à  fait  si  on  ne  lui  payait  pas  un  subside.  La  Russie 
crut  devoir  intervenir;  le  prince  de  Nassau,  un  favori  de 
Catherine,  arriva  à  Berlin ,  chargé  d'une  mission  particulière 
pour  Frédéric-Guillaume.  Il  vit  le  roi,  il  le  pressa  au  nom  de 
sa  souveraine  de  tenir  ses  engagements,  mais  il  ne  lui  offrit 
pas  d'argent.  Frédéric-Guillaume  répondit  à  Catherine  ce  qu'il 
avait  déjà  répondu  à  Georges  III  :  a  Si  vous  ne  mè  payez  pas, 
je  fais  la  paix.  »  Lord  Malmesbury  fut  alors  autorisé  à  lui 
soumettre  les  propositions  suivantes  :  «  II  fournirait  aux  alliés, 
moyennant  deux  millons  de  livres  sterling,  une  armée  de  cent 
mille  hommes;  l'Angleterre  s'engagerait  à  payer  deux  cin- 
quiùmcs  de  celle  somme,  ou  huit  cent  mille  livres  sterling; 
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FAutriche  et  la  Hollande  chacune  un  cinquième  ;  l'autre  cin- 
quième serait  considéré  comme  une  arance  &ite  par  la  Prusse, 
et  qué*la  France  lui  rembourserait  à  la  fin  de  la  g[uerre.  d  Si 
magnifique  que  fût  cette  offre,  elle  ne  satisfit  pas  l'avidité  de 
Frédéric-Guillaume.  Dans  une  entrevue  particulière  qu'il  eut 
avec  lord  Malmesbury,  il  poussa  l'effronterie  jusqu'à  lui  de- 
mander vingt  millions  de  dollars, 'sans  compter  le  pain  et  les 
fourrages  pour  les  cent  mille  hommes  proposés.  C'en  était  trop, 
la  fermeté  et  le  ton  résolu  de  lord  Mataierbury  semblèrent 
enfin  convaincre  le  rtpace  monarque  qu*on  s'expose  souvent 
à  tout  perdre  en  voulant  trop  gagner.  Après  avoir  longtemps 
marchandé,  il  consentit  à  traiter  aux  conditions  offertes; 
toutefois  de  nouvelles  difficultés  iPetardèrent  encore  les  con- 
clusions du  traité.  L'Autriche  refusa  positivement  de  payer  sa 
part  du  subside;  la  Hollande  plus  alarmée  ne  reculait,  quant 
à  elle,  devant  aucun  sacrifice.  Enfin  le  parti  français  intri- 
guait tellement  à  Berlin ,  pour  brouiller  les  parties  contrac- 
tantes, que  lord  Malmesbury,  cédant  à  la  demande  du  ministre 
pmssie&  Haugvitz,  se  décida  à  venir  continuer  à  la  Haye  les 
négociations  entamées  à  Berlin.  C'était  une  faute  grossière,  et 
son  petit-fils  l'en  loue  comme  d'une  heureuse  idée.  Lord  Mal- 
mesbury se  laissa  presque  toujours  mystifier  sans  s'en  aperce- 
voir; dans  celte  circonstance  surtout,  Haugwitz  avait  d'abord 
un  grand  intérêt  i  l'éloigner  de  Berlin,,  oà  sa  présence  devait 
singulièrement  gêner  le  roi,  forcé  de  soutenir  des  mensonges 
évidents.  Ensuite  il  lui  6tait  l'influence  auxiliaire  du  cabinet  de 
'  Vienne,  et  de  plus  il  l'amenait  en  Hollande,  ou  le  danger  étant 
plus  imminent,  la  nécessité  de  1a  protection  prussienne  se 
faisait  plus  vivement  sentir.  Lord  Malmesbury  s'estima  au 
contraire  fort  habile  de  s'être  soustrait  à  l'influence  de  Luc- 
chesini  et  du  parti  français.  La  vérité  nous  oblige  à  le  décla- 
rer, nous  n'avons  jamais  lu,  quant  à  nous,  de  dépêche  plus 
niaise  que  celle  dans  laquelle  il  annonce  avec  une  grande  joie 
ce  changement  de  place  à  lord  Grenville,  et  cpii  contenait  en 
outre  le  projet  d'un  nouveau  traité,  dont  l'Autriche  ne  devait 
pas  faire  partie.  D'après  cet  arrangement  incroyable,  nousob- 
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tenions  le  gnuid  araniage  de  réduire  notre  subside  de  huit  cent 
mille  iifres  à  sept  cent  cinquante  mille  lirres  seulement;  nous 
fiaisioDS  l'économie  prodigieuêe  iCirn  sixième;  mais  aussi  le  se* 
(-ours  que  nous  accordait  le  roi  de  Prusse  était  diminué  de 
sept  nxiim€$;  de  cent  mille  hommes  il  se  trouvait  porté  à 
soixante  mille. 

Nous  le  disons  avec  douleur,  ces  conditions  eussent  été  pré* 
ferables  encore  à  celle  que  nous  obtînmes.  Le  19  avril  17M, 
loidMalmesbnry  signa  un  traité  par  lequel  la  Prusse  s'engageait 
à  mettre  une  armée  de  soixantenleux  mi^e  quatre  cents  hom* 
mes  à  la  disposition  de  TÀngleterre  et  de  la  Hollande,  au. 
prix  de  cinquante  mille  livres  par  mois,  plus  une  livre  douze 
scheliings  par  homme  pour  le  pain  et  le  fourrage,  en  tout  cent 
cinquante  mille  livres  par  mois.  En  outre,  les  puissances  ma» 
ritimes  s'engageaient  à  payer  au  roi  de  Prusse  trois  cent  mille 
lirres  au  début  de  la  campagne ,  et  cent  mille  livres  à  la  fin. 
Aa  lieu  d'obtenir  cent  mille  hommes  au  prix  de  huit  cent 
mille  livres  par  an,  ainsi  qu'on  l'avait  d'abord  proposé,  nous 
achelions,  moyennant  un  million  deux  cent  mille  livres,  et 
pour  six  mois  seulement,  soixante-deux  mille  quatre  cents 
Inmimes  qui  ne  devaient  pas  nous  être  livrés  un  seul  jour. 
Ces  troupes  étaient  destinées  à  renforcer,  sur  les  fron* 
tières  de  la  Hollande,  l'armée  anglaise,  que  commandait  alors 
^  doc  d'Yorit  ;  mais  il  devint  bientôt  évident  que  les  Prussiens 
n'avaient  jamais  eu,  en  signant  ce  traité,  d'antre  intention  que 
celle  de  nous  escroquer  notre  argent. 

L'éditeur  de  la  correspondance  de  lord  Malmesbury  a  cher- 
ché à  pallier  cette  nouvelle  erreur  de  son  aïeul.  Dès  que  le 
traité  avait  été  signé,  notre  ambassadeur  s'était  vu  rappelé  i 
Londres  pour  donner  aux  ministres  des  conseils  et  des  ren* 
seignemeuts  sur  les  conséquences  probables  de  sa  négocia- 
lion:  «  n  parait,  dit  le  comte  actuel  de  Malmesbury,  que  ce 
rappel  intempestif  aida  beaucoup  le  parti  français  et  Lucche- 
sisi  à  rendre  le  traité  inutile.  »  Cette  allégation  nous  parait 
inJQstifiable;  d'abord  lord  Malmesbury  ne  fut  absent  que  dix* 
Wit  jours,  ensuite  comment  sa  présence  à  la  Haye  eût-elle  pu 
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nuire  aux  intrigues  du  parti  français  à  Berlin ,  ou  aux  négo- 
ciations de  Lucchesini  à  Vienne?  Il  était  de  retour  à  la  Haye  le 
24  mai  ;  les  Prussiens  se  plaignaient  déjà  hautement  de  n'avoir 
pas  reçu  l'argent  qu'on  leur  avait  promis  ;  tant  qu'ils  ne  seraient 
payés,  ils  ne  bougeraient  pas  d'un  pas.  Le  27  mai  »  les  trois 
cent  mille  livres  étaient  parties  de  Londres  ;  si  court  qu'il  ftit^ 
leur  voyage  dura  assez  longtemps  pour  exciter  l'indignation 
des  ministres  de  la  Prusse  et  les  reproches  de  lord  Malmes- 
bury;  enfin  elles  arrivèrent,  toutes  les  plaintes  cessèrent,  mais 
pas  un  homme  ne  marcha.  Lord  Malmesbury  ne  savait  plus  à 
qui  s'adresser.  Frédéric-Guillaume  était  allé  en  Pologne  visiter 
ses  possessions  si  mal  acquises  ;  son  ministre  Haugwitz  re- 
tourna à  Berlin  et  ne  revint  plus  à  I4  Haye.  Le  maréchal 
Môllendorf,  qui  avait  remplacé  le  duc  de  Brunswick  dans  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  prussienne,  refusa  positi- 
vement de  quitter  ses  cantonnements  du  Rhin  pour  se  trans- 
porter dans  les  Pays-Bas ,  et  de  plus ,  non  content  de  ne  pas 
exécuter  le  traité,  il  faisait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
contrecarrer  les  Autrichiens.  Cependant  les  Français  triom- 
phaient sur  tous  les  points.  Le  26  juin,  ils  gagnaient  à  Fleuras 
une  bataille  qui  établit  la  réputation  du  général  Jourdan,  et 
qui  décida  du  sort  do  la  Hollande;  en  Flandre,  Moreau  battit 
Clairfait  et  prit  Ypres.  Le  général  Walmoden  évacua  Bruges; 
le  duc  d'York  fut  obligé  d'abandonner  Tournai  et  Oudenarde 
à  leur  sort,  et  il  se  retira  sur  Anvers  le  3  juillet. 

Lord  Malmesbury  s'était  rendu  au  camp  des  Prussiens,  où  il 
<;éclamait  vainement  l'exécution  du  traité.  Les  deux  passages 
suivants,  extraits  l'un  de  son  journal  »  l'autre  de  sa  corres- 
pondance, témoignent  suffisamment  de  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  alors  des  Prussiens  : 

«  Juin  26.  A  Keyserlautern,  quartier  général  de  Tannée  prussienne.  — 
Répétition  du  même  langage.  Beaucoup  d'habileté,  mais  de  friponnerie  et 
de  ru|e  ;  mauvaise  volonté,  jalousie,  et  toutes  sortes  .de  vilaines  passions. 
Le  maréchal  nous  a  proposé  un  mémoire  que  nous  avons  refusé  de  rece- 
voir, et  il  vient  d'envoyer  son  premier  aide  de  camp,  Meyerinck,  au  roi  de 
Prusse,  avec  une  relation  de  toutes  nos  conversations.  » 
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Quelques  jours  après,  il  écrit  en  ces  termes  au  duc  de  Port- 
Imd: 

m  Je  Toof  eoToîe  des  remerclmenu  sur  une  feuille  séparée  pour  tos  quel- 
^MS  lignes  conideniîeUes.  Si  nous  n'écoutions  que  nos  lenîimêntB,  il  nous 
serait  difficile  de  garder  quelque  mesure  avec  la  Prusse;  mais  votre  opi- 
nion, partagée  par  M.  Pitt,  est  celle  d*une  bonne  et  sage  politique,  et  je 
sub  bien  satisfkit  qu'elle  ait  prévalu.  Nous  dêxxmê  considérw  cette 
nHiimca  comme  une  ailianee  avec  lee  Âlgériem.  Ce  n'est  pas  une  honte 
que  de  payer  de  tels  alliés,  et  on  ne  saurait  accuser  d'avoir  manqué  de  bon 
sens  1^  victimes  de  leurs  fourberies.  » 

L^  Prussiens  n'étaient  pas  plus  honteux  de  nous  voler 
notre  argent  que  nous  de  nous  le  laisser  prendre.  La  plaisan- 
terie leur  parut  si  lucrative  qu'ils  voulurent  la  recommencer  ; 
mais  cette  fois  lord  Malmesbury  eut  l'esprit  de  deviner  et  de 
déjouer  leurs  coupables  manœuvres.  Une  conférence  avait  eu 
lieu  entre  les  ambassadeurs  de  la  Prusse,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre.  A  en  croire  les  déclarations  de  Hardenberg, 
Frédéric-Guillaume  était  toujours  dans  les  meilleures  disposi- 
tions vis-à-vis  de  l'Angleterre;  il  avait  été  trompé  par  une 
cabale;  dés  que  la  guerre  de  Pologne  serait  terminée,  il  re- 
viendrait à  Berlin,  et  tout  irait  bien.  Pour  régler  les  différends 
survenus,  il  proposait  de  transporter  de  nouveau  les  négocia- 
tions de  la  Haye  à  Berlin  : 

«  Il  nous  tenait'  ce  langage,  à  Kinckel  (l'ambassadeur  de  Hollande)  et  à 
moi'^ans  le  but  évident  de  nous  déterminer  à  renouveler  le  traité  des  sub- 
sides, car  le  terme  de  son  expiration  approchait  et  la  cour  de  Beriin  com- 
mençait à  s'inquiéter  du  résultat  de  nos  négociations  à  Vienne  et  redoutait 
une  attaque  sur  Varsovie.  Ces  desseins  étaient  recouverts  d'un  voile  trop 
cUtr  pour  qu'on  ne  les  aperçût  pas.  Je  lui  répondis,  en  conséquence,  que  je 
oaignais  que  le  mal  ne  fût  déjà  fait  ;  que  si  le  roi  et  ses  ministres  avaient 
agi  conformément  aui  sentiments  qu'il  venait  de  m'exprîmer,  ou  même 
si  je  les  voyais  sincèrement  disposés  à  tenir  leurs  engagements*  j'aurais  de 
bonnes  raisons  d'espérer  :  mais  qu'il  n'en  était  rien. 

»  Hardenberg  employa  alors  tous  les  arguments  et  tous  les  toure  qu'il 
put  trouver,  dans  les  étroites  limites  de  ses  moyens,  pour  me  persuader 
qa'ib  avaient  le  plus  vif  désir  de  s'unir  à  nous  et  de  réformer  leur  conduite 
passée  ;  mais  je  ne  cédai  pas  et  je  refusai  absolument  de  le  croire. 
5*  SÉRIK TOME  XXVII.  4 
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»  Ma  résolution  le  décida  alors  a  me  dire  que  nous  m  potwiontrUn  la^u 
les  Pnuiiens  et  que  nous  devions  continuer  de  payer  le  subside;  qu'eo 
conséquence^  il  était  plus  sage  et  plus  avantageux  de  nous  soumettre  à  la 
.  nécessité  delà  manière  la  plus  utile  et  la  plus  conciliante.  Je  répondis  que, 
sans  rien  décider  sur  cette  grave  question  4e  la  nécettité ,  je  ne  pouvais 
m'empècher  de  lui  faire  remarquer  qu*en  la  posant  comme  un  arguroeot, 
il  abaissait  fa  Prusse  au  niveau  du  plus  infime  prince  germanique,  et  qu'il 
iaisait  supposer  qu'elle  agissait  d'après  des  principes  seml>1ables  à  ceux  du 
dey  d'Alger;  que  si  la  nécessité  devait  faire  prendre  une  pareille  mesura, 
toute  négociation  serait  inutile,  et  que  je  ne  me  sentais  nullement  autorisé 
à  conclure  un  pareil  traité.  » 

Le  1*'  octobre,  des  instructions  arrivées  d'Angleterre  ordon- 
nèrent de  suspendre  le  payement  du  subside  ;  le  25  du  même 
mois,  le  baron  Hardenberg  déclara,  au  nom  de  la  Prusse,  le 
traité  rompu.  Quelques  jours  après,  Tarmée  prussienne  opéra 
son  mouvement  de  retraite ,  sur  un  ordre  direct  du  roi.  Le 
Û  novembre,  lord  Malmesbury  remit  ses  lettres  de  rappel. 

Les  révélations  de  lord  Malmesbury,  sur  cet  épisode  si  peu 
connu  jusqu*à  ce  jour  de  Thistoire  contemporaine,  renferment 
plus  d'un  enseignement  ;  d'abord  elles  apprendront  à  l'Europe 
à  se  méfier  de  cette  puissance  sans  foi  et  sans  honneur  qui 
n'a  reculé  devant  aucune  honte  pour  satisfaire  son  avarice  et 
son  ambition.  Les  vedettes  de  l'armée  de  Pichegru  avaient 
une  opinion  plus  juste  que  notre  propre  cabinet  de  notre 
alliance  avec  la  Prusse,  lorsqu'elles  disaient  à  nos  soldats 
d'avant-poste  :  «  Anglais!  retournez  chez  vous,  vous  n'avez 
rien  à  faire  ici  ;  vous  êtes  trop  honnêtes  pour  voiis  liguer  avec 
les  Autrichiens  et  avec  les  Prussiens;  ils  vous  laisseront  bientôt 
dans  l'embarras.  Quant  aux  Hessois^  le  landgrave  les  amènera 
demain  matin  dans  notre  camp  si  la  Convention  lui  offre  un 
seul  ducat  de  plus  par  jour  que  vous.  »  En  outre,  après  avoir  lu 
cette  histoire  si  instructive  du  traité  de  179^,  les  ministres  de 
l'Angleterre  renoncèrent,  nous  n'en  doutons  pas,  à  l'absurde 
système  des  subsides.  Ce  système,  aussi  injurieux  pour  nous 
que  pour  nos  alliés,  ne  fit  en  effet  que  développer  une  fouie  de 
mauvaises  passions  qui  affaiblirent,  en  les  divisantet  en  lesdé- 
moralisant,  les  puissances  continentales.  Il  est  d'autant  plus 
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étonnant  que  lord  Malmesbnry  n'ait  pas  su  en  comprendre 
rinntilHé  ni  en  voir  les  désastreux  eSRets,  qu'à  Tépoque  de  la. 
rupture  du  traité,  il  traçait  à  lord  Grenville  un  tableau  de 
Fespril  public  en  Allemagne ,  qui  eût  dû  lui  faire  ouvrir  les 
;  sur  les  folies  elles  dangers  de  ses  propres  négociations  : 


«  La  noblesse,  la  bourgeoisie  e(  les  grands  capitalistes  attribuent  le$ 
maux  de  la  guerre  et  sa  darée,  non  pas  à  Tennemi  qui  s'efforce  si  vlgoii- 
reosement  de  les  détruire,  mais  aux  pouvoirt  qui  s*efforcent  de  les  sauver 
de  h  destraction.  II  est  impossible  de  leur  inspirer  le  sentiment  de  leur 
danger;  à  cbaque  tentative  de  ce  genre  que  j'ai  faite,  j'ai  eu  pour  réponse  : 
a  L'AJigleterje  trouve  son  compte  à  la  guerre,  et  son  seul  motif  pour  nous 
m  eopger  à  la  continuer  est  son  désir  de  satisfaire  ses  vues  d'ambition  et  <ie 
•  conquête.  »  Il  est  inutile  d'argumenter  contre  un  raisonnement  si  rois(<- 
rable,  comme  il  serait  puéril  de  s'en  offenser  ;  mais  on  ne  saurait  se  défcii- 
<lre  d'une  profonde  affliction,  lorsqu'on  voit  une  immense  contrée  comme 
ceUe-ci,  abondant  en  ce  moment  en  richesses  et  possédant  en  elle  même 
des  Dojras  suffisants  pour  repousser  toutes  les  attaques  de  la  France , 
eaqioisonnée  de  dc^trines  et  de  préjugés  qui  troublent  toutes  ses  facul- 
tés, etc.» 

Si  rAlIemagne  abondaiten  richesses  et  possédait  en  elle- 
oiëme  les  moyens  de  repousser  toutes  les  attaques  de  la  France, 
pourquoi  donc  lui  payions-nous  des  sommes  si  considérables? 

Lord  lialmesbnry  ne  revint  pas  immédiatement  en  Angle- 
terre. Durant  son  séjour  'à  Hanovre,  il  reçut  une  nouvelle 
preuve  de  la  confianq^e  de  Georges  III;  il  fut  chargé  d'aller 
demander  la  princesse  Caroline  de  Brunswick  en  mariage  pour 
le  prince  de  Galles,  et  de  la  conduire  en  Angleterre.  On  ne 
réclamait  de  lui  ni  renseignements  ni  conseils;  si  grands  que 
fusant  son  étonnement  et  son  effroi  lorsqu'il  connut  la  prin- 
cesse Caroline,  il  dut  obéir  aux  ordres  de  son  souverain,  sans 
oser  se  permettre  la  plus  légère  observation.  Les  extraits  sui- 
Yants  de  i9H  journal  montreront  jusqu'à  quel  point  il  avait  rai- 
son de  s'inquiéter  personnellement  des  suites  d'une  union  trop 
inqHndemment  contractée  pour  pouvoir  être  heureuse  : 

«NoT.  28 1794.  —  La  princesse  Caroline  a  paru  très-embarrassée  lorsqu  on 
m'a  présenté  pour  la  première  fois  à  elle.  —  Une  agréable  figure,  dont  In 
physionomie  n'ciprime  pas  la  dowccur  ;  elle  manque  de  grAcc.  —  De  beaux 
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yeux,  de  jolies  mains,  des  dents  passables ,  mais  qui  se  gâtent  ;  des  che- 
veux blonds,  des  sourcils  très-peu  fournis  ;  la  taille  bien  prise  ;  —  petite  et 
ce  que  les  Français  appellent  des  épaules  imper tinenUi, 

»  Décembre  3..  —  Jour  Gxé  pour  mes  audiences.  Le  major  Hislop  el  un 
courrier  arrivent  à  onze  "heures  de  la  part  du  pHnce  de  Galles;  ils  m'ap- 
portent le  portrait  dû  prince  et  une  lettre  de  lui,  dans  laquelle  il  me  presse 
vivement  de  partir  immédiatement  avec  la  princesse  Caroline.  Le  duc  in*a 
lait  une  réponse  un  peu  embarrassée,  la  duchesse  s'est  mise  à  fondre  en 
larmes  ;  la  princesse  Caroline  a  paru  très-affectée,  mais  elle  a  fait  une  ré- 
ponse convenable,  d'une  voix  nette. 

»  Décembre  5.  —  Après  le  dîner,  le  roi  a  eu  une  longue  conversation 
avec  moi  au  sujet  de  la  princesse  Caroline.  11  m'a  parlé  de  sa  situation 
future,  il  connaît  à  merveille  le  caractère  du  prince.  «  11  y  aura  pour  lui, 
»  m'a-t-il  dit,  un  égal  inconvénient  à  aimer  trop  la  princesse  ou  à  ne  pas 
l'aimer  assez.  «  Ma  fille  n*ett  pas  bête,  mais  elle  n'a  pas  de  jugement  ;  ells  a 
»  été  élevée  sévèrement^  et  il  le  fallait.  »  Le  duc  me  pria  ensuite  de  lui 
donner  le  conseil  de  ne  jamais  témoigner  au  prince  de  la  jalousie,  et  de 
ne  faire  aucune  attention  aux  goûts  qu'il  pourrait  avoir.  «  Je  lui  ai  écrit 
»  tout  cela  en  allemand ,  a-t-il  ajouté,  mais  répétée  par  vous ,  cette  leçon 
produira  un  double  effet.  » 

Le  vieux  duc  de  Brunswick  avait  grand  besoin  pour  lui- 
même  de  rindulgence  qu'il  réclamait  pour  son  futur  gendre  ; 
il  entretenait  ouvertement  une  demoiselle  Uertzfeldt,  que  lord 
Malmesbury  avait  jadis  connue  à  Berlin.  Lord  Malmesburj'  la 
trouva  changée,  mais  toujours  agréable  ;  elle  habitait  un  ap- 
partement élégamment  meublé  où  elle  recevait  avec  tout  Vap- 
pareil  de  sa  situation.  Elle  parut  d'abord  un  peu  honteuse  de 
revoir  lord  Malmesbury,  mais  elle  eut  bientôt  triomphé  de 
ce  mouvement  involontaire ,  et  elle  compléta  à  diverses  re- 
prisi^s  les  premières  révélations  du  duc  sur  sa  fille. 

Décembre  15,  1795.  —  Dîner  à  la  cour.  Bal  et  jeu.  Mademoiselle  Hertz- 
fcldt  m'a  répété  ce  que  le  duc  m'avait  déjà  dit  —  combien  il  était  nécessaire 
d'être  irès-striet  avec  la  prnicesse  Caroline  —  qu'elle  n'est  pas  fine  et 
qu'elle  n'a  pas  de  mauvais  pencliants,  mais  qu'elle  est  très-facile  à  tromper 
et  qu'elle  monque  complètement  de  tact. 

«  Décembre  10.  —  Concert  à  la  cour.  Mademoiselle  Hertzfeldt  m'a  pris  à 
part  et  m'a  (euu  à  peu  près  ce  langage  (1)  :  Je  vous  conjure,  faites  que 

(1)  Cotte  conversation  est  en  françoi^dans  le  journal  do  lord  Malmesbury. 
Nous  la  n'2^i'0(luisoas  avec  ses  fautes. 
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le  ]iriiitt  b«se  mener,  au  commencement,  une  vie  retirée  à  h  princesse. 

Elle  a  toujours  été  très-gènée  et  trés-observée,  et  il  le  fallait  ain»i.  Si  elle 

le  troore  tout  à  coup  dans  le  monde  sans  restriction  aucune,  elle  ne  mar- 

^en^  à  pat  égaux.  Elle  n'a  pas  le  cœur  dépravé  —  elle  n'a  jamais  rien 

ûit  de  mauvais  -^  mais  la  parole  en  elle  devance  toujours  la  pensée  ;  elle 

!»e  livre  â  ceux  à  qui  elle  parle  sans  réserve,  et  de  li  il  s'ensuit  (même  dans 

fftie  petite  com')  qu'on  lui  prête  des  sens  et  des  intentions  qui  ne  lui  ont 

jamais  appartenu.  Que  ne  sera-t-il  pas  en  Angleterre  où  elle  sera  entourée 

de  femmes  adroites  et  intrigantes  (à  ce  qu'on  dit)  auxquelles  elle  tê  livrera 

â  cerp»  perdu  (si  le  prince  permet  qu'elle  m^e  la  vie  dissipée  de  Londres) 

etqm'  placeront  dans  sa  bouche  tels  propos  qu'ils  voudront,  puisqu'elle' 

pariera  elle-même  sans  savoir  ce  qu'elle  diC  ?  De  plut,  elle  a  beaucoup  de 

taniié,  el  quoique  pat  tans  esprit,  avec  peu  de  fond,  la  tête  lui  tournera 

.«i  on  la  caresse  et  la  flatte  trop,  si  le  prince  la  gâte,  et  il  est  tout  aussi 

essentiel  quelle  le  craigne  qu'elle  l'aime;  il  faut  absolument  qu'il  la  tienne 

serrée,  qu'il  se  lasse  respecter,  sans  quoi  elle  s'égarera.  Je  sais,  conti- 

mia«t-elle,  que  vous  ne  me  compromettrez  pas,  je  vous  parle  comme  à  un 

tîeax  ami.  Je  suis  attachée  cœur  et  Ame  au  duc.  Je  me  suis  dévouée  à  lui, 

je  me  suis  perdue  pour  lui,,.  C'est  le  bien  de  sa  famille  que  je  veux. 

U  sera  le  plus  malheureux  des  hommes  si  cette  fille  ne  réussit  pas  mieux 

que  son  aluée.  Je  vous  répèle,  elle  n'a  jamais  rien  fait  de  mauvais,  mais 

elk  est  sans  jugement  et  on  l'a  jugée  à  l'avenant.  Je  crains  la  reine.  La 

duchfsse  ici,  qui  passe  sa  vie  à  penser  tout  haut,  ou  à  ne  jamais  penser  du 

tiwty  n'aime  pas  la  reine,  et  elle  en  a  trop  parlé  à  sa  fille.  Cependant  son 

bonheur  dépend  d'être  bien  avec  elle,  et,  pour  Dieu,  répétez-lui  toujours 

cette  maxime  que  vous  avez  déjà  plus  d'une  fois  recommandée...  elle  vous 

écoute ,  die  trouve  que  vous  parlez  raison  d'une  manière  gaie,  et  vous 

ferez  bien  plus  d'impression  sur  elle  que  son  père,  qu'elle  craint  trop,  ou 

sa  mère  qu'elle  ne  craint  pas  du  tout. 

9  Décembre  28.  —  Mademoiselle  Hertzfeldt  m'a  /eparlé  dans  les  mêmes 
termes  de  la  princesse  Caroline.  Il  faut  la  gouverner  par  la  peur,  par  la 
terreur  tnéme.  Elle  s'émancipera,  si  on  n'y  prend  pas  garde.  Mais  si  on  la 
veille  soigneusement  jet  sévèrement,  elle  se  conduira  bien.  Dans  une  lettre 
adressée  à  la  duchesse,  le  roi  d'Angleterre  avait  dit  :  J'espère  que  ma  nièce 
n'aura  pas  trop  de  vivacité,  et  qu'elle  ndènera  une  vie  sédentaire  et  retirée. 
Cette  phrase  a  choqué  la  princesse  Caroline  à  qui  la  duchesse  avait  eu  l'im- 
prudence de  lire  la  lettre.  » 

Bien  que  ces  prédictions  lui  semblassent  exagérées,  lord 
Malmeshnry  se  trouvait  de  pins  en  plus  malheureux  d\Hre 
oblîjjo  do  îjardcr  le  silence. 
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«  Décembre  iO,  1794.  —  Mascarade.  Je  me  suis  promené  avec  la  prin- 
cesse Caroline,  et  j^ai  eu  une  longue  conTersation  avec  elle.  Je  me  suis 
efforcé  de  ne  pas  lui  parler  de  choses  sérieuses  dans  un  tel  lieu  ;  mais  toutes 
les  Ibis  que  je  l'ai  nte  disposée  à  dépasser  les  bornes  d'une  gaieté  conre- 
nable,  f  ai  fait  mon  possible  pour  la  retenir  par  mon  air  grave  et  respec- 
tueui. 

»  Elle  fit  d'elle-même  tomber  la  conversation  sur  le  genre  de  vie  qu'elle 
mènerait  en  Angleteire.  £lle  m'adressa  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
questions.  Votre  genre  de  vie,  lui  répondis-je,  dépendra  beaucoup  de  vous  ; 
je  ne  pourrai,  quant  à  moi,  le  modifier  eh  rien.  Je  désire  que  dans  la  tîc 
privée  vous  puissiei  toujours  jouir  de  toutes  les  commodités ,  de  tous  les 
agréments  qui  font  le  bonheur  domestique.  Mais  lorsque  vous  paraîtrez  en 
public,  ce  sera  toujours  comme  princesse  de  Galles,  avec  l'appareil  et  Téti- 
quefte  qui  sont  dus  à  votre  rang  éle>'é.  Quels  sont,  me  demanda-t-elle, 
les  jours  de  réception  de  la  reine?  —  La  reine,  lui  répondis-je,  reçoit  le 
jeudi  et  le  dimanche,  après  le  service  divin,  auquel  le  roi  et  la  reine  ne 
manquent  jamais.  J'espère  très-ardemment  que  vous  imiterez  leur  exemple, 
et  que,  sous  aucun  préteite,  vous  ne  manquerez  d'assister  à  la  messe  le 
dimanche.  —  Le  prince  va-t-il  donc  à  l'église?  répliqua-t-elle.  —  Vous  l'y 
ferez  aller,  lui  dis-je.  C'est  un  des  nombreux  avantages  qu'il  retirera  de  son 
changement  de  position.  —  Mais  s'il  ne  veut  pas?  —  Alors  Votre  Altesse 
Boyale  ira  saiîs  lui,  et  vous  lui  direz  que  l'accomplissement  régulier  ec 
exact  de  ce  devoir  peut  seul  vous  déterminer  à  remplir  exactement  et  régu- 
lièrement vos  devoirs  envers  lui.  Cela  ne  pourra  que  lui  plaire,  et  cela  l'en- 
gagera è  la  fin  à  vous  accompagner  a  l'église.  — Savez-vous,  me  dit  alors 
la  princesse,  que  votre  conversation  est  bien  sérieuse  pour  une  mascarade? 
—  Je  vous  en  demande  ^rdon ,  lui  répondis-je ,  mais  elle  est  en  réalité 
plus  gaie  que  toute  autre  beaucoup  plus  folle  en  apparence,  car  elle  n'a  rien 
de  triste  en  elle-même  et  elle  aura  certainement  des  conséquences  agréa- 
bles. »  Notre  conversation  continua  donc  sur  ce  ton,  et  j'eus  le  bonheur  de 
lui  faire  comprendre  que  la  vie'  d'une  princesse  de  Galles  ne  doit  pas  être 
uniquement  une  vie  de  plaisir,  de  dissipation  et  de  folie  ;  que  les  grands  et 
éclatants  avantages  qui  y  sont  attachés  doivent  nécessaîremrnt  s'acheter 
au  prix  de  sacrifices  considérables  et  ne  peuvent  se  conserver  que  par  une 
répétition  continuelle  de  ces  mêmes  sacrifices. 

4»  Décembre  16.  —-J'ai  été  placé  à  dîner  k  cétéde  la  princesse  CaroKoe» 
On  désire  ici,  m'a-t-cUe  dit,  que  mon  frère  Guillaume  épouse  la  princesse 
Sophie  de  Gloccster.  Je  lui  ai  donné  le  conseil  de  ne  pas  se  mêler  de  cette 
affaire.  ËHe  m'a  parlé  ensuite  du  duc  de  Clarence ,  qu'elle  préfère  au  duc 
d'York.  Ce  fut  lui,  en  effet  —  cette  pensée  me  frappa  alors  pour  la  première 
fuis  —  qui  donna  au  prince  le  conseil  d'épouser  la  princesse  Caroline  pour 
contrarier  le  duc  et  la  duchesse  d'York  qu'il  déteste  et  que  le  prince  n'aime 
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pif  fcemcoap.leloifis  Véiogeduducd'Tork,  et  je  lui  parlai  avec  une  vive 
aiflUFation  de  la  conduite  de  la  duchesse,  qui  avait  su  se  concilier  par  sa 
diserécion  l'estime  et  Taflection  de  la  nation  entière.  Je  lui  tins  ce  langage 
pour  la  piquer  d*boBneur  et  pour  lui  inspirer  le  désir  de  suÎTre  cet  eieni- 
fk.  Elle  n'a  pas  de  fimd,  pas  de  caractère  fixe,  mais  un  esprit  souple  et 
léger,  bien  intentionné  et  disposé  à  recevoir  de  bonnes  directions.  Je  lut 
répèle  sans  cesse  qu'avant  de  parier,  eHe  doit  penser  et  se  recueillir.  Elle 
n'a  dit  qu'elle  désirait  être  aimée  par  le  peuple.  Je  lut  ai  dit  qu'elle  ne 
poomit  satisfaire  ce  désir  qu'en  se  faisant  respecter  ;  que,  du  reste,  l'affec- 
lien  est  un  sentiment  qui  ne  s'accorde  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes; 
qn'one  nation  n'aime  jamais  une  grande  princesse ,  qu'elle  se  contente  de 
rkonoreretde  la  respecter;  que  ces  sentiments,  elle  les  obtiendrait  en  ne 
s'abaissânt  jamais  au-dessous  de  son  rang,  soit  dans  son  langage,  soit  dans 
56  manières,  en  mêlant  la  dignité  avec  l'alTabilité,  qui  sans  elle  de\ien- 
dnh  de  la  familiarité  et  nivellerait  toutes  les  distinctions.  » 

Ces  conseils  font  le  plus  grand  honneur  an  bon  goût  et  au 
bon  sens  de  lord  Malmesbury;  malheureusement  ils  devaient 
être  inutiles.  Il  y  avait  à  là  cour  une  sœur  du  duc^  la  princesse 
Âugnsta  »  dont  le  titre  n'était  pas  moins  étrange  que  la  con- 
duite et  le  caractère  ;  on  l'appelait  l'abbesse  de  Gandersheim. 
Lord  Malmesbury  l'avait  connue  autrefois,  avantage  qu'il  eût 
alors  oublié  bien  volontiers,  car,  non  contente  de  l'honorer 
des  souvenirs  de  l'attachement  supposé  de  leur  jeunesse,  elle 
paraissait  très-disposée  à  renouer,  malgré  son  âge  et  sa  dignité 
ecclésiastique,  ces  vieux  liens  depuis  longtemps  rompus.  L'ab- 
besse de  Gandersheim  crut  vraisemblablement  que  c'était  pour 
elle  un  devoir  d'avertir  sa  nièce  des  penchants  immoraux  de 
tonte  rhumanité,  et  de  la  prémunir  contre  les  desseins  possi- 
bles de  l'ambassadeur  lui-même;  et  ces  leçons  elle  les  lui 
donna  dans  un  langage  que  la  princesse  n'eût  pas  souffert, 
même  dans'la  bouche  d'une  tante,  si  elle  eût  été  bien  élevée, 
et  qn'elle  eût  encore  moins  répété  à  l'homme  qui  était  l'objet 
de  si  étranges  soupçons  : 

«  Déeembre  18, 1794.  —  Â  souper,  la  princesse  Caroline  m'a  parlé  d'un 
avii  qae  l'abbesse  lui  a  donné.  Sa  tante  i*a  engagée  à  ne  pas  se  confier  aui 
hwineft;  die  lui  a  dit  qu'H  ne  fallait  pas  croire  à  leurs  paroles  ;  que  le 
priaeeh  trompcnit  certaineinent,  etc.,  etc.  ;  bref,  toutes  les  absurdités  que 
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peut  inventer  une  vieille  fille  qui  envie  et  désire  le  sort  d'une  jeune  mariée. 
Cette  conversation  avait  d'autant  plus  tourmenté  la  princesse,  que  sa  tante 
lui  avait  dit  en  la  terminant  :  Je  suis  sûre  que  vous  ne  serez  pas  heureuse! 
»  Décembre  21.  —  Elle  m'a  reparlé  de  s^  tante  l'abbesse.  Elle  m'a  dit 
qu'elle  s'était  efforcée  de  lui  inspirer  de  la  méfiance  contre  moi  ;  qu'elle 
m'avait  représenté  comme  un  homme  dangeteux.  J'ai  vainement  essayé  de 
changer  de  siget  de  conversation  ;  la  pcincesse  y  est  toujours  revenue.  J'ai 
été  forcé  de  lui  dire  que  sa  tante  me  semblait  avoir  oublié  que  vingt  années 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'elle  m'avait  vu  ou  depuis  qu'elle  avait  entendu 
parler  de  moi,  et,  qu'en  outre,  tenir  un  pareil  langage,  c'était  m'accuaer 
tacitement  de  manquer  de  principes.  Pendant  tout  le  souper,  elle  ne  voulut 
pas  me  parler  d'autre  chose,  et  elle  se  moqua  sans  pitié  de  sa  tante,  qui, 
disait-elle,  avait  pour  moi  des  sentiments  trop  tendres.  » 

Si  nous  en  croyons  les  révélations  suivantes ,  la  nièce  finit 
par  partager  la  passion  de  sa  tante  et  lord  Malmesbury  pot 
craindre  un  moment  d'avoir  produit  une  trop  vive  impression 
sur  le  cœur  de  sa  future  souveraine.  Plus  elle  se  montrait 
bienveillante  pour  lui,  plus  il.  devenait  réservé  : 

«  La  princesse  Caroline  me  demanda  un  jour,  dit-il,  en  s'excusant  de  me 
faire  une  question  si  indiscrète ,  si  je  serais  son  lord  chambellan.  Je  lui 
répondis  que  je  n'en  savais  rien.  «  J'ai  un  vif  désir  répliqua-t-elle,  de  vous 
avoir  pour  lord  chambellan,  mais  je  crains  que  cette  place  ne  vous  paraisse 
pas  assez  belle  et  que  vous  la  refusiez.  Je  serais  pourtant  bien  heureuse 
d'avoir  auprès  de  moi  une  personne  que  je  connusse  déjà  et  qui  m'inspirât 
une  confiance  sans  bornes.  »  Un  autre  jour,  elle  me  pressa  vivement  d'accepter 
une  placé  à  sa  cour,  à  notre  retour  en  Angleterre.  J'évitai  de  lui  foire  une 
réponse  positive,  mais  je  la  suppliai  vivement  de  ne  rien  solliciter  en  ma 
faveur.  Ja  me  rappelai  le  due  de  Suffblk  et  la  reine  Marguerite,  » 

La  conversation  suivante  n'est  pas  moins  caractéristique  : 

»  Décembre  28,  1794.  —  La  princesse  Caroline  m'a  montré  une  lettre 
anonyme  qui  est  arrivée  d'Angleterre  et  que  la  duchesse  a  eu  l'indiscrétion 
de  lui  remettre.  Cette  lettre,  écrite  évidemment  par  quelque  marchande  de 
modes  désappointée  ou  par  une  femme  de  chambre  en  colère,  ne  mériuit 
aucune  attention.  Je  suis  surpris  que  le  duc  ait  daigné  s'en  occuper.  C'éUil 
une  attaque  grossière  dirigée  contre  lady  — .  Elle  avait  pour  but  d'effrayer 
la  princesse,  en  lui  persuadant  que  lady  —  l'égarerait  dans  une  affaire  de 
galanterie  et  serait  toujours  prête  à  lui  prêter  un  secours  perfide.  Cette 
prédiction  ne  causa,  aucune  peine  à  la  princesse ,  bien  qu'elle  eût  effrayé 
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le  éat  H  la  duchesse.  Lorsque  je  m'en  aperçus,  je  lui  dis  que  lady  —  serait 
tnp  prudente  pour  risquer  une  tentative  si  audacieuse  ;  que  d'ailleurs 
c'Aait  i'eiposer  à  la  mort  que  de  concevoir  Tespérance  de  séduire  une 
prinoesse  de  Galles  ;  qu'aucun  bomme  ne  serait  assez  hardi  pour  avoir  une 
leDe  pcAsée.  Elle  me  liemanda  si  je  parlais  sérieusement.  »  Telle  est  notre 
loi,  loi  répottdls-je;  l'homme  qui  serait  assez  présomptueux  pour  vous 
aimer,  le  rendrait  coupable  du  crime  de  haute  trahison,  et  serait  puni  de 
la  peine  de  mort  ;  si  vous  étiez  assez  faible  pour  l'écouter,  vous  partageriez 
son  soit.  Ceta  la  fit  tressaiUir,  » 

Le  traité  de  mariage  conclu,  les  embarras  de  lord  Malmes- 
bary  augmentèrent  au  Heu  de  diminuer.  Le  plus  important 
restait  à  foire;  il  (allait  conduire  la  princesse  en  Angleterre. 
-  Le  29  décembre,  il  partit  de  Brunswick  avec  la  duchesse  et  sa 
fille^  en  se  dirigeant  vers  la  Hollande;  mais,  à  deux  relais  au 
delà  deBentheim,  Tinvasion  des  armées  françaises  en  Hollande 
k  força  de  rétrograder  jusqu'à  Osnabruck  et  Hanovre.  Ce 
voyage,  commencé  sous  de  si  fâcheux  auspices,  devait  durer 
plus  de  trois  mois.  Cédant  aux  instance^  pressantes  de  lord 
JUalmesbury  9  la  duchesse  s'était  décidée  à  accompagner  la 
princesse  jusqu'au  moment  où  elle  la  confierait  aux  dames 
d'honneor  chargées  de  veiller  sur  elle.  Ce  délai  inattendu  lui 
fit  changer  d'avis  ;  elle  manifesta  hautement  l'intention  de  ren- 
trer dans  sa  capitale,  éloignée  seulement  de  quelques  lieues, 
et  de  laisser  à  la  seule  garde  de  lord  Malmesbury  sa  fille,  qui, 
étant  déjà  princesse  de  Galles,  ne  pouvait  plus  revenir  à 
Brunswick.  Grande  fut,  à  cette  nouvelle,  l'épouvante  du  trop 
heureux  ambassadeur  qui,  se  rappelant  de  plus  en  plus  le  duc 
de  Suffolk  et  la  reine  Marguerite ,  força  la  duchesse  à  ne  pas 
lai  confier  un  dépôt  si  fragile.  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  citer  quelques  passages  de  son  journal  : 

«  Janvier  9,  1795.  —  Kous  sommes  partis  de  Bentheim  à  sept  heures  ; 
nous  étions  4  Delden,  à  midi.  Quatre  lieues  plus  loin,  on  nous  a  remis  des 
lettres  de  lord  Sainte-Hélène,  qui  était  alors  notre  ministre  en  Hollande.  Il 
nous  apprenait  que  les  Français  avaient  passé  le  Waal,  qu'ils  se  trouvaient 
alors  prés  de  Barcn,  et  qu'on  s'était  battu  toute  la  journée  aux  environs  de 
ce  pays.  11  nous  recommandait  de  rebrousser  chemin.  Je  6s  part  de  ces  nou- 
velles aux  prinresses,  et  je  dois'' dire,  pour  être  juste,  que  la  princesse  Ca- 
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rolinc  supporta  ce  désappointement  avec  plus  de  patience  et  de  gaiefé  que 
je  ne  m*y  serais  attendu,  car  elle  le  ressentait  très-Tivenieut...On  eateadît 
toute  la  nuit  une  forte  canonnade  à  peu  de  distance.  Le  matin,  la  princesse 
semblait  affligée  de  ne  pas  continuer  sa  route  vers  la  flotte.  Je  lui  pariai 
de  cette  canonnade,  a  Cela  ne  fait  rien,  dit-elle,  je  n*ai  pas  peur  du  canon. 
—  Mais,  madame,  le  danger  d*ètre  pris?  —  Vous  ne  m*y  eiposerei  pas, 
dit-elle.»  Je  lui  racontai  l'histoire  d&  la  reine  de  France  (l'épouse  de  saint 
Louis]  et  du  sieur  de  Joinville  durant  le  siège  de  Ûamiette.  Je  lui  dis  «qu'elle 
valait  mieui  que  celle-là,  que  les  Français  seraient  pirék  que  les  SorrasîiftSf 
et  que  moi  j'ai  pensé  comme  le  chevalier  (IJ.  Cette  histoire  lui  plut  :  J*au- 
rais  fiiit  et  désiré  comme  elle,  dit-elle. 

»  Janvier  2.  —  J'ai  conseillé  à  la  princesse  Caroline  de  se  montrer  géné- 
reuse envers  quelques  pauvres  émigrés,  qui  mouraient  de  privations  et  de 
faim.  Elle  parut  disposée  à  suivre  mon  conseil  ;  seulement  elle  ne  sut  pas 
comment  s'y  prendre.  Je  lui  dis  que  la  libéralité  et  la  générosité  étaient  des 
plaisirs  et  non  pas  des  vertus  sévères.  Elle  donna  un  loiiis  pour  quelques 
billets  de  loterie^  j'en  donnai  dix  et  je  dis  que  c'était  d'après  son  ordre  :  elle 
parut  surprise.  Je  lui  dis  que  j'étais  sûr  qu'elle  n'avait  pas  eu  Tintention 
de  donner  la  valeur  précise  des  billets ,  et  que  j'avais  prévenu  son  Inten- 
tion. Le  lendemain,  un  émigré  français  s'approcha  de  la  table  avec  un  joli 
petit  en(ant.  Aussitôt  la  princesse  Caroline,  de  son  propre  mouvemoit» 
mit  dix  louis  dans  un  papier  et  les  donna  à  l'enfant.  La  duchesse  vil  ce 
mouvement  et  me  demanda  ~  je  dînais  entre  elles  deux  -—  ce  dont  il  s'a- 
gissait :  D'une  traite  sur  votre  bourse,  lui  répondis-je.  Elle  sembla  embar- 
rassée. Je  n'ai  que  mes  beaux  doubles  louis  de  Brunswick,  dit-elle.  Eh 
bien,  répiiquat-je,  ils  deviendraient  plus  beaux  entre  les  mains  de  cet  en- 
fant que  dans  votre  poche.  Elle  rougit  et  en  donna  trois.  On  n'avait  jamais 
recommandé  à  la  princesse  Caroline  d'être  charitable  et  généreuse.  Le  soir 
du  même  jour,  je  louais  devant  elle' la  beauté  de  la  monnaie  de  Brunswick, 
elle  m'offrit  très-sérieusement  huit  ou  dix  doubles  louis,  en  me  disant  : 

(1)  Toutes  ces  conversations  sont  en  français  dans  le  journal  de  lord  llal- 
mesbury.  Nous  respectons  les  fautes  grammaticales,  mais  nous  relèverons 
une  erreur  historique.  Joinville  ne  flit  pas  le  héros  de  l'anecdote  citée  par 
lord  Malmesbury,  il  n'en  fut  que  le  narrateur.  Après  la  prise  de  saint  Louis, 
son  épouse,  la  reine  Marguerite,  fut  assiégée  dans  Damiette,  étant  sur  le 
point  d'accoucher,  elle  avait  une  frayeur  extrême  de  tomber  vivante  entre 
les  mains  des  assiégeants.  Un  chevalier,  viel  etanaiien,deVâffêiieqnatre- 
^ngts  oMf  et  plus,  veillait  au  chevet  de  son  lit.  Promettex-mol,  lui  dit-elle, 
de  me  tuer,  si  les  Sarrasins  s'emparent  de  Damiette,  pour  me  soustraire 
À  leurs  insultes.  —  J'y  pensais,  répliqua  le  viel  chevalier. 
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€eia  ne  me  £Dt  rieo,  j«  né  m'en  sonde  pas,  je  vous  prie  de  les  prendre.  Je 
acBlîoDBe  ees  £ûis  qui  peignent  son  caradére.  Donner  pour  obliger  un 
aalheurrax,  ou  jeter  là  son  argent  comme  un  enfant,  ^tait  ponr  elle  la 
■lèBDe  chose;  elle  croyait  que  le  mérite  d*une  aumône  consistait  à  ne  pas 
awmr  ïmr  de  tenir  à  Fargent  qu  on  donnait.  Je  saisis,  à  souper,  une  ooca- 
jMfi  fiiTorable  de  loi  laire  comprendre  ce  qu'était  récUement  la  bienfai- 
jasiee,  et  je  la  lui  recommandai  comme  nne  vertu  qui,  sainement  pratiquée, 
Inl  fttait  pins  d'bonneur  et  lui  procurerait  plus  de  satisfaction  que  toute 
autre  qualité.  Cette  idée  était  entièrement  nouvelle  pour  elle,  je  m'en  aper- 
ças avec  peine,  mais  die  en  sentit  la  Térité,  et  certes  elle  n*aime  pas  l'ar- 
gest  comme  son  père  et  sa  mère. 

»  Janvier  4.  —  La  princesse  Caroline  est  irètifauehe  aux  cartes;  die  parle 
saas  penser,  die  se  met  trop  à  son  aise,  elle  appelle  les  dames  qu'elle  n'a 
jamais  vues:  «Mon  cœur,  ma  chère,  ma  petite.  i>  Je  lui  en  fis  des  reprocbes 
'  sévères.  Pour  la  première  fois  elle  parut  disposée  è  mal  prendre  mes  con- 
seils :  je  n'eus  pas  l'air  de  m'en  apercevoir.  La  duchesse  désire  retourner  à 
Bftmswick  et  nous  laisser  continuer  seuls  notre  voyage.  Je  m'oppose  à  ce 
projet  dont  je  regarde  l'exécution  comme  impossible.  Si  je  suis  prise,  dit- 
elle,  je  sais  sûre  que  le  roi  se  mettra  eu  colère.  -^  IF  en  sera  très-afOigé,  lui 
u^  répondu  f  mais  Votre  Altesse  Royale  ne  doit  pas  quitter  sa  fille  avant 
ée  1  avoir  remise  entre  les  mains  des  dames  de  sa  cour.  Elle  insista,  mais 
je  ne  voulus  pas  céder,  et-^lle  céda. 

•  Janvier  18.  —  La  princesse  Caroline  a  été  très-iticonvenaote  à  souper; 
je  crains  bien  qu'on  ne  puisse  la  corriger  de  ses  mauvaises  habitudes.  Elle 
est  Batureilement  curieuse  et  bavarde.  Douée  d'un  esprit  vif  et  observateur, 
die  a  la  sotte  vanité  de  tout  deviner.  Elle  se  croit  surtout  très-habile  à  dé- 
couvrir les  sympathies,  et  ce  prétendu  talent  lui  fait  faire  de  temps  en  temps 
des  remarques  très-inconvenantes.  Je  suis  déterminé  à  saisir  l'occasion  de 
la  corriger,  eoAt9  qu*il  coûte: 

»  Janvier  1795.  —  J'ai  résumé  aujourd'hui  les  prindpaux  traits  du  carac- 
lète  de  la  princesse  Caroline.  Elle  a  l'esprit  vif  et  le  jugement  ùux;  die 
ne  saR  pas  distinguer  le  bien  du  mal;  la  première  impression  la  détermine, 
eOe  obéit  au  premier  mouvement.  Les  apparences  la  trompent  toujours; 
Tenjouement  la  séduit.  Elle  aime  tant  à  parler  qu'dle  se  confie  à  tous  ceux 
qnt  l'écoutent,  et  qu'elle  contracte  de  déplorables  amitiés  dont  la  durée 
n'excède  pas  vingt-quatre  heures.  Tous  les  sentiments  de  moralité  qu'dle 
possède,  elle  les  doit  à  la  nature  ;  l'éducation  ne  les  a  pas  mémo  développés. 
EUe  B'a  aucune  forte  notion  iniiée  de  la  valeur  et  de  la  nécessité  de  la  vertu  ; 
elle  a  le  cœur  chaud,  mais  elle  ne  sait  pas  résister  à  ses  premières  inspi-  ' 
ratîoni  ;  du  reste,  elle  est  aimable,  bonne ,  d'humeur  égale ,  peut-être  un 
pen  trop  vive,  mais  elle  n'a  jamais  ni  caprices  ni  rancunes.  Ses  habitudes 
et  la  vie  qu'elle  a  été  autorisée  et  même  contrainte  de  mener  l'ont  forcée 
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de  dissimuler.  Sa  passion  pour  les  Gommérnges  a  été  augmentée  et  fartifiée 
par  l'exemple  de  sa  mère,  qui  est  si  curieuse  que;  pour  aucun  prix,  elle  ne 
renoncerait  au  plaisir  d'apprendre  un  secret.  En  un  mot,  entre  les  mains 
d'un  homme  Xerme  et  sensible,  la  princesse  tournerait  probablement  i>ien; 
mais  si  son  mari  a  des  défauts  analogues  aux  siens,  elle  tournera  mal.  Elle 
n'a  aucun  pouvoir  sur  elle-même,  l>ien  que  son  esprit  soit  physiquement 
fort.  Elle  a  le  courage  de  son  pére«  mais  ce  courage  leur  est  à  tous  deai 
pal-faitement  inutile  :  il  manque  de  volonté  mentale  ;  elle  manque,  elle,  de 
caractère  et  de  tact. 

»  Janvier  23.  —  J'ai  eu  une  longue  et  sérieuse  conversation  avec  la  prin- 
cesse au  sujet  de  sa  conduite  à  Hanovre,  au  sujet  du  prince  et  au  sujet 
d'elle-même  et  de  son  caractère.  Elle  paraissait  très-disposée  à  m'écouler 
et  à  bien  prendre  mes  conseils.  Je  lui  dis  que  l'opinion  qu'elle  donnerait 
d'elle  k  Hanovre  serait  celle  avec  laquelle  la  recevraient  le  roi  et  la  reine 
en  Angleterre.  Je  lui  recommandai  d'être  résenée  et  de  faire  la  plus  grande 
.attention  à  tous  ses  discours  et  à  toutes  ses  actions;  que  l'habitude  d'une 
conduite  convenable  et  princièrc  lui  était  naturelle,  qu'elle  viendrait  d'elle- 
même,  qu'acquise  par  ce  délai,  heureux  sous  ce  rapport,  de  notre  voyage, 
elle  loi  appartiendrait  et  lui  serait  familière  à  son  arrivée  en  Angleterre, 
où  elle  lui  serait  d'un  avantage  infini.  Elle  parait  tourmentée  au  sujet  du 
prince.  Il  est  si  différent,  m'a-t-elle  dit,  du  roi  et  de  la  reine  dans  ses  idées 
et  dans  ses  habitudes!  —  Ses  idées  et  ses  habitudes, lui  al-je  répondu,  il  les 
a  contractées  dans  le  vuide  de  sa  situation,  il  en  changera  quand  vous 
l'aurez  comblé.  Vous  l'accoutumerez  à  la  vie  domestique,  vous  lui  don- 
nerez du  goût  pour  toutes  les  vertus  privées  et  de  famille;  il  sera  plus  heu- 
reux alors  qu'il  ne  l'a  jamais  été.  La  nation  attend  de  vous  cet  heureux 
changement  ;  je  sais  que  vous  êtes  capable  de  l'opérer,  et  j'espère  que  vous 
ne  reculerez  pas  devant  cette  glorieuse  tAche.  Elle  ne  répondit  rien;  j'in- 
sistai alors ,  et  je  parvins  à  lui  faire  comprendre  que  son  existence  future 
ne  serait  pas  toute  de  roses.  J'espère ,  me  dit-elle  en  se  retirant ,  que  le 
prince  me  permettra  de  vous  voir,  car  personne  ne  me  donnerait  jamais 
des  conseils  aussi  francs  et  aussi  bons  que  vous.  Et  j'avoue,  ajouta-t-elle, 
que  je  n'accorderais  è  personne  autre  la  même  liberté.  » 

Les  rapports  journaliers  qu'il  avait  avec  la  princesse  firent 
découvrir  à  lord  Malmesbury  uii  autre  défaut  qui  dut  néces- 
sairement prendre  des  développements  extraordinaires  avant 
qu'il  s'en  aperçût,  ou  qu'il  se  crût  autorisé  à.y  faire  l'allusion 
la  plus  éloignée  : 

«  Février  18.— J*ai  soutenu  une  discussion  avec  la  princesse,  au  sujet 
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de  SI  toilette.  Elle  te  fantait  de  s'habiller  très-vile.  J'ai  dit  que  ce  n'éuit 
point  là  une  qualité,  mais  elle  a  persisté  dans  son  opinion.  Je  désire  toute- 
fois que  madame  Busche  lui  eiplique  que  U  prince  egi  très-déHeat  et 
qu'il  eiigera  de  sa  femme  Une  très-longue,  et  très-soigneuse  toilette  de 
frofnti^  dont  elle  n'a  aucune  idée.  Au  contraire,  elle  néglige  tellement 
m  soins  indbpensables,  qu'elle  offense  les  sens  les  moins  délicats.  Madame 
Bosdie  s'est  bien  acquittée  de  s^  commission,  et  la  princesse  est  sortie  le 
lendmain ,  de  son  cabinet  de  toilettOi  parfaitement  lavée  de  la  tête  au\ 
pieéf.  » 

Cet  étrange  paragraphe  sert  à  explique  un  incident  principal 
de  la  catastrophe  à  laquelle  nous  allons  bientôt  arriver,  et  qui» 
sans  cette  révélation,  ne  serait  compris  de  personne.  Il  parait 
que  cette  première  leçon  avait  été  bien  vite  oubliée,  car,  trois 
semaines  après,  lord  Malmesbury  se  trouvait  obligé  d'entamer 
de  nouveau  an  sujet  de  conversation  qu'une  impérieuse  né- 
cessité pouvait  seule  le  déterminer  à  aborder. 

•  Mars  6.  —  J'ai  eu  des  conversations  avec  la  princesse  Caroline,  sur  la  toi- 
tette.sur  la  propreté  et  sur  la  délicatesse  du  langage.  Sur  tous  ces  points,  je  mè 
rais  efforcé,  autant  que  cela  est  possible  pour  un  homme,  de  lui  faire  com- 
pttndre  la  nécessité  de  donner  une  grande  et  soigneuse  attention  h  toutes 
les  parties  de  sa  toilette,  à  ce  qui  est  caché,  comme  à  ce  qui  se  voit  (je 
Hvais  qu'elle  portiit  des  chemises  et  des  jupons  d'étoffe  grossière  et  des 
bas  de  fil  qui  n'étaient  jamais  bien  lavés  ou  qu'elle  changeait  trop  rare- 
ment). Je  lui  fis  remarquer  qu'une  longue  toilette  était  nécessaire  et  qu'une 
femme  ne  devait  jamais  se  vanter  d'en  faire  une  courte.  Ce  que  je  ne  pou- 
vais pas  lui  dire  moi-même,  je  le  lut  fis  dire  par  ses  femmes  ;  par  ma- 
.  dtme  Busche,  et  plus  tard  par  mistress  Harcourt.  On  ne  saurait  comprendre 
combien  son  éducation  avait  été  négligée  sur  ce  point.  Bien  qu'elle  soit 
iaglaise,  sa  mère  ne  lui  a  pas  enseigné  la  propreté.  » 

Du  reste,  ce  n'était  pas  seulement  sous  le  rapport  de.Ia 
propreté  que  son  éducation  avait  été  négligée.  Un  jour  le  duc 
de  Brunswick  prit  lord  Malmesbury  en  particulier ,  et  lui  té- 
moigna le  regret  que  le  prince  n'eût  pas  permis  à  mademoi- 
selle Rosenzweit  d'accompagner  la  princesse  en  Angleterre. 
«  Ma  fille,  ajouta-t-il ,  écrit  fort  mal ,  et  ne  met  pas  l'ortho- 
graphe, et  j'aurais  désiré  qu'on  ne  s'aperçût  pas  trop  de  son 
^enoTance.  d 
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Le  28  mars,  la  princesse  Caroline  et  lord  Malmesbury  s'em- 
barquèrent à  bord  du  Jupitety  commodoré  Payne,  et  escortés 
par  une  petite  escadre,  ils  entrèrent  dans  la  Tamise,  le  4  avril, 
après  une  heureuse  traversée.  Présage  trompeur  1  En  débar- 
quant, îa  princesse  eut  à  souffrir  d'une  insulte  préméditée 
qui  la  blessa  profondément.  La  lady — qu'une  lettre  anonyme 
avait ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  dénoncée  à  sa  jalousie,  et 
dont  la  liaison  avec  le  prince  de  Galles  était  un  scandale  pu- 
blic, fut  Tune  des  dames  d'honneur  chargées  de  la  recevoir  à 
son  arrivée.  En  sa  double  qualité  d'oncle  et  de  beau-père,  le 
roi  eût  dû  intervenir ,  pour  épargner  à  sa  nièce  et  à  sa  bru  un 
si  cruel  afiront. 

Les  sentiments  de  la  puissante  et  fière  favorite  envers  l'é- 
pouse légitime  nous  sont  révélés  par  ce  passage  du  journal 
de  lord  Malmcsbury  : 

«  Dimanche  5  avril.  ^  A  huit  heures,  la  princesse  monta  à  bord  du  yacht 
royal  {Àugusta).  Une  agréable  et  heureuse  navigation  nous  conduisit  en 
quatre  heures  à  Greenwich  ;  les  voilures  du  roi  n'y  étaient  pas  encore  ar- 
rivées, parce  que,  comme  je  Tai  appris  depuis,  lady --  n'avait  pas  été  prête 
à  rheure  Gxée.  Lady  — ,  mislress  Ahston  et  lord  Claremont  venaient  au-de- 
vant de  la  princesse.  Nous  attendîmes  une  heure  au  moins  les  voitures  et 
nous  fûmes  reçus  très-poliment,  mais  gauchement,  par  sir  W.  Patii&on , 
gouverneur  de  l'hôpital,  et  par  ses  deux  steurs.  Lady  ^ se  montra  trés- 
mécou tente  de  la  toilette  de  la  princesse,  à  laquelle  mistress  Harcourt  avait 
cependant  donné  tous  se$  soins,  et  elle  s'exprima  à  cet  égard  d'une  ma- 
nière qui  m'obligea  à  lui  faire  une  réponse  un  peu  aigre.  Elle  dit  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  pas  aller  à  rebours  dans  une  voiture  et  qu'elle  espérait 
qu'on  lut  permettrait  de  s'asseoir  sur  le  siège  du  fond.  Mais  comme  le 
roi  l'avait  formellement  défendu,  je  m'y  opposai  et  je  dis  à  lady — que 
sachant  qu'elle  ne  pouvait  pas  aller  à  rebours  dans  une  voiture,  elle  n'au- 
rait pas  dû  accepter  les  fonctions  d'une  dame  de  la  chambre  de  la  reine, 
car  jamais  les  dames  de  la  chambre  de  la  reine  n'avaient  le  droit  de  s'as- 
seoir sur  le  siège  du  fond;  que  si  elle  devait  être  malade  en  allant  à 
rebours,  je  ferais  monter  mistress  Asthon  dans  la  voiture  de  la  princesse, 
et  je  lui  offrirais  une  place  sur  le  fiége  do  fond ,  dans  la  voiture  qot 
j*oocupertis  avec  iMrd  Claremont.  Cette  proposition  arrangea  l'affaire  : 
lady  —  et  mistress  Harcourt  s'assirent  i  rebours  sur  le  siège  de  devant  et 
la  princesse  resta  seule  sur  le  siège  du  fond.  Il  y  eut  peu  de  foule  et  encore 
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■mot  «TipplauiiisieiDeDU  sur  notre  route.  Nous  arrivâmes  à  Londres  vers 
deui  heures;  une  demi-heare  après  nous  descendions  au  palais  de  Saint- 

Jimes.*  ' 

Le  dénooement  approchait.  La  première  entrevue  allait 
eofift  aroir  iiea.  Mais  laissons  encore  lord  Malmesbury  nous 
rtréler  ce  secret  qai ,  jnsqa'à  la  pablication  de  son  journal, 
n'arait  été  connu  que  de  lui  seul  et  des  deux  époux  : 

«  5  sTriL  —  Je  notifiai  aussitôt  notre  arrivife  au  roi  et  au  prince  de 
rTalles;ee  dernier  Tint  immédiatement.  Selon  rétiquetle  éublie,  je  lui 
préseatal  la  princesse  Caroline,  aucune  autre  personne  n'assistant  à  eetle 
(itmoe.  Suirant  les  conseils  que  je  lui  avais  donnés,  elle  voulut  s'age- 
BemUer  derani  lui ,  il  la  releva  asses  gracieosement,  l'embrassa,  lof  dit 
Bo  seul  mot,  hii  tourna  le  dos,  se  relira  à  un  autre  bout  du  salon,  et 
■Rappelant  auprès 'de  lui  :  «  Harris,  me  dit-il,  je  ne  me  trouve  pas  lûen , 
faites-flBei  donner,  je  vous  prie,  un  verre  d'eeo-de-vie. 

«—Monsieur,  loi  répondis-je,  ne  feriez-vous  pas  mieux  de  prendre  nn 
WTC  d*eauT  ma  réponse  parut  le  contrarier  vivement.  —  Non  !  s'écria-t4l, 
coi&nnt,  je  vaia  aller  trouver  la  reine,  et  en  disant  ces  mots  il  sortit. 

>U  prineesae,  que  nous  arions  laissée  seule  durant  cette  courte  conver- 
ntiso,  était  trèa-étomiée  d'une  pareille  réception.  —  Mon  Dieul  me  di(- 
Hle.  lorsque  je  ne  fus  approché  d'elle,  est-ce  que  le  prince  est  toujours 
twmt  eda?  Je  le  trouve  très^^ras  et  nullement  aussi  beau  que  son  por- 
tnil. 

>  Je  loi  répondis  que  cette  première  entrevue  avait  dû  naturellement 
^■OHîoir  et  agiter  S.  A.  R.,  mais  qu'elle  trouverait  le  prince  bien  diflé- 
refit  à  dincr.  Elle  se  préparait  i  me  communiquer  d'autres  remarques  cri- 
liqnes,  auxquelles  j'eusse  été  fort  embarrassé  de  répondre,  lorsque  beureu- 
scmeot  le  roi  me  fit  prier  de  passer  auprès  de  lui.  » 

Une  entrevue  d  une  minute ,  un  verre  d'eau-de-vie  et  un 
juron,  quels  gages  de  félicité  pour  l'union  future  de  ces  deux 
fiancés! 

Le  prince  de  Galles  s'était  toujours  montré  très-empressé 
de  voir  la  princesse ,  très-contrarié  des  retards  qui  la  rete- 
ii^ent  loin  de  lui.  A  la. première  nouvelle  de  son  arrivée,  il 
était  accouru  auprès  d'elle;  il  lui  avait  fait  tout  d'abord  un 
accueil  convenable  et  gracieux.  Pourquoi  donc  un  premier 
^brasseroent  a-t-il  changé  ainsi  sa  bonne  disposition  ? 
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Pourquoi  insulte-t-iL  si  grossièrement  une  femme  qui  est 
jeune,  qui  ne  manque  pas  de  beauté,  la  fille  d'un  prince  étran- 
ger, sa  propre  parente,  dont  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  recon- 
naître les  défauts,  dont  il  a  sollicité  volontairement  l.a  main, 
et  qu'il  va  épouser?  L'explication  de  ce  mystère  ne  se  trou- 
verait-elle pas  dans  ce  paragraphe  du  journal  d»  lord  Mal- 
mesbury ,  où  il  est  parlé,  à  côté  de  la  délicatesse  du  prince, 
des  résultats  trop  êensibles  de  la  malpropreté  de  la  princesse? 
Mais  continuons  : 

«  La  conversation  de  S.  M.  roula  enlièrcmeot  sur  les  affaires  de  la  Prusse 
et  de  la  France.  La  seule  question  que  le  roi  m'adressa  au  sujet  de  la  prin- 
cesse fut  celle-ci  :  —  A-t-elle  un  bon  caractère?  Je  lui  répondis  avec  sincé- 
rité qu'elle  me  l'avait  toujours  prouvé  dans  toutes  .les  circonstances  où  il 
avait  été  mis  à  l'épreuve.  —  J'en  suis  bien  aise,  répliqua-t-il.  Mais,  d'après 
son  silence,  il  était  évident  qu'il  avait  vu  la  reine  dçpuis,  que  la  reine  avait 
vu  le  prince  et  que  le  prince  avait  parlé  à  la  reine  dans  des  termes  très- 
défavorables  de  la  princesse.  Au  dtner,  auquel  assistèrent  toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  venues  au-devant  de  la  princesse  à  Greenwich  et  dont 
les  honneurs  furent  faits  par  lord  Stopford,  en  sa  qualité  de  vice-chambel- 
lan, je  fus  très-mécontent  de  la  tenue  de  la  princesse.  Elle  ne  cessa  pas  de 
bavarder,  de  s'agiter,  de  faire  du  bruit,  d'étaler  son  esprit  railleur  et  de 
lancer  de  temps  en  temps  de  grossières  et  vulgaires  épigrammes  à  lady  — 
qui  était  présente  et  qui  se  taisait.  Mais  le  diable  n*en  perdait  rien.  Le 
prince  était  évidemment  dégoûté,  et  ce  malheureux  dîner  lui  inspira  une 
antipathie  que  la  princesse  n'eut  pas  le  talent  de  vaincre,  lorsqu'elle  fut 
abandonnée  à  elle-même,  et  que  ses  manières  inconsidérées  et  ses  railleries 
communes  augmentèrent  à  tel  point,  qu'elle  se  changea  toute  fait  en  haine.» 

a  A  dater  de  cette  époque,  bien  que  je  dînasse  fréquemment 
à  Carlton-House,  durant  les  trois  premières  semaines  qui  sui- 
virent le  mariage ,  aucun  incident  n'eut  lieu  qui  soit  digne 
d'une  mention",  ajoute  lord  Malmesbury  ;  mais  tout  ce  que  je 
vis  me  prouva  que  mes  craintes  ne  tarderaient  pas  à  se  réa- 
liser. A  la  fin  de  l'un  de  ces  dîners  auquel  assistait  le  prince 
d'Orange,  et  pendant  lequel  laprincesse  avait  été  plus  légère 
et  plus  inconvenante  que  jamais,  le  prince  m'emmena  dans 
son  cabinet  et  me  demanda  si  j'aimais  ses  manières.  Je  ne  pus 
m'empécher  de  lui  avouer  que  je  les  désapprouvais  grande- 
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meoty  et  je  saisis  cette  occasion  de  lui  répéler  ce  que  m'avait 
dit  souvent  le  duc  de  Brunswick  :  qu'il  fallait  la  tenir  serrée, 
sinon  qn^eUe  s'émanciperait  beaucoup  trop,  car  elle  avait 
l'esprit  très-vir et  peu  de  jugement.  <k  Je^Ie  vois  bien,  me  dit 
lei»ioce,"mais  pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit  plus  tôt, 
on  pourquoi,  HarriSy  ne  me  l'avez-vous  pas  écrit  de  Bruns- 
wick?» 

A  ce  reproche ,  lord  Malmesbury  répondit  qu'il  avait  reçu 
Tordre  le  plus  positif  de  conclure  un  mariage  qui  était  déjà 
décidé,  et  qu'on  eût  certainement  mal  reçu  des  conseils  qu'on 
ne  Ini  a^-ait  pas  demandés.  D'ailleurs,  tout  ce  que  le  duc  de 
Bmnswick  lui  avait  dit  de  sa  fille,  tout  ce  qu'il  avait  appris 
lai-méme  par  ses  propres  observations,  ne  compromettait  en 
nen  la  moralité  et  la  conduite  àe  la  princesse.  Malgré  les  li- 
mites imposées  à  ses  pouvoirs  impératifs ,  s'il  eût  reconnu  de 
graves  défiants,  de  nature  à  rendre  nécessairement  l'union 
projetée  malheureuse,  il  n'eût  pas  hésité  à  révéler  au  roi,  mais 
an  roi  seul,  la  vérité.  Le  prince  parut  accepter  cette  explica- 
tion,, mais  il  ne  pardonna  jamais  à  lord  Malmesbury  la  part 
qn*il  avait  prise  forcément  à  ce  mariage.  Il  était  seul  coupable, 
car,  même  avant  la  demande  officielle,  il  avait  été  instruit  par 
un  proche  parent,  de  tout  ce  qu'il  accusait  lord  Afalmechury 
de  lui  avoir  caché.  Nous  sommes  désolés  d'être  obligés  de 
Varoupr,  s'il  consentit  à  former  une  union  aussi  chanceuse,  ce 
fut  uniquement  pour  pouvoir  payer  ses  dettes.  Et  d'ailleurs , 
n avait-il  aucun  autre  reproche  à  se  faire?  Ne  venait-il  pas 
d'envoyer  sa  maîtresse  au-devant  de  sa  femme  légitime?  Et 
pouvait-il,  sans  injustice,  se  montrer  aussi  susceptible  et  aussi 
difficile  que  le  plus  honnête,  le  plus  respectueux  et  le  plus  dé- 
voué de  tous  les  époux? 

La  correspondance  et  le  journal  de  lord  Malmesbury  ren- 
ferment d'autres  révélations  dont  il  nous  reste  à  parler,  et  qui 
offirentunintérètplus  général;  car,  si  nous  les  croyons— et  tout 
nous  porte  à  y  ajouter  foi — elles  prouvent  que  Pitt  eut  tou- 
jours un  vif  désir  de  faire  la  paix  avec  la  France ,  et  qu'il  ne 
J^égligea  rien  pour  mettre  un  terme  à  la  guerre.  —  Avant  la 
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pttl>lication  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  »  personne  >  sur 
le  continent  9  ne  se  doutait  de  cette  vérité.  En  Angleterre 
Biénie,  elle  n'était  conaue,  au  delà  d'un  cercle  minisiériel  très- 
restreint,  que  d'un  fort  petit  nombre  d'hommes  poUtiipMS. 
On  savait  seulement  — et  c'est  une  des  erreurs  qu'on  peut  re- 
procher à  la  sagacité  de  ce  grand  ministre —qu'à  son  explo- 
sion, et  même  après  ses  premiers  excès ,  la  révolution  fifan- 
çaise  ne  lui  avait  paru  menacer  l'Europe»  et  surtout  l'Angle- 
terre»  d'aucun  danger  sérieux.  Au  contraire ,  3  semble  avoir 
cru  qu'elle  aCFaiblirait,  pendant  un  certain  tenjps»  l'influeDce 
de  la  France.  Tout  occupé  qu'il  était  de  son  grand  et  patrio- 
tique projet  de  réparer  la  perte  de  nos  colonies  américaines, 
et  de  relever  les  finances  de  l'Angleterre,  il  ne  voulait  même 
pas  songer  à  la  possibilité  d'une  nouvelle  guerre.  Aussi,  au 
printemps  de  1792 ,  quand  il  n'était  plus  permis  de  mécon- 
naître la  nature  volcanique  de  la  révolution  française ,  qui 
allait  évidemment  inonder  l'Europe  de  ses  laves  brûlantes,  et 
la  couvrir  de  cendres»  H.  Ditt  proposa-t-il ,  dans  le  discours 
du  trône,  une  réduction  des  forces  de  terre  et  de  la  marine, 
plus  forte  que  toutes  celles  qu'on  avait  osé  opérer  jusqu'à  ce 
jour.  En  vain,  M.  Burke  —  ce  grand  prophète  politique — lui 
prodiguait-il  ses  sages  avertissements  et  ses  conseils  énergi- 
ques; pendant  longtemps  il  ne  put  l'arracher  à  ses  théoric^s 
pacifiques,  pour  lui  faire  voir  le  danger  qui  approchait  avec 
une  si  effrayante  rapidité.  La  première  fois  que  Biirke  dina 
avec  Pitt  (  c'était  durant  l'automne  de  1791 ,  ce  fut  en  partie 
carrée ,  à  Dovning  street  ;  les  deux  autres  convives  étaient  lord 
Grenville  et  le  êpeaker  actuel,  M.  Addington) ,  il  s'efforça  de 
l'alarmer  sur  la  nature  aggressive  des  principes  français,  et 
sur  \e  propagandisme  [i)  de  la  révolution. — Mais  Pitt  refusait 
toujours  de  s'inquiéter.  —  Dans  la  conversation  qui  s'engagea 
entre  eux  à  ce  sujet,  il  prononça  cette  phrase  :  <(  Notre  pays 
et  notre  constitution  sont  en  sûreté  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier.  — Fort  bien,  répliqua  son  interlocuteur  avec  vivacité, 

(1)  Tous  les  mots  imprimés  en  iuKquc  sont  en  français  dans  roriginai. 
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mau  ce  sont  les  antres  jonrs  que  je  crains. — Cette  anecdote  a 
été  racontée  h  l'auteur  de  cet  article,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées, par  fun  des  quatre  convives.  Qu'il  lui  soit  permis  d'en 
nconter  une  antre  du  même  genre,  puisée  à  la  niéroe  source. 
—  A  un  diner  postérieur  et  moins  intime,  où  toute  la  coali- 
tion —  le  duc  de  Portland,  lord  Spencer,  lord  Fitzwilliam, 
Burine  —  avait  été  invitée  par  M.  Pitt,  on  avait  gémi  avec  des 
aeceals  de  désespoir  sur  la  ruine  de  la  monarchie  française. 
Â  ee  moment ,  tous  les  convives  se  levèrent  de  table ,  pour 
aller  prendre  le  café  ;  Burke  leur  donna,  d'une  voix  retentis- 
sante, ce  dernier  avis  : 

—  lliic  tàt  régna  rcsurgere  Trojm  — 
Ûurate^.et  vosmet  rebus  servate  sccundis. 

Quand  la  guerre  fut  devenue  une  nécessité,  M.  Pitt  la  sou- 
tint si  habilement  et  si  vigoureusement ,  qu'en  Angleterre, 
comme  sur  le  continent,  personne  ne  voulut  croire  à  la  sincé- 
rité de  ses  déclarations  et  de  ses  ouvertures  pacifiques.  Mais 
chaque  ligne  de  la  correspondance  la  plus  secrète  et  la  plus 
confidentielle  de  lord  Malmesbury  prouve  qu'il  voulait  la  paix, 
^  qu'il  était  même  disposé  à  l'acheter  à  un  prix  plus  élevé 
que  celui  qu'en  eussent  osé  donner  des  hommes  d'état  moins 
consciencieux  et  moins  hardis. 

Tels  étaient  donc,  en  1795,  les  sentiments  de  Pitt.  Dès 
celte  année,  M.  Wickham  fit,  d'après  son  ordre,  des  proposi- 
tions inutiles  à  Barthélémy,  le  ministre  du  gouvernement  fran- 
çais en  Suisse.  Ce  premier  cchéc  ne  le  rébuta  pas.  Durant  Tau- 
tomne  de  1796,  les  avantages  remportés  par  l'archiduc 
Charles  sur  Jourdan  lui  persuadèrent  que  le  moment  était  fa- 
vorable pour  ouvrir  de  nouveHes  négociations  de  paix.  Il 
chargea  de  celte  mission  délicate  lord  Malmesbury  qui  obtint 
Vautorisalion  de  s'adjoindre  M.  George  Ellis  et  lord  Granvillc 
Leveson.  Cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  la  précédente. — On  disait  un  jour  devant  Burke  que  lord 
Malmesbury  (il  avait  été  retardé  par  le  mauvais  état  des  che- 
mins] mettait  bien  du  temps  à  se  rendre  à  Paris. — Pourquoi 
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s'en  étonner?  répondit-il ,  il  a  voyagé  tout  le  long  de  la  route 
sur  ses  genoux;  i» 

Si  TAngleierre  s'était,  en  efiet,  montrée  trop  humble  et  trop 
empressée  de  faire  la  paix,  elle  avait  donné  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  sincérité  et  de  son  désintéressement.  Elle  n'avait 
rien  stipulé  pour  elle.  Elle  demandait  seulement — ainsi  qu'elle 
s'y  était  engagée  par  ses  traités— que  les  provinces  belges  qui 
lui  avaient  appartenu  avant  la  guerre  fussent  restituées  à 
l'empereur  d'Allemagne.  En  échange  de  ce  territoire,  elle  of- 
frait à  la  France  de  lui  céder  une  égale  portion  de  ses  con- 
quêtes coloniales.  Les  instructions  de  lord  Malmesbury,  pou- 
vaient, selon  ses  propres  expressions,  se  résumer  en  une  seule 
phrase  :  <i  Rendre  à  -César  ce  qui  appartient  à  César.  »  Ces 
conditions  parurent  inacceptables  au  Directoire ,  car  les  pro- 
vinces belges  réclamées  étaient  devenues  une  partie  intégrale 
de  la  république  française»  et  la  Constitution  défendait  de  les 
aliéner. 

Le  Directoire  avait  plusieurs  motifs  pour  continuer  la  gàerre, 
mais  dans  tes  départements  et  à  Paris  la  paix  semblait  compter 
de  nombreux  partisans.  Les  envoyés  anglais  furent  reçus 
partout,  non-se:ulëment  avec  politesse ,  mais  avec  cordialité. 
— -  La  mort  de  l'impératrice  de  Russie  et  les  rapides  et  in- 
croyables succès  de  Bonaparte^  en  Italie,  accrurent  l'arro- 
gante prétention  des  Directeurs  qui  comptaient  beaucoup  alors 
sur  l'expédition  projetée  de  Hoche,  en  Irlande.  Le  20  dé- 
cembre, après  quelques  semaines  de  pourparlers  inutiles, 
lord  Malmesbury  reçut  l'ordre  de  quitter  Paris,  dans  deux 
foie  vingt-quatre  heures ,  et  les  territoires  de  la  république  de 
suite. 

A  cette  insolente  injonction,  lord  Malmesbury  s'empressa 
de  répondre  humblement  qu'il  partirait  le  lendemain,  et  il 
pria  le  ministre  des  affaires  étrangères  d'agréer  les  assurances  de 
.  sa  haute  considération.  C'était  être  trop  poli  envers  un  ministre 
qui  avait  signé  tout  courte  et  sans  compliment,  «Charles  Dela- 
croix. » 

Il  y  a,  nous  le  reconnaissons ,  beaucoup  de  puérilités  dans  la 
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Hflomaiii;  toutefois,  un  ambassadeur  doit  maintenir  soigneu- 
sement la  dignité  nationale,  même  dans  les  plus  petites 
choses.  Que  lord  Malmesbnry  portât  la  cocarde  tricolore  à  son 
chapeau,  sinon  lorsqu'il  se  montrait  en  public,  revêtu  d'un 
caractère  officiel,  du  moins  durant  ses  promenades  du  ma- 
tin, nous  le  comprenons,  puisque  le  gouvernement  français 
n'était  pas  assez  fort  pour  protéger  les  nationaux  et  les 
étrangers,  même  les  ambassadeurs,  contre  les  insultes  de  la 
populace.  Mais  il  eût  dû.se.  montrer  d'autant  plus  rigide  sur 
toatcequi  touche  à  l'étiquette,  qu'il  avait  reçu  des  instructions 
spéciales  à  ce  sujet  Aussi,  son  vieil  ami,  M.  Fox  ,  lui  re- 
procbe-t-il,  dans  le  parlement  (c  ses  trop  bien  élevées  assu- 
rances de  haute  considération.  » 

Les  restitutions  réclamées  par  l'Autriche  avaient  empêché 
la  négociation  de  1796  de  réussir  ;  mais  dans  les  traités  préli- 
minaires de  Leoben  et  de  Montebello  (18  avril  et  2i  mai  1797) 
Cêfar  renonça  à  ses  prétentions.  Pour  remplir  ses  engagements 
avec  les  puissances  continentales,  l'Angleterre  n'eut  donc  plus 
qu'à  défendre  les  intérêts  du  Portugal,. son  fidèle,  mais  peu 
important  allié. 

Pitt,  qai  n'avait  jamais  cessé  de  désirer  la  paix,  crut  de 
nouveau  l'occasion  favorable  pour  renouer  les  négociations 
rompues  avec  la  France.  Lord  Grenville  ne  partageait  ni  son 
opinion  ni  son  désir.  I!  s'opposa  d'abord  à  son  projet  ;  mais 
Kit  insista ,  dit  l'éditeur  de  la  Correspondance  et  du  Journal 
de  lord  Malmesbary;  il  déclara,  à  plusieurs  reprises,  que 
c*étaît  pour  lui  un  devoir ,  en  sa  double  qualité  de  ministre  an- 
glais et  de  chrétien,  de  faire,  tous  ses  efforts  pour  mettre  un 
terme  à  une  guerre  si  sanglante  et  si  ruineuse.  11  envoya  lord 
Malmesbury  à  Lille,  en  l'assurant  «  que  lui  (Pitt)  étoufferait 
tout  sentiment  d'orgueil,  dans  le  but  d'obtenir  le  résultat  dé- 
siré ;  D  et  lord  Malmesbury  lui-même  partit  pour  remplir  sa  mis- 
sion avec  le  vif  désir  de  clore  sa  vie  publique  par  un  acte  qui 
épargnerait  tant  de  maux  et  procurerait  tant  de  biens  à  l'hu- 
manité. On  verra  quels  événements  imprévus  le  firent;  échouer 
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au  moment  même  où  il  allait  réussir,  car  l'Europe  était  cou* 
damaée  à  subir  encore  quatorze  années  de  batailles.  » 

Lord  Malmesbury  s'estima  sans  aucun  doute  fort  honoré 
d'être  cboûi  pour  remplir  cette  nouvelle  mission  ;  mais  comme 
Delacroix,  son  incivil  antagoniste,  était  encore  ministre,  il 
eut  le  bon  esprit  et  la  franchise  d'avertir  le  ministère  que  sa 
M»nination  n'était  pas  par  elle-même  une  mesure  de  conci- 
liation. Il  ne  s'était  point  trompé,  car  la  première  réponse  du 
gouvernement  français  fut  ainsi  conçne  : 

«  Le  directoire  consent  à  ce  que  la  négociation  soit  ouverte  avec  le  lorJ 
Malmesbury.  CepeDdant  un  autre  choix  lui  eût  paru  d*un  plus  heureux  au- 
gure pour  la  prompte  conclusion  de  la  paii.  » 

M.  Pitt  persista,  et  il  fit  bien ,  car  il  suffisait  que  Delacroix 
eût  consen'^é  son  portefeuille  pour  qu'il  dût  renommer  lord 
Malmesbury.  Joutefois  sa  seigneurie  échappa  à  ripigramme 
fraiiquey  selon  les  expressions  de  M.  Canning,  d'une  ren- 
contre avec  Delacroix ,  car  la  négociation  fut  transportée  de 
Paris  à  Lille,  où  les  citoyens  Letourneur,  Pleville  le  Peley  et 
Maret  avaient  été  envoyés  en  qualité  de  plénipotentaires  par 
le  Directoire.  Ce  choix  semblait  un  gage  de  la  sincérité^du 
gouvernement  français.  Letourneur  venait  d'être  exclu  du  Di- 
rectoire par  le  sort,  chance  fatale  (si  ce  fut  une  chance),  qui 
eut  pour  résultat  la  prédominance  momentanée  de  Barras  et 
Rewbell  et  la  révolution  du  18  fructidor.  Pleville  était  un  ma- 
rin, d'opinions  modérées  et  d'une  capacité  ordinaire  ;  Maret, 
qui  devint  depuis  le  célèbre  duc  de  Bassano,  avait,  outre  les 
manières  et  les  sentiments  de  la  vieille  école,  des  principes 
qui  n'étaient  nullement  révolutionnaires,  et  de  plus,  il  s'était 
lait  favorablement  remarquer  de  Pitt,  dans  une  courte  mis- 
sion remplie  à  Londres  en  1793.  Les  trois  plénipotentaires  se 
distinguaient  parmi  les  adversaires  du  parti  jacobin.  Lord 
Malmesbury  rapporte  en  ces  termes,  dans  son  journal,  une 
conversation  qu'il  eut  avec  Maret  : 

«  AoéC  30.  —  Je  lui  donoti  à  entendre  que.  si  la  Dégoctation  réasfiasatt. 
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TmibÊÊnàt  de  toadn^  poamît  réptrer  lef  ééËUifktB  dte  m  fortaae ,  dont 
U  M  bàtni  pat  aiyflère.  Il  parUgea  no»  opinîM  ei  il  me  ^dm  a  en- 
leadre  de  md  cdié  que  le  goaveraement  anglais  rendrait,  en  U  demandant, 
sa  nomifiatien  plus  (aeile  et  plus  sûre.  11  me  raconta  alors  Thistoire  de  ses 
deux  Toyages  en  Angleterre,  en  1792  et  1793,  et  ses  relations  avec  Lebrun.— 
M.  Pitt  me  reçut  très-bien,  me  dit-il,  et  le  mauvais  snccés  de  ma  négocia- 
tion ne  peut  être  attribué  qu'au  gouvernement  français,  qui  alors  voulait 
li-giRffTe.  La  cause  principale  et  décisive  de  la  guerre  était  régotome  da . 
fwlTMi  9i^9tminm  d*imâividmê  marqwants  $t  en  plaça,  fui  mvmitmi 
jméilmbaiêudanM  l€9  fonds,  etdelàUêmoaUntpvrtékinatianànouê 
dédarer  la  guerre.  Ainti,  wm»  devons  tous  nos  malheurs  à  un  principe 
d'afiotage,  A  mon  retour  en  France ,  j'appris  la  vérité.  On  me  considéra 
conne  le  possesseur  d'un  secret  si  dangereux,  qu'on  voulut  m'exiler  en 
Portugal.  Sur  mon  refus  de  partir,  on  m'envoya  à  Naples ,  et  je  me  via 
contnint  d'accepter  Toifre  qui  m'était  faite.  J'ai  tout  lien  de  croire  qu'a- 
vint  wm  départ  de  Paris,  mon  arrestation  et  ma  détention  avaient  été 
MMcrtéet  et  réaohiea.  Je  paasai  trente  mois  en  priaon  ;  une  partie  à 
ManCooe,  eà  je  seraîf  mort  si  j'y  fusse  resté;  une  partie  dans  le  Tjrol. 
Par  é^ard  pour  U  mémoire  et  le  caractère  de  mon  père,  les  académidena 
de  )faBtoue  s'intéressèrent  a  mon  sort,  et  je  dus  vraisembrablement  à 
leiin  sollicitations  mon  changement  de'prisoo.  Après  tout,  cette  longue 
détention  me  sauva  la  vie ,  car  j'aurais  certainement  été  guitloliné  si  je 
fufse  resté  en  France,  sous  le  gouvernement  de  Robespierre,  n 

M.  Georges  ElUs,  en  qualité  d'ami,  M.  Wellesley,  anjour- 
dTiai  lord  Cowley,  en  qnalité  de  secrétaire  officiel,  lord 
Grenville-LeTeson  et  lord  Morp^th  accompagnèrent;  en  qna- 
lité d'attachés,  lord  Malmesbury  à  Lille.  La  négociation  s'oti- 
îrit  sous  des  auspices  peu  fevorables.  Le  directoire  fit  au  dé- 
bat trois  demandes  tine  quà  non.  U  exigeait:  i**  que  le  roi 
d'Angleterre  renonçât  au  titre  de  roi  de  France;  2*  qu'il  ren- 
dit tous  les  yaisseaux  pris  à  Toulon-  (  les  vaisseaux  que  nous 
avions  pris  en  dépAt  pour  le  gouvernement  légitime  de  la 
France:  nous  étions  forcés  de  les  rendre  à  la  république,  ou 
de  hii  en  payer  la  valeur,  du  moment  que  nous  la  reconnats- 
sioDs  oomme  un  gouvernement  légitime  ]  ;  3*  qu'il  restituât  à 
il  France,  à  tous  ses  alliés,  et  surtout  à  la  Hollande,  toutes 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  pendant  la  guerre.  La  première 
de  ces  demandes  embarrassa  beaucoup  nos  ministres  ;  mais 
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ils  ravalent  pour  ainsi  dire  rendue  nécessaire,  en  présentant 
aux  plénipotentiaires  français  un  projet  de  traité'  où  ils  don^ 
naient  sans  raison  et  sans  nécessité  tous  ses  vieux  titres  aa 
roi  d'Angleterre.  Cette  imprudence  était  d'autant  plus  inutile 
que,  dès  que  la  question  fut  soulevée,  lord  Grenville  offrit  de 
substituer  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ou  de  majesté  britannique.  Toutefois  cette  diffi- 
culté et  les  deux  autres  ne  doivent  pas  nous  occuper  plus 
longtemps.  Quatre  mois  de  discussion  ne  firent  pas  avancer  d'un 
seul  pas  la  négociatioa  entamée.  Si  les  plénipotentiaires  fran- 
çais échangèrent  par  pure  formalité  des  notes  et  des  projets 
avec  les  plénipotentiaires  anglais ,  en  réalité  ils  attendaient 
rissue  du  grand  combat  que  se  livraient  à  Paris  les  jacobins 
et  les  modérés.  Un  épisode  de  cette  lutte  fut  la  négociation 
secrète  et  particulière  que  Maret  entama  avec  lord  Malmes- 
bury,  comme  une  pierre  d'attente  pour  le  parti  modéré,  au- 
quel Maret  appartenait;  car,  si  on  veut  la  rattacher  à  la  négo- 
ciation générale,  cette  négociation  particulière  n'a  plus  ni 
motif  ni  objet. 

Le  ik  juillet,  un  Anglais,  nommé  Cunningham,  établi  de- 
puis longtemps  à  Lille,  demanda  une  entrevue  à  M.  Welles- 
ley,  le  secrétaire  officiel  de  la  mission;  il  avait,  lui  faisait-il 
dire,  une  affaire  de  la  plus  haute  importance  à  lui  communi- 
quer. Introduit  auprès  de  lui,  il  lui  remit  une  note  d*un 
M.  Pein,  un  de  ses  intimes  amis,  et  un  proche  parent  de 
Maret.  Dans  cette  note,  M.  Pein  exposait  l'utilité  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'établir  des  rapports  secrets  et  confidentiels  entre 
lord  Malmesbury  et  <(  la  personne  qui  avait  seule  la  conduite 
de  l'affaire  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire  Maret,  dont  les  opi- 
nions sur  tous  les  sujets  politiques  différaient  beaucoup  de 
celles  de  ses  collègues,  »  .en  un  mot  de  l'ami  intime  du  nou- 
veau directeur  Barthélémy,  qui  désirait  sérieusement  le  réta- 
blissement de  la  paix.  Cette  étrange  ouverture  fut  acceptée 
avec  empressement,  mais-non  sans  quelque  méfiance.  M.  Eliis 
(M.  Wellesley  était  sur  le  point  de  retourner  en  Angleterre) 
se  mit  en  rapport  avec  M.  Pein,  et  par  leur  intermédiaire  Ma- 
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ret  transmit  certains  renseignements  et  certains  avis  à  lord 
Malmesbar}'.  Notre  ambassadeur  doata  d'abord  de  l'authen- 
ticité de  ces  communications;  pour  être  convaincu  il  voulait 
des  preuves.  En  conséquence,  il  fut  convenu  qu'à  la  première 
conférence  officielle  Maret  tirerait  son  mouchoir  de  l'une  de 
ses  poches,  le  passerait  sur  sa  figure  et  le  remettrait  dans 
l'antre  poche.  D  s'assura  ainsi  que  Maret  s'entendait  eflecti- 
vement  avec  Pein. 

On  a  souvent  prétendu  que  M.  Thiers  a  écrit  son  Bûtoire 
de  la  Rivoïutian  française  sous  l'inspiration,  comme  disent  les 
Français,  de  M.  de Talleyrand :  ses  amis  le  nient,  il  est  vrai; 
mais  son  récit  de  cçtte  négociation  secrète  nous  prouve  qu'il 
tenait  ses  renseignements,  soit  de  M.  de  Talleyrand,  soit  de 
Maret,  soit  de  tous  les  deux,  car  il  l'a  peinte  avec  des  cou- 
leurs eHtièrement  fauueSy  et  il  lui  donne  ce  caractère  menson- 
ger, dont  les  diplomates  qui  lui  en  ont  raconté  les  détails  ont 
cni  pnident  de  la  revêtir.  M.  Thiers  s'exprime  en  ces  termes 
(tome  IX,  p.  2W)  (1): 

«  Suhraot  Tnsage  de  U  diplomatie  anglaise,  tout  était  arrangé  pour  qu'il- 
7  eât  deui  négociations,  l'une  officielle  et  apparente ,  Fautre  secrète  et 
réfUe.  M.  Ellis  avait  été  donné  à  lord  Malmesbury  pour  conduire  avec 
son  fttteoUoient  la  négociation  secrète  et  correspondre  directement  avec , 
Pitt.  Cet  usage  de  la  diplomatie  anglaise  est  forcé  dans  un  gouvernement 
repréKOtatif.  % 

Nous  ne  concevons  réellement  pas  comment  un  écrivain  tel 
que  M.  Thiers  a  pu  inventer  un  uzagt  si  notoirement  faux,  ou 
penser  à  donner  pour  appui  à  son  mensonge  des  raisons  si 
grossièrement  absurdes.  C'est  au  contraire  notre  gouvernement 
représentatif  qui  rend  un  semblable  usage  entièrement  injpos- 
sible.  Mais  t^e  préambule  était  nécessaire  pour  amener  le  reste 
de  la  &ble,  et  la- seule  mention  du  nom  de  M.  Ellis,  que  pér- 
il) La  Qmîterly  R&view  ne  se  contente  pas  de  corriger  les  prétendues^ 
erreun  de  M.  Thiers,  elle  lui  reproche  ce  qu'elle  appelle  ses  mensonges, 
avec  des  expressions  que  nous  ne  voulons  pas  traduire  et  dont  les  écrivains 
bien  élevés  devraient  avoir  honte  de  se  servir. 
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sonne  en  France  n'avait  entendu  prononcer,  excepté  M.  Ma- 
ret  et  compagnie,  confirme  tous  nos  soupçons.  Le  duc  de 
Bassano  dut  induire  M.  Tbiers  en  erreur,  dans  le  but  de  dé- 
truire Feffet  des  révélations  qu'il  redoutait  et  qui  viennent 
d'être  faites  par  la  publication  du  journal  de  lord  Malmes- 
t)ufy. — ^M.  Tbiers  continue  ensuite  à  fausser  et  à  décolorer  les 
faits  pour  soutenir  sa  version  apologétique  : 

«  Le  lord  Malmesbury,  qui  voulait  arriver  à  des  résultats  ré0>f,  vit  bien 
que  la  négociation  officielle  n'aboutirait  à  rien ,  et  chercha  à  amener  des 
rapprochements  plus  intimes.  M.  Marel,  plus  habitué  que  ses  collègues  aux 
usages  diplomatiques,  s'y  prêta  volontiers  ;  mais  il  fallut  négocier  auprès 
de  Letourneur  et  4^  Pleville  le  Peley,  pour  amener  des  rencontres  aux , 
spectacles.  Les  jeunes  gens  des  deux  ambassades  se  rapprochèrent  les  pre- 
miers, et  bientôt  les  communications  furent  plos  amicales.  La  France 
avait  teUement  rompu  avec  le  passé,  depuis  la  révolution,  qu'il  en  eoé- 
lait  de  grands  soins  pour  la  replacer  dans  ses  anciens  rapports  avec  les 
autres  puissances.  On  n'avait  rien  eu  de  pareil  à  faire  l'année  précédente, 
parce  qu'alors  la  négociation  n'étant  pas  sincère,  on  n'avait  eu  qu'à'élo- 
der;  mais,  cette  année,  il  fallait  en  venir  à  des  communications  efficaces  et 
bienveillantes.  Lord  Malmesbury  6t  sonder  M.  Maret,  pour  l'engager  à  une 
'  négociation  particulière.  Avant  d'y  consentir  »  M.  Maret  écrivit  à  Paris, 
pour  y  être  autorisé  par  le  ministère  français.  Il  le  fut  sans  difficulté,  et  . 
sur-le-champ  il'  entra  en  pourparlers  avec  les  négociateurs  anglais,  m 

Ce  qui  suit  est  encore  plus  remarquable  :  M.  Tbiers  dé- 
clare que  lorsque  le  coup  d'état  du  18  fructidor  eut  fait  dés- 
espérer les  plénipotentiaires  réunis  à  Lille  des  résultats  de  la 
B^ociation  : 

«  Lord  Malmesbury  en  fut  singulièrement  déconcerté,  car  il  désirait  la 
paix,  soit  pour  finir  glorieusement  sa  carrière ,  soit  pour  procurer  à  son 
gauverMment  un  noaent  de  répit.  Il  témoigna  les  plus  vifii  regrets*.... 
U  était  si  sincère  dans  son  désir  de  traiter,  qu'il  chargea  M.  Maret  de  ra- 
chercher  i  Paris  si  on  ne  pourrait  pas  influer  sur  la  détermination  du-Dt- 
rectoire,  et  qu'il  offrit  même  plusieurs  millions- pour  acheter  la  voix  de 
Tun  des  directeurs.  M.  Maret  refusa  de  se  charger  d'aucune  négociation 
de  cette  espèce  et  quitta  Lille.  Lord  Malmesbury  et  sir  Ellis  partirent  sur4e- 
cbomp  et  ne  revivent  pas.  » 

Dans  ce  récit  la  vérité  des  faits  est  scandaleusement  altérée  ; 
nous  la  rétablissons  d'après  lord  Malmesbury  i 
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ea^ement  de  la  nëgocîaCion,  um  iadrrtda  vtel  trauwloid 
r  et  Im  déclara  qu'il  était  eoToyé  «iprèi  de  loi  par  Barra»,  qui 
s'engigeiit  à  faire  coDclare  la  paii,  ai  le  gouvemeraent  anglais  voulait  la 
lui  payer  cinq  cent  mille  livres  i terling.  Lord  Malmesbury  oe  6t  pas  atten- 
lion  à  celte  proposition ,  persuadé  que  Barras  n'avait  pas  autorisé  cet 
homne  i  la  lui  soumettre,  ou  que  c'était  un  piège  que  lai  tendait  le  Di- 
fedoire.* 

Lord  Malmesbury  n'infonnà  pas»  à  ce  qu'il  parait,  Marei 
de  cette  ouverture,  qui  eut  lieu  avant  qu'ils  eussent  engagé 
entre  eux  une  négociation  confidentielle;  mais  plus  tard,  le 
19  août,  un  monsieur  Melville,  de  Boston,  lui  ayant  renou- 
velé la  même  proposition,  de  la  part  du  même  Directeuri  il 
cmt  devoir,  après  son  refus,  en  donner  avis  à  Maret  par  Fia- 
termédiaire  de  Pein,  qui  .déclara  n'en  avoir  aucune  con- 
naissance. 

Tel  était  donc,  selon  nous,  le  motif  réel  de  ht  négociation 
secrète  entamée  par  Maret  avec  lord  Malmesbury.  //  fallait 
luae9vf  d'argtni^  comme  le  répétait  si  souvent  Talleyrand. 
La  première  ouverture  eut  lieu  le  tk  Juillet ,  et  le  15,  le  ci- 
tof en  Talleyrand  était  nommé,  à  Paris,  ministre  des  affaires 
étrangères.  Cette  remarquable  coïnddence  échappa  à  lord 
Malmesbury,  et  pourtant  Maret  lui  avoua  plus  tard  que,  le 
jour  même  où  sa  nomination  avait  été  connue  à  Paris,  lui, 
Talleyrand  et  Barthél^ny  dînaient  ensemble  chez  Barras,  et 
que  l'issue  probable  de  la  négociation  future  avait  été  discutée 
pendant  ce  repas.  Qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  même  année  Tal- 
leyrand et  ses  amis  anonymes,  MM.  X.  et  Y.,  et  une  dame, 
essayèrent  d'escroquer  de  fortes  sommes  d'argent  aux  com-* 
missaires  américains.  Nous  craignons  que  M.  Maret,  comme 
l'appelle  toujours  M.  Thiers,  bien  qu'il  fût  alors  le  cito'yen 
Maret,  n'eût  connu  M.  X.  ou  M.  Y.,  ou  peut-être  la  dame. 
Toute  cette  intrigue  est  révélée  dans  les  papiers  agitai  de  De^- 
bret,  vol.  Vil,  page  183.  Mais  M.  Thiers  ne  fait  aucune  men- 
tion de  cet  épisode  si  remarquable  de  l'histoire  diplomatique 
deIa.révolntion  française  et  de  la  vie  de  son  plus  grand  di- 
plomate. Nous  sommeâ  presque  convaincus  que  Talleyrand  et 
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Maret,  et  peut-être  Barthélémy,  étaient  en  ce  moment  ligués 
pour  soutirer  aux  plénipotentiaires  anglais  de  Targent  et 
beaucoup  d'argent.  L'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M*.  Can- 
ning  tend  naturellement  à  accroître  nos  soupçons  : 

«Je  Yoiu  dirai  sans  scrupules,  !«  que  ce  que  je  tous  avais  annoncé 
dans  ma  précédente  lettre,  concernant  les  spéculations  de  Barthélémy  sur 
les  fonds,  m'a  été  conGrmé  depuis,  d'une  manière  qui  ne  me  permet  plus 
d'en  douter;  2®  que  nous  avons  ce  que  nous  pensons  ici  de  bonnes  raisons 
de  croire  que  Maret  a  une  commission  séparée  de  celle  de  ses  collègues. 
J'ignore  si  elle  lui  a  été  donnée  par  la  Hollande  ou  par  la  France,  qui 
l'autorise  à  traiter  de  la  reddition  du  Cap  pour  une  somme  d*argeni. 

Dans  une  lettre  postérieure,  M.  Canning  est  encore  plus 
positif: 

«  29  août.  —  Je  n'ai  rien  appris  de  plus  de  TaUeyrand  par  la  première 
voie;  des  lettres  de  lui  passent  continuellement  dans  nos  mains  et  nous 
prouvent  qu'il  joue  dans  les  fonds  publics  pour  des  sommes  considé- 
rables. » 

La  négociation  officielle  n'était  pas  plus  honnête  que  la  né- 
gociation secrète.  Le  directoire  ne  cherchait  évidemment 
qu'à  gagner  du  temps.  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  Thiers,  rien  nV- 
tait  convenu  lorsque  éclata  la  révolution  du  18  fructidor. 
Vainqueurs  des  modérés,  les  républicains  s'empressèrent  de 
rappeler  les  plénipotentiaires  de  Lille,  et  d'envoyer  à  leur 
place  Treilhard  et  Bonnier  avec  de  nouvelles  instructions. 
D'après  ces  instructions,  l'Angleterre,  pour  obtenir  la  paix, 
devait  restituer  toutes  ses  conquêtes  à  la  France  et  à  ses  alliés. 
Treilhard  et  Bonnier  avaient  en  outre  reçu  l'ordre  de  deman- 
der à  lord  Malmesbury  s'il  avait  des  pleins  pouvoirs  suffisants, 
sinon  de  lui  signifier  d'aller  en  Angleterre ,  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  les  chercher  lui-méûie.  Ainsi  l'ambassade  finit, 
si  elle  ne  commença  pas,  par  une  épigramme-pratique.  Mais  Pitt 
avait  un  désir  si  obstiné  de  faire  la  paix,  que,  même  après  cet 
affront,  il  crut  pouvoir  continuer  les  négociations  commencées. 
A  son  arrivée  à  Londres,  lord  Malmesbury  y  avait  trouvé  deux 
émissaires,  un  de  Talleyrand,  l'autre  de  Barras,  offrant  la  paix 
aux  conditions  que  nous  préférerions  moyennant  de  Vargeni. 
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Bams  ne  fixait  pas  la  somme,  mais  probablemeat  il  n*avait 
pis  rabattu  nn  shelling  des  500,000  £  qu'il  avait  démandées. 
Qoant  i  Talleyrand,  ses  prétentions  produites 'par  un  nommé 
0*Dnisse,  connu  sous  la  désignation  du  grand  vicaire  dt 
Ti9êquê  iÀutun ,  étaient  plus  modérées  ;  il  ne  réclamait  que 
300,000  £  pour  consentir  à  nous  abandonner  un  des  établis- 
senenls  hollandais,  probablement  Cèylan.  C'est  avec  un  dou* 
ble  sentiment  de  peine  et  de  honte  que  nous  copions  le  para- 
graphe  suivant  : 

I  Vendredi,  22  wplembre  1707.  —  A  M  demande,  à  onze  heures  et  de- 
mie, aTec  Piti,  la  note  modifiée  comme,  nous  le  désirions.  Il  me  dit  que 
f  iTtis  tout  à  fait  raison  de  penser  qu'il  fallait  continuer  la  négociation. 
Soo  informofi  (l'émissaire  de  Barras)  dit  que  cela  était  nécessaire  aux  plans 
du  Directoire  ;  Pitt  Tavait  instruit  de  nos  intentions  ;  il  \enait  de  se  rendre 
à  Paris  aBn  de  tâcher  de  fiiire  envoyer  à  Lille  des  instructions  convenables. 
«  J'espère,  ai-je  dit  à  Pitt,  que  vousavei  éié  trés-eipltcite  concernant  les  ter- 
nes et  le  prii.  U  faut  stipuler  cette  clause  indispensable.  NuU§  guérUon, 
wUi  paifements  :  on  ne  donnera  pas  un  penny  avant  les  ratifications.  Cha- 
que artieie  sera  estimé  et  payé  ad  valorem.  Quanta  moi,  je  ne  retournerai 
à  LiUe  que  pour  signer  un  iraiîé,  et,  avant  de  quitter  l'Angleterre,  je  veux 
Totr  un  arré(^  du  Directoire  fixant  d'une  manière  définitive  les  instruc- 
UoDs  qu'A  aura  données  pour  conclure  la  paix  à  Treilbard  et  à  Bonnier.  » 
<  Tout  cela,  me  répondit  Pitt,  a  été  dit  ou  se  fera...»  Pitt  est  plein  d'espé- 
Tance;  il  estp/us  confiant  que  moi  dans  la  réussite  de  cette  jiégociation 
secrin.  EUe  he  m'inspire,  quant  à  moi,  que  d£S  doutes  et  ne  m'offre  que 
des  dangers.  J'admets  k  désir  de  gagner  l'argent,  mais  je  mets  en  /question 
lejMnootrde  délivrer  la  chose  achetée.  Barras  est  certainement  le  seul  qu| 
soit  dans  le  secret;  il  espère,  ainsi  que  son  agent,  qu'il  persuadera  Rewbell 
de  putager  avec  lui  le  bénéfice  de  l'aflaire.  De  là  mes  appréhensions.  Il  me 
panll  démontré  que  les  deux  émissaires  agissent  séparément  ;  Hnskisson 
est  aussi  dans  le  secret,  mais  il  lui  est  recommandé  de  n*cn  rien  dire  à  Pitt, 
qai  ne  doit  pas  lui  en  parler.  Ses  principes,  son  caractère  et  sop  esprit  me 
km  détester  Huskisson  ;  il  désire  gagner  de  l'argent  au  moyen  de  cette 
ptii,  et  U  n'ose  pas  me  prier  d'agir  de  concert  avec  lui.  Toute  l'aiTaire  a  été 
conoue  dans  la  cité,  le  jour  même  où  elle  a  été  proposée  à  Pitt,  et  exploitée 
parles  agioteurs.  11  y  a  au  fond  de  cela,  je  le  crains,  beaucoup  d'agiotage.» 

.  Ia  réputation  de  M.  Huskisson  ne  peut  sonfFrir,  nous  l'espé- 
rons, de  cette  injuste  imputation  de  lord  Malmesbury;  de  Tal- 
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leyrand  et  de  Barras ,  leur  vie  entière  Ta  proavé,  on  pest 
tout  croire.  I>u  reste,  si  cette  négociation  n'eût  pas  été  se 
rieuse,  Pitt  Teût-il  entamée?  Si  M.  Huskisson  y  eût  joué  an 
rôle  peu  honorable,  Pitt  en  eût-il  été  instruit?  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  échoua  comme  les  précédentes  ;  lord  Malmesbury  ne 
nous  dit  pas  pourquoi.  Ces  révélations  à  bâton$  ramfu$  ont  ie 
grand  inconvénient  de  n'apprendre  d'abord  qu'une  partie  de 
la  vérité ,  et  ensuite  de  faire  tirer  à  ceux  qui  ont  la  fiiiblesse 
de  les  écouter  des  conclusions  souvent  opposées  à  celles  qu'en- 
traînerait  nécessairement  une  étude  approfondie  de  tous  les 
documents  contradictoires,  sans  exception,  de  la  question  en 
litige. 

Avec  celte  mission  se  termine  la  carrière  diplomatique  de 
lord  Malmesbury,  carrière  qui  semble  le  plus  étrange  des  pa- 
radoxes. Une  longue  série  de  défaites,  que  n'ihterrompt  au- 
cune victoire,  procure  à  ce  diplomate  toujours  heureux, 
quoique  toujours  battu,  la  plus  haute  réputation  et  les  récom- 
penses les  .plus  splendides.  Cette  apparente  injustice  de  la  for- 
tune peut  cependant  s'expliquer.  Dans  les  combats  diploma- 
tiques où  lord  Malmesbury  fut  chargé  de  défendre  les  intérêts 
de  TÂngleterre,  tout  autre  que  lui  eût  partagé  son  sort.  En 
rendant  de  nouveau  un  hommage  mérité  à  son  zèle  et  à  ses 
talents,  nous  devons  reconnaître,  pour  être  justes,  que  les  cir- 
constances, toujours  plus  fortes  que  les  hommes,-  l'empèdliè- 
rent  seules  de  réussir,  en  Prusse  et  en  Hollande  comme  en 
France,  à  Berlin  et  à  la  Haye  comme  à  Lille. 

Lord  Malmesbury  s'était  retiré  des  affaires  publiques,  mais 
s'il  ne  s'en  occupait  pas  activement,  il  continua  d'en  causer. 
Sa  maison ,  située  sur  le  chemin  du  parlement ,  fut  un  lieu 
de  rendez -vous  pour  tous  les  hommes  politiques  de  son 
parti,  qui  venaient  ou  prêter  à  ses  récits  une  oreille  attentive 
et  charmée,  ou  lui  raconter  toutes  les  petites  intrigues  de  la 
veille,  du  jour  et  du  lendemain.  Son  journal^  sur  lequel  il 
écrivait  chaque  soir  ce  qu'il  avait  appris  on  observé,  est  rem- 
pli de  petites  révélations  plus  ou  moins  vraies,  mais  fort  cu- 
rieuses. I^  longueur  et  la.spécialité  de  cet  article  ne  nous  per- 
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mftU^t  pas  de  taire  de  nooveaux  emprants  au  iiary  de  lord 
Malmesbiny.  Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dé- 
àteroni  connaître  les  eanemnêy  qu'on  nous  permette  le  mot,  du 
noade  politique  de  cette  époque. 

£a  1810,  lord  MalmeslMiry  arait  été,  de  baron  qu'il  était 
déjà,  créé  vicomte  et  comte;  en  1807,  il  fut  nommé  lord  lieu- 
Ifaaat  du  Hampshire  et  gouverneur  de  Tlle  de  Wight.  Son 
èmni  commencé  en  1801,  s'arrête  en  1806,  après  la  conven* 
tion  de  Cintra.  L'éditeur  a  oublié  de  nous  apprendre  pour« 
quoi  il  ne  l'avait  pas  continué  jiKKiu'à  sa' mort,  qui  eut  lien  le 
ii  novembre  1820. 

Si  incomplets,  si  mutilés  qu'ils  soient,  la  publication  des 
docQBients  que  nous  venons  d'analyser  est  un  précédent  grave 
contre  lequel  nous  croyons  devoir  protester.  Un  ambassadeur 
(oa  son  héritier)  n'a  pas  le  droit  de  révéler  les  secrets  qu'il  a 
appris  en  sa  qualité  d'ambassadeur  çt  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  officielles.  Outre  la  question  de  discrétion  et  de  dé- 
licatesse, il  y  a  une  question  légale  que  le  juge  Story  a  résolue 
selon  notre  opinion  dans  ces  commentaires  sur  la  jurispru- 
dence d*équité.  Cette  doctrine,  nous  l'avons  toujours  procla- 
mée, nous  ne  cesserons  jamais  de  la  soutenir.  L'état  seul 
possède  le  droit  de  révéler  les  secrets  d'état;  il  est  interdit  à 
ses  employés,  quels  qu'ils  soient,  de  les  publier  sans  Tautori- 
salion  expresse  du  chef  du  gouvernement,  car  ils  ne  sont  pas 
leur  propriété.  Sir  Robert  Peet,  nous  en  sommes  convaincus, 
eût  po  s'opposer  par  une  injunction  à  la  mise  en  vente  des 
quatre  volumes  édités  par  le  comte  actuel  de  Malmesbury; 
la  loi  de  copyright,  ou  de  la  propriété  littéraire,  n'eût  pas  mis 
à  l'abri  d'une  pareille  action  le  diary  et  la  correspondance  de 
notre  ambassadeur.  Fermer  les  yeux,  garder  le  silence,  ce 
n'est  point  renoncer  à  son  droit.  Le  noble  éditeur  eût  dû  sui- 
vre du  moins  l'exemple  que  lui  avait  donné  sir  Robert  Adair 
en  18U,  lors  de  la  publication  de  ion  Mémoire  historique  de 
t<i  mission  à  Vienne,  En  effet,  sir  Robert  Adair,  jugeant  cette 
question  en  légiste  et  en  homme  d'état,  obtint,  outre  le  con* 

seulement  du  prince  Metternich,  de  lord  Palmerston»  alors 
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secrétaire  d'état,  une  permiaion  officielle  non  retirée  par  lord 
Àberieen  de  publier  celles  de  ses  dépêches  qui  ne  porteraient 
aucun  préjudice  à  Tintérèt  public,  et,  en  tète  de  son  ouvrage, 
il  annonça  qu*il  était  publié  avec  la  permission  des  autorités 
compétentes.  Tels  sont  les  vrais  principes  sur  cette  grave  ma- 
tière, toutefois,  nous  regretterions,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  Tavouer,  que  lord  Malmesbury  n'eût  pas  com- 
mis les  indiscrétions  dont  nous  l'accu^ns.  Les  révélations  do 
son  aïeul  nous  ont  vivement  intéressés,  et  bien  qu'elles  ne 
nous  aprennent  pas  tout^  et  qa'en  conséquence  elles  nous 
exposent  à  porter  de  faux  jugements  sur  certains  hommes  et 
sur  certains  faits ,  elles  éclairent  d'une  lumière  inattendue 
quelques  points  de  l'histoire  contemporaine,  qui  étaient  tou- 
jours restés  enveloppés  d'une  impénétrable  obscurité.  A  ce 
titre  seul,  nous  serions  tentés  de  leur  pardonner  un  précédent 
illégal,  dangereux,  contre  lequel,  nous  le  répétons,  doivent 
'  protester  avec  nous  les  honnêtes  gens  de  tous  les  partis. 

Ad.  J.  [Quarterly  Review  et  Blaeku>ood*s  Edinburgh 
Magazine.) 
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NÉGOCIATIONS 
RELATIVES  AU  DROIT  DE  VISITE  (1). 


Les  Bégociaiions  de  18i0  sur  le  droit  de  visite  iîirent  ame- 
nées, comme  oa  lésait,  par  la  nécessité  d'étendre  la  sphère 
d'action  déterminée  par  les  traités  de  1831  et  de  1833.  Ces 
traités  entravaient  continuellement,  quelquefois  paralysaient 
eotièrement  le  zèle  des  croiseurs  anglais.  Ceux-^i  ne  pouvaient 
doaner  la  chasse  à  un  négrier  au  delà  du  dixième  degré  de 
latitude  nord  et  sud,  ni  à  plus  de  soixante  lieues  de  la  c6te; 
en  dehors  de  ces  limites,  les  b&timents  les  plus  suspects  pou- 
vaient circuler  impunément,  sous  quelque  pavillon  que  ce  fût. 
Cétait  là  un  état  de  choses  intolérable,  et  dont  les  auteurs  de 

(1)  Note  du  teaducteur.  Cette  grande  question  est  remise  à  Tordre 
du  joor.  Indépendamment  de  Tintérét  qui  n'a  cessé  de  s'y  attacher ,  tant 
en  nison  de  son  importance  intrinsèque  que  de  ses  conséquences  éven- 
nielles,  Tartide  suivant,  qui  peut  être  considéré  comme  un  manifeste  de 
ord  Pftloierston,  nous  a  paru  présenter  le  sujet  sous  un  point  vue  curieux 
«  étudier»  et  contenir  d'ailleurs  des  révélatîons  qui  ne  manquent  ni  de 
ftaveauté  ni  de  piquant.  Les  assertions  quelquefois  un  peu  hasardées  du 
pèlidsle  anglais  sont  assaisonnées,  du  reste,  d'invectives  contre  la  France 
et  ^personnalités  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  repousser  la  solidarité. 
On  «marquera  d'ailleurs  que  la  Bévue  de  lord  Palmerston ,  parfaitement 
d'acBinl  avec  la  dernière  sortie  parlementaire  de  l'ei-ministre  whig,  parle 
tveeli  même  amertume  de  sir  Robert  Peel  et  de  M.  Guizot. 

S*  SÉRIE. — TOME  XXVU.  6 
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ces  traités  auraient  dû,  dira-t-on,  prévoir  les  conséquences. 
Mais  lord  Palmerston  avait  craint,  en  1831  et  en  1833,  de  sou- 
lever, par  trop  d'insistance,  les  préjugés  du  continent;  le 
point  essentiel  était  d'obtenir  de  la  France  la  reconnaissance 
du  principe,  et  il  savait  qu  il  lui  serait  ensuite  facile  d'étendre 
l'application  de  ce  m^me  principe,  lorsque  Texpérience  aurait 
démontré  qu'il  n'en  pouvait  résulter  d'inconvénients  sérieux 
dans  la  pratique.  Jugeant  donc,  en  18^»0,  que  le  temps  était 
venu  de  réaliser  ses  idées  et  de  donner  à  son  plan  le  déve- 
loppement qu'il  comportait ,  il  entama  des  négociations  pour 
la  conclusion  d'un  nouveau  traité,  sur  des  bases  plus  larges  et 
plus  efficaces  ;  le  droit  de  visite  devait,  cette  fois,  étendre  son 
influence  sur  toutes  les  cAtes  occidentales  et  orientales  de 
l'Afrique,  et  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique,  depuis  le 
golfe  du  Mexique  jusqu'au  cap  Horn. 

La  Russie  éprouvait  une  grande  répugnance  à  accorder  à 
la  Grande-Bretagne,  déjà  puissance  maritime  prépondérante, 
le  droit  de  héler  sous  un  prétexte  quelconque,  toutes  les  ma- 
rines marchandes  du  monde  ;  elle  avait  elle-même  beaucoup 
de  navires  engagés  dans  le  commerce  des  .pelleteries  et  des 
bois  de  construction ,  qui,  par  suite  de  certaines  circonstances 
inhérentes  à  la  nature  même  de  leurs  opérations,  seraient  par- 
ticulièrement exposés  à  être  pris  pour  de  bâtiments  négriers. 
'Par  ces  motifis,  et  plusieurs  autres  encore,  le  baron Brunnow 
se  montrait  peu  disposé  à  entamer  de  nouvelles  négociations  ; 
il  était  surtout  tourmenté  par  une  crainte  vague  que  l'Angle- 
terre ne  recueillit,  d'une  manière  ou  d'une  autre^  tous  les  avan- 
tages des  mesures  proposées.  Il  résista  donc  longtemps.  Il  vou- 
lait que  le  nouveau  traité  ne  fût  considéré  que  comme  une  ex- 
périence temporaire;  il  suggéra  le  terme  de  dix  années  comntt 
suffisant;  mais  M.  Guizot,  soit  qu'il  désirât  sincèrement  Ft- 
bolition  de  la  traite,  soit  plutôt  qu'il  agit  â  son  insu  sens 
l'influence  de  lord  Palmerston,  combattit  les  scrupules  de  l'an- 
bassadeur  russe,  revint  si  souvent  à  la  charge»  et  argumenta 
avec  tant  de  chaleur  et  d'adresse,  qu^après  plusiears  semaines 
de  résistance  le  comte  de  Bronnoir  finit  par  céder. 
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Les  répugoaaces  de  la  Russie  aiosi  vaincaes»  il  semblait 
qoe  rien  ne  dftt  plus  s'opposer  à  la  signature  et  à  la  ratifica- 
(km  do  traité.  La  France  avait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
donné  son  concours  actif  aux  négociations  ;  les  mauvaises  pas- 
sions qui,  plus  tard,  pesèrent  sur  ses  conseils,  ne  s'étaient  pas 
encore  manifestées  ;  mais  un  léger  nuage  se  formait  à  l'horizon, 
que  devait  bientôt  s'étendre  et  assombrir  cette  J}rillante  per- 
spective. C'était  la  question  d'Orient,  qui  amena  le  fameux 
traité  du  15  juillet  18U),  dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  parler,  en  raison  de  son  influence  sur  l'issue  des  négocia- 
tions relatives  au  droit  de  visite. 

Le  but  de  la  Grande-Bretagne  et  des  autres  puissances  signa- 
taires du  traité  de  juillet  était  de  maintenir  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman,  et  la  France  avait  été  formellement  invitée  à 
coopérer  à  cette  œuvre  conservatrice.  Mais  Louis-Philippe 
&  était  fait,  sur  les^ffairesde  l'Orient,  une  théorie  à  son  usage, 
théorie  qu'il  fit  adopter,  au  moins  en  apparence,  par  M.  Tbiers, 
et  sur  laquelle  M.  Guizot  dut  régler  sa  conduite.-  L'explication 
desmotifis  qui  dirigeaient,  en  cette  circonstance,  la  politique 
du  roi  des  Français,  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre  sujet; 
bornons-nous  à  dire  que  cette  politique  consistait  à  sacrifier  la 
Turquie  à  Méhémet-Ali,  en  assurant  d'abord  à  ce  dernier  la 
possession  de  la  Syrie,  et  ultérieurement  peut-être  le  tr6ne  de 
Constantinople.  Pour  arriver  à  cette  fin,  on  avait  voulu  d*abord 
s'entendre  avec  lord  Palmerston;  ce -moyen  reconnu  imprati- 
cable, l'ambassadeur  de  France  à  Londres  reçut  l'ordre  de 
^'aboucher  avec  les  représentants  de  l'Autriche,  de  la  Russie 
*t  de  la  Prusse ,  afin  de  tâcher  de  les  amener  à  se  réunir  à  la 
Iraoce  pour  contrecarrer  les  vues  de  l'Angleterre.  M.  Guizot 
e  lord  Palmerston  se  trouvèrent  donc,  par  la  force  même  des 
closes,  en  opposition  directe ,  soutenus  l'un  et  l'autre  par  la 
possaoced^un  grand  pays,  ayant  l'un  et  l'autre  A  exercer  leur 
baUleté  sar  les  mêmes  questions.  Nous  allons  voir  quel  fut  le 
résatat  de  cette  lutte. 

M  Guizot,  ayant  sondé  successivement  tous  les  ambassa- 
deur étrangers  et  essayé  tour  à  tour  le  langage  de  la  flatterie 
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et  celui  de  rinlimidation,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Vin- 
fluencé  de  la  Grande-Bretagne,  entre  les  mains  d*un  adversaire 
comme  lord  Palmerston ,  n'était  pas  un  de  ces  obstacles  dont 
on  peut  se  jouer  facilement.  L'isolement  diplomatique  dans 
lequel  il  se  trouva  bientôt  placé  put  lui  foire  pressentir  Tisole- 
ment  auquel  la  France  elle-même  allait  être  réduite.  Il  ne  lui 
fiit  plus  permis  de  voir  le  jeu  secret  des  rouages  qui  dirigeaient 
les  affaires  d'Europe  :  exclus  du  cercle  magique,  il  ne  pouvait 
distinguer  les  caractères  qui  y  étaient  tracés.  Vainement  il 
cherchait  à  soulever  et  à  traiter,  avec  les  principaux  membres 
du  corps  diplomatique,  cette  brûlante  question  d'Orient,  dans 
l'espoir  de  parvenir,  à  l'aide  de  quelques  mots  échappés  dans 
la  chaleur  de  la  discussion,  à  deviner  leurs  desseins  ;  il  les 
trouvait  impénétrables.  La  bonhomie  du  baron  Balow,  la  se- 
reine taciturnité  de  Neumann,  la  volubilité  sévère  de  Bratinow 
et  la  franchise  gracieuse  de  lord  Palmerston,  l'embarrassaient 
et  l'irritaient  également. 

Cependant  il  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  :  ses  illusions 
étaient  entretenues  par  deux  ou  trois  intrigants  qui  s'étaient 
emparés  de  sa  personne  et  le  tenaient  au  courant  des  nou- 
velles plus  ou  moins  exactes  qu'ils  pouvaient  recueillir  dans 
le  camp  ennemi.  Le  point  capital  pour  M.  Guizot  était  d'em- 
pêcher, s'il  était  possible,  la  conclusion  d'un  traité,  sinon  d*en 
foire  traîner  la  signature  en  longueur.   La  mort  du  roi  de 
Prusse,  arrivée  sur  ces  entrefoites,  sembla  venir  à  propos 
pour  seconder  ses  efforts.  On  sait,  en  effet,  que  le  décès  d^uv 
souverain  met  fin  aux  pouvoirs  de  ses  ambassadeurs  auprès 
des  cours  étrangères,  et  que  ceux-ci  ne  peuvent  plus,  dès  Ion, 
rien  signer  qu'à  leurs  risques  et  périls;  or,  le  baron  Bulcw 
n'était  pas  homme  à  engager  sa  responsabilité.  Tout  portait 
donc  à  croire  que  le  traité  ne  pourrait  être  signé  à  temps  piiir 
commencer  les  opérations  dans  le  courant  de  l'année.  Gefen- 
dant  il  fallait  s'assurer  que  le  baron  n'avait  pas  encore  reçu 
ses  nouvelles  lettres  de  créance.  Un  des  intrigants  dontaous 
avons  parlé  futchargé  de  cette  mission  ;  ayant  rencontré  p«*  ka- 
tard\Q  baron,  dont  il  était  bien  connu,  il  lui  demanda d*«Ln  air 
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de  né^Iigenoè  en  allemand  et  en  faisant  usage  d'un  idiotisme 
de  cette  iangne  :  «  £h  bien  !  Votre  rôti  est-il  cuit? — Pas  encore, 
répondit  Bolow;  c'est  un  morceau  dur  à  cuire.  y>  Son  interlo- 
CQteor  répliqua  par  un  sourire  qui  voulait  dire  :  je  sais  cela 
aussi  bien  que  vous;  puis,  attachant  un  regard  scrutateur  sur 
\si  figure  du  baron,  il  le  pria  de  lui  dire  franchement  et  sur  son 
honneur  si  ses  nouvelles  lettres  de  créance  étaient  arrivées.— 
<c Elles  ne  sont  point  arrivées,  »  répondit  le  diplomate  prus- 
sien avec  toute  la  simplicité  possible. 

Cette  nouvelle,  communiquée  immédiatement  à  M.  Guizot,  le 
rassara  tout  à  fait.  Convaincu  que  la  conclusion  du  traité 
était  nécessairement  ajournée  pour  quelque  temps,  il  se  hâta 
d'adresser  à  son  gouvernement  une  dépèche  conçue  dans  un 
sens  tout  opposé.  C'était  une  manœuvre  fort  habile  :  en  pré- 
sentant au  cabinet  des  Tuileries  la  conclusion  du  traité  comme 
inuninente,  il  comptait  se  faire  plus  tard  un  mérite  d'avoir 
triomphé  des  obstacles  lés  plus  formidables;  mais  si  tel  était 
réellemetik  son  but,  il  échoua  complètement.  M.  Thiers  jugea 
que  le  langage  de  son  ambassadeur  pouvait  et  devait  être  in- 
terprété dans  un  sens  différent  de  celui  qui  se  présentait  natu- 
rdlement  ;  en  un  mot  il  démêla,  à  travers  les  artifices  du  style, 
son  arrière-pensée.  Le  cabinet  français  partagea  donc  la  con- 
fiance deJ^I.  Guizot,  et  M.  Guizot,  ne  voyant  pas  arriver  de 
coorrier  de  Berlin ,  continua  à  se  bercer  dans  une  sécurité 
parfiftite,  jusqu'au  msrtin  même  d\i  15  Juillet,  n'agissant  point 
parce  qu'il  n'en  sentait  pas  la  nécessité.  Cependant  le  15  juil- 
let les  plénipotentiaires  se  réunissaient  et  signaient  leur  cour 
vention,  BuloV 'comme  les  autres.  Comment  donc  concilier  la 
conduite  de  ce  dernier  avec  sa  déclaration  au  sujet  de  ses 
lettres  de  créance?  Rien  de  plus  siùiple.  Il  n'avait  pas  reçu  de 
nouvelles  lettres  de  créance  ;  mais  le  jeune  roi  de  Prusse  lui 
avait  écrit  immédiatement  après  son  avènement  pour  l'auto- 
nser  à  agir  en  toute  chose  comme  si  rien  n'était  arrivé.  Cette 
circonstance,  inconnue  à  M.  Guizot  et  à  ses  officieux  agents, 
déjoua  tous  leurs  calculs. 

Cependant  tout  n'était  pas  encore  désespm*.  M.  Guizot  ré- 
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fléchit  que  les  opérations  actives  ne  pourraient  commencer 
qu'après  l'échangé  des  ratifications,  que  cette  fonnalité  entraî- 
nerait un  délai  de  deuic  mois  au  moins ,  qn'on  gagnerait  ^insi 
la  mauvaise  saison ,  qu'il  faudrait  nécessairement  remettre  la 
campagne  à  Tannée  suivante,  que,  dans  cet  intervalle;  la 
France  aurait  tout  le  loisir  de  faire  peser  son  influence  sur  le 
cours  des  événements  et  de  traverser  les  desseins  des  alliés. 
Mais,  lorsqu'il  raisonnait  ainsi,  M.  Guizot  ignorait  encore  nne 
chose;  c'est  que  le  ministre  anglais  avait  eu  la  précaution 
d'annexer  à  son  traité  un  protocole  qui  l'autorisait  à  agir  im- 
médiatement; aussi ,  une  heure  après  la  signature  de  la  con- 
vention ,  Tordre  de  commencer  les  opérations  sur  la  cdte  de 
Syrie  était  déjà  expédié.  Ce  fut  la  nouvelle  du  bombardement 
de  Beyrout,  qui  vint,  comme  un  coup  de  foudre,  dessiller  les 
yeux  du  gouvernement  français  et  de  son  ambassadeur  à 
Londres.  Sa  conduite  dans  cette  affaire  n'avait  été  qu'une 
suite  de  fautes:  Eût-il  possédé  des  talents  diplomatiques  d'un 
ordre  supér^ur,  M.  Guizot  n'aurait  pas  réussi,  nous  le  pen- 
sons, à  triompher  de  l'influence  de  l'Angleterre^  mais  un 
homme  plus  habile  et  plus  audacieux  aurait  pu  jeter  une  foule 
d'obstacles  au  travers  des  négociations  et  faire  perdre  un  temps 
précieux;  tandis  que,  par  le  fait,  M.  Guizot  ne  retarda  pas 
d'une  heure  la  signature  de  la  convention. 

Xe  29  octobre  de  cette  même  année,  M.  Cruizot  devint,  sous 
le  titre  de  ministre  des  affaires  étrangères,  le  chef  réel  du  nou- 
veau cabinet  français.  Cette  haute  position  le  mettait  en  état 
de  donner  des  preuves  solides  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la 
suppression  de  la  traite ,  en  hâtant  la  conclusion  du  traité 
qu'il  avait  négocié  comme  ambassadeur,  pour  la  confirmation 
et  l'extension  du  droit  de  visite.  Mais  la  question  d'Orient 
avait  produit  une  complication  assez  grave  dans  les  rapports 
mutuels  des  deux  pays.  La  Fra^nce,  qui  croyait  avoir  à  se 
plaindre  des  procédés  de  l'Angleterre ,  était  peu  disposée  i 
traiter  avec  elle,  à  plus  forte  raison  sur  un  sujet  aussi  délicat 
que  le  droit  de  visite.  Le  cabinet  anglais  attendit  donc  que  ce 
premier  mouvement  d'humeur  se  fût  calmé,  puis  il  entama  les 
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B^octatioDs  qui  ameDérent  la  convention  des  Dardanelles, 
oondoe  à  Londres,  le  13  juillet  iS&^l.  Cette  convention  avait 
fBrtoatpour  objet  de  donner  à  la  France  un  prétexte  de  quit- 
ter rtttitade  menaçante  qu'elle  avait  prise  si  inconsidérément, 
et  dont  elle  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  inconvénients. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  le  cabinet  anglais  reprit  Taf- 
fmdn  droit  de  visile.  Lord  Palmerston  proposa  de  procéder  à 
la  signature  et  à  la  ratification  du  traité  négocié  au  commence- 
mettl  de  Tannée  précédente.  Ce  fut  alors  que  lord  Grenville, 
cbatgè  de  fiiire  à  ce  sujet  les  communications  nécessaires  au 
gouvernement  français,  reçut  de  M.  Gui20t  la  réponse  la  plus 
eitraordinaire  qu*an  ministre  ait  jamais  faite  à  un  ambassadeur 
étranger.  M.  Giûzot  avait  eacore  sur  le  cœur  l'échec  qu'il  avait 
subi  au  mois  de  juillet  18^0  ;  son  amour-propre  avait  été  pro- 
foadénient  humilié,  et  il  ne  pouvait  ni  l'oublier  ni  le  pardon- 
ner. Cétait  donc  une  bonne  fortune  pour  lui  que  l'état  des 
Régodatîons  sur  le  droit  de  visite  lui  fournit  l'occasion  de 
porter  à  son  ennemi,  lord  Palmerston,  un  coup  qui  devait 
frappa  en  noiéme  temps  tout  le  ministère  Melbourne.  Il  n'y 
avait  pas,  à  cet  égard,  à  se  méprendre  sur  sa  pensée ,  et  lui- 
loéne  cherchait  à  peine  à  la  déguiser.  U  répondit  que,  comme 
il  était  clair  que  les  whigs  allaient  quitter  les  affaires,  il  ne 
voulait  pas  leur  £aire  la  gracieuseté  de  signer  le  traité  avec 
eox,  mais  qu'il  se  réservait  de  le  signer  avec  leurs  successeurs 
dont  les  vues  et  les  principes  coïncidaient  d'ailleurs  parfaite- 
lient  avec  les  siens. 

Il  est  des  personnes  honorables  qui  prétendent  que  M .  Guizo  t 
a  été,  à  une  certaine  époque,  partisan  sérieux  de  l'abolition 
dei'eselaYage.  Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  cette 
opinion;  nous  croyons  —  et  notre  croyance  repose  sur  l'évi- 
dence des  faits  —  que  M.  Gaizot  a  toujours  été  parfaitement 
iadtS^ent  i  la  suppression  de  la  traite,  et  qu'en  se  mettant 
en  avant  d'une  manièie  ansaî  marquée  qu'il  l'a  fait,  il  n'a  en 
d^'mtre  mobile  que  le  désir  de  satisiaire  son  insatiable  besoin 
de  jonerun  r61e.  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  comment  con- 
cevmr  qu'ayant  Foccasiott  de  changer,  d'an  trait.de  plume,  le 
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sort  de  quelques  millions  de  créatures  humaines ,  peut-être 
d'anéantir  pour  toujours  Tinfàme  traite  -r-  telle  était  la  <x>n- 
victiph  ou  du  moins  l'espoir  des  principaux  hommes  d'état 
de  l'Europe  et  de  M.  Guizot  —  il  se  soit  retranché  dertrière 
les  plus  pitoyables  considérations  de  parti  pour  compromettre 
de  gaieté  de  cœur  le  succès  de  cette  grande  et  sainte  œuvre  à 
laquelle  il  avait  prétendu  jadis  prendre  un  si  vif  intérêt?  On 
peut  affirmer  avec  raison  qu'en  ce  qui  concerne  la  France, 
M.  Guizot  a  brisé  toutes  les  espérances  de  l'Afrique.  Si»  lors- 
que le  cabinet  whig  lui  en  fit  la  proposition  formelle  en  18^1 , 
il  eût  consenti  à  signer,  le  traité  et  à  le  feire  ratifier  immédia* 
tement,  les  intrigues  qui  furent  plus  tard  mises  en  jeu  et  qui 
amenèrent  des  complications  si  fâcheuses  pour  Thonneur  de 
la  France  et  pour  la  réputation  de  son  premier  ministre,  n'an- 
raient  pas  eu  le  temps  de  s'organiser.  Mais  non  :  quand  le 
moment  fut  arrivé  de  mettre  sa  sincérité  à  l'épreuve,  quand 
la  Providence  eut  amené  les  choses  à  ce  point  qu'il  ne  fallait 
plus,  pour  faire  naître  les  résultats  les  plus  heureux  dans  l'in- 
térêt de  l'humanité,  qu'un  seul  acte  de  la  volonté  d'un  seul 
homme ,  cet  homme,  parce  que  son  amour-propre  avait  été 
froissé  un  an  auparavant  par  un  ministre  anglais,  refusa,  quelles 
qu'en  pussent  être  les  conséquences,  de  faire  ce  qu'il  était  de 
son  devoir  de  faire.  Nous  défions  qui  que  ce  soit,  et  M.  Guizot 
lui-même,  de  donner  une  autre  explication  plausible  de  sa 
conduite  en  cette  circonstance.  M.  Guizot  se  refusa,  pendant 
tout  l'été  dé'18!i>l,  à  signer  le  traité  parce  que  les  whigs  étaient 
au  pouvoir.  Les  traitements  affreux  auxquels,  pendant  tout  ce 
temps ,  étaient  en  proie  tant  de  milliers  d'individus  n'étaient 
à  ses  yeux  d'aucun  poids  dans  la  balance  comparativement  à 
la  satisfaction  de  son  animosité  personnelle  contre  lord  Pal- 
merston.  Qu'importait  que  ces  malheureux  périssent  dans  les 
tortures  de  leurs  prisons  flottantes,  pourvu  qu'il  se  donnât  le 
plaisir  de  repousser  les  vœux  du  cabinet  libéral  de  l'Angle- 
terre ,  et  de  réserver  ce  qu'il  considérait  simplement  comme 
une  galanterie  à  faire  à  leurs  successeurs  présumés?  M.  Guizot 
ne  s'est  peut-être  pas  encore  rendu  compte  du  nombre  d'êtres 
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humains,  bommes,  femmes  et  enfonts,  qui  ont  été  ainsi  'i^cri- 
fiés  à  son  incroyable  rancune  :  nous  rengageons,  lorsque  sa 
retraite  Iiû  en  laissera  le  loisir,  à  établir  une  statistique  ap- 
proximative de  ses  victimes;  ce  tableau  ne  sera  pas  sans  in- 
térêt. 

U  est  juste  de  dire  cependant  que  la  responsabilité  du  retard 
coopable  apporté  à  la  signature  du  traité  de  18<^1  ne  retombe 
pas  seulement  sur  le  ministre  français.  Les  tories  arrivèrent  au 
pouvoir  le  3  septembre,  et  Ton  devait  supposer,  à  en  juger  par 
les  déclamations  philanthropiques  dont  ils  s'étaient  montrés 
si  prodigues  depuis  quelques  années,  qu'ils  s'empresseraient 
de  terminer  des  négociations  qui  n'avaient  d'autre  but  que  la 
répression  d'un  des  fléaux  de  l'humanité  ;  il  était  permis  de 
peuser  que  leur  amour-propre  même  lès  porterait  à  conclure 
immédiatement  une  affaire  que,  par  les  raisons  déjà  indiquées, 
leurs  prédécesseurs  n'avaient  pu  mener  à  fin.  Il  n'en  fut  rien. 
Daus  l'enivrement  du  triomphe,  sir  Robert  Peel  et  ses  collè- 
gues perdirent  entièrement  de  vue  le  droit  de  visite  :  trop 
beureox  de  se  retrouver  dans  Downing-street,  ils  passèrent  le 
temps  à  se  frotter  les  mains  et  à  recevoir  les  félicitations  de 
leurs  amis.  Que  leur  importait  le  sort  des  noirs?  Ils  avaient 
battu  les  whigs,  tout  le  patronage  de  l'empire  était  désormais 
à  leur  disposition^  ils  étaient  soutenus  par  une  majorité  formi- 
dable :  il  fallait  bien  commencer  par  jouir  un  peu  des  douceurs 
de  cette  position.  Le  nouveau  secrétaire  des  affaires  étrangères 
avait  résolu  d'ailleurs  de  mettre  à  profit  l'exemple  de  lord  Pal- 
merston.  Ce  dernier,  après  avoir  déployé  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  une  infatiguable  activité,  un  zèle  intelli- 
geut,  une  énergie  patriotique,  n'avait  recueilli  pour  prix  de 
ses  efforts  qu'ingratitude  et  abandon.  Lord  Aberdeen  se  traça 
une  ligne  de  conduite  diamétralement  opposée,  et  se  promit 
bien  de  conserver  sa  place  en  ne  faisant  rien  :  il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  d'étudier  l'histoire  de  l'administration  Peel. 
Si  lord  Aberdeen  avait  porté  le  moindre  intérêt  à  la  suppres- 
sion de  la  traite,  il  aurait  immédiatement  réclamé  de  M.  Guizot 
b  signature  du  traité  que  le  mauvais  vouloir  rancunier  de  ce- 
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luiH^i  avait  empêché  les  whigs  de  conclnre.  L'unique  «^taele 
à  cette  conclusion  n'existait  pins;  les  circonstances  étaient 
aussi  favorables  qu'il  était  possible  de  les  souhaiter;  les 
chambres, françaises  n'étaient  pas  encore  assemblées,  aocune 
agitation  extérieure  ne  s'était  manifestée;  rien,  en  un  mot, 
n'empêchait  le  cabinet  français  de  faire,  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, ce  qu'il  était  tout  disposée  faire. Maïs  lord  Aber- 
deen,  qui  a  pris  pour  devise  le  vieil  adage  ehe  «a  ptoiio  ra  aono, 
—  quoiqu'il  ne  Tait  jamais  réalisé  qu'à  moitié,  —  lord  Aber- 
deen ,  disons-nous ,  laissa  plus  de  trois  mois  s'écouler  avant 
d'inviter  son  ami  d'outre-manche  à  procéder  i  la  signature  de 
cette  pièce  si  importante.  Sa  proposition  tardive  ne  souleva 
pas  la  moindre  difficulté,  et  le  comte  de  Saint-Aulaire  ngna 
le  traité,  le  20  décembre ,  en  même  temps  que  les  ambassa- 
deurs d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie  :  sept  jours  après, 
les  chambres  françaises  se  réunirent,  et  c'est  alors  que  toutes 
les  ressources  de  l'intrigue  furent  mises  en  jeu  pour  empêcher 
la  ratification. 

Les  États-Unis  avaient,  i  cette  époque,  pour  représentant  à 
Paris  un  homme  dont  les  idées  et  les  principes  en  matière 
d'esclavage,  quelque  opposés  qu'ils  inssent  en  apparence  aux 
principes  et  aux  idées  de  M.  Guizot,  étaient  au  fond  les  mê- 
mes, —  c'était  le  général  Cass.  Les  nécessités  politiques  opè- 
rent quelquefois  d'étranges  rapprochements.  C'est  ainsi  qu'on 
vit,  dans  l'hiver  de  1841-42,  M.  Guizot  l'abolitioniste  et  le  gé- 
néral Cass  l'antiabolitioniste,  manœuvrant  de  concert  et  avec 
un  ensemble  admirable  vers  nn  but  commun.  Cette  alliance 
ne  tarda  pas  à  porter  fruit  :  le  digne  général  accoucha  subi- 
tement d'une  brochure  sur  le  droit  de  visite.  Cette  brochure, 
dans  laquelle  on  remarquait  de  l'habileté  et 'du  savoir-faiire, 
obtint  un  certain  succès  de  popularité.  Mais  ceux  qui  con- 
naissaient le  général  se  demandèrent  s'il  en  était  réelkraeat 
l'auteur,  ou  simplement  l'éditeur  responsable.  Ces  doutes  se 
dissipèrent  lorsqu'on  sut  que,  pendant  tout  le  temps  qu'avait 
duré  la  gestation,  des  allées  et  venues  continuelles  avaient  eu 
lieu  entre  l'hôtel  de  l'envoyé  des  États-Unis  et  le  ministère  des 
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affiùresétraagères;  plus  d'une  fois  même  on  avait  pu  obser- 
m  le  bout  d'oo  manuscrit  sortant  de  la  poche  de  Tambas- 
sideor.  Jour  après  jour,  il  s'était  enfermé  des  heures  entières 
avee  H.  Gnizot,  leurs  entretiens  roulant,  comme  on  peut  le 
aoîre,  sur  le  traité  récemment  signé  à  Londres.  M.  Guizot 
exposa  au  ministre  américain  les  embarras  de  sa  position  et 
{ttiriat  sans  peine,  avec  Cette  souplesse  de  logique  qu'on  lui 
cû&oaity  â  le  convaincre  de  deux  choses  ;  premièrement,  qu'il 
M  pouvait  mieux  faire  que  d'assumer  la  paternité  de  la  bro- 
chirequi  était  l'œuvre  de  M.  Guizot  ;  en  second  lieu  que  lui, 
H.  Guizot,  devait,  dans  l'intérêt  commun,  continuer  pendant 
quelque  temps  encore  à  se  donner  comme  un  adversaire  do 
la  traite.  Les  rôles  ainsi  distribués,  les  deux  grands  diplo- 
mates se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre,  l'Américain  soulevant  une 
large  et  puissante  opposition  contre  le  droit  de  visite,  et  le 
Français  cédait  peu  à  peu  et  d'assez  bonne  grâce  à  la  force 
de  l'opinion. 

Comment  qualifier  uiie  pareille  conduite?  Nous  ne  trouvons 
aucun  terme  de  comparaison  dans  la  vie  privée ,  si  ce  n'est 
le  cas  d*an  individu  qui  souscrirait  un  billet  avec  la  ferme 
ûiteation  d'en  reiiiser  le  payement  à  son  échéance.  Et  quels 
étaient  les  intérêts  livrés  à  la  merci  de  ces  viles  intrigues? 
teux  de  la  moitié  du  globe.  Si  l'Afrique  est  dépeuplée  par  la 
traite,  si  ses  hordes  sauvages  sont  aujourd'hui  plongées  dans 
os  état  de  barbarie  et  d'abrutissement  plus  déplorable  encore 
qse  celai  dans  lequel  on  les  a  trouvées,  l'Amérique,  habitée 
CD  presque  totalité  par  des  hommes  qui  s'appellent  chrétiens, 
n'est  pas  moins  profondément  démoralisée  par  ces  importa- 
lions  continuelles  d'esclaves,  et  par  la  nature  des  moyens 
qB'eUe  est  forcée  d'employer  pour  maintenir  cette  population 
serviie  dans  Tobéissance.  Et,  selon  toute  probabilité,  ce  n'est 
pas  U  le  seul  châtiment  qui  lui  est  réservé  pour  avoir  trafiqué 
de  l'espèce  humaine.  Dans  ces  esclaves,  qui  peuplent  son  ter- 
ritoire, elle  peut  compter  autant  d'ennemis,  qui  amassent  el 
se  transmettent  de  génération  en  génération  la  dette  de  la 
vengeance,  qui  sera  un  jour  payée  avec  des  flots  de  sang.  Que 
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r Amérique  y  prenne  garde  1  elle  portera  tftl  ou  tard  la  peine 
de  son  crime  ;  et  ce  que  no\is  disons  à  TAmérique»  nous  le 
disons  à  tous  ceux  qui  se  rendent  ses  complices,  en  tolérajit, 
ou  soutenant,  dans  l'intérêt  de  leur  fortune  ou  de  leur  ambi- 
tion ,  les  misérables  qui  se  livrent  à  cet  infâme  brigandage 
qu'on  appelle  la  traite. 

Le  cabinet  tory  a  sa  large  part  dans  la  responsabilité  de 
ces  crimes.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'il  n'avait  dépendu  que 
de  lui  d'obtenir  de  la  France,  dans  l'automne  de  184^1,  la  ra- 
tification du  traité,  alors  que  M.  Guizot  n'avait  pas  encore  dé- 
couvert qu'il  avait  plus  à  gagner  à  jouer  le  jeu  des  Etats-Unis 
qu*à  tenir  ses  engagements  avec  l'Angleterre.  M.  Guizot,  en 
arrivant  au  pouvoir,  avait  trouvé  le  parti  conservateur  en 
grande  force,  et  généralement  disposé  à  entretenir  de  bons 
rapports  avec  la  Grande-Bretagne  ;  il  continua  donc  d'affec- 
ter, au  sujet  du  droit  de  visfle,  les  mêmes  principes[qu'il  avait 
professés  depuis  plusieurs  années,  parce  qu'il  vit  que  c'était 
un  moyen  de  consolider  sa  position.  M.  Thiers  avait  suc- 
combé à  l'influence  anglaise;  il  était  tombé  pour  avoir  voulu 
amener  une  rupture  entre  les  deux  pays.  M.  Guizot  régla  sa 
conduite  en  conséquence;  il  se  sépara  systématiquement  du 
parti  de  la  guerre,  s'appliquant  à  chercher  de  nouveaux  points 
de  rapprochement  et  de  communauté  entre  les  intérêts  de  la 
France  et  ceux  de  l'Angleterre.  Il  eut  d'abord  l'avantage  de 
profiter  (le  cet  élément  de  force  sans  en  sacrifier  d'autres, 
c'est-à-dire  qu'il  put  donner  des  preuves  de  sa  partialité  pour 
l'Angleterre  sans  compromettre  son  crédit  vis-à-vis  des  cham- 
bres, et,  tant  que  les  choses  marchèrent  ainsi,  il  ne  s'inquiéta 
point  de  la  popularité  extérieure;  car  M.  Guizot  n'est  pas 
homme  à  faire  la  moindre  démarche  pour  se  concilier  la  fa- 
veur ou  s'assurer  le  concours,  du  peuple,  tant  qu'il  peut  s'en 
passer.  Mais  la  société  se  compose,  en  France,  d'éléments 
très-mobiles  ;  le  chef  du  cabinet'  s'aperçut  bientôt  qu'il  lui 
serait  difficile  de  conserver  longtemps  cette  attitude  stoîque, 
et  de  se  draper  éternellement  dans  son  superbe  dédain  de  la 
popularité.  Il  voyait  se  former  et  s'étendre  par  tout  le  royaume 
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uoe  association  secrète  ayant  pour  objet  le  maintien  de  Tescla- 
xêge.  Le  genne  de  cette  odieuse  association  avait  été,  dit-on, 
importé  de  Cuba.  Les  planteurs  et  négociants  de  cette  Ile, 
réunis  i  ceux  de  Porto-Rico,  avaient  recueilli  par  souscription 
des  s(munes  considérables,  qu'ils  avaient  bit  passer  à  Paris 
par  des  agents  secrets,  chargés  d'acheter  les  démagogues  de 
b  presse  et  des  chambres,  et  de  provoquer,  s'il  était  pos- 
sible, une  sorte  de  démonstration  nationale  contre  le  droit  de 
rbite.  Les  négriers  et  armateurs  de  Nantes,  de  Bordeaux  et 
des  autres  ports,  joignirent  leurs  efforts  à  ceux  de  leurs  dignes 
confrères  des  Antilles  espagnoles,  et  concoururent  libérale- 
ment 4  grossir  le  fonds  destiné  à  acheter  de  la  logique  et  de 
Téloquence  sur  le  marché  de  Paris,  où  ces  dçnrées  sont  en 
général  à  la  disposition  du  plus  oflFrant. 

On  parvint  bientôt,  par  l'emploi  de  ces  moyens,  à  soulever 
un  violent  orage  contre  les  ministres  et  contre  l'influence  an- 
glaise. Les  salariés  de  la  presse  et  ceux  des  chambres  firent 
assaut  de  bruyant  patriotisme.  On  s'étonna  en  Angleterre, 
où  l'on  ignorait  la  source  de  ces  inspirations,  de  cette  prodi- 
gteose  anglophobie,  qui  s'était  tout  à  coup  emparée  des  ré- 
gents de  l'opinion  publique  en  France.  Chaque  matin,  l'or- 
gueil, l'ambition,  la  perfidie  britannique  étaient  le  thème  des 
déclamations  d'un  chœur  de  journaux ,  tandis  que  les  tri- 
hunes  des  deux  chambres  retentissaient  de  discours  furibonds 
conças  dans  le  même  esprit.  On  eût  dit  que  les  Français 
étaient  en  proie  à  une  sorte  d'épidémie  mofale;  1^  contagion^ 
d'artificielle  qu'elle  était  dans  le  principe,  devint  bientôt 
réelle  et  se  propagea  plus  rapidement  que  la  peste.  Il- faut, 
pour  se  rendre  compte  d'un  tel  phénomène,  connaître  le  ca- 
ractère mobile  des  Français,  le  vague  de  leurs  idées  politi- 
ques, l'incertitude  de  leurs  principes,  le  besoin  de  nou- 
veauté, dont  ils  sont  tourmentés,  et  par-dessus  tout  leur 
ignorance  profonde  du  caractère  et  de  l'esprit  national  de 
leurs  voisins. 

Afin  d'agir  plus  sûrement  sur  les  masses,  le  général  Cass  et 
les  autres  avocats  de  la  traite  se  gardèrent  bien  de  discuter  à 
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fond  la  question  du  droit  de  visite.  Ils  trouvèrent  plus  com- 
mode de  ne  la  présenter  que  sous  une  de  ses  faces,  et  de 
faire  appel  aux  préjugés  et  aux  passions  populaires.  Ils  insis- 
tèrent beaucoup  sur  Thisulte  faite  au  pavillon  tricolore  par  le 
croiseur  anglais,  qui  abordait  un  bâtiment  marchand  et  se 
permettait  de  visiter  ses  papiers;  mais.ils  oublièrent  d'ajouter 
que  ce  droit  était  parfaitement  réciproque,  et  que  le  croiseur 
français  était  également  autorisé  à  visiter  les  navires  anglais. 
En  réalité,  un  fait  dominait  toute  la  question,  celui  de  notre 
immense  supériorité  maritime  ;  et  c'était  pour  échapper  à  la 
reconnaissance  de  cette  supériorité  qu'on  attaquait  le  droit 
de  visite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guizot,  cédant,  ou  feignant  de  céder, 
au  cri  de  l'opinion  ainsi  soulevé ,  refusa  de  soumettre  à  la  ra- 
tification du  roi  le  traité  que  Tambassadeur  de  France  avait 
signé  à  Londres  avec  sou  autorisation ,  et  d'après  ses  ordres. 
Il  serait  difficile,  comme  nous  l'avons  dit,  d'imaginer  rien  de 
plus  honteux  qu'une  pareille  transaction.  M.  Guizot  peut,  sans 
doute,  alléguer  comme  circonstances  atténuantes ,  la  clameur 
populaire  et  le  vceu  des  chambres  ;  mais  de  pareilles  excuses 
ne  sont  pas  admissibles.  M.  Guizot  devait  donner  sa  démis- 
sion plutôt  que  de  descendre  au  rôle  de  simple  commis  des 
chambres.  C'est,  il  est  vrai,,  le  parlement  qui,'  dans  les  gou- 
vernements constitutionnels,  désigne  en  quelque  sorte  les  mi- 
nistres au  choix  du  souverain  ;  c'est  lui  qui  les  soutient  ou  les 
renverse  ;  mais,  après  tout,  il  ne  leur  impose  pas  de  mandat 
impératif,  il  leur  laisse  leur  liberté  d'action.  Un  ministre  qui 
se  respecte  assez  pour  ne  pas  se  laisser  forcer  la  main,  a,  dans 
tous  les  cas,  une  ressource  honorable,  celle  de  déposer  son 
portefeuille  entre  les  mains  du  roi.  Mais  il  semble  qu'il  n'y  ait 
pas  d'excès  d'humiliation  que  M.  Guizot  ses  collègues  ne 
soient  prêts  à  accepter,  afin  de  conserver  l'apparence  du  pou- 
voir, les  signes  extérieurs  de  <;ette  autorité  dont  la  substance 
ne  leur  appartient  déjà  plus.  Cependant,  M.  Guizot  lui-mèine 
pensa  qu'on  ne  devait  s'avancer  qu'avec  certaines  précau- 
tions dans  cette  voie  rétrogade  ou  Ton  venait  de  s'engager. 
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Lorsque  les  champions  de  Tesciavage,  après  avoir  empêché  la 
ntifcation  du  traité  de  1841,  demandèrent  aussi  la  résiliation 
des  trailés  de  1831  et  de  1833,  it  refusa  d'aller,  tout  d'abord, 
aussi  loin.  U  prétendit  qu'il  ne  fallait  jamais  faire,  à  une  puis- 
sanee  étrangère,  une  demande  qu'on  était  sûr  d'avance  devoir 
repoasser;  que,  dans  le  cas  actuel,  ce  serait  faiblesse  ou  folie; 
biUesse,  si,  après  avoir  fait  la  demande,  on  ne  la  soutenait 
pas  jusqu'au  bout;  folie,  si  on  se  jetait,  par  cette  insistance, 
daas  une  guerre  désastreuse.C'est  fort  bien  ;  mais  comme  le  fai-^ 
sait  observer  naguère  un  membre  de  la  chambre  des  députés, 
le  ministre  des  affaires  étrangères  a  des  doctrines  pour  toutes 
itt  circonstances.  M.  Guizot  n'est  pas  un  de  ces  hommes  d'état 
(fui  dominent  les  événements  et  leur  donnent  en  quelque  sorte 
l'empreinte  de  leur  caractère,  le  cachet  de  leur  idiosyncrasie; 
il  reçoit,  au  contraire,  des  événements  de  chaque  jour  les 
principes  qu'il  doit  professer.  Sophiste  habile,  possédant  à 
fond  toutes  les  ressources  de  la  dialectique,  tous  les  artifices 
de  l'art  oratoire,  il  peut,  au  besoin,  puiser  dans  son  répertoire 
inoral  de  graves  pensées,  de  nobles  sentiments,  qu'il  sait  re- 
rètir  d'un  langage  pompeux.  Du  reste,  prêt  à  se  rattacher  a 
tout  ce  qifi  semble  promettre  une  prolongation  d'existence  à 
son  ministère,  il  n'a  d'autre  règ^e  de  conduite  que  l'instinct 
de  sa  conservation.  C'est  ainsi  qu'il  a  successivement  été  pour 
00  contre  le  droit  de  visite,  ou  pour  et  contre  en  même  temps, 
selon  qu'il  a  cru  y  trouver  son  intérêt.  U  en  est  de  même  de 
ses  partialités  apparentes.  M.  Guizot  a  ^té  toute  sa  vie 
rbomme  des  circonstances,  un  homme  à  expédients,  qui  n'a 
jamais  pu  formuler  sa  profession  de  foi  politique,  dire  ce  qu'il 
croyait  et  ce  qu'il  ne  croyait  pas.  Le  fait  est  qu'il  n'a  qu'un 
principe,  c'^t  qu'il  est  bon  et  désirable  de  rester  au  pouvoir. 
C'est  là  la  véritable  clef  de  sa  conduite ,  et  c'est  aussi  ce  qui 
explique  comment  il  voulait  à  la  fois  se  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  l'Angleterre  ;  en  affectant  de  se  montrer  fa- 
Torable  au  droit  de  visite,  et  conserver  son  crédit  auprès  des 
chambres,  en  paraissant  céder  à  la  force  de  l'opinion. 

Intimidé  par  les  clameurs  de  plus  en  plus  violentes  de  la 
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presse  et  des  chambres ,  M.  Gaizot  dut  enfin  9'ouvrir  au  ca- 
binet tory.  En  s' adressant  ainsi  à  un  gouvernement  étran- 
ger pour  lui  demander  Tabandon  soudain  d'un  système  ap- 
prouvé, d'un  système  conçu  dans  l'intérêt  sacré  de  l'humanité 
et  basé  sur  les  plus  grands  sacrifices  qu'un  grand  peuple  ait 
jamais  faits  pour  obéir  au  sentiment  du  devoir  ;  quels  puis- 
sants arguments,  fait  valoir  le  ministre  français?  Il  s'appuie 
presque  uniquement  sur  l'ignorance  et  les  préjugés  de  ses 
compatriotes  ;  il  prétend  que  le  soulèvement  populaire  contre 
le  droit  de  visite  se  propage  rapidement  en  France,  qu'il  me- 
nace de  s'étendre  encore  plus ,  et  qu'il  a  déjà  gagné  lei  deux 
chambres;  puis  il  insinue  que  si  la  raison,  le  bon  sens  et  le  bon 
droit  de  l'Angleterre  ne  cèdent  point,  en  cette  circonstance, 
aux  passions  aveugles  de  la  France ,  il  en  pourra  résulter  de 
grands  maux.  Il  va  jusqu'à  prendre  un  ton  dictatorial,  et  à 
dire  qu'il  était  indispensable  que  l'Angleterre  accepte  sa  pro- 
position. Qu'aurait  répondu  lord  Palmerston  à  une  pareille 
menace  ?  Que  la  France  n'avait  qu'une  alternative  :  exécuter 
les  traités  qu'elle  avait  signés,  ou  soutenir  son  manque  de  foi 
les  armes  à  la  main.  L'Angleterre  doit-elle  donc  abdiquer  ses 
principes  philanthropiques ,  dépouiller  l'espèce  humaine  des 
bienfaits  dont  elle  prétend  la  doter,  et  cela  parce  que  les 
Français  ne  savent  jamais,  du  jour  au  lendemain,  ce  qu'ils 
veulent?  C'est  évidemment  au  gouvernement  français,  s'il 
possède  l'autorité  et  l'influence  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
gouvernement ,  .à  rectifier  les  idées  erronées  de  ses  sujets,  au 
lieu  de  venir  mendier  lâchement  la  protection  des  cabinets 
étrangers  contre  les  conséquences  de  l'ignorance  qu'il  se  plaît 
à  entretenir. 

Quelle  réponse  fait ,  au  contraire,  lord  Aberdeen  à  la  com- 
munication de  M.  Guizot?  Il  lui  dit,  en  termes  assez  clairs, 
qu'il  est  parfaitement  convaincu,  comme  tout  le  monde,  qu'on 
ne  saurait  trouver  aucune  mesure  qui  puisse  remplacer  le 
droit  dé  visite,^tque  la  nomination  d'une  comraissipn,  mixte 
ou  non  mixte,  n'est,  par  conséquent,  qu'un  vain  leurre,  qu'an 
acte  d'hypocrisie  dont  il  ne  saurait  résul terje  moindre  avantage. 
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il  donoe  néanmoins  à  entendre  qu'il  est  fort  touché  des  em- 
birrasde  M.  Guizot,  dont  il  partage  d'ailleurs  Topinion  au 
sujet cle l'agitation  insensée  qui  règne  en  France  ;  puis  il  ajoute 
qoe,  par  suite  de  cette  sympathie  et  de  cette  conviction,  il 
veat  bien  se  prêter  à  mystifier  les  Français,  en  accordant  une 
commission  qui  pourra  délibérer  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  eu  le 
temps  de  revenir  à  la  raison.  Que  si  cet  accès  de  folie  se  pro- 
longe, que  s'ils  persistent  à  exiger  l'abandon  du  droit  de  vi- 
site, alors  Sa  Seigneurie  fera  volte-face,  et,  au  lieu  de  conti- 
nuer à  jouer  les  Français,  cherchera  à  endormir  ses  honnêtes 
(Y)Dcitoyens.  Telle  est  la  conclusion  qui  ressort  naturellement 
dn  langage  de  lord  Aberdeen.  En  attendant,  les  mesures  que 
poam  proposer  la  commission  ne  devront  être  considérées 
qoecomîneun  essai;  d'où  il  résulte  toujours,  que  pendant  la  du- 
réedecet  essai,  le  droit  de  visite  sera  nécessairement  suspendu. 
Cependant,  on  est  cuileux  de  savoir  à  quelle  mesufe  s'ar- 
rètoa  la  commission.  M.  Guizot,  dans  la  dépêche  qu'il  a 
adressée  à  ce  sujet  i  M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  laisse 
obscurément  entrevoir  sa  pensée.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 
que  cette  pensée  doive  servir  de  guide,  'de  règle  absolue  au 
commissaire  français  et  qu'on  ait  tracé  à  M.  le  duc  de  Broglie 
on  thème  dont  il  ne  puisse  s'écarter  :  loin  de  nous  une  pareille 
supposition!  mais,  dans  tous  les  cas,  voici  ce  qu'a  imaginé 
M.  Guizot.  Le  droit  de  visite  serait  maintenu,  mais  à  des  con- 
ditions qui,  suivant  lui,  feront  disparaître  toutes  les  objec- 
tions, et,  suivant  nous,  le  rendront  complètement  illusoire.  Il 
y  aurait  à  bord  de  chaque  croiseur  anglais,  un  officier  fran- 
çais» à  qui  serait  confiée  la  tâche  délicate  de  visiter  tous  les 
Mlimenls  suspects  naviguant  sous  pavillon  français  :  un  offi- 
cier anglais,  placé  à  bord  de  chaque  croiseur  français ,  rem- 
plirait des  fonctions  analogues  à  l'égard  des  navires  sous  pa- 
nlion  anglais.  Ce  plan  révèle,  il  faut  l'avouer,  un  degré  de 
simplicité  et  de  confiance  dans  4a  nature  humaine,  que  nous 
n'aurions  jamais  attendu  de  son  auteur.  Il  sera  temps  de  l'exa- 
Qioer  à  fond  lorsqu'il  aura  pris  une  forme  plus  tangible; 
^s  nous  pouvons,  dès  à  présent,  indiquer  quelques-unes  des 
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objections  qu'U  soulèvera  tout  natureUemeAt,  quoi  qu'en  di^e 
H.  Guizot.  Et  d'abord,  qui  nous  garantît  que  ToiBcîer  tm 
question  sera  toujours  prêt  i  aborder  les  négriers  que  Vom 
pourra  rencontrer  sous  pavillon  finançais?  Il  fera  autt,  la  mr 
sera  trop  grosse,  peut-être  encore  sera-t-il  indispoec;  fi 
comme  après  tout  il  ne  sera  pas  sous  les  ordres  du  coftmMr- 
dant  anglais,  il  se  fera  souvent  un  point  d'honneur  de  lie  pês 
lui  obéir  ;  de  là  des  conflits,  qui  pourront  dégénérer  en  qvie* 
relies  sérieuses  et'  coiûpromettre  gravement  les  intérêts  dm 
service.  En  second  lieu,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qa*«a 
officier  de  marine  étranger  se  trouverait  à  bord  de  nos  bétî- 
ments  de  guerre  dans  une  position  fort  peu  enviable,  et  nous 
-connaissons  as^ez  le  caractère  de  nos  marins  ,et  leur  mépris 
des  Français  pour  affirmer  qu'il  en  sortirait  dix  fois  pl«s 
ennemi  de  l'Angleterre  et  des  Anglais  qu'il  n'aurait  pu  Tètre 
en  y  entrant.  La  position  de  l'officier  anglais  à  bord  du  croi- 
seur français  serait  pire  encore,  s'il  est  possible  ;  il  lui  fon- 
drait du  matin  au  soir  soutenir  d'interminables  discassiofts 
sur  la  bataille  de  Waterloo.  Nous  faisons  grâce  aux  lectears 
des  autres  éléments  ordinaires  de  la  conversation  firançaisev 
de  cette  conversation  impie,  sensuelle,  et  d'une  indécence  ré- 
voltante :,on  peut  se  figurer  ce  que  doit  être  le  commerce  de 
ces  officiers  qui  ont,  comme  M.  Dupetit-Thouars  et  consoHs^ 
promené  le  scandale  de  leurs  vices  dans  les'  lies  de  la  So- 
ciété (1). 

Noos  oroyons  ces  observations  suffisantes  pour  démontrer 
Tabsurdité  du  projet  de  M.  Guizot.  Espérons  que  la  commis- 
sion mixte  trouvera  quelque  chose  de  mieux  ;  sinon  ses  pi^^ 

(1)  Note  du  traddcticr.  —  Les  gens  sensés  feront  justice  de  ces  sai- 
ceptibîlités  pudibondes  de  Torgane  de  lord  Palmerston.  Nous  nous  dispen- 
serons de  tout  commentaire  ;  mais  nous  devons  déclarer  qu'un  sentiraort 
de  respect  pour  le  bon  goût  et  pour  nos  lecteurs  nous  a  forcés,  d'accord 
avec  le  Directeur  de  notre  Recueil,  à  atténuer  considérablement,  dans  pin- 
sfenrs  passages  de  cet  article,  l'outrecaidance  ridinde  de  l'auteur  et  ta 
finraws  liraitalement  aggressives  de  son  langage*  Les  licenees  mêmes  de  la 
polémM|ue  ont  iaurs  limites. 
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poritioDS  cooreat  grmid  risque  d*étre  rejetées  avec  dédain.  Il 
«t impossible,  comme  l'a  déclaré  lord  Aberdeen,  de  remplacer 
4'uie  nani^  efficace  le  ^oit  de  visite;  et  Vhésitatioa  da 
c^Mact  tory  à  doan^  dans  le  piéga  que  loi  tendait  son  ami 
M.  Goiiot,  nous  laisse  quelque  espérance.  Sans  le  cas,  eapen- 
ént,  oà  l'on  se  rattacherait  en  désespoir  de  cause,  i  quelque 
ceBbiaaison  extravagante,  il  esl  hdie  de  prévoir  comment  s'y 
preadroat  les  ninistret  poor  ealaMr  l'irritation  du  puMic.  Ils 
le  lejettermit  sur  cette  allégation  téméraire  de  certains  phi- 
Indiropes,  que  le  droit  de  visite,  an  lieu  d'atteindre  le  but 
psnr  lequel  il  avait  été  établi,  n'a  servi  qu'à  aggraver  le  sort 
Is  Boirs,  et  n'a  fait  que  donm»"  à  la  traite  un  nouveau  degré 
iTactivité.  Cette  assertion  n'est  rien  moins  qu'eiacte  ;  mais 
cmment  apprécier,  uiérae  ap]M*oximativement,  les  ravages  de  . 
cet  horrible  fléau,  le  nombre  de  victimes  annuettemenft  sacri- 
Mef  sur  l'autel  de  Tavarice,  ce  Moloch  de  la  civilisation  mo- 
éirae?On  a  peine  à  s'en  faire  une  idée.  Tfous  avons  vu  nous* 
■ène  un  convoi  d'œckives,  qui,  dans  le  prineipCf  se  compo* 
Mit  probablement  de  plusieurs  milliers  df  hommes,  Ae  femoMS 
it  d'enfents,  tous  bieu  portants  et  ayant  devant  eus  la  perspec- 
tive d'une  longue  vie,  nous  Pavons  vu  réduit,  avant  d'arriver  m 
terne  de  son  triste  pèlerinage,  à  un  petit  nombre  dHndividus, 
dmt  quelques-uns  seulement,  réservés  à  d'inf  Ames  tfraitements, 
esBservaient  quelque  apparence  de  santé.  Ils  venaient  du 
centre  de  l'Afirique,  et  ils  avaient  traversé  les  déserta,  franchi 
les  fleuves  et  les  montagnes,  laissant  la  trace  de  leur  passage 
Barqoée  par  de»  «sadavres  et  des  ossements.  Ceux  à  qui  leur 
ètst  de  faiblesse  ou  de  maladie  n'avait  pas  permis  de  suivre 
la  narche  de  la  caravane  avaient  été  assommés  ou  abandonnés 
ams  autre  alternative,  au  milieu  de  ces  régions  inhospîta- 
Kéms,  que  ceHe  de  périr  de  iaim  ou  d'être  dévorés  par  les 
hètos  féroces.  On  assure  que,  dans  tous  les  kaUfatê  qui  des^ 
csndent  à  la  côte  ecciéentale,  tei  mortalité  du  voyage  par 
terre  seulement  est  do  soixante-quinze  pour  cent. 

Cei  phitantinropes  ineoDsidiérés  qui  ont  donné  cours  i  ridée 
<IQe  le  droit  de  visite- aggravait  les  maux  des  esclaves,  n'ont 
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nécessairement  voulu  parler  que  des  esclaves  embarqués,  dont 
le  nombre  s* élève  annuellement,  dit-on,  à  environ  deux  cent* 
mille.  Il  en  périt  un  quart  «n  mer.  C*est  là  sans  doute  un 
effroyable  résultat,  un  crime  de  lèse-humanité  dont  aucun 
raisonnement,  aucune  considération  ne  saurait  atténuer  Ténor-, 
mité.  Mais  jusqu'à  quel  point  la  responsabilité  de  ce  crime 
doit-elle  retomber  sur  le  droit  de  visite?  jusqu'à  quel  point 
peut-on  imputer  ce  résultat  à  la  construction  particulière  de  ces 
vaisseaux  où  l'espace  aurait  été,  en  raison,  dit-on,  des  dangers 
do  la  traite,  entièrement  sacrifié  à  la  vitesse?  Que  le  droit  de 
visite  soit  en  vigueur  ou  non,  le  transport  d'un  aussi  grand 
nombre  d'esclaves  sera  toujours  une  source  féconde  de  maux 
de  toute  espèce,  et  en  définitive  de  mortalité.  Supposez  les  né- 
griers affranchis  de  la  crainte  des  croiseurs,  ils  ne  seront  pas 
pour  cela  délivrés  de  la  crainte  de  leur  cargaison  vivante  ;  il  leur 
faudra  toujours  des  entraves  et  des  menottes,  il  leur  faudra  tou- 
jours ce  système  de  terreur,  d'emprisonnement*,  d'entassement 
à  bord,  source  des  plus  cruelles  souffrances  infligées  aux  mal- 
heureux noirs  (1).  Que  l'on  veuille  bien  se  reporter  à  l'état  de 
choses  existant  avant  qu'il  fikt  question  du  droit  de  visite,  et  l'on 
verra  que  les  horreurs  de  la  traversée  n'étaient  pas  moindres 
alors  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Après  tout,  ce  n'est  point, 
nous  le  répétons,  pendant  la  traversée  qu'a  lieu  la  grande  mor- 
talité parmi  les  esclaves;  c'est  dans  leur  trajet  de  l'intérieur  à  la 
côte  :  s'il  en  périt  cinquante  mille  à  bof  d,  on  peut  porter  au  sex- 
tuple le  chiffre  de  la  mortalité  qui  précède  l'embarquement. 
Mais  n'envisager  la  question  que  sous  ce  point  de  vue,  quel- 
que important  qu'il  soit,  serait  négliger  son  cAté  le  plus  essen- 
tiel. A  moins  de  pan^enir  à  démontrer,  en  effet,  qu'un  com- 
merce doit  fleurir  et  s'étendre  en  raison  des  obstacles  qu'il 
rencontre,  il  faudra  bien  convenir  que  l'exercice  du  droit  de 
visite  restreint  singulièrement  le  trafic  dçs  esclaves,  qui  se 
trouve  réduit,  selon  toute  probabilité,  au  sixième  ou  au  hui- 

(1)  Note  du  triducteur.  —  Voir  dans  la  Rêvue  Britannique^  n«  d'a- 
vril 1S44,  l'article  intitulé  :  Cinquante  jours  à  bord  iVun  négritr. 
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tième  de  ce  qa'il  serait  sans  cela.  Dans  Télat  actuel  des  choses, 
Une  coAte  guère  à  T Afrique  moins  d'un  demi-million  de  tètes 
par  ao.  Il  n'y  a  donc  pas  d  exagération  à  dire  que  tous  les  for- 
faits commis  par  le  genre  humain  depuis  la  création  du  monde 
ne  surpassent  pas  en  atrocité  les  forfaits  de  la  traite  seule.  On 
])ar1e  des  ravages  de  la  guerre,  des  dévastations  de  ces  oonqué- 
raots.  qui,  de  temps  à  autre,  ont  balayé  la  terre  comme  un 
ouragan  I  Mais  que  sont  ces  fléaux,  comparés  à  celui  de  la 
traite,  de  ce  brigandage  que  personne  n'ose  avouer,  parce 
qu'il  est  en  effet  le  produit  et  la  mise  en  oeuvre  des  plus  viles 
passions  de  Thumanité! 

Tel  est  cependant  le  trafic  auquel  la  France  prête  mainte- 
nant son  appui.  Il  est  difficile  de  savoir  combien  de  temps 
encore  se  prolongera  cette  situation.  Quand  M.  Guizot  tom- 
bera, qui  le  remplacera?  et  son  successeur,  quel  qu'il  soit, 
fera-t-il  preuve  de  plus  de  sagesse  et  de  loyauté?  Les  espé- 
rances d'un  parti  se  portent  sur  M.  Thiers,  qui  ne  sait  trop  en- 
core, quant  au  droit  de  visite,  ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'exige 
l'honneur  de  son  pays.  Ne  l'avons-nous  pas  vu  reprocher 
publiquement  à  M.  Guizot  le  traité  de  18V1,  ce^mème  traité 
dont  il  avait,  comme  ministre,  dirigé  toutes  les  négociations? 
Malheureusement  les  hommes  publics,  en  France,  rie  brillent 
pas,  en  général,  par  la  sévérité  des  principes.  Ils  ne  sont  point 
pénétrés  de  ce  sentiment  de  haute  responsabilité  que  doit 
éprouver  le  véritable  homme  d'état  ;  indifférents  au  bonheur 
des  peuples,  au  sort  des  générations  futures,  ils  font  tour  à 
tour  du  pouvoir  et  de  l'opposition  une  partie  de  jeu  qui  leur 
oSre  l'appât  de  chances  toutes  personnelles.  Le  comte  Mole 
loi-méme,  l'autre  rival  de  M.  Guizot,  qui  affecte  beaucoup  de 
gravité  dans  sa  manière  et  de  mesure  dans  son  langage,  qui 
déploie  parfois  aussi  beaucoup  de  sagacité,  et  qui  connaît 
parfaitement  les  hommes  qui  l'entourent,  le  comte  Mole  n'a 
rien  dans  son  caractère  qui  nous  permette  de  prévoir  quelle' 
serait  sa  conduite  dans  telle  ou  telle  circonstance  donnée.  Si 
noQs  considérons  toute  sa  carrière  politique,  les  mesures 
dont  il  a  pris  l'initiative,  les  actes  qu'il  a  faits,  ceux  qu'il  au« 
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rail  pn  fiiîrc  el  qn*i]  n'a  pas  feits,  nous  en  YÎendroBs  probable- 
ment à  celte  conchiston,  que  nous  ne  gagnerions  rie»  à  son 
retour  au  pouroir.  Parmi  les  autres  notabilités  du  jour,  il 
n'en  est  aucune  que  nous  puissions  signaler  ou  qui  nous  ins- 
pire quelque  confiance.  Le  duc  de  Broglie  a  de  la  capacité, 
mais  il  parait  manquer  d'énergie;  aussi  s'est-il,  en  général,  rclé- 
gttélut-mème  très-modestement  dans  des  positions  secondaires. 

Résignons-nous  donc  à  considérer  arec  un  imperturbable 
sang-firoid  la  loterie  politique  de  h  France,  puisqu'il  nous  est 
au  fond  parfaitement  indifférent  que  le  pouvoir  soit  aux  mains 
de  tQl  individu  plutôt  que  de  tel  autre.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  actes  de  la  commission  mixte,  que  nous  devons  surveiller 
arec  une  sollicitude  d^autant  plus  jalouse,  que  nous  ne  saurions 
faire  beaucoup  de  fonds  sur  l'honneur  ni  sur  la  capacité  de 
notre  cabinet.  M.  Thiers  a  dit,  en  pariant  de  cette  commis- 
sion, qu'elle  ne  pourrait  que  transporter  le  centre  d'agitatioa 
de  Paris  à  Londres  et  soulever  les  débats  les  plus  orageux 
dans  notre  Cbambre  des  communes.  Il  est  certain  cpie  si  le 
projet  des  croiseurs  mixtes  est  jamais  entré  sérieusement  dans 
la  tête  de  M.  Guizot,  et  s'il  est  mis,  dans  toute  sa  difformité 
naturelle,  sous  les  yeux  du  parlement,  l'indignation  de  h 
Chambre  et  du  pays  sera  étoufKe  sous  un  rire  inextinguible. 

Toutefois,  de  ce  que  la  combinaison  est  absmrde,  on  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'elle  est  impossible  :  Finduction  contraire 
serait  plus  naturelle  et  plus  logique,  car  M.  Guizot  a  quelque* 
fois  d'étranges'  idées.  Mais  il  y  a,  dans  sa  conduite  en  cette 
affisire,  quelque  chose  de  plus  graye  et  de  phis  répr^ensible. 
M.  Guizot  reconnaît  que  les  Français  sont,  en  ce  qui  concerne 
la  question  du  droit  de  visite,  squs  l'influence  de  certains  pré- 
jugés, en  d'autres  termes  qu'ils  ont  tort.  Or,  que  prétendent 
les  Français?  que  le  droit  de  visite  blesse  les  intérêts  mari- 
times dé  la  France,  sans  fiiire  aucun  bien  aux  Africains.  Lon 
donc  que  M.  Guizot  vient  direque  c'est  là  une  opinion  erronée, 
une  opinion  qvi  repose  sur  des  préjugés,  nous  le  comprenons 
parfaitement  ;  mms  comprendrions  également  qu'il  déplorât, 
comme  homme  politique,  un  pareil  état  de  choses,  ton!  en 
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MBàni  «m  îsipmsufioe  à  y  remMîer.  Ma»  au  lieu  de 
pwdre  cette  attitede,  qui  après  to«t  serait  digne  et  coure- 
■abk,  M.  Gtiîzot  i^cns  déclare  iOEt  net  q%'fl  pactage  ces 
■lêMes  préjugés  reprodiés  k  ses  compatriotes  :  hri  aussi ,  îl 
psMe  que  le  droit  de  vistle  a  cessé  A'Hre  effîcaoe.  Eu  quoi 
dsnc  ropînkNi  de  M.  Guizot  sur  ee  point  difière4-ene  de.  celle 
da  dernier  écrhraasier  de  la  presse  parisienne?  L'un  et  Tautre 
**»ttcot  probaMement  que  la  suppression  de  la  traite  est 
«■e  chose  désirable  ;  maïs  Tun  et  Tautre  déclarent  que  le  droit 
it  liaUe  fie  saurait  atteindre  ce  but.  Ne  pourrait-^on  expliquer 
eettft  apparente  contradiction  dans  le  langage  de  M.  Garrot, 
SB  npposant  que  sa  dépêche  à  M.  de  Sainte-Aulaire ,  dé- 
pêche deêUmée  à  recevoir  la  puMetliF,  n'est  pas  Texpression  sin- 
ôtre  de  sa  pensée?  Cette  dépèche  ne  ferait-elle  pas  partie  de 
ee  sifsèème  si  naifement  eiposé  à  la  tribune  de  la  Chambre 
des  députés  par  M.  de  Momy,  qui  fit  observer  que  si  la  Cham- 
ke  se  aiettait  sur  le  pied  dMntervenir  dans  les  négociations 
suivies  par  le  gouvernement  et  de  le  forcer  à  oonuiraniquer  sa 
correspoodjHicev  le  gouveraenaent  se  verrait  dans  la  nécessité 
d  aroir  une  double  série  de  pièces  diplomatiques,  Tune  desti- 
née au  public,  l'autre  destinée  aux  négociations  réelles,  —  en 
d'autres  termes,  une  correspondance  officielle  et  une  correspon- 
dance revue  et  corrigée?  Nous  croyons  fermement,  pour  notre 
part,  qu'en  parlant  ainsi,  M.  de  Morny  ne  faisait  qu'exposer, 
sous  une  forme  hypothétique,  un  usage  établi  ;  nous  croyons 
qu'il  aurait  pu  en  citer  plus  d'un  exemple,  et,  entre  autres, 
celui  de  la  dépêche  écrite  par  M.  Guizot  à  M.  de  Sainte-Aulaire 
au  sujet  de  la  commission  mixte. 

Telles  sont,  pourtant,  les  jongleries  auxquelles  se  prêtent 
Jord  Aberdeen  et  ses  collègues.  On  ne  peut  alléguer,  pour  leur 
justification,  qu'ils  ne  voient  pas  le  fout-de  toutes  ces  manœu- 
Tres,  qu'ils  ne  comprennent  pas  la  grandeur  du  sacrifice  qu'ils 
sont  peut-être  sur  le  point  de  faire  à  M.  Guizot.  Ils  voient,  ils 
comprennent  tout  cela  ;  mais  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  croire,  c'est  que  leurs  concessions  à  M.  Guizot  ne 
feront  que  hâter  sa  chute.  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  adresse, 


Digitized  by 


Google 


lOi       NÉGOCIATIONS  RELATIVES  AU  DROIT  DE  VISITE. 

rie  Tautre  côté  de  la  Manche,  le  même  reproche  au  cabinet 
dont  M.  Guizot  est  le  chef;  et  là,  comme  chez  nous,  les  jour- 
naux ministériels  en  tirent  la  conséquence  que  cette^  accusation 
est  une  calomnie,  inventée  par  l'esprit  de  parti.  Mais  pour 
que  ce  raisonnement  ,eût  quelque  force,  il  faudrait  commencer 
par  prouver  qu'il  est  impossible  qu'il  se  rencontre  simultané- 
ment à  la  tête  des  affaires ,  en  France  et  en  Angleterre,  des 
hommes  d'état  faibles,  indolents  ou  corrompus.  Nous  n'admet- 
tons pas,  quant  à  nous,  cette  impossibilité  ;  la  race  des  inca- 
pables est  une.  nombreuse  famille,  et  on  la  retrouve  ailleurs 
encore  qu'en  Angleterre  et  en  France.  Le  cabinet  Peel  est 
f^tible  et  se  fourvoiera  infailliblement,  si  on  ne  le  maintient, 
bon  gré,  mal  gré,  dans  la  bonne  voie.  C'est  aux  partisans  de 
l'abolition  delà  traite,  aux  ennemis  de  l'esclavage,  à  se  remuer, 
à  élever  la  voix  et  à  faire  comprendre  à  nos  ministres  que  nous 
sommes  prêts,  s'il  le  faut,  à  faire  demain  la  guerre  à  la  France, 
pour  les  droits  de  cette  humanité  qu'elle  a,  plus  qu'aucun 
autre  peuple,  opprimée  et  persécutée. 

,  A  L.  (  Foreign  Quarterly  Revtew,  ) 
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Lltalie,  est,  dit-on,  la  mère  des  arts.  Les  Italiens,  à  ce 
compte,  sont  les  dignes  fils  de  Tltalie  ;  car  nulle  part  on  ne 
reocontre,  au  même  degré  que  chez  eux,  les  aptitudes,  Ten,- 
thoasiasme,  le  goût  inné  qui  font  les  artistes.  Lelazzaroneque 
TOUS  trouvez  étendu  sous  le  vestibule  des  palais  napolitains, — 
le  pécheur  de  Baïa  dormant  sur  ses  filets,  à  Tombre  des  rochers 
solitaires,  —  le  pâtre  de  la  campagne  româ^ine,  en  contempla- 
tion sur  quelque  monticule  et  les  yeux  baissés  sur  la  plaine  dé- 
solée,— donnent,  par  leur  fière  attitude,  la  disposition  pitto- 
resque de  leurs  vêtements,  si  sales,  si  troués  qu'ils  soient,  l'idée 
d'an  personnage  qui  pose.  II  nous  a  été  accordé  de  parcourir  les 
esquisses  du  baron  Camuccini,  qui  était  hier  encore,  avant  de 
mourir,  le  premier  peintre  italien  de  notre  époque.  C'étaient, 
comme  les  groupes*de  Pinelli,  des  scènes  populaires  esquissées 
à  l'aquarelle,  et  toutes  d'après  nature.  On  eûC  dit  tous  les 
acteurs,  hommes,  madones,  enfants,  copiés  sur  des  tableaux 
anciens,  tant  les  lignes  étaient  pures,  les  groupes  harmo- 
nieox,  les  attitudes  héroïques.  Le  baron  cependant  n'attachait 
qu'une  très-médiocre  importance  à  ces  souvenirs  de  voyage, 
traduction  h&tive  des  scènes  que  le  hasard  avait  mises  sous^es 
yeax;  mémorial  au  pinceau,  dont  chaque  page  renfermait  les 

(l)NoTE  DU  DuiECTEi'R.  En  insérant  ce  moû-d  cet  article  piquant,  nous 
avons  dû  différer  jusqu'au  mois  prochain  la  suite  de  la  Légende  dorée. 
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accidents  de  la  journée,  racontés  le  soir,  avec  toute  la  négli- 
gence de  rimprovisation.  On  regrettait  pourtant,  en  les  com- 
parant aux  tableaux  historiques  de  Camuccini,  qu'il  ne  se  HA 
pas  plus  souvent  inspiré  de  ces  heureuses  réminiscences. 
Léopold  Robert,  fort  heureusement,  avait  vu,  lui  aussi,  cette 
Italie  pittoresque. 

Le  caractère  particulier  de  l'Italie  se  révèle  au  voyageur  dès 
qu'il  a  établi  son  domicile  sur  quelque  point  de  la  Péninsule. 
Tandis  qu'en  Angleterre,  la  conversation  est  monopolisée  par 
l'état  du  temps  et  la  situation  des  partis  politiques  ;  tandis 
qu'en  France,  elle  roule  exclusivement  sur  les  théâtres  ;  en 
Italie,  il  n'est  guère  question  d'autre  chose  que  de  beaùx-arts. 
Depuis  le  diUliante  que  vous  visitez  le  matin  dans  son  cabi* 
net  garni  d'antiques,  jusqu'au  valet  de  place  qui  vous  guide 
dans  le  dédale  des  collections  publiques  ou  particulières, 
Jusqu'au  portefoix  qui  déballe  les  tableaux  que  le  voyageur 
.  curieux  traîne  après  lui,  tout  le  monde  enfin  parle  beaux- 
arts,  et  en  parle  techniquement^ avec  recueillement,  sympathie, 
érudition.  Comment  peut-on  échapper  à  la  contagion ,  dé- 
.  fendre  son  esprit  de  la  fascination  qui  l'assiège ,  et  plus  tard 
défendre  sa  bourse  contre  les  tentatives  intéressées  qai  la 
menacent?  On  échappe  rarement,  sans  y  laisser  quelques 
plumes ,  à  la  séduction  des  prétendues  trouvailles,  et  ceux-là 
surtout  qui  sont  partis  avec  une  certaine  confiance  dans  leurs 
lumières»  dans  leur  science  d'amateurs,  3ont  infailliblement, 
victimes  de  la  bonhomie  apparente  avec  laquelle  leur  en 
remontrent  les  plus  obscurs  charlatans  de  la  Péninsule. 

Puisque  aussi  bien,  toutes  les  branches  de  l'humaine  science 
fournissent  matière  à  des  mannelêy  pourquoi  '  n'art-on  ,  pas 
encore  écrit  celui  de  l'acheteur  de  tableaux?  et  par  un  temps 
où  les  m^fêtèru  sont  à  la  mode,  pourquoi  ne  dévoile-t-on  pas 
ceuxMiu  brocantage  appliqué  à  la  peinture?  Il  y  aurait  U  de 
quoi  défirayer  un  gros  volume  de  causeries  instructives  et  de 
curieuses  anecdotes. 

L'occasion  s'est  présentée  tout  récemment  encore  de  publier 
un  ouvrage  de  ce  genre,  à  la  mort  d'un  des  plus  fuiatiques 
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coUedMOBeiin  domt  on  ait  jamau  ouï  parler.  L'iiittoire  de  la 
galerie  du  cardinal  leatk^  émte  en  détail,  n'eût  rien  laîMé 
i  àémer  sur  la  satière  que  doob  rouloas  traiter  àojaurd'liui. 

Ce  n'est  |»aa  que  le  cardinal,  sartôot  au  débat  de  sa  ear* 
rièft,  l'eût  &it  premre  de  bon  goût.  Sa  galerie,  oonioeneée , 
n  Fiteoe,  alors  que  la  dispersion  des  fortunes  arisiocrt* 
tiqoes,  ei  les  trésors  enlevés  par  la  conquête  à  la  Moitié  de 
rSvope,  araient  multi}^  les  chances  de  marchés  avantageui, 
Mit  asses  belle.  On  l'estimait  surtout  comme  renfermant 
phneors  échantillons  remarquables  de  l'école  hollandaise 
et  de  l'école,  flmnande.  Sous  ce  rapport,  elle  aurait  eu  des 
rivales  en  Angleterre  et  même  en  France,  mais  on  ne  lui 
en  oonnabsait  point  au  midi  des  Alpes.  Quant  à  la  collée- 
tk»  italienne,  elle  ne  pourait  supporter  la  comparaison  avec 
edles  des  palais  voisins. 

Néanaoins,  l'importance  attachée  à  ses  tableaux  par  le* 
canfinal  lai-mème,  semblait  en  augmenter  la  valeur.  En  les 
transportant  à  Rome,  il  arait  stipulé  avec  le  Saint-Siège  leur 
Kbre  sortie  des  états  pontificaux,  contrairement  aux  règles 
sévères  qui  prohibent  l'exportation  des  objets  d'art.  Ainsi, 
rassoré  sur  l'avenir,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  compléter  cette 
gslerie,  désormais«en  possession  d'une  renommée  européenne. 

Depuis  lors,  on  dit  qu''il  ajouta  bien  peu  de  chefs-d'œuvre 
à  ceax  qu'il  possédait  déjà  :  mais  en  revanche,  la  manie  d'ac- 
quérir fit  en  lui  d'étranges  progrès.  Cet  onde  d'un  empereur 
^t  de  quatre  rois,  ce  prince  de  l'église,  cet  homme  éminent  et 
par  le  rang  et  par  la  fortune,  ne  vécut  plus  que  pour  trafiquer 
ea  td)leaux.  Cette  préoccupation  prit  en  quelques  années  un 
caractère  effrayant,  et  conduisit  aux  confins  de  la  pauvreté  le 
phs  riche  des  prélats  romains.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, , 
dépourvu  d'argent  comptant,  il  négociait  avec  un  iH'ocanteur, 
rechange  d'un  magnifique  service  en  porcelaine  de  Sèvres, 
sur  lequel  étaient  peintes  les  grandes  batailles  de  l'empire, 
contre  quelques  toiles  d'une  valeur  au  moins  douteuse.  Un 
wtàn  marchand  avait  reçu  peu  de  jours  avant  un  service  en 
vaisselle  plate;  bref,  on  ne  sait  jusqu'où  eussent  pu  aller  ces 
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dilapidations  capricieuses/ si  la  mort  elle-même  n'était  venue 
arrêter  le  cours  de  tant  de  folies  séniles. 

Le  cardinal  ne  se  bornait  pas  à  devenir  acquéreur  de  col- 
lections entières,  qu'il  prenait  eni>loc»  pour.y  choisir,  à  son 
gré  les  meilleurs  tableaux  et  revendre  le  reste  avec  des  pertes 
énormes.  Ses  domestiques  avaient  ordre  de  ne  jamais  refuser 
une  toile,  si  exécrable  quelle  pût  leur  sembler,  dont  le  pos- 
sesseur ne  demanderait  pas  plus  de  quatre  pauU  (  environ 
quarante  sous  )  :  ce  genre  de  marché  nous  rappelle  la  com- 
mission donnée  à  un  commis  voyageur  américain,  lequel  de- 
vait acheter  pour  le  compte  de  ses  patrons  (à  Rome,  en  1837), 
toute  peinture,  quels  qu'en  fussent  le  sujet,  la  conditioD, 
le  mérite  apparent,  et  de  quelques  substances  qu'elle  fût 
composée,  pourvu  que  le  prix  n'excédât  pas  seize  pence.  Une 
immense  quantité  de  rebuts,  acquis  d'après  ce  principe  com- 
mercial, encombrait  dernièrement  la  boutique  d'un  obscur 
brocanteur  chez  lequel  le  hasard  nous  avait  conduit.  Nous 
apprîmes,  en  le  questionnant  à  ce  sujet,  que  ces  croûtes  étaient 
destinées  à  partir  en  masse  pour  Botany-Bay.  Ainsi  les  mau- 
vais tableaux  ont  aussi  leur  lieu  de  déportation. 
.  Mais  revenons  au  cardinal  :  on  supposait  généralement 
qu'il  adressait  en  Amérique,  à  son  neveu  Joseph  Bonaparte, 
les  innombrables  toiles  sans  valeur  qu'absorbait  incessamment 
son  palais;  et  qu'on  leur  trouvait,  aux  Etats-Unis,  des  débou- 
chés inconnus.  A  sa  mort,  le  mystère  fut  éclairci.  Dans  d'é- 
normes greniers,  où  personne  ne  mettait  le  pied,  on  trouva 
pèle-méle,  amoncelés,  ces  tableaux  de  rebut,  dont  on  ignore 
encore  le  nombre  exact.  Une  appréciation  très-modérée  le 
porte  à  seize  ou  dix-huit  mille. 

Un  lot  de  trois  mille  tableaux  -*  presque  tous  copies—  était 
laissé,  par  le  testament  du  cardinal,  à  un  collège  d'Ajaccio. 
Tout  le  reste  dut  être  vendu.  Les  exécuteurs  testamentaires 
conçurent  d'abord  le  projet  de  traiter  en  gros,  pour  cette 
énorme  collection  dont  ils  demandèrent  200,000  £  [5,000,000 
de  francs  ).  Après  quelque  temps,  ils  reçurent  offre  de  quelque 
chose  comme  la  moitié  de  cette  somme,  et  plus  tard'  on  leur 
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proposa  tô,000  £  (  l,li5,000  fr.  )  pour  cinq  cents  tableaux  à 
dioisir  dans  toute  la  collection,  les  écoles  de  Flandre,  de 
Hollande  et  de  France  préalablement  exceptées.  Les  deux 
propositions  émanaient   de  négociants  français,  et  furent 
t'one^t  l'autre  déclinées.  Deux  ans  s'étaient  passés,  néanmoins, 
en  négociations  sans  résultats^  et  on  résolut  d'en  finir  par 
une  rente  aux  enchères,  pour  laquelle  fut  appelé  de  Paris, 
M.  Georges,  qui,  moyennant  un  prix  déterminé,  s'obligea  de 
dreaser  un  catalogue  complet  de  la  collection,  dans  un  laps 
de  temps  également  déterminé  ;  un  dédit  considérable  était 
stipulé  pour  le  cas  où  cette  tâche  véritablement  herculéenne 
ne  serait  pas  mise  à  terme,  selon  les  clauses  du  traité.  Nous 
n'avons  encore  que  la  première  partie  du  travail  entrepris  par 
le  commissaire  expert  du  Musée  ;  c'est-à-dire  la  description 
de  mille  tableaux  environ,  vendus  en  deux  fois,  et  qui,  à 
force  d'annonces  dans  tous  les  journaux  de  l'Europe,  et  grâces 
i  la  célébrité  de  la  galerie  Fesch,  grâce  enfin  au  manège  bien 
entendu  des  commissaires,  et  à  toutes  les  ressources  que  l'on 
feut  mettre  en  œuvre  dans  ees  sortes  d'occaaiôns,  ont  produit 
environ  7,000  '£  (175,000  fr.) ;  somme  très^considérable  par 
rapport  à  leur  véritable. valeur.  En  effet  —  nous  en  attestons 
les  amateurs  qui  se  pressèrent,  sur  la  foi  des  journaux,  d'aller  à 
Rome  ou  d'y  envoyer  leurs  agents  —  on  ne  comptait  pas  plus 
de  vingt  à  trente  tableaux  de  quelque  mérite,  dans  ce  premier 
lot  si  savamment  exploitée  On  peut  être  certain  que  si  le 
même  système  est  appliqué,  dans  les  années  qui  vont  suivre, 
aux  divers  lots  de  cette  collection  trop  célèbre,  la  patience  et 
la  curiosité  du  public  seront  bientôt  lasses,  et  la  salle  des  en- 
chères demeurera  vide.  Déjà,  selon  des  personnes  versées  dans 
ce  genre  de  commerce,  on  ne  peut  guère  évaluer  le  produit 
probable  de  la  vente  totale  au-dessus  de  la  somme  si  impru- 
demment refusée  pour  le  choix  de  cinq  cents  tableaux. 

Après  tout,  nous  ne  partageons  nullement  l'avis  des  gens 
qoi,  par  un  intérêt  ou  par  un  autre,  considèrent  l'Italie 
comme  épuisée,  et  soutiennent  qu'on  n'y  trouve  plus  à  vendre 
vn  seul  tableau  de  premier  mérite.  Bien  que  l'^pée  de  la 
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France  et  l'ôr  de  l'Ang^terre  aient  profondément  entaaae 
quelques  filons  de  cette  inépuisable  mine  9  bien  que  rAile- 
magne ,  rAmérique  du  sud ,  et  phis  récemment  encone  la 
Russie,  soient  accourues  pour  prendre  part  aux  dépoutlfes, 
et  bien  qu'elles  aient  dérasié,  autant  qu'elles  Toit  pu,  les  pa- 
lais et  les  temples  jadis  décorés  par  les  grands  maîtres,  tel  a 
été  l'abondant  travail  des  siècles  passés ,  et  le  goût  aalionai  a 
tellement  dispersé  les  cheft-d'œuvre  de  chaque  maître ,  q«e 
l'Italie  possède  encore  un  nombre  considérable  de  tableaux, 
parmi  lesquels  beaucoup  se  trouveraient  qui  méritent  les  sof* 
frages  les  plus  difficiles.  Dans  Bologne  seule,  qui,  depuis  la  fia 
des  guerres  européennes,  à  tant  fourni  à  l'exportation  des  ta- 
bleaux anciens,  on  s'aperçoit  à  peine  des  vides  qu'elle  y  a  forâ- 
mes. Pendant  une  visite  de  quelques  jours  que  nous  fîmes,  il 
y  a  peu  d'années,  à  ses  magasins  de  tableaux,  nous  en  oomp* 
tAmes  plus  de  dix  mille  exposés  en  vente.  Un  seul  marchand  se 
vantait  d'en  posséder  cinq  mille.  A  ce  nombre,  ^éjà  considé- 
rable, ajoutez,  par  la  pensée,  ceux  qui  sont  dispersés,  soit  dans  . 
la  ville,  soit  dans  les  campagnes  environnantes.  Songez  que 
pas  un  ouvrier,  pas  un  commerçant  ne  manque  d'avoir  chez 
lui — comme  les  nôtres  ont  une  bible  ou  un  prayer-book  —  ce 
qu'il  appelle  ses  quadr^Ui  di  devozione;  songez  encore  quetoos 
ces  tableaux  sont  à  vendre,  et  jugez  si  un  amateur  éclairé  ne 
trouverait  pas  encore,  au  ddà  des  Alpes,  de  quoi  satisfaire  ses 
goûts  et  vider  sa  bourse,  quelle  que  fui  l'ardeur  des  uns  ou 
la  capacité  de  l'autre. 

Nous  lui  conseillerions  cependant  de  ne  pas  se  fier  à  des 
inspirations  irréfléchies,  aux  suggestions  du  premier  venu. 
Pour  qu'une  peinture  d'un  mérite  réellement  supérieur  se 
trouve  dans  le  commerce,  il  faut  un  certain  concours  de  cir- 
constances. La  plupart  de  ces  toiles  authentiques  ne  sont  en- 
core en  Italie  que  grâce  A  la  richesse  de  leurs  propriétaires, 
vainement  tentés  par  les  offres  les  plus  séduisantes.  D  feut 
donc  attendre  que  des  revers  de  fortune  ou  l'extinction  d'une 
grande  famille  amène  la  vente  de  quelque  gderie  célèbre.  11 
faut  surtcrikt  s'enquérir  de  ces  eoHections  formées,  comme 
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ceUe  du  cardinal  Fesch ,  pendant  les  temps  de  bouleverse* 
MBt  politiqae.  Ce  sont  les  mieux  fournies  et  celles  qui 
Anment  chance  aux  marchés  les  plus  avantageux  ;  le  prix  de 
issCe  le  ressentant  toujours,  plus  ou  moins,  des  prix  d Vhat. 
Yieuient  ensuite' les  dic<mvirteê  d'anciens  tableaux,  déeou- 
Tcrtes  moins  rares  que  ne  le  disent  les  sceptiques,  et  dont 
soos  pourrions  citer  beaucoup  d'exemples  ;  mais  nous  nous 
teverons  k  un  seul,  dont  les  détails  nous  sont  personnelle- 
■eut  connus. 

Marsoppini,  secrétaire  de  la  république  de  Florence,  qui , 
psr  une  combinaison  de  talents  fréquente  au  quinzième 
siède,  rare  de  nos  jours ,  fut  à  la  fois  philosophe,  poète  et 
komme  d*état,  donna  une  preuve  de  sa  dévotion  en  fondant 
■ne  chanelle  dans  tfa  ville  natale ,  la  même  où  naquit  T Arétin. 
Fra  Filippo  Lippi  fot  chargé  par  lui  d'en  peindre,  le  contre- 
relaMe.  Volé  pendant  l'occupation  des  Français,  ce  tableau 
ichit,  par  héritage,  à  une  pauvre  femme  fort  ignorante  à  la- 
foelle  l'acheta  un  certain  Ugo  Baldi,  brocanteur  florentin ,  il 
7  a  quelque  deux  ans,  moyennant  soixante  et  dix  couronnes. 
litBtAt  après,  il  céda  son  marché  à  un  de  ses  confrères  de 
loue,  nommé  Baldeschi,  pour  80  £  (2,000  fr.  ),  et  le  gouver- 
•ement  papal  qui  vient  de  Tacheter  pour  la  galerie  que  l'on 
(oime  au  palais  de  Latran,  l'a  payé  près  de  300  £  (7,500  fr.), 
ce  qui  constitue  au  marchand  un  bénéfice  fort  honnête  sans 
doute,  mais  ce  qui  ne  représente  nullement  la  valeur  du  ta* 
bkau.  En  effet,  le  mérite  intrinsèque  de  cette  œuvre  est  sin- 
{idièrement  rehaussé  par  l'intérêt  historique  de  deux  figures 
aeeetsoires,  qui  sont  les  portraits  de  Marsuppini  et  de  son 
frère.  ^ 

Due  production  du  même  temps,  et  non  moins  intéressante, 
•  a  pas  en  un  si  médiocre  destin.  C'est  un  tableau  de  Sandro 
lotioelli,  exécuté  d'après  les  indications  de  Matteo  Palmieri 
(de  Florence),  et  cité  comme  preuve  à  l'appui,  dans  la  dénon- 
ciation d'hérésie  qui  fut  portée  contre  ce  dernier.  Cette  pein- 
ture, une  dM  plM  remarquables  de  l'époque,  avait  été  prise 
fir  les  Français,  et  d^ioséé  par  eux  dans  la  galerie  des  Belh 
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Arli,  lorsqu'on  la  réclama  comme  une  propriété'de  famille. 
Quelques  centaines  d'écus,  à  cette  époque,  en  auraient  assuré 
la  possession  au  gouvernement  toscan  ;  mais  il  ne  sut  pas  se 
décider  à  temps,  et  le  tableau,  rendu  à  la  lumière,  convenable- 
ment restauré,  tombé,  en  un  mot,  dans  le  domaine  publie, 
n'a  pas  manqué  d'atteindre  son]  véritable  prix.  On  le  cote 
aujourd'hui  1,000  £(25,000  fr.). 

Bien  qu'entre  tous  les' commerces,  celui  des  tableaux  soit 
sujet  à  une  multitude  de  fraudes ,  il  ne  faudrait  pas  attribuer 
aux  brocanteurs  toutes  les  perfidies  que  le  vulgaire  met.^ur 
leur  compte ,  ni  s'exagérer  leur  mauvaise  foi.  Dans  le  négoce 
particulier  qu'ils  font,  presque  rien  n'a  de  valeur  intrinsèque. 
Tout  est  fantaisie,  caprice,  affaire  de  goût,  affaire  de  mode. 
La  confiance  qu'on  accorde  à  l'authenticité  de  tel  ou  tel  ta- 
bleau, ne  repose  sur  aucune  preuve  appréciable,  non  plus  que 
les  doutes  soulevés  contre  elle,  et  qui  n'ont  jamais  presque  le 
moindre  caractère  de  certitude.  Nous  parlions  de  valeur  intrin- 
sèque ;  pas  un  tableau  n'en  a  d'autre  que  celle  des  prix  payés 
pour  l'avoir.  Le  trafic  de  pareils  objets  ne  saurait  donc  être 
qu'une  spéculation  dans  laquelle  rien  n'est  positif  si  ce  n'est 
le  profit  une  fois  réalisé  ;  et  toute  la  science  du  spéculateur  se 
borne  forcément  à  bien  vendre,  à  bien  acheter.  Ceci  est  telle- 
ment vrai  qu'une  ignorance  grossfère,  en  fait  d'arts,  est  l'apa- 
.  nage  ordinaire  de  cette  classe  d'hommes  qui  en  trafiquent  ainsi, 
et  que  les  assertions  gratuites  dont  ils  se  rendent  coupables 
sont,  pour  une  bonne  moitié ,  des  mensonges  involontaires. 
Ceux-là  même  qui  se  piquent  d'un  tact  plus  exercé ,  ne  sa- 
vent, en  réalité,  reconnaître  que  les  objets  vendableSy  les  genres 
en  faveur,  les  chances  du  marché.  Leur  prétention  s'arrête  là. 
Quant  aux  artistes,  on  leur  conteste  la  capacité  nécessaire  pour 
juger  les  tableaux,  surtout  les  tableaux  anciens  ;  et  la  question 
de  prééminence  n'est  pas  encore  décidée,  sur  ce  point,  entre 
les  simples  connsiisseurs  et  les  connaisseurs  praticiens.  Ces 
derniers ,  incontestablement  plus  familiarisés  avec  les  procé- 
dés mécaniques  de  la  peinture,  et  par  conséquent  avec  les 
indices  «extérieurs  de  l'origine  des  tableaux,  n'en  sont  pas 
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ffloîns  sujets  à  se  laisser  areiigîer  par  certains  préjugés  de  teni- 
pérament,  qui  déconcertent  leur  faculté  d'appréciation.  Pour 
ceqoe  nous  en  pouvons  savoir,  nous  préférerions  à  tous  autres 
eonseiOers,  les  peintres  qui  se  sont  adonnés  longtemps  au 
commerce  des  anciens  tableaux ,  et  surtout  les  ouvriers  res- 
Uorateors,  entre  les  mains  desquels  beaucoup  de  cbefs-d*œu- 
Tre  ODt  passé. 

k  défaut  de  leurs  conseils ,  l'amateur  qui  veut  ne  point 
sciieter  i  trop  grands  frais  Texpérience  dont  il  a  besoin,  de- 
trait,  nous  le  croyons,  étudier  en  même  temps  dans  les  livres 
et  dans  leurs  chef»-d*ceuvre  les  plus  authentiques,  les  princi- 
paux représentants  de  chaque  école.  Il  devrait  ensuite  exami- 
ner avec  soin,  et  apprécier  d'instinct  un  grand  nombre  de  ta^ 
bleaux,  avant  d'en  acheter  aucun,  soit  d'inspiration,  soit  par 
le  conseil  d'autnii.  Voilà  pour  l'homme  qui  fait  une  affaire 
personnelle  du  choix  de  ses  tableaux,  et  y  attache  une  iqnpor- 
tance  considérable.  Quant  à  celui  pour  qui  la  peinture  n'est 
qoe l'accessoire  fashionable  d'un  riche  mobilier,  et  qui,  sans 
accepter  les  préférences  pédantes  de  telle  ou  telle  école,  veut 
toot  simplement  orner  sa  résidence  de  tableaux  agréable,  il 
fera  bien  de  s'effacer  complètement,  et  de  déléguer  à  sa  place, 
soit  un  commissionnaire  honnête  et  versé  dans  cette  matière, 
soit  un  peintre  dans  le  goût  duquel  il  aura  reconnu  quelque 
analogie  avec  le  sien.  Cette  méthode  est  de  toutes  la  plus  com- 
mode et,  peut-être,  la  plus  sûre.  Elle  est  en  revanche  la  plus 
coûteuse,  et  la  moins  féconde  en  véritables  plaisirs.  La  plus 
coûteuse,  puisque  le  tant  pour  cent  qui  dédommage  ordinai- 
rement le  commissionnaire  des  peines  et  soins  qu'il  a  pris, 
n'est  pas  précisément  une  prime  donnée  à  son  zèle  pour  vos 
inlérèts  pécuniaires  ;  la  moins  agréable,  puisque  vous  renon- 
cez, de  propos  délibéré ,  à  toutes  les  joies  d'une  chasse  aux 
^bleaux,  et  à  l'affection  que  vous  inspirent  naturellement 
cenx  que  vous  avez  acquis  avec  le  plus  de  peine. 

I^ous  supposerons  donc  que  nous  avons  affaire  à  un  ama- 
Wassez  zélé  pour  vouloir,  au  prix  de  quelquesïatigues  et  de 
quelques  déboires,  composer  lui-même  sa  galerie, .et  nous  • 
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lui  demanderoiiSy  tout  d'abord,  de  reaoneer  à  quelques  pré* 
jugés. 

Le  premier,  et  le  plus  dangereux,  est  de  tout  subordonner 
aux  connaissances  techniques  dont  il  est  peut-être  poanru.  A 
^  part  Taulhenticité  d'un  tableau,  à  part  sar  bonne  ou  mauvaise 
exécution,  il  est  certains  défauts  qui  peuvent  l'exclure  de  tool 
cabinet  bien  formé.  Un  sujet  révoltant,  ou  traité  d'une  manièf^ 
basse  et  prosaïque,  une  peinture  dont  l'ensemble  déplati,  ou 
gâtée  par  quelque  défaut  capital,  etc.  Les  ébauches,  encore 
qu'elles  puissent  être  d'un  grand  prix  pour  l'étudiant,  ajoutent 
rarement  quelque  prix  à  une  collection  choisie  avec  soin. 
L'achat  de  tableaux  surpeinU  doit  être  évité  comme  une  spé- 
culation généralement  trop  chanceuse.  Sur  le  continent ,  les 
amateurs  bien  avisés  accordent  tout  son  prix  à  une  belle  co- 
pie du  temps^  exécutée  d'après  un  chef-d'œuvre ,  par  un  des 
peintres  de  l'école  à  laquelle  il  appartient  Chez  nous,  au  con* 
traire,  et  dans  le  jargon  du  pseudo-connaisseur,  ce  seul  mot 
topie  est  une  flétrissure  ineffaçable  qui  dépare  la  plus  belle 
toUe,  et  qui  n'admet  aucune  distinction  entre  le  mérite  fort 
divers  de  celles  qui  se  trouvent  ainsi  anathématisées.  Cette 
rigueur  est  tout  simplement  une  absurdité  ;  c'en  est  une  aussi 
que  de  vouloir,  du  premier  coup,  compléter  une  collection.  Il 
faut  attendre  du  temps  et  des  occasions  qu'il  amène,  le  per- 
fectionnement définitif  d  une  pareille  œuvre.  C'est  un  arbre 
qu'il  £aut  greffer,  émonder,  suivant  que  le  hasard  nous  en 
fournit  les  moyens,  soit  par  voie  d'échange,  soit  par  des  ad-  • 
ditions  graduelles  et  bien  ménagées. 

Une  des  premières  idées  qu'il  faut  se  graver  dans  l'esprit 
quand  on  entre  dans  cette  voie,  c'est  que  le  prix  demandé 
pour  un  tableau  n'a  ordinairement  qu'une  analogie  fort  loin- 
Uine  avec  celui  qu'on  en  doit  offrir,  prix  que  le  marchand 
ou  le  propriétaire  avec  qui  vous  traitez,  sera  charmé  d'aceep^ 
ter.  Il  en  est  surtout  ainsi  en  Italie,  où  presque  toutes  les  fa- 
milles possèdent  quelque  œuvred'art  qu'elle  sont  pressées  de 
convertir  en  bel  et  bon  argent,  et  o4  de  nonbrmx  entremet- 
teurs; fort  peu  scrupuleux  en  ces  matières,  sont  toqonrs  prêts 
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i  fonrof  er  le  mdbeareax  royagenr  dans  de  prétendues  gale- 
ries (aatant^d'affirenx  greniers) ,  pour  leur  y  monirer,  rm 
ffutd  nystère,  quelque  Raphaël  apocryphe.  En  général,  on 
l'â  qne  peu  d'avantagée  et  beaucoup  d'ennuk  à  traiter  direc- 
feneot  aree  les  particuliers.  Sans  parier  des  sentiments  de  dé- 
Gatesee,  sourmit  fort  mal  placés,  qui  nous  empêchent,  en 
pareil  cas,  de  défendre,  comme  nous  le  devons,  nos  intérêts, 
d  hnteacore  combattre  les  intentions  naïves  du  propriétaire 
loQjoins porté  i  s'exagérer,  dans  la  sincérité  de  son  cœur,  le 
ehfM  œuvre  qoe  vous  voulez  lui  ravir.  On  peut,  et  cela  s'est 
TQ,  proitant  du  besoin  d'argent  qu'il  éprouve,  obtenir  ainsi,  i 
on  assez  bas  prix,  de  véritables  trésors  ;  mais  ceci  est  Texcep- 
tioB,  et  bien  phia  fréquemment,  au  contraire,  vous  ne  trouvée  . 
diei  le  bourgeois  — soit  ignorance,  soit  friponnerie — qu'un 
bs  de  ffoéres,  dont  la  moindre  est  qualifiée  cfaeM'œuvre. 

Ne  nous  sommes-nous  pas  amusés' plus  d'une  fois  à  choisir, 
dans  an  lot  de  tableaux,  ce  qu'il  nous  offrait  de  moins  pré- 
neoipour  demaader,  avec  les  apparences  d'une  curiosité  inté-^ 
Y^ïssée ,  le  prix  de  cette  rare  n^rveilie  qui ,  chez  le  brocanteur 
k  pins  avide ,  ne  nous  eût  pas  coûté  un  dollar  ?  Or  jamais,  en 
pareille  occasion,  le  propriétaire  ne  manquait  d'élever  ses  pré- 
tentions à  quatre  on  cinq  cents  couronnes.  Nous  arrivait-il  de 
norire  au  succès  de  notre  petite  mystification?  nous  étions 
assaillis  des  propos  d'usage  en  pareil  cas  :  —  Qui  sait,  nous 
disait-on,  si  ce  tableau  ne  vaut  pas  vingt  fois  la  somme  qu'on 
es  demande?  Mon  père  a  vendu  vingt-cinq  (ira  une  Madonmm 
dont  l'acquéreur  refuse  aujourd'hui  cinq  cents  écus,  etc.  Un 
baTonnet  écossais,  dont  la  bourse  était  mieux  appréciée  que 
ton  discernement,  et  qui  voyait  en  conséquence  les  vendeurs 
Kconriren  foule  autour  de  lui,  se  laissa  persuader,  un  beau 
jov,  à  Milan ,  d'examiner  et  de  marchander  un  barbouillage 
i&dipe  de  la  moindre  attenlion«  L'Italien  auquel  il  avait 
«birecmt  voir  les  mines  du  Pérm  s'entr'ouvrir  à  ses  pieds 
9^^i  l'honorable  gentleman  hû  parut  séduit;  —ses  ye«x 
briUèrent  —  et  d'une  voix  émue  il  demanda  de  prime  saut  la 
^gaMiede...  cemh mille Be^dHéiaq  centmille  francs;  proW 
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blement  le  chiffre  le  plus  élevé' dont  il  eût  jamais  calculé  la 
puissance. 

A  une  ignorance  pareille,  les  signori;  les  pariiculiersy  ainsi 
nommés  par  opposition  aux  brocanteurs ,  joignent  une  impu-| 
dence  immodérée  que  toutes  leurs  ruses  ne  dissimulent  point 
^  assez,  et  qui  manque  généralement  son  but.  Les  voyageurs 
savent  bientôt  ce  que  veulent  dire  les  précautions  oratoires  da 
valet  de  place,  lorsqu*avant  d'entrer  dans  certains  palais  cd 
ruines ,  il  vante  éloquemment  les  avahtages  énormes  que  ron 
trouve  à  traiter  directement  avec  les  propriétaires  de  collec- 
tions ,  et  prône  la  confiance  que  mérite  en  particulier  le  res- 
pectable gentilhomme  chez  lequel  il  va  vous  introduire;  on 
peut  s'attendre  alors  à  des  assertions  si  grossièrement  fabn- 
leuses,  à^des  prix  si  exorbitants,  à  des  conditions  si  absurdes, 
qu'elles  manquent  nécessairement  leur  but,  et  laissent  votre 
bourse  à  l'abri  de  tout  dommage. 

A  tout  prendre — et  bien  que  les  cent  yeux  d'Argus  ne  fus- 
sent pas  de  trop  pour  de  pareilles  transactions— on  traite  tout 
aussi  sûrement  et  à  meiUeur  marché  avec  les  trafiquants  ordi- 
naires. La  liste  de  leurs  falsifications  serait  trop  longue  à 
compléter  ici.  Attribution  mensongère  à  tel  ou  tel  maître,  qui 
change  de  nom  suivant  que  la  mode  change  de  favori;  —  ha- 
bile contrefaçon  d'une  peinture  antique;  —  fausses  marques 
assignant  une  illustre  origine  à  des  toiles  sans  valeur; — mys- 
térieuses menées  qui  tendent  à  vous  persuader  que  le  tableau 
placé  sous  vos  yeux  est  mis  en  vente  par  quelque  noble  ruiné; 
— le  ciel  pris  à  témoin  que  nul  amateur  n'a  eu  le  bonheur  de 
contempler  ce  chef-d'œuvre; —  ou  bien  encore  l'insinuation 
délicate  qui  vous  montre  dans  un  demi-jour  difficile  à  pénétrer 
quelqu'un  de  vos  riches  compatriotes,  tout  prêta  faire  de 
grands  sacrifices  pour  s'assurer  la  possession  de  ce  trésor 
qu'il  convoite,  —  toutes  ces  vieilles  rubriques  bonnes  tout  au 
plus  pour  nos  ancêtres,  sont  aujourd'hui  percées  à  jour.  On 
ne  les  emploie  'que  par  exception,  quand  on  y^  est  encouragé 
par  la  crédulité  sans  bornes  de  quelque  voyageur  ultrà-naîf  ; 
mais  il  en  est  d'autres  -r-  mieux  en  harmonie  avec  les  besoins 
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raffinés  de  noire  époque  —  et  que  savent  varier  à  l'infini  les 
marchands  italiens,  comédiens  de  naissance,  formés  de  longue 
main  â  improviser  toute  sorte  de  rôles. 

Parmi^ces  attrappes,  on  en  distingue  spécialement  trois  qui 
peuvent  passer  pour  les  prototypes  de  toutes  les  autres.  Nous 
nons  permettrons  de  les  caractériser  par  les  désignations  sui- 
vantes :  La  souricière  norcf ,  la  iouriciêre  confideniieUe  et  le  cùup 
de  main.  Chacune  demande  à  être  illuêtrée  par  un  exemple. 

Lorsqu'un  Italien  vous  offre  quelque  objet  à  vendre,  et  que 
Toos  vous  enquérez  du4)rix  qu'il  en  veut,  il  est  ordinairement 
frappé  d'un  mutisme  subit  Vous  pourriez  croire  qu'il  n'a  pas 
entendu  votre  question,  ou  qu'il  ne  Ta  pas  comprise,  et  qu'il 
en  attend  une  seconde  édition.  Si  vous  la  répétez,  au  lieu  de 
vous  répondre  il  reprend  paisiblement  le  fil  des  éloges  par 
lesquels  il  avait  entrepris  de  rehausser  la  valeur  de  sa  mar- 
chandise. Le  mieux  serait  alors  de  vous  retirer  sans  ajouter  un 
moi;  mais  si,  pour  la  troisième  fois,  vous  vous  hasardez  a 
réitérer  votre  demande,  il  la  répète  à  son  tour,...  et  se  tait.Tout 
le  temps  qu'il  gagne  par  ces  hésitations  volontaires  est  em- 
ployé, soyez-en  certain,  à  calculer,  jusqu'au  dernier  centime, 
la  somme  que  le  rusé  coquin  croit  pouvoir  vous  extcjrquer, 
selon  votre- richesse  apparente,  vos  lumières  et  votre  crédu- 
lité. A  bout  de  tergiversations  préliminaires,  et  quand  il  ne 
peut  plus  différer  de  vous  répondre,  le  candide  marchand 
prendra  son  plus  grand  air  de  franchise,  et  avec  une  sincérité 
quelque  peu  solennelle  :  Ecoutez  (ascoUate) ,  vous  dira-t-il,  ce 
Ubleau  m'a  coûté  centécus!...  et  comme,  selon  toute  appa- 
rence, vous  n'admettez  j)as  qu'il  en  vaille  cinquante,  vous 
ayez  bientôt  renoncé  à  une  acquisition  si  désavantageuse ,  et 
TOUS  passez  froidement  à  un  autre  sujet  de  conversation  ;  mais 
le  ngnar^  Tort  désappointé  de  voir  qu.e  vous  reconnaissez  si 
mal  la  franchise  avec  laquelle  il  vous  a  initié  au  secret  de 
son  premier  marché,  n'en  persiste  pas  moins  à  ramener  l'en- 
tretien sur  le  tableau  qui  a  paru  vous  frapper.  Seulement,  il 
semble  hésiter  en  vous  demandant  ce  que  vous  prétendriez  le 
payer.  Tout  naturellement,  vous  vous  souciezfort  peu  d'insulter 
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cet  homme  en  lui  offrant  moins  que  son  tableau  ue  lui  a  coûté; 
il  aurait  niéme  le  droit  de  s'étonner  que  vous  n'ajouties  pas 
à  son  déboursé  quelque  bénéfice  légitime.  Ces  considérations 
vous  font  reculer  et  battre  en  retraite  devant  les  questions 
qu'il  réitère  à  son  tour;  car  il  vous  harcèle  maintenant,  et  ne 
se  lasse  pas  de  vous  répéter  qu'il  a  besoin  de  vendre  :  bref, 
pour  vous  débarrasser  de  ses  importunités,  vous  hasardez 
un  prix  que  vous  le  croyez  hors  d'état  d'accepter.  Ce  prix'' 
(soixante  écus)  ne  vous  laisse  aucune  inquiétude  sur  l'issue  da 
marché,  désormais  irréalisable  selon  vous.  Votre  homme  hé- 
site, soupire,  et  mufmure  enfin  un  è  poco  plaintif;  mais  ces 
mots  ont  scellé  votre  arrêt ,  et  à  peine  faites-vous  mine  de  sor- 
tit, qu'il  vous  suit  pour  vous  déclarer^que  son  tableau  est  à 
vous.  A  l'instant  même,  par  un  revirement  d'idées  favorable 
au  marché  que  vous  venez  de  conclure,  vous  êtes  presque 
honteux  d'avoir' offert  un  prix  si  bas,  et  vous  rentrez  dans 
votre  hôtel,  à  demi  triomphant.  Si  vous  pouviez  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  livre  de  compte  tenu  par  votre  brocanteur ,  vous 
y  verriez  la  transaction  portée  en  ces  termes  : 

DOIT.  H  AVOIR. 

£oai.J  '^^^' 

Une  pdite  Cléopâtre,  école  du        |une  Ciéopàtre  évaluée. .......  100 

Guide;  prii  portée  pour  mé- 
moire à 

Paysage  censé  de  Lucatelli,  qui 
m'a  coûté  trois  éens,  mais 
qui  en  vaut .■^.    60 1 

Pour  préparation  du  dlto 5 1 

Pour  nettoyage  et  coUage  de  la 
Cléopâtre 3|| 

Balance,  constituant  mes  béné- 
fices, de  vente • 32| 

Total lOo]  Total 100 

Que  si  vous  aviez,  au  lieu  de  ce  calcul  flomàurf,  le  tirUabU 
aspect  de  l'aflEûre,  elle  se  préseaierait  ainsi  : 
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DOIT.  H  AYOn. 

ieiB*||  ECU. 

Rcfa  (argent  pour  te  CléopAlre) 
une  somme  de 60 


ipovU  Oéoiiàlre 

entoCalilë ^. .:....  11 

Bénéfices  iréiliwr  sur  la  Tente.  49 

Total 60 


Total 60 


El  après  mûre  inspeetîoii,  vons  constatez  que  votre  Cléo- 
pètrvest  une  méchante  copie,  valant  à  peu  près  aiîtant  de 
shefliogs  que  vons  avez  donné  de  couronnes  pour  la  possé- 
der; en  sorte  qn'îl  tous  en  a  coûté  environ  dix  £  (250  fr.) 
pour  «f^iiendre  à  vous  méfier  de  la  candeur  italienne. 

La  souricière  confidentielle  prend  autant  de  formes  que 
Prolée;  mais  elle  s'enveloppe  toujours  de  quelque  mystérieux 
Doa^.  Un  narchand,  ou  même  un  officieux  brocanteur  (quel- 
quefois décoré  du  titre  de  comte)  fait  allusion  devant  vous, 
comme  en  passant,  à  certains  tableaux  de  prix  que  peut-être 
arriverait-on  à  se  procurer;  mais  à  peine  ces  mots  lâchés,  et 
cowne  s'il  se  repentait  de  son  indiscrétion,  il  change  de  sujet, 
non  sam  une  certaine  affectation  très-agaçante.  Sott  curiosité, 
soit  tout  autre  motif ,  si  vous  reprenez  Cet  entretien  dange- 
reux, la  voix  de  votre  interlocuteur  devient  caverneuse;  d'une 
bçoB  toujours  moins  intelligible,  il  vous  parie  de  certains  ob- 
jets presque  inappréciables,  et  qui  jamais  n'ont  été  mis  en 
rente,  objets  qu'une  foule  de  circonstances  né  permettent  pas 
d'exposer;  bientôt  il  entre  dans  plus  de  détails,  mais  à  mots 
couverts.  Il  s'agit  de  tableaux  soustraits  à  l'embargo  d'une 
rabatitution  presque  immémoriale,  pour  subvenir  aux  besoins 
d'une  maison  princière;  ou  bien  d'un  couvent  mis  au  pillage, 
pnMs  même  d'une  royauté  réduite  à  faire  argent  de  tout. 
BeBiaDdes-TOw  i  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  merveilles?  on 
vous  oppose  toute  safte  de  difficultés  ;  on  exige  de  vous  le  ser- 
ttent  de  me  rien  révéler,  n  semblerait  qu'il  s'agisse  d'une 
coaquratioa  déjà  sftspecte  au  gouvernement  du  pays.  JEnfln, 
fiMd  00  juge  YOlte  imagination  suffisamment  exaltée ,  on 
proMl  heure  et  jour  pour  vous  montrer,  avec  toute  sorte  de 
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précaiitioiis  et  de  garanties...  un  infâme  ramas  de  méchanU 
tableaux  qui  n'ont  rien  de  remarquable  si  ce  n'est  le  clinquant 
de  leurs  cadres,  et  les  prix  déraisonnables  inscrits  derrière 
chacun  d'eux. 

Quiconque  a  fréquenté  les  brocanteurs  romains ,  connaît 
du  reste  le  signor  À.,  dont  l'esprit  facétieux  et  la  langue 
dorée  s'exercent  volontiers  aux  dépens  de  ses  plus  respectables 
clients.  11  n'y  a  s^ère  plus  de  deux  ans  qu'il  se  débarrassa, 
dans  une  seule  demi-heure,  de  toutes  les  croûtes  accumulées 
>  dans  sa  boutique.  Un  jeune  pair  d'Irlande  était  chez  lui  quand 
un  domestique  en  grande  livrée  s'y  présenta ,  porteur  d'une 
lettre  imposante  par  son  format  et  les  dimensions  inusitées  de 
son  cachet.  Le  marchand  demande  poliment  la  permission  de 
l'ouvrir,  et  après  y  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  :  « — C'est 
bien,  dit-il  au  valet  de  chambre,  mais  je  n'^i  pas  le  temps 
d'examiner  à  présent  les  tableaux  de  votre  maître.  Vous  repas- 
serez, s'il  vous  platt.  ))  Le  domestique  parait  embarrassé;  son 
embarras  excite  la  curiosité  du  jeunemy/ord,  à  qui  le  signor  Â. 
explique  négligemment  l'affaire.  C'était  un  lot  de  peintures 
anciennes,  héritage  d'une  ancienne  famille  bolonaise,  qui  le 
lui  avait  adressé  pour  qu'il  le  vendît;  mais  jusqu'alors  il  n'a- 
vait pas  eu  le  loisir  d'ouvrir  les  caisses ,  qui  attendront  bien 
encore  quelque  temps.  Notre  Irlandais,  avec  la  vivacité  natu- 
relie  à  sa  race,  veut  examiner  le  dépôt,  séance  tenante.  A.  ne 
consent  à  ouvrir  les  caisses  qu'après  mille  résistances  :  «—A 
quoi  bon?  c'est  du  temps  perdu?  Ne  faudra-t-il  pas  nettoyer, 
classer,  évaluer  tout  cela  avant  que  de  le  mettre  en  vente?» 
Le  catalogue  manuscrit  portait  lés  noms  les  mieux  faits  pour 
éveiller  l'appétit  d'un  amateur  anglais.  C'étaient  des  Guide,  des 
Dominiquins,  des  Carraches,  des  Carlo  Dolce,  mais  si  sales, 
recouverts  d'une  poussière  si  épaisse ,  et  tellement  enfouis 
sous  d'anciennes  couches  de  vernis,  qu'on  pouvait  à  peine 
entrevoir  la  touche  de  ces  grands  maîtres.  L'adroit  brocan- 
teur les  jetait  pèle-méle,  avec  une  sorte  d'impatience,  aux  pieds 
de  son  client  ébloui,  et  cependant  s'efforçait  de  faire  valoir  à 
«es  yeux  les  toiles  proprettes  et  bien  encadrées  qui  tapissaient 
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Iti  murs  de  son  magasin;  mais  plus  il  insistait  ainsi,  plus 
I  auïre  se  laissait  emporter  au  désir  de  se  trouver  tout  à  coup 
possesseur  d'une  galerie  toute  faite,  et  bien  authentique.  Bref, 
a\-ant  la  fin  de  la  visite,  le  jeune  pair  avait  obtenu,  moyen- 
nant mille  louis,  la  propriété  d*un  bloc  de  toiles  valant  à  peine 
qn  on  fit  pour  elles  la  dépense  d'un  nettoyage. 

Ce  toor  ingénieux  n  était  qu'une  variante;  Il  avait  été  pra- 
tiqué, plusieurs  années  auparavant,  par  le  même  personnage, 
contre  on  amateur,  dont  Texpérienee  consommée  semblait  à 
l'abri  d'un  piège  de  celte  nature.  M.  Coesvelt  lui-même  était 
chez  A.,  et  discutait  le  mérite  d'une  assez  belle  peinture,  dont 
ie  marchand  exaltait  singulièrement  le  prix.  Au  milieu  de 
l'entretien,  les  grelots  et  le  trot  d'un  cheval  de  poste  retentis- 
isent  dans  la  rue  ;  le  .courrier  fait  claquer  son  fouet  devant  la 
porte.  A  ce  bruit,  le  brocanteur  s'étonne,  sort  en  toute  hâte, 
fi  se  trouve  devant  un  exprès,  botté,  éperonné,  zébré  de 
bone,  qui  hii  tend  une  dépêche.  11  en  brise  l'enveloppe,  et 
après  un  moment  de  lecture  une  véritable  confusion  se  peint 
^ur  ses  traits  mobiles.  «  Parbleu  !  s'écrie-il,  j'allais  me  mettre 
en  de  beaux  draps.  »  M.  Coesvelt  veut  savoir  ce  dont  il  s'agit. 
*(  Imaginez,  reprend  A.,  que  tandis  que  j'étais  en  train  de  . 
TOUS  céder  ce  tableau,  le  courrier  ici  présent  le  venait  quérir 
à  bride  abattue  de  la  part  d'uii  noble  russe,  à  qui  je  l'offrais 
'^:^maine  dernière  pour  telle  somme.  J'allais  donc,  sans  m'en 
douter,  sur  un  marché  conclu.  » 

L«  prix  indiqué  dépassait  de  beaucoup  celui  que  M.  Coes- 
velt comptait  mettre  à  son  acquisition,  qui  au  fond  ne  le  ten- 
ait guère.  Mais  A.  s'y  prit  avec  tant  d'adresse,  et  sut  ajouter 
^Qt d'intérêt  à  cet  épisode  saisissant,  que  le  savant  amateur 
^y  laissa  prendre.  Il  surenchérit  l'offre  du  boyard,  et  tandis 
qu'il  se  félicitait  de  cette  victoire  nationale,  il  prétait  à  rire  au 
&n  compère  qui  avait  tout  inventé  :  gentilhomme  russe,  cour- 
tier, dépêche,  et  le  reste. 

On  sait  maintenant  ce  que  nous  appelons  un  coup  de  main. 
Vais,  convenons-en,  les  coups  de  main  sont  rares,  et  ce  n'est 
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pas  d^eux  qu'il  bail  se  méfier  le  plus.  La  contrefaçon  est  foieo 
autrement  périUeuse»  passée  conune  elle  Test  k  Tétat  d'ÎBsti- 
talion.  Dans  les  principales  villes  àltalie,  on  a  formé  des  ate- 
liers spéciaux  où  se  fabriquent  des  tableaux»  imitant  le  faire 
des  grands  maîtres  qui  j^idis  y  travaillèrent.  Ainsi»  à  Bologne, 
des  Carrache  et  de  leurs  discipleis»  des  Carlo  Doloe,  des  Sasso- 
Ferraio  ;  à.  Venise,  des  Titien  et  des  Giorgione;  k  Milan  et  à 
Ferrare,  des  Luini»  des  Garo£ak>»  et  aussi  des  portraits  du 
Iforone.  Qn  choisit  pour  cela  de  vieilles  toiles  endommagées 
que  l'on  se  borne  A  restaurer  si  ce  travail  suffit»  et  que»  dans 
le  cas  contraire»  on  r^eint  d'un  bout  à  l'autre  après  une 
nouvelle  préparation.  Quelquefois  on  laisse  subsister»  dans 
leur  intégrité»  les  portions  qui  ont  le  moins  soulGfert»  et  aux- 
quelles on  adjoint»  fort  adroitement,  des  raccords  ine^nieux. 
Une  couche  épaisse  de  vernis  masque  ces  assemblages  adul- 
tères» et  défie  les  regards  de  l'observateur  trop  curieux.  C'est 
peut-être  là  le  seul  indice  qui  puisse  mettre  en  garde  contre 
ces  tableaux»  d'ailleurs  savamment  imités,  et  que  tout'recoM- 
mande,  jusqu'aux  traces  laissées  par  le  passage  des  vers»  dont 
ils  semblent  avoir  été  la  proie. 

Au  surplus»  les  imitations  de  tableaux  antiques  ne  se  débi- 
tent pas  seulement  en  Italie.  On  en  expédie  bon  nombre  en  paf  s 
étrangers»  o&  des  mardiands  de  bonne  foi  deviennent,  sans 
le  savoir,  complices  de  ces  fraudes  indignes.  Il  faut  donc,  à 
Londres  ou  à  Paris,  aussi  bien  qu'à  Bologne  ou  à  Venise,  se 
méfier  de  toute  peinture  attribuée  aux  grands  maîtres,  doùt 
on  ne  demande  qu'un  prix  modéré,  surtout  si  elle  est  fraîche- 
ment et  surabondamment  vernie. 

Guiazardi»  de  Bologne»  est  le  phis  habile  et  le  plus  ooaao 
parmi  les  ouvriers  occupés  à  ces  rifacciamaUù  Dessinalear 
consommé,  il  sait  imiter»  ^vec  une  dextérité  merveilleuse,  ia 
êwrfaee  des  vieux  nurftres»  depuis  Francia  jusqu'au  Guide.  Soo 
côté  faible  étant  la  composition,  il  aime  mieux  repeindre  les 
vieux  tableaux  avariés  de  tel  maître  ou  de  telle  éoc^»  <P^ 
produire  de  prétendus  originaux.  Cependant  la  première  de 
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ces  tâches  est  bien  loin  d'être  la  phis  facile,  et  Tiniitation,  ten- 
tée â  cAté  même  du  modèle,  exiçe  vue  perfeetion  rare  pour 
qoe  le  contraste  échappe  an  regards. 

A  Florence,  le  eheralier  Miebele  Mkheli  prétend  atroir  re- 
troinré  les  procédés  de  l'ancienne  peinture  en  détrempe,  telle 
qu'on  l'employait  ayant  llnventiop  des  couleurs  à  Thuile.  Son 
sKrei  n'a  été  jusqu'à  présent  révélé  à  personne,  et  le  eh^a- 
)m  s*en  sert  pour  composer  sur  de  vieux  panneaux  de  petites 
peintures,  auxcfaelles  il  donne  le  cachet  du  temps,  soit  par 
one  clialeur  artificielle,  soit  en  les  laissant  longtemps  exposés 
an  soIeO.  Ses  ourrages  sont  plutôt  des  imitation»  que  d^  co- 
pies; cependant,  comme  Guizzardi,  cet  habile  reproducteur 
aime  mieux  snivre  le  dessin  des  vieux  maîtres  qu'inventer 
hii-mêmé,  ou  ses  sujets,  ou  la  disposition  de  ses  personnages* 
n  se  vante  que  beaucoup  de  Raphaéls,  fiibriqués  sur  son 
dievalet,  se  sont  fort  bien  placés  aux  ventes  de  Philip  et 
deChristie  (S),  et  nous  sommes  peu  tentés  de  le  démentir» 
en  ayant  vu  dans  son  cabinet  que  noua,  jugions  très-dignes 
de  cet  honneur.  Le  plus  beau  tpédmen  de  son  talent  en  ce 
e^nre  a  été  vendu  à  un  de  nos  amis ,  avec  la  condition  ex- 
presse qu'il  serait  montré  à  sir  Thomas  Lawrence,  afin  que 
ce  dernier  jngeit  de  la  perfection  à  laquelle  peut  'arriver 
on  imitateur  habile.  De  plus,  Micheli  avait  pris  la/  précaution 
d'inscrire  son  nom  et  son  cachet  derrière  cette  toile  mer- 
TetlIeQse,  dont  les  plus  fins  connaisseurs  auraient  infirmé 
ans  cela  l'origine  apocryphe,  tant  on  y  retrouvait  la  manière 
de  Ghirlandajo.  Mêlée,  dans  un  collection  d'élite,  à  des  ta- 
Mtatix  du  Gaddi,  de  Beato  Angelico,  et  d'autres  grands 
niaftres,  elle  n'a  jamais  paru  suspecte  à  personne,  si  ce  n'est 
à  deox  ou  trois  connaisseurs  de  premier  ordre.  On  se  doute 
I>M  qu'un  talent  comme  celui  du  chevalier  Micheli  n'est  pas 
rarement  rais  à  l'épreuve  dans,  un  pays  comme  l'Italie,  et  on 
IroiiveeneffiBt,  dans  diférentes villes,  des  FraBartoloméo,  des 
^tnritchio,  des  Andïé  del  Sarte,  tous  façonnés  par  cetto 


(i)  Cââkres  oucfiimefr»  de  Lendres. 
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nuûn  habile  et  souple.  Uànecdote  suivante  est  aujourd'hui 
d'une  incontestable  notoriété. 

L'n  amateur  russe,  M.  Kirscfaoif ,  fut  invité  par  quelques 
personnages,  qu'il  avait  rencontrés  dans  les  salons  de  Flo- 
rence, à  une  partie  de  chasse,  dont  la  Maremme  devait  être  le 
thé&tre.  Pendant  que  ses  compagnons  s'abandonnaient  à  la 
poursuite  du  gibier,  dégoûté  par  quelques  revers,  il  revint 
les  attendre  dans  une  espèce  de  ferme  où  ils  avaient  laissé 
leurs  chevaux,  et  là,  pour  tuer  le  temps,  il  lia  conversation 
avec  le  fermier.  De  propos  en  propos,  ce  dernier  en  vint  à  de- 
mander à  son  hôte  s'il  aimait  les  tableaux,  ajoutant  qu'il  au- 
rait en  <5e  cas  à  lui  montrer  quelque  chose  d'intéressant. 
C'était  une  peinture,  ajouta*t-il,  que  son  père  avait  possédée 
longtemps  sans  en  rien  dire,  et  dont  il  n'avait  révélé  l'existence 
qu'à  son  lit  de  mort.  Elle  était,  avhit  dit  le  vieillard  mori- 
bond, d'un  prix  assez  grand  pour  enrichir  la  famille;  mais  il 
ne  fallait  jamais  la  montrer  ni  la  vendre  à  des  gens  du  pays, 
sansquoi.il  en  résulterait  de  fâcheuses  conséquences  :^-doa- 
naut  ainsi  à  soupçonner  que  c'était  là  un  bien  mal  acquis. 

Après  cet  exorde,  le  paysan  conduisit  M,  Kirschoff  dans 
une  sorte  de  grenier,  et  lui  montra  une  fort  belle  madone  avec 
l'enfant  Jésus,  dans  un  cadre  sculpté  à  l'antique.  «De  qui 
pensez-vous,  lui  dit-il  alors,  que  puisse  être  une  pareille  pein- 
ture? »  M.  Kirschoff  nomma  Raphaël,  a  Je  le  croirais,  ajouta 
le  paysan  ;  si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  le  nom  que  disait  mon 
père,  et  du  reste  nous  allons  bien  le  voir,,  car  il  m'a  laissé  ce 
nom  par  écrit  sur  un  papier  que  je  garde.  »  A  ces  mots  il 
tira  d'un  vieux  bahut  un  fragment  dé  papier,  usé  par  le  temps, 
sur  lequel  était  griffonne  en  cara^ctèrc  informes  le  nom  ma- 
gique: Raffaello  Sanzi,.,  L'entretien  prit  alors  une  autre  tour- 
nure,  et  le  paysan  parla  des  ,malheurs  qui  le  forçaient  à  cber- 
cher  un  acheteur  pour  ce  précieux  tableau  ;  mais  les  conseils 
de  son  père  lui  faisaient  redouter  de  traiter  avec  des  gens  du 
pays,  et  il  perdrait  volontiers  une  partie  du  prix  s'il  trouvait 
un  acquéreur  étranger,  tout  péril  étant  ainsi  écarté.  La  négo- 
ciation commença,  et  se  conclut,  après  maints  débats  et 
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maintes  hésitations,  par  une  offre  de  1,^00  £  (35,000  fr.),  que 
le  paysan  voulut  bien  accepter,  mais  non  sans  maudire  la  fà- 
rheose  origine  du  tableau  qui  le  dépréciait  à  ce  point.  On 
^  roola  la  toile  dans  le  portemanteau  du  chasseur,  qui  partit  à 
Flieure  même,  sans  prendre  congé  de  ses  compagnons,  et  une 
fois  h  Florence,  prit  aussitôt  la  poste  pour  Rome,  afin  d*éviter 
Um(e  chicane  de  la  part  du  gouvernement  Toscan.  Une  fois  à 
l'ombre  du  Vatican,  il  proclama  sa  conquête  et  en  fit  parade 
an  vfox  de  différents  connaisseurs,  tous  d*accord  pour  admi* 
HT  le  chef-d'œovre,  jusqu'à  ce  que  le  signor  Yallati,  trafi-^ 
quant  habile,  dont  nous  aurons  peut-être  à  reparler,  vint 
désenchanter  M.  Kirschoff,  en  lui  dénonçant  le  véritable  au- 
teur de  sa  ihadone.  C'était  tout  simplement  une  répétition 
fort  bien  laite,  avec  quelques  différences  soigneusement  com- 
binées, de  la  célèbre  toile  de  Raphaël,  la  Madonna  del  Chran 
I^wa.  Micheli,  qui  s'en  reconnut  l'auteur  dès  qu'elle  lui  fut 
montrée,  l'avait  vendue  150  couronnes;  et  la  partie  de  chasse 
avait  été  tout  exprès  combinée,  par  certains  escrocs  du  grand 
monde ,  pour  préparer  une  magnifique  souricière  à  leur  ami 
de  Russie.  Celui-ci  revint  à  Florence,  où  il  s'apprêtait  à  de- 
mander justice  contre  ces  fripons  ;  mais  l'affaire  fut  étouffée, 
moyennant  restitution  d'une  partie  du  prix.  Cette  histoire 
nons avait  inspiré  quelqu'ënvie  de  voir  le  faux  Haphaél,  et  nous 
nous  enqutmes  de  ce  qu'il  était  devenu.  Depuis  longtemps  on 
Avait  perdu  sa  trace  ;  mais  il  nous  hit  dit  que,  selon  toutes  pro- 
babilités, il  figurait  à  titre  authentique,  dans  quelque  galerie 
aHemande,  attendu  que  M.  Kirschoff  l'avait  revendu  moyen- 
nant un  prix  fort  peu  inférieur  à  celui  qu'il  avait  d'abord 
P^yé  pour  l'avoir.  Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de 
Ironver,  à  notre  fidèle  récit,  une  moralité  quelconque. 

Mais  il  en  ressort  une ,  et  très-effrayante ,  des  doutes  qui 
^bsistent  au  sujet  des  peintures  les  plus  célèbres.  Parmi  tous 
^ouvrages  de  Raphaél,  il  n'en  est  guère  de  plus  connu,  de 
pins  soavent  reproduit  par  la  gravure,  de  plus  généralement 
admiré  en  Europe,  que  la  Madone  dite  délia  Seggiola.  Néan- 
^ins,  nous  avons  entendu  deux  des  plus  habiles  connaisseurs 
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qui  soient  à  cette  heure  en  Italie,  l*aa  né  dans  ce  pays»  l'autre 
anglais  d'origine",  contester,  chacun  de  son  côté,  l'authenticité 
de  ce  tableau ,  qui  selon  eux ,  exécnté  snr  un  dessin  de  Ra- 
idiaél,  n'a  pas  cent  cinquante  aas  d'existence;  et  il  foutre- 
nuirquerque  le  critique  italien,  admis  à  prourer  hi  justesse 
d'nne  opinion  semblable,  à  propos  d'une  peinture  du  même 
genre,  aclietée.à  Rome,  dans  uiie  galerie  presque  royale, 
étidolit  matériellement  qu'il  avait  raison.  Un  dissolvant  actif 
placé  sur  la  Tète  de  saint  Jean  qui  Faisait  rdijet  de  la  discaa* 
sion,efiaçalapartiequ'ilavait  atteinte,  et  laissa  parailre,  au  liea 
de  la  joue  du  saint,  l'œil  d'une  autre  tète  peinte  en  dessous. 
Or,  nous  vous  le  demandons,  si  nos  deux  arbitres  ont  raison, 
— •  si  la  Madonna  délia  Seggiola  n'est  qu'une  contrefoçon,  — 
quelle  est  la  production  de  Raphaël  dont  on  ne  puisse  suspec- 
ter Vauthenticité?  S'ils  ont  tort,  quelle  science  acquise  peat 
■eus  mettre  à  l'abri  des  plus  graves  erreurs? 

Nous  pensions  à  ce  sujet  que  l'histoire  waie  d'un  tableau  de 
Baphaél  serait  un  récit  rempli  d'intérêt.  Au  début ,  les  peo* 
secs,  les  doutes  du  grand  mahre, — les  altérations  successives 
de  son  prenûer  projet, — ses  diverses  esquisses, — les  conseils 
qu'il  sollicite, — les  monologues  auxquels  il  se  livre  devant  sa 
Mie  encore  intacte.  Plus  tard  ,  les  commentaires  de  chaque 
personiie  admise  à  contempler  le  futur  chef-d'œure,— les  ob- 
jections,— les  répliques  du  peintre, — et  ses  doutes,  ses  anxiétés, 
ses  colères.  Les  acteurs  de  ce  petit  drame  sont,— remarquez-k 
bien, — ^les  esprits  les  pi  us  éminents,  lesartistes  lès  plus  célèbres 
de  l'Italie;  lés  uns  admirateurs,  les  autrte  rivaux  ou  disciples 
ée  l'immortel  Sanzio.  Comme  décoration  de  l'ateli^  où  l'ac- 
tion se  passe,  figurez-vous  les  medéleê  choisis  de  toutes  paris, 
— ^magnifiques  échantUIons  de  beauté  virile,  types  gracieikx  et 
séduisants  du  Aarme  féminin  ;— -les  superbes  esquisses çà  et  li 
swpendues  aux  murailles,  entre  des  trophées  d'armes  et  de 
«hes  costumes.  Suivez  ensuite  l'œuvre  terminée  dans  l'église, 
le  palais,  la  |[alerie  qu'elle  orne  tour  à  tenr  ;  — suivei^  dam 
ses  pérégrinatîotts  aventureuses^— tantdi  perdM  à  la  siiie  de 
9W^ne  grand  pillage,  souillée  de  bMe,  dégradée,  et  qui  ssid 
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nbaissée  jwqu'aa  vil  élal  de  quelque  marchand,— ^is  reoon- 
■w,  restaurée  avec  anoar,  et  passant  des  mains  da  brocan- 
icnr  dans  celles  d'an  de  nos  Créaos  contemporains.  ImagineE 
eain  toat  ce  qni  s'est  dit  autour  de  cette  toile,  quelles  pas- 
sioas  diverses  elle  a  réreillées ,  —  depuis  le  culte  fervent  de 
rariisie  josqn'à  la  cupidité  du  spéculateur,— et  vous  vous  seret 
ncoDié  le  ronsm  le  plus  variée  le  plus  attadiant,  le  plus  dra* 
wtîque. 

Rerenons  i  U  triste  réalité,  c'est-i-dire  aux  f(Mirl>eries  des 
sttitèands  itaHens,  soit  qu'ils  négocient  dés  tableaux,  soit 
qi'ils trafiquent  de  prétendues  antiquités,  commerce  impor- 
tatnt,  surtout  a  Rome  et  à  Nâples.  Ils  avouent  naïvement  leurs 
néfaits  en  ce  genre  :  «  Vous  savez  bien,  monsieur,  me  disait 
Fn  d'eux,  que  nos  afEsires  sont  à  peu  près  impossibles  à  con- 
dore  sans  quelques  petits  mensonges,  et  que  ces  mensonges* 
là  ne  chargent  gaère  la  conscience,..  Quand  on  rend  des  an- 
tiquités, monsieur,  on  met  son  acte  de  baptême  dans  sa  poche . . . 
Voos  me  comprenez ,  n'est-ce  pas?...  i»  Et  pour  que  je  com'> 
prisse  mieux,  sans  doute,  il  me  raconta  le  mauvais  tour  joué, 
il  y  a  plusieurs  années,  par  l'homme  dont  il  a  été  l'apprenti, 
i  ta  des  membres  de  notre  chambre  haute,  qu'on  savait 
frand  amateur  d'antiques.  En  apprenant  son  arrivée  à  Rome, 
V....  (le  brocanteur  en  question)  se  hâta  de  commander,  à 
l'sa  desmeiUenrs  fabricants  de  pierres,  un  camée  particulière- 
aeat assorti  aux  goûts  du  comte  ***,  La. pierre  (ut  choisie 
âfsc  soin,  le  travail  en  fit  une  Skdmirable  eopie^  et  un  bon 
jotiilier  eut  commission  de  la  monter  en  bague,  aussi  habile- 
neat  qu'il  le  pourrait.  Pendant  cette  dernière  opération ,  la 
pierre  fut  brisée.  Voilà  notre  spéculateur  furieux ,  et  sa  vk^ 
time  nuvée,  du  moins  selon  toute  apparence;  mais  il  n'en 
fat  pas  ainsi.  L'Italien  rusé  trouva  moyen  de  rendre  son  ha* 
neçoa  plus  dangereux  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Choisissant 
m  des  priocipanx  fragments  du  camée  ainsi  détruit,  il  le 
porte  au  comte,  eenime  la  trowiiile  d'un  paysan;  et,  pour 
U  faire  admirer  la  rare  perfisction  de  la  matière  et  du  travail, 
^  eussent  kit  du  camée,  retrouvé  tout  entier,  un  antique 
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presque  sans  prix.  Son  éloquence  eut  un  plein  effiet;  le 
comte ,  séduit,  voulut  avoir  ce  fragment  précieux,  et-le  paya 
de  façon  à  couvrir  tous  les  frais  déjà  exposés  par  le  brocan- 
teur. Ce  ne  fut  point  assez  pour  ce  dernier.  Voyant  sa  noble 
dupe  fort  contente  du  marché  qu'elle  venait  de  conclure,  il  ima- 
gina de  revenir  quelques  jours  après ,  avec  un  autre  débris  du 
fameux  camée,  obtenu,  disait-il,  d'une  fouille  plus  assidue,  à  la- 
quelle, par  amour  de  Tart,  il  avait  convié  le  paysap.  Nouvel  en- 
Ihousiasme,  nouveau  marché.  Lord '""*  était  entré  dans  la  nasse 
et  ne  devait  pas  en  sortir  dé  si  tôt.  Un  troisième,  un  quatrième 
fragment  furent  successivement  retrouvés,  préconisés,  vendus 
comme  les  deux  premiers.  Bref,  morceau  par  morceau,  le  ca- 
mée tout  entier  passa  dans  les  mains  du  généreux  amateur, 
qui  se  trouv.a  l'avoir  payé  quatre  fois  plus  cher  que  s'il  l'eût 
acheté  tout  d'abord,  avant  l'accident  qui  semblait  l'avoir  mis 
hors  du  commerce. 

On  peut  opposer  à  cette  déloyale  manœuvre ,  le  procédé 
d'un  autre  pair  d'Angleterre ,  aussi  distingué  comme  écrivain 
qu'il  est  classé  haut  par  sa  naissance.  Un  jour  qu'il  passait  à 
cheval,  près  de  Tivoli^  un  paysan  lui  proposa  une  médaille 
romaine  en  bronze,  dont  il  ne  demandait  qu'une  demi-cou- 
ronne. Sans  être  le  moins  du  monde  connaisseur,  lord  ***  ne 
vit  pas  d'inconvénient  à  faire  cette  empiète,  qu'à  son  retour  il 
montra,  par  hasard,  à  un  connaisseur  de  ses  amis.  La  mé- 
daille se  trouvait  être  unepièce  assez  rare  et  parfaitement  con- 
servée, dont  la  valeur  vénale  montait  à  trente  jlollars.  La  pre- 
mière fois  que  Tivoli  fit  le  but  de  sa  promenade,  notre  voya- 
geur fut  chercher  le  paysan  à  la  médaille ,  et  lui  compta  le 
toroplément'du  prix. 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  puisque  nous  parlons  peinture, 
quelques-uns  de  ces  récits  qui  raniment  l'espérance  des  ama- 
teurs, en  leur  montrant  par  quels  hasards  inattendus  les  plos 
belles  productions  de  l'art  ancien  sont  quelquefois  rendues  au* 
jour,  après  avoir  disparu  pendant  des  siècles. 

Parmi  les  cheifis-d'œuvre  dont  le  bon  goût  et  la  libéralité  du 
roi  de  Bavière  ont  enrichi  la  Pinacothèque  de  Munich^  on  rc- 
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marque  nae  Madone  (demi-grandeur)  attirant  Jésus  à  ses 
lèiTes  et  sur  son  cœur.  Elle  est  communément  désignée  sous 
le  ooffl  de  Madonna  de'  Tempij  par  allusion  à  la  famille  des 
comtes  Tempi,  nobles  florentins,  chez  lesquels  elle  fut  décou- 
verte. Un  des  serviteurs  de  cette  maison  s* étant  trouvé  malade, 
00  envoya  chercher  un  médecin  qui  fut  introduit,  sans  céré- 
monie, dans  le  galetas  où  ce  pauvre  diable  était  gisant.  Tout 
médecin,  dans  ce  pays- d'artistes,  se  pique  plus  ou  moins  de 
dilettantisme.  Pendant  que  le  patient  détaillait  longuement 
les  symptômes  de  sa  souffrance,  les  yeux  du  docteur  s'arré- 
lèreotsurun  vieux  cadre  fort  souillé,  qu'on  semblait  avoir 
jeté  dédaigneusement  derrière  le  lit,  comme  s'il  ne  valait  pas 
même  la  peine  d'être  accroché  au  mur.  II  le  contempla  Ion- 
cernent,  dicta  son  ordonnance  d'un  air  distrait,  fit  appeler 
le  maître  de  la  maison,  et  sollicita  de  lui  la  permission  d'exa- 
miner cette  toile  enfumée.  On  fit  venir  une  éponge  et  de  l'eau. 
La  première  crasse  disparut,  et  notre  docteur  ordonna  dès 
lors,  en  toute  connaissance  de  cause,  un  nettoyage  plus  com- . 
plet.  Le  tableau  en  question  n'était  rien  moins,  à  son  avis, 
qo'ane  très-belle  œuvre  de  l'école  de  Raphaël.  Après  mûr 
examen,  il  fiit  avéré  qu'il  ne  se  trompait  point.  Le  tableau  est 
lesié  attribué  à  Raphaël  lui-même,  bien  que  certains  connais- 
seurs ne  veuillent  y  voir  qu'un  André  del  Sarte.  Le  roi  de  Ba- 
Tière  l'a  payé  1,500  £  (37,500Jr .) .        • 

Ce  n*est  pas  la  première  acquisition  de  ce  genre  qui  ait  été 
faite  pour  le  musée  de  Munich.  Le  plus  beau  morceau  de  la  ga- 
lerie Leuchtenberg  est  la  Madone  à  l'Enfant,  de  Murillo  [que 
certains  attribuent  à  Vandick),  ouvrage  remarquable  parmi 
les  meilleurs  qui  soient  sortis  de  chez  l'un  ou  l'autre  de  ces 
grands  coloristes.  On  raconte  qu'elle  fut  ramassée ,  dans  un 
mauvais  cabaret,  près  de  Ratisbonne,  par  un  pauvre  diable  de 
colporteur,  de.  qui  l'acheta  plus  tard  le  comte  Rechberg,  et 
plus  tard  encore  le  prince  Eugène  Beaùharnais. 

De  même,  la  statue  d'Uoneus,  un  des  fils  de  Niobé,-^u'on 
fegardecommelaperledelaGlyptothèque, — fut  découverte,  il 
y  a  quelques  années,  dans  l'atelier  d'un  maçon,  à  Dresde,  et 
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acquise  moyennant  cinq  francs.  Le  roi  Louis  la  payée  plus  tard 
tout  aussi  cher  que  la  Madone  dont  nous  parlionstout  à  Theurc. 

Une  autre  Madone  avec  le  Christ  et  saint  Jean  y  qui  arait 
originairement  appartenu  à  la  famille  Farnèse»  et  derrière  le 
cadre  de  laquelle  se  lisait  Tinscription  suivante  :  Oworage  du 
ditin  Baphaëly  échut,  par  héritage,  il  y  a  peu  d'années,  à  la 
comtesse  Broglio,  de  Turin.  Nonobstant  ses  glorieux  antécé- 
dents, et  bien  qu'il  eût  été  reconnu  authentique  par  un  des 
souverains  pontifes,  la  comtesse  donna  commission  à  son 
portier  de  vendre  ce  tableau,  s'il  en  trouvait  32  £(800  fr.).  Il 
tomba  ainsi  dans  les  mains  d'un  homme  mieux  au  courant  du 
prix  de  ces  sortes  de  reliques.  Celui-ci  le  vendit  avec  un  béné- 
fice énorme ,  au  prince  de  Carignan ,  et  maintenant  il  orne 
la  galerie  royale ,  sous  le  nom  de  Madùnnà  delta  Tenda^  i 
cause  de  la  tenture  de  tapisserie  qui  en  fait  le  fond. 

A  la  suite  d'un  triage  opéré  dans  la  galerie  de  Florence, 
par  ordre  du  grand  duc  actuel ,  on  avait  mis  en  vente  quel- 
ques vingtaines  de  tableaux  rélégués  au  rebut.  L'un  d'eux  fut 
acheté  par  un  artiste  peintre,  nommé  Fieschi,  lequel,  l'ayant 
nettoyé,  reconnut  un  Léonard  de  Vinci,  dont  il  a,  depuis,  re- 
fusé 900  £  (22,500  fr.  ). 

Le  professeur  Tosoni,  de  Milan,  possède  une  jolie  peinture 
allégorique,  de  petite  dimension,  qu'il  a  payée  42  £  i  un 
amateur  anglais  (1,050  fr.),  et  qu'il  évalue,  la  supposant  de 
Raphaël,  à  plus  de  quatre  mille  louis. 

Les  promeneurs  étrangers  qui  errent  dans  les  rues  de  Rome 
ont  presque  tous  remarqué  le  magasin  d'un  certain  Luzzit 
magasin  dont  la  porte  est  flanquée  des  plus  horribles  madones, 
et  des  martyrs  les  plus  effrayants  qui  jamais  aient  affligé  Fœt'l 
d'un  chrétien.  De  cette  méchante  boutique ,  où  sont  entassés 
des  monceaux  de  mauvaises  guenilles  peintes,  il  est  sorti  quel- 
quefois, grâce  aux  regards  de  lynx  et  à  l'infatigable  curiosité 
des  amateurs,  des  morceaux  du  premier  ordre. 

En  1837 ,  à  l'époque  où  le  choléra  sévissait  à  Rome,  Luzzi 
revint  d'une  tournée  qu'il  venait  de  foire  dans  les  montagnes 
de  lUmbrie,  ce  berceau  de  l'art  chrétien.  Il  rapportait  une 
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pnntare  qu'il  avait  trouvée  à  Spoiète,  dans  la  maison  des  Cec- 
carelli — peinture  admirable  qu'il  affirmait  être  de  Kaphaèl, 
et  qo'il  avait  payée  justement  2i  sheliings  et  six  pence  (envi- 
ron SO  fr.  ].  Comme  ce  prix  excédait  les  limites  des  déboursés 
qu^il  se  permettait  ordinairement,  il  résolut  de  ne  rien  négliger 
pour  assurer  le  résultat  d'une  spécnlatien  si  téméraire.  En 
coiséqueiice,  il  remit  le  laMeau  à  un  restaurateur,  cpsi — mal 
pif  é,  sans  aucu  n  doute — an  lien  de  le  nettoyer  avec  toutes  les 
fflinntiettses  précautions  dont  on  use  en  pareil  cas,  préféra  re- 
peindre, à  grand  renfort  de  grosses  couleurs,  les  draperies, 
les  fonds,  le  ciel — ne  respectant,  en  un  mot,  que  les  tètes,  les 
nains  et  les  premiers  plans,  dont  il  n'osaif^pas,  si  courageux 
qu'il  fût,  déranger  les  détails  harmonieux.  Ceci  fait,  le  non- 
veaa  Raphaël  fîit  effrontément  annoncé  au  commerce.  Les 
brocanteurs  dont  le  fléau  avait  ménagé  la  santé  ne  se  hâ- 
tèrent point  d'accourir  ;  et  ceux-là  même  qui  virent  le  chef* 
d'onivre  si  plaisamment  accoutré,  se  gardèrent  bien  d'y  pren*' 
dre  garde.  Luzzi  s'entêtait  pourtant,  et  chaque  jour  haussait 
de  quelques  ducats  ses  premières  prétentions.  Enfin,  le  cheva- 
lier Hewsen,  agent  du  Portugal  près  la  cour  de  Rome,  obtint 
la  préférence,  moyennant  1,500  écus  et  quelques  méchants 
tableaux.  Quand  une  main  habile  eut  fait  disparaître  toute 
tnoe  de  la  peinture  nouvelle,  on  reconnut  toute  la  beauté, 
toute  la  conservation  du  tableau  primitif.  C'est  un  des  rares 
sQJets  de  l'alicien  Testament  que  Raphaël  ait  traités;  les  Trois 
jeues  gens  ressuscites  sous  le  manteau  du^Prophète.  Bien 
qa'on  n'eût  pas  idée  de  son  existence,  il  est  regardé  comme 
pariiitemeat  authentique,  et  le  chevalier  Testime  aujourd'hui 
^iOOO£  (100,000  fr.  ).  —  L'été  dernier,  Luzzi  a  fait  encore 
une  trouvaille  presque  aussi  heureuse  :  une  prétendue  Pietdy 
qu'on  peintre  dévot  avait  arrangée  sur  un  sujet  on  ne  peut 
plus  profane.  En  la  nettoyant,  en  effet,  le  manteau  bleu  de  la 
madone  a  disparu.  Le  Christ  défont,  sur  le  corps  duquel  tom- 
baient ses  larmes,  a  perdu  sa  couronne  d'épines...  La  Madone 
pétait  une  Vénus  pleurant  sur  le  corps  de  son  cher  Adonis. 
Les  anges  en  deuil  sont  redevenus  des  amours,  et  le  tableau, 
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payé  quelques  écus,  un  Annibal  Càrrache,  dont  on  demande 
cinq  cents  guinées. 

Nous  allons  raconter  maintenant  un  procès  fort  célèbre  en 
Italie ,  et  dont  une  aventure  du  même  genre  a  fourni  les  élé- 
ments. 

En  1723,  une  certaine  quantité  de  peintures,  sculptures  et 
autres  objets  mobiliers,  dépendant  du  palais  des  ducs  Orsini, 
furent  judiciairementconsignésèsmainsdu  duc  Âloysio  Lante, 
pour  servir  de  gage,  en  tant  que  besoin  serait,  aux  nombreux 
créanciers  du  duc  Flavio  Orsini.  Après  une  longue  procédure, 
le  prince  Odescalchi  réussit,  en  1826,  à  établir  ses  droits 
sur  cette  masse  d'objets,  jusqu'à  concurrence  de  6,000  £ 
(150,000  fr.)  qui  lui  étaient  dus  par  les  héritiers  du  duc  Flavio. 
La  vente  en  est  ordonnée ,  mais  auparavant  on  fait  estimer 
tout  ce  qui  était  objets  d'art,  par  Philippe  Agricola,  qui  est 
maintenant  directeur  de  l'École  de  peinture:  Entre  autres  ta- 
bleaux, il  dut  apprécier  une  Madeleine  au  Déiert^  de  18  pouces 
sur  16 ,  qui  fut  enregistrée  comme  une  copie  de  l'école  des 
Carrache,  faite  d'après  l'original  que  possède  encore  la  galerie 
de  Dresde,  et,  comme  telle,  on  l'évaluait  30  scudi  (160  fir.  en- 
viron). 

La  vente  aux  enchères  eu  lieu  en  1827,  et  ne  produisit  que 
3,000  écus.  Par  suite,  tous  les  tableaux  qui  n'avaient  pas  trouvé 
d'acquéreur  demeuraient  au  créancier  désappointé  dans  ses 
espérances.  La  Madeleine  en  faisait  partie.  Deux  ans  après, 
le  prince  Odescalschi  tenta  de  les  vendre  en  bloc  à  un  bro- 
canteur, qui  refusa  le  marché.  En  1835,  ayant  à  faire  abattre 
iine  partie  de  son  palais,  le  prince,  aidé  de  son  intendant 
Zarlatta ,  fit  toutes  sortes  de  démarches  pour  se  débarrasser 
de  ces  peintures  qui  le  gênaient  Un  des  semali  qu'employa 
Zarlatta  dans  cette  occasion ,  lui  amena  le  chevalier  Vallati, 
peintre  de  chasses  assez  distingué ,  qui  spéculait  alors  sur  les 
vieux  tableaux,  de  moitié  avec  un  banquier  anglais,  M.  Jones. 
Après  d'autres  négociations  sur  lesquelles  ils  ne  purent  tom- 
ber d'accord,  Yallati  remarqua  la  Madeleine  qu'il  dit  être  une 
copie  d'après  le  Corrége ,  et  en  offrit  dix  écus.  Zarlatta,  qui 
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commençait  à  se  décourager,  et  aux  yeux  de  qui  un  autre 
mtfchandde  tableaux  avait  singulièrement  déprécié  la  Made- 
leioe,  porta  au  prince  l'offre  de  Yallati,  qui  fut  à  peu  près  ac- 
ceptée. Le  tableau  lui  fut  livré  moyennant  quinze  écus  (80  f.), 
et  le  reçu  qu'on  lui  donna  portait  l'indication  qu'il  avait 
fournie  lui-même  :  Une  Madeleine  d'aprie  le  Corrige, 

La  peinture  était  à  l'huile,  sur  cuivre,  et  complètement  r€- 
/ûite,  à  ce  qu'on  dît.  Le  dessin  et  la  composition  avaient  été 
suirisàla  lettre,  mais  toute&les  chairs  étaient  recouvertes  de 
6[)acis  nouveaux,  et  les  autres  parties,  revêtues  d'un  barbouil- 
lage si  épais  qu'elles  touchaient  au  verre  destiné  à  protéger 
lasur&ce  de  la  peinture.  Soit  qu'on  eût  pris  ces  étranges 
libertés,  dans  le  but  d'améliorer  k)u  de  masquer  le  tableau,  il 
lear  devait  l'aspect  d'une  grossière  copie. 

Vallati,  cependant,  venant  à  l'examiner  au  bout  de  quel- 
ques mois,  crut  s'apercevoir  que  certaines  parties  trahissaient 
une  exécution  de  premier  ordre,  et  que  cette  pauvreté,  oubliée 
dâos  un  coin  de  son  cabinet,  méritait  plus  de  soins  et  d'at- 
tentions. Il  essaya  de  convertir  à  cette  croyance  le  plus  habile 
restaurateur  de  tableaux  que  l'on  connaisse  à  Rome.  Cocchetti 
-  c*est  son  nom  —  n'entreprit  d'abord  qu'avec  répugnance  la 
tâche  que  lui  proposait  le  chevalier,  et  ne  s'en  occupait  qu'à 
bâtons  rompus ,  lorsque  par  hasard  il  venait  dans  l'atelier  de 
Vallati.  Mais  peu  à  peu,  trouvant  sous  la  première  surface 
les  vestiges  d'un  meilleur  travail,  il  prit  goût  à  cette  besogne, 
qni  dura  neuf  mois  entiers.  Pour  en  donner  une  idée  à  nos 
lecteurs,  il  fout  leur  dire  que  les  dissolvants  ordinaires  n'é- 
pient pas  de  mise,  la  êur-feintute  étant  à  l'huile,  et  non  pas  au 
vernis  ou  en  détrempe.  C'était  donc  avec  la  pierre-ponce  qu'il 
bUait  la  gratter,  couche  après  couche,  et  quelquefois  avec 
le  tranchant  de  rasoirs  bien  affilés.  Ainsi,  par  degrés  insen- 
sibles, avec  mille  et  mille  précautions  de  détail,  on  parvint  à 
foire  tomber  jusqu'au  dernier  atome,  la  substance  étrangère, 
sans  porter  la  moindre  atteinte  au  travail  primitif,  qui  reparut 
dans  toute  sa  pureté.  Cette  opération,  cheWœuvre  d'adresse 
«t  de  persévérance,  avait  coûté  150  écus. 
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Le  chevalin,  ravi  d*an  tel  succès,  ne  sat  pas  assez  dissiina- 
1er  son  trianiphe.  Bien  qu'il  n'en  eût  parlé,  sous  le  sceau  du 
aecret,.  qu'à  un  petit  nombre  d'amis ,  dès  le  mois  de  no- 
vembre 1836  les  dUetianti  ne  parlaient  pas  d'autre  chose 
que  de  la  merveilleuse  Madeleine;  —  un  original  du  Corrége, 
longtemps  perdu^  et  qu'on  évaluait  de  b  i  6,000  £  { 100  à 

130,000  fr.). 

IxMTsque  oe  bruit  eut  frappé  les  oreilles  du  prince  Odescal- 
dïif  le  r^^ret  et  le  dépit  lui  dictèrent  une  démarche  qui  fait 
peu  d'hoaneur  à  sa  d^icatesse.  S'appuyant  d'un  édit  rendu 
par  le  cardinal  camerlingue  (tiiteur  officiel  des  antiquités  et 
des  oeuvres  d'art  ),  édit  rendu  pour  empêcher  l'exportation 
des  objets  précieux,  il  présenta  une  plainte  où  il  alléguait 
entre  autres. choses  que  ia  Madeleine  était  sur  le  point  de  pa^^ 
ser  entre  les  mains  d'un  étranger.  En  conséquence,  ordre  fut 
donné  à  Vallati  de  la  produire,  sous  peine  d'emprisonnement, 
et  le  cardinal  nomma,  pour  décider  de  la  valeur  qu'elle  poû- 
va:ii  avoir,  les  membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Le  comité 
choisi  par  elle  se  composait  de  huit  peintres,  allemands  ou  ita- 
liens, résidant  à  Rome.  Ils  reconnurent  unanimement  le  grand 
mérite  de  cette  composition;  mais  sur  la  question  d'origine, 
ils  se  partagèrent.  Deux  l'attribuaient  au  Corrége,  quatre  n'y 
retrouvaienl  pas  la  touche  de  ce  maître,  les  deux  derniers 
avouaient  naïvement  leurs  doutes.  Sur  ce,  le  cardinal  remit  à 
Vallati  le  tableau  en  litige,  mais  en  lui  faisant  donner  caution 
qu'il  le  représenterait  aussitôt  qu'il  en  serait  requis.  Et  le  pro- 
cès s'engagea. 

Certain  que  la  cause  ne  serait  pas  distraite  de  la  juridiction 
des  tribunaux  romains,  le  prince  Odescalchi,  plaidant  au 
civil,  demanda  l'annulation  de  la  vente  pour  cause  d'erreur,  de 
feusses  désignations  et  de  préjudice  notable.  Ses  agents,  disait- 
il,  avaient  été  trompés,  et  il  n'avait  jamais  entendu  vendre 
pour  une  bagatelle  un  tableau  du  Corrége,  que  l'acquéreur 
avait  fait  passer  à  dessein  pour  une  copie  sans  valeur.  En  dé- 
cembre 1838,  un  jugement  lui  donna  gain  de  cause  et  rescinda 
la  .vente,  ordonnant  à  Vallati  de  restituer  la  peinture  au  prince, 
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mojreDjiaot  que  celui-ci  l'indemniserait,  et  du  prix  originaire 
^  de  la  somme  dépensée  pour  la  restauration  de  celte  œuvre 
liDportaDte  :  les  motifis  pris  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  eu  con«- 
s^temeat  légal  du  vendeur»  puisqu'une  erreur  essentielle 
afait  vicié  sa  résolution  ;  et  aussi  de  ce  que  Yallati  avait  pu  con- 
oaltre  la  véritable  valeur  du  tableau  qu'il  achetait  ^  si  bas  prix. 
Appel  fut  fait  par  Yallati  de  cette  décision  qui  inculpait  sa^ 
boane  foi.  Le  procès,  tirant  en  longueur,  durait  encore 
eo  1842,  lorsque  les  parties  résolurent  d'en  finir  par  un  com- 
promis. L^  tableau  dut  être  vendu,  et  le  prix  partagé  entre  elles, 
déduction  ftiite  des  frais.  Yallati  estimait  les  siens  à  800  £ 
(30,000  fin.  ),  et  ceux  de  son  adversaire  à  quelque  chose  de 
plas.  Or,  l'opinion,  juste  ou  non,  de  quelque  connaisseur 
accrédité  pouvait  suffire  pour  que  le  Corrége  si  vivement  dis- 
puté ne  valût  pas  le  quart  de  ces  deux  sommes. 

Et  c'est  là  justement  ce  qui  est  arrivé.  La  Madeleine  Màii  être 
achetée,  l'an  dernier,  par  un  de  nos  compatriotes,  lorsqu'un 
tiers  intéressé  fit  savoir  à  ce  gentleman  que  M.  Woodburn  . 
l'avait  déclarée  a  une  ancienbe  copie,  valant  tout  au  plus  500  £.» 
Ceci  a  suffi  pour  arrêter  toute  transaction  ultérieure.  Mainte- 
nant Vallati  soutient  que  M.  Woodburn  n'a  jamais  vu  la  pein- 
ture qu'il  discrédite  ainsi,  mais  seulement  une  copie  suspen- 
due à  l'entrée  du  Sancium  Sanetorum  oii  on  la  cache.  En 
âoniHie,  il  faut  le  plaindre  ;  car  dans  cette  spéculation  il  a  été 
doublement  malheureux.  Les  tribunaux  l'ont  privé  d'un  objet 
qu'il  avait  acquis,  parce  que  les  meilleurs  juges  de  toute  l'Ita- 
lie déclaraient  cet  objet  un  original  de  la  plus  grande  valeur. 
U  a  perdu  l'occasion  de  le  vendre,  parce  qu'un  amateur  anglais, 
hiea  ou  mal  renseigné,  déclare  ce  même  objet  une  simple 
copie.  Les  brocanteurs  de  tableaux  ne  trouveraient-ils  pas 
)à  de  quoi  justifier  leur  scepticisme  habituel,  qui  leur  foit  re- 
garder leur  commerce  comme  un  véritable  «jeu  de  hasard?  » 
Les  lois  appliquées  dans  le  procès  Yallati  devraient  être 
présentes  à  l'esprit  de  tout  amateur  riche  qui  traite,  en  Italie, 
quelque  affaire  du  même  genre.  Ainsi,  le  gouvernement  peut 
intervenir  pour  empêcher  la  sortie  des  objets  achetés,  s'ils 
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lui  paraissent  mériter  l'honneur  d'une  telle  prohibition.  Ainsi 
le  vençleur  peut  demander  la  nullité  de  la  vente,  en  se  fon- 
dant sur  l'insuffisance  du  prix. 

La  preihière  de  ces  lois,  qui  existe  en  Toscane  et  à  Naples 
aussi  bien  qu'à  Rome,  n'est  nullement  une  lettre  morte,  bien 
qu'on  ne  l'applique  pas  tous  les  jours.  Il  a  fallu  toute  l'influence 
dont  jouit  auprès  de  la  cour  papale,  le  roi  Louis  de  Bavière, 
le  plus  fervent  des  souverains  catholiques,  pour  qu'il  pât 
transporter  à  Munich,  après  l'avoir  acheté  à  ja  famille  Barbe- 
rini,  l'unç  des  plus  obscènes  et  des  plus  belles  créations  de 
l'antiquité,  le  Faune  ivre,  qui  est  maintenant  à  la  Glyptothèqae. 
Au  moment  même  où  nous  écrivons,  un  buste  en  bronze  de 
Bindo  Altoviti,  par  Benvenuto  Cellini,  est  retenu  dans  le  palais 
désert  que  cette  famille  possède  encore  à  Rome,  le  cardinal 
camerlingue  ne  permettant  pas  à  l'héritier  actuel  de  le  trans- 
porter à  Florence,  où  il  réside.  Ce  buste  prisonnier  de- 
meure caché  à  tous  les  yeux,  soit  que  le  propriétaire  dépité 
ne  veuille  le  laisser  voir  à  aucun  sujet  du  pays,  soit  qu'il 
espère  pouvoir  l'enlever  secrètement,  malgré  les  espions  qai 
surveillent  de  près  ses  moindres  démarches.  Un  Corrége  avait 
été  vendu  par  le  comte  Marescalchi  à  un  voyageur  français,  et 
ce  tableau  était  déjà  sorti  de  Bologne,  quand  le  gouvernement 
a  contraint  le  comte  à  le  faire  revenir,  et  à  le  lui  céder  pour 
un  prix  très-inférieur  à  celui  que  l'étranger  en  donnait.  L'an 
dernier  encore,  le  duc  Braschi  a  dû  céder  le  fameux  Àntinaui 
au  même  gouvernement,  "jpour  la  très-modique  somme  de 
1,850  £  (  /»6,250  fr.  ).  Le  duc  en  aurait  obtenu  cinq  ou  six  fais 
autant  d'une  cour  étrangère,  ou  même  d'un  de  nos  riches 
connaisseurs,  si  .les  dimensions  colossales  de  cette  statue  lui 
eussent  permis  de  la  faire  passer  secrètement  hors  dés  états 
pontificaux.  On  a  même  été  jusqu'à  mettre  en  question  le  droit 
que  les  héritiers  du  cardinal  Fesch  pouvaient  avoir  d'enlever, 
sinon  les  tableaux  protégés  par  une  convention  spéciale,  du 
moins  ceux  que  le  cardinal  avait  achetés  depuis  son  arrivée  à 
Rome. 

Ajoutons  que  toutes  les  productions  de  l'art  ancien  entrent 
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dans  les  états  dn  pape  sans  payer  aucun  droit,  mais  sont  pas- 
sibles, à  leur  sortie,  d'un  drawback  ad  valorem^  calculé  sur  le 
pieddeSO*/».  Les  productions  modernes,  au  contraire,  payent 
à  l'entrée;  on  les  exporte  ensuite  sans  la  moindre  taxe.  En 
Toscane,  on  applique  les  règles  contraires.  Les  anciens  objets 
d'art  ne  payent  qu'à  l'entrée.  A  Naples,  le  droit  d'exporta- 
tion sur  les  tableaux  est  d'un  dollar  pour  chaque  dix  pouces 
carré  de  toile.  Le  gouvernement  toscan  permet  la  vente  des 
tableaux  d'église;  celui  de  Rome  y  met  toutes  les  entraves 
possibles. 

Au  surplus,  il  s'est  fait  tout  récemment,  dans  le  commerce 
dont  nous  nous  sommes  amusés  à  raconter  les  fraudes,  un 
revirement  assez  singulier.  Deux  brocanteurs  dont  il  faut  louer 
le  savoir,  l'activité,  voire  la  bonne  foi  relative,  MM.  Basseg- 
gio  et  Baldeschi ,  font  à  Londres  et  à  Paris  la  même  guerre 
que  Paris  et  Londres  ont  faite  si  longtemps  à  l'Italie.  Basseg- 
gio  surtout  a  rapporté  d'Angleterre  des  tableaux  très-supé- 
rieurs à  ceux  que  nos  gentlemen  ont  emportés  de  Rome  dans 
le  cours  des  trois  dernières  années.  Assidu  à  toutes  les  ventes, 
rœil  ouvert  sur  tous  les  rebuts  qu'on  fait  passer  dans  les 
boutiques  de  Wardour-street,  il  a  pu  faire  la  plupart  de  ses 
emplettes  à  des  prix  tellement  modérés,  que  l'Italie  en  profite, 
toute  pauvre  qu'elle  est.  Il  ne  faut  pas  croire  que  Basseggio 
se  borne  à  la  chasse  des  chefs-d'œuvre  inconnus.  En  18V2,  il 
s'est  rendu  acquéreur  du  célèbre  Claude  de  Lttchfield,  et  l'an 
dernier  encore,  il  emportait  de  chez  nous  un  très-rare  échan- 
tillon de  Rodolfo  Ghirlandajo,  l'un  des  plus  grands  peintres 
florentins;  lequel  sans  doute  enrichira  la  galerie  du  Vatican, 
surnommée  la  Galerie  des  Chefs-d'œuvre. 

O.  N.  {Foreign  Quarterly  Revietc.) 
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L'ANGIEMNE  CIVILISATION  DU  MEXIQUE 

AVANT  L'aHHIVÉE  DES  ESPAGNOLS. 

S IV  (1). 

UN  ROI  DE  L'AGE  D*OR  CHEZ  LES  TEZCUCAN8. 

Le  lecteur  se  ferait  une  idée  très-imparfaite  de  la  civilisa- 
tion de  TAnahuac ,  si  nous  ne  disions  rien  des  Acôlhues  oa 
Tezcucans»  plus  connus  sous  le  dernier  nom.  Cette  nation, 
appartenant  à  la  même  grande  famille  que  les  Aztèques,  leor 
rivale  en  puissance,  les  surpassait  en  culture  intellectuelle  et 
dans  les  arts  des  sociétés  policées.  Nous  trouvons  de  riches 
matériaux  sur  ce  sujet  dans  les  annales  laissées  par  Ixtlilxo- 
chitl,  descendant  direct  de  la  dynastie  royale  de  Tezcuco  qui 
florissait  au  siècle  de  la  conquête.  A  d'abondantes  sources 
d'informations,  il  joignait  beaucoup  d'activité  et  de  talent; 
son  récit  a  le  coloris  brillant  d'un  auteut  qui  voulait  faire 
revivre  les  gloires  éteintes,  d'une  antique  maison.  La  bonne 
foi,  la  loyauté  d'Ixtlilxochitl,  ont  reçu  d'unanimes  éloges;  tous 
les  écrivains  espagnols ,  lorsqu'ils  ont  pu  obtenir  l'accès  de 
ses  manuscrits,  n'ont  pas  hésité  à  le  prendre  pour  guide.  Je 
me  bornefai  à  retracer^ les  traits  les  plus  saillants  des  deux 
règnes  qui  embrassent,  pour  ainsi  dire,  l'âge  d'or  de  Tezcuco, 
sans  discuter  le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  dçs  détails; 
c'est  au  lecteur  à  l'apprécier  dans  la  mesure  de  sa  foi. 

(1)  Voir  les  numéros  de  janvier,  février  et  mars. 
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Les icoilaes entrèfent  dans  ta  vaRée  rers  la  Inda  doQsièaie 

siède,  et  bâtirent  la  capitale  de  Tezcuco  sur  le  bord  ovienlal 

dfl  iac,  à  l'opposke  de  Mexico.  De  ce  poist,  ik  s'étendirent 

gradoeflenent  dans  la  partie  septenirionale  de  fAnakuac , 

oà  lear  carrière  de  succès  fat  tnterronpue  par  Finvasion 

d*imerac»  issue  de  h  même  sonck»,  les  Tépaaéqme,  qui, 

après nae  hrtte  acharnée,  s'emparèrent  de  lenr  eapilate,  tnè*- 

mt  leur  roi  et  sobjngnèrent  tout  son  royamne.  Cet  évén^ 

ment  ont  Ken  vers  l'année  1418  ;  te  jeone  prince  Nesahoal* 

cofod,  kéritier  delà  couronne,  alors  iigé  de  qninae  ans,  rit 

soo  père  égorgé  sovs  ses  yen,  tandis  qn'il  se  cachait  Ini-mème 

dans  ks  branches  d'nn  arbre.  Son  histoire  est  anssi  remplie 

de  prooesses,  de  périls  et  d^évasions  miracnlenses,  cfae  celle 

du  renooMié  Scanderbeg  o«  de  Charies-Édonard. 

Pea  de  temps  après  sa  faîte  dn  champ  de  bataiUe  oè  amit 
piri  son  père,  le  prince  tezcucan  tomba  dans  les  mtàoà  de  ses 
ennemis;  cendnit  en  triomphe  dans  ta  viHe  et  jetA  dans  m» 
cadiot,  fl  parvint  i  s'échapper,  grâce  au  dévouement  du  gou* 
Temeor  de  la  firaterease,  vienx  serviteiir  de  sa  faaaîtle ,  qui 
prit  fai  place  du  royd  fagitif  et  paya  de  sa  vie  cet  acte  de 
fidélité.  Le  jeane  prince  obtint  enfin ,  par  l'intercession  de  hi 
bnille  régnante  de  Mexico,  alliée  de  sa  propre  race,  la 
permission  de  se  retirer  danaf  cette  capitale  et  plus  tard  dans 
la  sienne  même,  eè  û  trouva  un  abri  dans  le  palais  de  ans  an-» 
cétres.  On  l'y  laissa  vivre  en  paix  pendant  hait  ans ,  sous  la 
tutelle  d*nn  viens  {Récepteur,  qni,  après  avoir  pris  aoin  de 
son  enhmoe,  hii  enseigna. les  devoirs  d'un  roi. 

An  bout  de  ce  laps  de  temps ,  rnaurpatenr  tépanéqne  mon* 
nit ,  après  avoir  légué  son  empire  i  son  Ms ,  Maxfla ,  prinee 
dnn  caractère  cruel  et  ombrageux.  Nezahualcoyotl  s'étant 
empressé  de  hii  rendre  honmiage  à  son  avènement  an  trène , 
Je  tyran  refasa  de  recevoir  le  petit  présent  de  fleurs  qu'il 
déposait  à  ses  pieds,  et  lui  tourna  le  dos  en  présence  des 
principaux  chefs.  Un  de  ces  derniers ,  ami  du  jeune  prince , 
lui  conseilla  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  eu  quittant  le  plus  promp^ 
tement  possible  un  palais  où  sa  vie  était  menacée.  Nezahvftl^ 
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coyôtl  s'enfuit  aussitôt  d'une  cour  inhospitalière  et  reiournn 
à  Mexico. 

Hais  Haxtia  avait  juré  sa  perte  :  il  voyait  d'un  œil  jaloux  Un 
talents  naissants,  les  mœurs  populaires  de  son  rival,  et  les  pro- 
grès qu'il  faisait  tous  les  jours  dans  la  faveur  des  anciens  sujets 
de  son  père.  Il  forma  donc  un  complot  pour  se  défaire  de  lui 
au  milieu  d'une  fête  nocturne;  ce  complot  fut  déjoué  par  la  vi- 
gilance du  vieux  précepteur  du  prince,  qui  parvint  à  tromper 
les  assassins  en  substituant  à  son  élève  une  autre  victime  (1). 
Le  tyran  désappointé,  renonçant  à  la  feinte  et  à  la  ruse, 
envoya  une  troupe  de  soldats  à  Tezcuco,  avec  ordre  d'entrer 
dans  le  palais,  de  se  saisir  de  la  personne  de  Nezahnalcoyotl 
et  de  le  tuer  à  l'instant.  Le  prince,  averti  de  ce  nouveau  com- 
plot par  son  précepteur  qui  lui  conseillait  de  fuir,  aima  mieux 
attendre  l'ennemi  :  les  soldats  de  Maxtla  trouvèrent  leur  vic- 
time jouant  à  la  paume  dans  la  cour  de  son  palais.  Nezahual- 
^coyotl  les  reçut  avec  politesse  et  les  invita  même  à  prendre 
quelques  rafraîchissements  nécessaires  après  leur  voyage; 
profitant  de  cet  intervalle,  il  passa  dans  la  chambre  voisine, 
sans  exciter  le  soupçon,  car  on  pouvait  toujours  le  voir  à 
travers  la  porte  de  communication.  Un  encensoir  brûlait  entre 
les  deux  salles;  rempli  à  propos  par  les  serviteurs  du  palais, 
les  nuages  d'encens  qu'il  jeta  dérobèrent  les  mouvements  «lu 
prince  aux  soldats.  Sous  ce  voile  protecteur,  il  réussit  i  sV* 
chapper  par  un  passage  secret  communiquant  avec  un  granri 
conduit  souterrain  qui  amenait  autrefois  l'eauau  palais  (2  . 
La  nuit  venue,  il  sortit  de  sa  cachette  et  se  sauva  dans  les 
faubourgs,  ou  il  trouva  un  asile  dans  la  chaumière  d'un  des 
anciens  sujets  de  son  père. 

(1)  Ittlihochid,  Hiêt,  chic,  Ms.,  C4ip.  25.  II  y  parvint  en  substituaut  lu 
prince  un  indien  qui  lui  ressemblait  extraordinairemenL  Ces  hasards  Ap 
ressemblance  sont  fréquemment  une'  source  de  comique,  mais  plus  rarenc  et 
d'intérêt  tragique. 

(2)  L'usuge  voulait,  qu*cn  se  présentant  devant  un  grand  seigneur,  '>n 
jetât  queliucs  aromates  dans  un  encensoir.  Iitlihochitl,  Helacionv,  .^>» 
n«  11.  I 
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Le  roi  tépanéque,  furieux  de  ce  nouvel  échec,  ordonna  de 
poursuivre  à  Tinstant  le  fugitif,  dont  la  tête  fuPmise  à  prix. 
On  promit  à  quiconque  le  prendrait  mort  ou  vif,  malgré  Thu- 
milité  de  sa  condition,  la  main  d'une  femme  noble  et  un  vaste 
domaine.  Des  troupes  d'hommes  armés  parcoururent  le  pays 
eo  tous  sens,  et  la  chaumière  où  s'était  réfugié  le  prince  n'é- 
chappa pointa  cette  battue  générale;  mais  il  se  cacha  sous  un 
amas  de  fibres  de  maguey  destinés  à  la  fabrication  delà  toile. 
Son  premier  asile  devenant  peu  sûr,  il  se  réfugia  dans  la  con- 
trée montageuse  et  boisée  qui  séparait  le  royaume  de  ses 
pères  de  la  république  de  Tlascala  (1  ) . 

En  proie  à  de  constantes  alarmes,  réduit  à  mener  une  vie 
vagabonde,  exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  il  se 
cachait  le  jour  dans  d'épais  fourrés  ou  dans  des  cavernes ,  et 
il  en  sortait  la  nuit  pour  apaiser  sa  faim.  Un  jour,  pour  échap- 
per à  ses  persécuteurs ,  il  se  confia  à  une  troupe  de  soldats 
qaisc  montrèrent  favorables  à  sa  cause  et  le  cachèrent  dans 
un  grand  tambour  autour  duquel  ils  dansaient.  Une  autre 
fois,  il  avait  à  peine  eu  la  force  d'atteindre  le  haut  d'une 
montagne,  lorsqu'il  vit  ses  ennemis  qui  la  gravissaient  de 
Vaotre  côté.  En  ce  moment  critique ,  il  fit  la  rencontre  d'une 
jeane  fille  qai  récoltait  du  chian,  plante  mexicaine  dont  la 
graine  est  d'un  grand  usage  pour  les  boissons  du  pays  ;  il  la 
pria  de  le  cacher  sous  les  gerbes  qu  elle  venait  de  couper.  In- 
terrogée par  les  soldats,  la  jeune  fille  leundit  qu'en  effet  elle 
avait  va  le  prince,  et  elle  leur  indiqua  le  prétendu  sentier  que 
k  fugitif  avait  pris.  Malgré  la  récompense'promise,  Nezahual- 
coyoll  n'eut  à  se  plaindre  d'aucune  trahison ,  tant  l'i^ttache» 
ment  du  peuple  à  sa  famille  était  grand.  «  Ne  livreriez-vous 
pas  le  prince,  si  vous  le  rencontriez?  demanda-t-il  un  jour 
2  nn  jeune  paysan  dont  il  n'était  pas  connu.  —  Non,  répliqua 
celui-ci.  —  Quoil  pas  même  pour  obtenir  la  main  d'une 
belle  dame  et  une  grande  fortune?»  ajouta  le  prince.  Le 

if)  TiUiliochitl,  ffiat.  ehieh.,  Ms.,  cap.  20.  Refoc.'one*,  Mf.,  n'  11. 
^eylia.  Uitt.  antir.,  lib.  2,  cap.  47. 
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paysan  se  contenta  de  faire  un  signe  de  tète  négatif  et  de 
sourire  (1).  Pius^d'une  fois  les  fidèles  sujets  du  prince  subirent 
la  torture  et  moururent  sans  révéler  le  lieu  où  il  se  cachait  [%. 

Ces  témoignages  de  loyauté  durent  toucher  le  cœur  de 
Nezahualcoyotl;  mais  sa  situation  dans  les  solitudes  des  bmmi- 
tagnes  devenait  de  plus  en  plus  affireuse.  Le  spectacle  des 
souffrances  de  quelques  fidèles  compagnons  ajoutait  encore  à 
sa  douleur  :  <c  Abandonnez-moi,  lenr  disait-il,  à  ma  destinée; 
pourquoi  sacrifier  votre  vie  ^  un  homme  que  la  fortune  ne  se 
lasse  pas  de  persécuter?  »  La  plupart  des  cbefe  tezcuçans, 
ne  consultant  que  leurs  intérêts,  s'étaient  empressés  de  se 
soumettre  à  Fusurpateur  ;  mais  un  petit  nombre  préférait  svbir 
la  proscription,  la  mort  même,  plutôt  que  d'abandonner  leur 
prince  (3}. 

Cependant  la  tyrannie  de  Maxtla,  l'agrandissement  constant 
de  son  empire,  avaient  répandu  l'alarme  dans  les  états  voisins 
qui  se  rappelaient  la  douceur  et  la  loyauté  des  anciens  princes 
tezcucans.  Une  coalition  se  forma;  un  plan  d'opérations  fiit 
concerté,  et^  au  jour  marqué  pour  le  soulèvement  général, 
Neaahualcoyotl  se  trouva  à  la  tète  d'une  force  assez  imposante 
pour  livrer  bataille  aux  Tépanéques  ;  ils  furent  mis  en  complète 
déroute.  Le  prince  victorieux  reçut  sur  sa  route  l'hommage 
de  ses  sujets  heureux  de  le  revoir  :  il  entra  dans  sa  capitale, 
non  plus  en  proscrit,  en  prisonnier,  mais  en  légitime  héritier 
qui  vient  s'asseoir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'unir  aux  Mexicains  depuis  longtemps 
dégoûtés  du  despotisme  de  Maxtla  ;  les  nouveaux  alliés,  après 
une  série  de  sanglantes  rencontres  avec  l'usurpateur ,  le  bat- 
tirent complètement  sous  les  mnrs  de  sa  propre  capitale* 
Maxtla  s'enfuit  dans  l'édifice  des  bains,  d'où  on  l'arracha,  et 
il  fut  sacrifié  avec  le  cérémonial  cruel  en  usage  chez  les  Aité- 

(i)  Iitniochit],  Ms.,  Ifttl.  eAic.,  Ms.,  eaf.  37. 

(2)  hUilxochiil,  Ms.,  cap.  26,  27.  Relaciones,  Ms.,  n»  H.  Veytia,  Bist. 
antig.,  lib.  2,  cap.  47,  48. 

(3)  Ixtlilxorhîtl,  Ms.,  ubi  sttprà.  Veytia,  uhi  sufrà. 
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qws.  La  ville  royale  d'Azcapuzalco  ftit  rasée,  et  son  territoire 
wigédcYiot,  à  compter  de  ce  jour,  le  grand  nuu-ché  d'es- 
dares  des  nations  de  TAnabuac  (1). 

Ces  évéoements  amenèrent  une  ligue  remarquable  entre  les 
trois  puissances  de  Tezcuco,  Mexico  et  Tlacopan,  ligue  dont 
nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  (2).  Les  bistorieçs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  termes  précis  de  cette  ligue,  et  les  deux 
premières  nations  rarendiquent  chacune,  par  leurs  historiens, 
U  prépondérance  dans  la  coalition;  mais  tous  conviennent 
du  rang  subordonné  de  Tlacopan,  état  situé,  comme  les  deux 
aolres,  snr  le  bord  du  lac.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans 
les  éîénements  ultérieurs,  en  paix  ou  en  guerre,  les  trois  états 
associèrent  leurs  conseils  et  leurs  armes  et  agirent  avec  une 
parÊute  unité  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols. 

Le  premier  acte  de  Nezahualcoyotl,  après  son  retour  dans 
ses  éuts,  fut  une  amnistie  générale.  Il  avait  pour  maxime, 
«que,  si  un  monarque  a  le  droit  de  punir,  la  vengeance  est 
indigne  de  lui  (3).  »  En  cette  circonstance,  il  ne  se  montra 
pas  même  disposé  à  punir;  il  pardonna  aux  nobles  rebelles 
et  confia  aux  plus  coupables  des  postes  d'honneur  et  de  con- 
fiance. Une  pareille  conduite  fat  sans  doute  très-sage;  l'aban- 
don de  sa  cause  avait  été  plutôt  l'eifet  de  la  peur  que  celui  de 
la  désaSection;  mais  cette  grande  politique  n'est  comprise 
qne  des  esprits  magnanimes. 

Nezahualcoyotl  s'occupa  ensuite  à  réparer  les  maux  causés 
par  le  dernier  gouvernement  et  à  restaurer  les  diverses  bran- 
ches de  l'administration.  Il  fit  rédiger  un  code  de  loi  si  com- 
plet dans  sa  concision,  si  bien  assorti  aux  besoins  du  temps, 
que  les  deux  autres  membres  de  la  triple  alliance  s'empresse^ 
rem  de  l'adopter.  Ce  code,  écrit  en  lettres  de  sang,  méritait 

(1)  hUilxochUt,  Hist.  ckiek.,  Ms.,  cap.  28,  31  ;  JlfioeidiiM,  Ms.,  n*»  11, 
>^riû,  am,  tuuig.,  lib.  %  cap.  M,  M. 

(2)  Voir  le  premier  chapitre  de  ce  premier  livre. 

(3)  iOoe  vens9iiu  no  «  jiuto  la  procuren  los  reye«,  sino  casOgar  al 
^«ft  lo  mcreciere.  »  Ms.  de  IxtUbochill. 
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plutôt  à  son  anteur  le  surnom  de  Dracon  que  celui  de  Solon 
de  rAnahuàc;  toutefois,  ses  admirateurs  lui  ont  décerné  lo 
dernier  (1).  L'humanité  dans  les  lois  ne  se  trouve  que  dans 
une  civilisation  avancée  :  c'est  avec  le  progrès  des  lumières 
que  le  législateur,  devenu  plus  avare  de  sang  et  de  supplices, 
d'attache  plutôt  à  réformer  qu'à  punir  (îî). 

Nezahualcoyotl  partagea  le  fardeau  du  gouvernement  entre 
plusieurs  conseils,  tels  que  ceux  de  la  guerrre,  des  finances, 
de  la  justice.  Ce  dernier  était  une  cour  suprême,  civile  et  cri- 
minelle ,  où  on  appelait  des  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux inférieurs  des  provinces,  qui  étaient  obligés  de  faire  tous 
les  quatre  mois,  ou  tous  les  quatre-vingts  jours,  un  rapport 
exact  de  leurs  actes  à  cette  juridiction  supérieure.  Dans 
tous  les  conseils,  un  certain  nombre  de  simples  citoyens 
étaient  admis  à  siéger  avec  les  nobles  et  les  plus  hauts  digni- 
taires. Il  y  avait,  toutefois,  un  autre  grand  corps,  ou  conseil 
d'état,  institué  pour  aider  le  roi  dans  l'expédition  des  affaire;^ 
et  l'éclairer  de  ses  avis,  qui  était  exclusivement  composé  de 
chefe  du  rang  le  plus  élevé  ;  ses  membres,  au  nombre  de  qua- 
torze, avaient  une  place  réservée  à  la  table  du  roi  (3). 
.  U  existait  encore  un  tribunal  extraordinaire  nommé  le  con- 
seil de  musique ,  mais  dont  les  fonctions ,  s'écartant  du  sens 
précis  de  ce  titre ,  étaient  d'encourager  les  sciences  et  les 

(1)  Voyez  Clavigero,  Stor,  del  Messico,  1. 1,  p.  247. 

Le  code  de  Nezahualcoyotl  se  composait  de  quatre-vingts  lois,  dont  trente- 
quatre  seulement  sont  pan enues  jusqu'à  nous,  d'après  Veytia,  Hiit.  antig., 
t.  3,  p.  224,  noie).  Iitlilxochitl  en  énumère  plusieurs,  Bist.  chic,  M><-. 
cap.  38;  et  Relaeionei,  Ms.,  Ordenanxas, 

(2)  Ces  principes  ne  sont  nulle  part  mieux  exprimés  que  dans  les  divpn 
écrits  de  notre  compatriote  adoptif,  le  docteur  Licber,  sur  ia  théorie  de  U 
législation.  De  pareils  ouvrages  ne  pouvaient  être  produits  avant  le  dii-oeu- 
viéme  siècle. 

(3)  IxtlUxochitl,  But.  chic,  Ms.,  cap.  30.  Veytia,  Bist.  antig.,  lib.  3, 
cap.  7.  D'après  Zurita,  les  principaux  juges,  lors  de  leurs  assemblées  géw'- 
rales,  qui  avaient  lieu  tous  les  quatre  mois,  constituaient  une  sorte  de  parle 
ment  ou  de  cortès  qui  donnait  son  avis  au  roi  sur  les  questions  d'état.  Vo;ei 
son  Rapport,  p.  106. 
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arts.  Les  ouvrages  sur  l'astronomie,  la  chronologie,  Thistoire, 
00  tonte  autre  science,  devaient  être  soumis  au  jugement  du 
conseiJ  de  musique  avant  d'être  rendus  publics.  Cette  censure 
était  chose  grave ,  pour  l'histoire  du  moins ,  où  l'altération 
Tolontaire  de  la  vérité  était  punie  de  mort  par  le  code  sangui- 
naire de  Nezahualcoyotl  ;  mais  un  écrivain  tezcucan  devait 
être  bien  maladroit  pour  ne  pas  éluder  la  loi  à  la  faveur  de 
robscaritédes  hiéroglyphes.  Le  conseil  de  musique,  composé 
des  personnes  les  plus  instruites  du  royaume ,  sans  égard 
aa  rang,  avait  la  surintendance  de  tous  les  produits  de  l'art 
ti  des  édifices  les  plus  considérables.  Il  appréciait  le  talent 
des  professeurs  dans  les  divei>es  branches  de  leur  enseigne- 
ment; il  s'assurait  par  des  examens  des  procès  des  élèves; 
en  un  mot,  c'était  une  sorte  de  ministère  dç  l'instruction  pu- 
blique. Â  des  époques  fixes,  le  conseil  écoutait  la  lecture  de 
compositions  historiques  et  de  poèmes  sur  des  sujets  de  mo- 
rale ou  sur  les  traditions  du  pays.  Des  sièges  étaient  préparés 
poar  les  trois  tètes  couronnées  de  l'empire,  qui  décidaieiit, 
avec  les  membres  du  conseil,  du  mérite  des  pièces  présentées 
au  concours  et  lues  par  leurs  auteurs.  Les  vainqueurs  rece- 
raient  des  récompenses  magnifiques  (1). 

Tels  sont  les  détails,  un  peu  embellis  sans  doute,  recueillis 
par  l'histoire  sur  une  institution  qu'on  ne  s'attendait  guère  à 
trouver  chez  les  aborigènes  de  TAmérique.  Elle  nous  donne 
une  plus  haute  idée  encore  de  ces  peuples  que  les  nobles  ves-. 
liges  d'architecture  dont  plusieurs  parties  du  continent  amé- 
ricain sont  aujourd'hui  couvertes.  L'architecture  parle  surtout 
aux  yeux;  elle  satisfait  l'amour  de  la  pompe  et  l'orgueil  des 
barbares  :  c'est  aussi  le  genre  de  luxe  auquel  les  nations  à  demi 
civilisées  prodiguent  le  plus  volontiers  leurs  trésors.  Les  mo- 
numents les  plus  fastueux ,  et  souvent  les  plus  gigantesques , 
marquent  déjà  un  des  premiers  grands  degrés  de  la  civilisa- 
lion;  mais  l'institution  dont  il  s'agit  atteste  une  plus  haute 

(1)  hOihochid,  Hiit.  chic,  Ms.,  cap.  36.  Clavigero,  Stor.  del  Metiico, 
t.  %  p.  137.  VeyOa,  Hist.  antig.,  lib.  3,  cap.  7. 

5«  SÉRIE.  —  TOME  XXVII.  10 
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culture  morale;  c'était  un  luxe  littéraire,  une  preuve  incontes- 
table du  go&t  de  la  nation  pour  des  jouissances  purement  in- 
tellectuelles. 

L'influenee  de  cette  espèce  d'académie  fut  très-^^nde  ;  la 
capitale  devint  l'école,  non-seulement  des  sciences  embrassées 
par  l'érudition  de  cette  époque ,  mais  de  plusieurs  arts  utiles 
et  d'agrément.  Les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes  de  Tez- 
cuco^  se  rendirent  célèbres  dans  tout  le  pays  (1).  Les  archives, 
logées  dans  le  palais  royal,  possédaient  de  nombreux  monu- 
ments des  temps  primitifs  (2).  L'idiome  tezcucan,  plus  per- 
fectionné que  le  mexicain  et  le  plus  pur  de  tous  les  dialectes 
de  TAnahuac,  fut,  longtemps  encore  après  la  conquête,  l'i- 
diome iiavori  des  auteurs  indigènes.  Tezcuco  put  se  glorifier 
d'être  TAthènes  du  monde  occidental  (3). 

Parmi  ses  plus  illustres  poètes,  on  doit  citer  l'empereur 
Nezahuatcoyotl  lui-même;— car  les  historiens  tezcucans  reven- 
diquent aussi  ce  titre  pour  leur  roi,  comme  chef  de  la  triple  al- 
liance. Il  est  certain  que  cet  empereur  ou  roi  disputa  le  prix  de- 
vant la  même  académie  où  il  avait  si  souvent  siégé  comme  juge. 
Un  grand  nombre  de  ses  odes,  transmises  à  une  postérité  recu- 
Jée,  existent  peut-être  encore  dans  quelques  poudreux  dépêts 
d'archives  au  Mexique  ou  en  Espagne  [h].  L'historien  Ixtliîxo- 

(1)  Yeytia,  HUL  antig.^  lib.  3,  cap.  7.  Clavigero,  Stor.  dêl  Meaico, 
U  1,  p.  247. 

L*au(eur  cite  quatre  historiens  de  réputation  appartenant  tous  à  la  maison 
royale  de  Tezcuco,  et  dçscendant  de  Tillustre  Nezahualooyolt.  Yoyei  sa 
IS'oticê  dêê  écrivaim,  etc.,  t.  1,  p.  6,  21. 

(2)  Iitliliochitl,  W»t,  chic,  Ms.,  Prélogo. 

C'est  dans  les  rares  débris  de  ces  docuneots  recuefllis  avec  tant  de  soias 
jadis  par  ses  ancêtres  que  Thistorien  a  glané,  comme  il  nous  l'apprend,  les 
matériaux  de  ses  propres  ouvrages* 

(3)  «Àunque  es  tenida  la  lengua  mejicana  por  materna,  y  la  teicucanapor 
mas  cortesana  y  pulida.  Camargo,  Hi$t,  d$  Tloaco/a,  Ma.  »  «  Tezcueo,  dit 
Boturini,'donde  los  senores  de  la  tierra  embiabao  A  sus  bîjos  para  «pRèen- 
der  lo  mas  pulido  de  la  lengua  nahuatl,  la  poesia,  filoiopbia  moral,  la  tbeo- 
logia  gentilica,  la  astronomia,  medidna,  y  la  historia.  »  Idtfs,  p.  142. 

(i)  «  Compuso,  II.  cantares,  •*  dit  l'auteur  que  nous  venons  de  tHetf  «que 


Digitized 


by  Google 


AVAm  l'abbivéb  ]>ss  espagnols.  1^7 

cfaUI  nous  a  laissé  une  traduction  castillane  d'un  des  poëmes 
de  son  royal  ancêtre.  Ces  vers  rappellent  les  riches  inspira- 
(HHis  de  la  poésie  hispano-arabe,  où  Tardenr  de  Timagination 
est  tempéré^  par  une  mélancolie  douce  et  morale  (1).  Leur 
dietioB  est  assez  fleurie  ;  mais  ils  sont  généralement  exempts 
da  dioquant  et  de  l'hyperbole  dont  la  poésie  orientale  est 
surchargée.  Ils  roulent  sur  la  ranité  des  choses  humaines,  sujet 
tout  naturellement  choisi  par  un  monarque  qui  avait  éprouvé 
les  plus  étranges  vicissitudes.  Les  lamentations  de  Nezabual- 
coyotl  portent  aussi  l'empreinte  de  la  philosophie  épicurienne 
qai  cherche  dans  les  joies  du  présent  un  refuge  contre  les 
terreurs  de  l'avenir  :  «  Bannis  les  soucis,  dit  le  royal  poète;  si 
le  plaisir  a  des  bornes,  la  plus  triste  vie  aura  aussi  une  fin. 
Tresse  donc  la  guirlande  de  fleurs  et  chante  les  louanges  du 
Diea  tout-puissant  ;  la  gloire  de  ce  monde  se  fané  vite.  Ré- 
joois-toi  dans  la  verte  fraîcheur  de  ton  printemps  ;  le  souvenir 
de  ces  joies  t'arrachera  d'inutiles  soupirs.  Lorsque  le  sceptre 
passera  dans  d'autres  mains,  on  verra  tes  serviteurs  errer 
désolés  dans  les  cours  ^e  tes  palais;  tes  fils  et  les  fils  de  tes 
■obics  boînml  la  lie  de  l'infortune.  Toute  la  pompe  de  tes 
lidoires  et  de  tes  triomphes  ne  vivra  plus  que  dans  leur  sou- 
venir. Hais  la  mémoire  du  juste  ne  sera  pas  effiacée  du  milieu 
des  nations.  Le  bien  que  tu  as  fait  sera  toujours  un  titre  d'hon- 
aev.  Les  grandeurs  de  cette  vie,  ses  gloires  etses  richesses ,  ne 
■OQssont  que  prêtées;  sa  substance  est  une  ombre  illusoire; 
les  choses  d'aujourd'hui  changeront  demain.  Cueille  donc 
les  phs  belles  fleurs  de  tes  jardins  pour  en  couronner  ton 


fpàm  umbien  luiTrAn  perecîdo  en  las  manos  incendiarias  de  los  igoo- 
ruilM.  »  !déê,  p.  70.  Boturini  avait  des  traductions  de  deux  de  ses  odes  dans 
MO  muséom  (Cafdirof  0,  p.  8);  une  autre  a  été  découverte  depuis. 

(1)  On  trouve  un  grand  nombre  dé  ces  poésies  arabes  dans  TomTage  de 
C«de  iaUlulé  :  Dominacion  de  loi  Arabu  m  Etpaika,  Il  n'ea  est  pas  de 
<Q|érieiires  aux  stances  plaintives  dû  roi  Âbderrahman  sur  le  palmier  solitaire 
VU  loi  rappdaît  le  doui  pays  de  sa  naissance.  Voyez  la  deuiième  partie, 
^n  9. 

10. 
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front,  et  saisis  les  joies  du  présent  avant  qu'elles  périssent  (!].)> 
Les  heures  du  monarque  tezcucan  n'avaient  pas  toutes  été 
consacrées,  ainsi  qu'au  déclin  de  sa  vie,  au  commerce  des  muses 
et  aux  contemplations  plus  graves  de  la  philosophie;  dans  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  et  la  verte  maturité  de  l'âge ,  il  avait 
dirigé  les  expéditions  annuelles  des  armées  alliées  pour  agran- 
dir le  territoire  de  l'empire  (2).  Dans  les  intervalles  de  paix, 
il  encouragea  les  arts  producteurs,  les  sources  les  plus  sûres 
de  la  prospérité  publique.  Il  protégeait  surtout  l'agricultiu'e  ; 
à  peine  existait-il  un  coin  de  terre  assez  stérile,  une  hauteur 
assez  inaccessible  pour  ne  pas  être  cultivée.-  Le  sol  était 
couvert  d'une  population  laborieuse;  de  grandes  villes  s'éle- 
vaient dans  des  lieux  aujourd'hui  déserts  ou  occupés  par  de 
chétifc  villages  (3).  • 

Nezahualcoyotl,  disposant  des  ressources  d'un  état  agrandi 
parla  conquête,  enrichi  par  l'industrie  domestique,  put  sub- 
venir aux  vastes  besoins  de  sa  propre  maison  [k')  et  aux  dé- 
penses énormes  des  édifices  qu'il  fit  construire  pour  la  com- 

.• 
^1)  Manuscrit  de  IxtliUochill.  Ce  sentiment,  assez  commun  en  lui-roènw, 
est  exprimé  a\ec  charme  par  le  poète  anglais  Hcrrick;  et  avec  plus  dVnergie 
encore  par  Racine,  dans  les  chœurs  d*Athalie^  acte  2  : 
Rions,  chantons,  dit  cett3  troupe  impie,  et*:. 

(2)  Quelques-unes  des  provinces  et  des  \illes  conquises  éuient  possédées 
en  commun  par  les  trois  p<|îssances  alliées  ;  TUcopan,  toutefois,  ne  rocerail 
qu'un  cinquième  des  tributs.  L*usagc  le  plus  général  était  d'aniieier  ic  terri- 
toire vaincu  à  celui  des  deux  grands  états  dont  il  était  le  plus  voisin.  Voyez 
Iitlihochitl,  Hist.  ehicK,  Ms.,  cap.  38.  Zurita,  Rapport,  p.  11. 

j3)  Ixtlihochitl,  Bist.  ehich,  AJs.,  cup.  41.  Le  même  écrivain,  dans  un 
autre  ouvrage,  porte  la  population  de  Tczcuco,  à  cette  époque,  au  double  de 
ce  qu'elle  étaH  lors  de  la  conquête. 

(4)  Torquemada  a  extrait  du  livre  des  comptes  royaux,  qu'il  a  eu  enlrf 
les  mains,  les  détaUs  de  la  dépense  annuelle  du  palais.  Voici  quelque^un» 
des  articles  :  4,000,300  fanegas  de  mats  (le  fanega  vaut^environ  100  livres;; 
2,74 1,000  fanegas  de  cacao;  8,000  dindons  ;  1,300  paniers  de  sel;  sansronp- 
tcr  un  nombre  incroyable  de  gibier  de  toute  sorte,  de  légumes,  d'assaisome- 
tnents,  ef*.,  otr.  {Munarch,  ind.,  lib.  ?.,  cap.  .13).  Voyez  aussi  Txtlifxa'hitl, 
UUL  rhir/t,,  Ms.,  cap.  3o. 
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modité  ou  rembellissement  de  la  capitale.  Il  bâtit  de  majes- 
toeases  habitations  pour  ses  nobles,  dans  le  but  de  les  retenir 
<t  sa  cour  [1).  Complétant  un  nia[;nifique  ensemble  de  bàti- 
inent:$ponr  servir  à  la  fois  de  résidence  royale  et  de  local  aux 
administrations  publiques,  ces  constructions  s'étendaient,  de 
Test  àronest,  sur  un  espace  de  douze  cent  trente-deux  verges; 
et  du  nord  au  sud,  sur  un  espace  de  neuf  cent  soixante-dix- 
huit  verges  ;  elles  étaient  entourées  d'un  mur  de  briques  sé- 
chées  et  de  ciment,  large  de  six  pieds  et  haut  de  neuf,  pour  la 
moitié  de  la  circonférence ,  et  de  quinze  pieds  de  haut  pour 
l'autre  moitié.  L'enceinte  contenait  deux  cours  :  la  cour  exté- 
rieure était  le  grand  marché  de  la  ville,  et  il  conserva  la  même 
destination  longtemps  ^près  la  conquête ,  peut-être  même  la 
conserve-t-elle  encore  aujourd'hui;  la  cour  intérieure  était 
bordée  par  les  chambres  des  conseils  et  les  salles  de  justice. 
Il  y  avait  aussi  des  logements  pour  les  ambassadeurs  étran- 
gers, et  une  vaste  salle  sur  laquelle  ouvraient  des  appartements 
occupés  par  des  savants  et  des  poëtes  qui  poursuivaient  leurs 
études  dans  ce  noble  asile,  ou  Ve  réunissaient  pour  discuter 
sous  les  portiques  de  marbre.  On  gardait  dans  le  même  lieu 
les  archives'pubiiques,  tenues  en  beaucoup  meilleur  état  sous 
ia  dynastie  indienne  que  depuis  la  conquête  (â). 

Près  de  cette  cour  se  trouvaient  les  appartements  du  roi  et 
le  harem,  aussi  peuplé  que  celui  d'un  sultan.  Les  murs  étaient 
incrustés  d'albfttre  ou  de  stuc  des  plus  riches  teintes,  ou  cou- 
verts de  splendides  tapisseries  en  plumeê.  On  pénétrait  à  tra- 
vers de  longues  arcades  et  des  labyrinthes  d'arbustes  odo- 
rants, dans  des  jardins  où  de  grands  bouquets  de  cèdres  et  de 
cyprès  ombrageaient  des  bains  et  des  fontaines  jaillissantes. 
Les  bassins  étaient  remplis  de  poissons  de  toute  espèce,  et  les 
volières  d'oiseaux  parés  des  plus  brillants  plumages  des  tro- 
piques. Beaucoup  d'oiseaux  et  d'animaux ,  qu'on  ne  pouvait 
avoir  vivants,  étaient  si  habilement  représentés  en  or  et  en 

il)  n  y  avait  plus  de  qualre  cents  de  ces  résidences  seigneuriales,  litlilxo- 
cl.iil  Uist.  chich.,  Ms.,  cap.  38, 
li)  I6W.,  rap.  36. 
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argent,  que  le  célèbre  naturaliate  Hernaadez  les  prit  pour 
modèle  dans  son  grand  ouvrage  (1). 

Des  appartements  d'un  luxe  royal  étaient  destinés  à  rece- 
voir les  souverains  de  Mexico  et  de  Tlacopan  lorsqu'ils  visi- 
taient la  cour.  L'ensemble  de  ces  constructions  somptueuses 
contenait  trois  cents  appartements,  dont  plusieurs  avaient 
cent  cinquante  pieds  carrés  (2).  On  ne  dit  pas  quelle  en  était 
la  hauteur;  il  est  probable  qu'elle  n'était  pas  grande;  mais 
on  avait  suppléé  à  l'élévation  par  l'immense  étendue  de  terrain 
que  couvrait  l'édifice.  L'intérieur  était  sans  doute  légèremeat 
construit;  principalement  avec  les  bois  dupays«  si  remarqua- 
bles» lorsqu'ils  ont  reçu  un  poli,  par  l'éclat  et  la  variété  de 
leurs  couleurs.  Quant  aux  matériaux  plus  solides,  la  pierre  et 
le  stuc,  leur  emploi  est  clairement  prouvé  par  les  ruines  qui 
subsistent  encore,  ruines  d'où  l'on  a  tiré»  comme  d'une  iné- 
puisable carrière,  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction 
des  églises  et  des  autres  édifices  élevés. par  les  Espagnols  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  (3) . 

(1)  Ce  célèbre  naturaliste  fut  envoyé  par  P^Iippe  II  dans  la  NouveUe- 
Espêgne,  où  il  employa  phniears  aniiées  à  conposer  un  Yolmirineux  ourrage 
sar  les  produils  naturds  du  paya  représentés  par  de  nombrem  desnas. 
Bien  que  le  gouvemeraeiii  ati  dépensé»  ditron»  aoiianle  mille  dacati  pour 
reiécution  de  ce  grand  travail,  il  ne  fut  publié  que  longtemps  après  la  nort 
de  l'auteur.  Une  édition  mutilée  de  la  partie  de  Touvrage  consacrée  à  la 
botanique  médicale  parut  à  Rome,  en  1651.  On  croit  que  le  manuscrit  ori- 
ginal périt  dans  le  grand  incendie  de  TEscuriaU  peu  d'années  après.  Fort 
heureusement  rinfatigable  Munoz  découvrit  dans  la  bibliothèque  du  coD^ 
des  jésuites,  i  Madrid,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  one  autre 
ec^ie  de  la  main  de  l'auteur,  et,  i^ice  à  cette  décwiverte,  une  bdie  é<tioa 
due  aui  fameuses  presses  d'ibarra  fut  publiée  dans  cette  capitale  mus  le  pa- 
tronage du  gouvernement,  en  1790.  {Biâi.piani^  frafatio  iVtf.  —  Anto- 
nio, Bibliotheca  hi$pana  nova.  Matriti,  1790,  t.  2,  p.  432.) 

L'ouvrage  de  Hernandez  est  un  monument  de  sagacité  et  d'érudition  d'au- 
tant plus  remarquable  quil  est  le  premier  livre  publié  sur  ce  difficile  sujet, 
et  quil  conserve  son  haut  rang  malgré  les  nouvelles  lumières  produites  par 
les  travaux  d'un  naturaliste  plus  récent. 

(2)  Ixtlilxochill,  Hiit.  chic,  Ms.,  cap.  36. 

(3)  •  Quelques-unes  des  terrasses  sur  lesquelles  ce  palais  s'élevait,  dit 
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On  ignore  le  temps  employé  à  bâtir  le  palais  ;  mais  plus  de 
dewx  cent  mille  ouTiiers  y  travaillèrent,  dit-on  (1).  Les  mo- 
Barqoes  tezcucans  \  comme  ceux  de  FAsie  et  de  Tandenne 
£gypie,  disposaient  de  grandes  masses  d'hommes;  ils  em- 
ployaient parfois  toute  la  population  d'une  ville  conquise, 
sans  en  excepter  les  f^tnnles,  aux  travaux  publics  (2).  Tant  de 
gigantesques  monuments  d'architecture  n'auraient  jamais  été 
éieréspar  les  mains  d'hommes  libres. 

Les  log^nents  des  enfonts  du  roi  attenaient  au  palais.  Ses 
nombreuses  femmes neluiavaientpasdonné  moins  de  soixante 
iils  et  de  cinquante  filles  (3).  On  leur  apprenait  tous  les  exer- 
dees;  on  s'efforçait  de  leur  donner  les  talents  assortis  à  leur 
position,  et  on  y  ajoutait,  ce  qu'on  ne  comprendrait  guère 
dans  une  éducation  royale  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  l'art 
de  travailler  les  métaux,  la  bijouterie  et  la  mosaïque  en  plumes. 
Tons  les  quatre  mois,  la  famille  entière  du  roi ,  sans  excepter 
ses  phis  jeunes  enfants,  et  tous  les  officiers  attachés  à  sa  per- 
sonne, se  réunissaient  dans  un  des  grands  salons  du  palais 
pour  entendre  prononcer  un  discours  par  un  orateur  qui,  sans 
ancan  doute,  était  un  prêtre.  Les  princes,  en  cette  occasion, 

,11.  Bdbcfc,  sont  encore  entières  et  couvertes  d'un  ciment  très -dur,  semUable 
îcdiii  des  anciens  édifices  romaiiis...  La  grande  églûe  située  tout  auprès  a 
MpRMIiie  entièrement  construite  avec  les  matériaux  du  palais.  La  plupart 
som  des  pierres  sculptées  qu'on  peut  voir  encore  dans  les  murs,  mais  dont 
les  ornements  sont  pour  la  plupart  tournés  en  dedans.  Notre  guide  nous 
apprit  que,  lorsqu'on  voulait  se  bAtir  une  maison  à  Tezcuco,  les  ruines  du 
.pdtts  servaient  de  carrière.  »  Six  mois  au  Mexique,  ch.  26.  Voir  aussi  Tor- 
qwBida,  3/fmareh.  4nd„  Ifli.  %  cap.  45. 

(1)  Ixtiilxochitl,  Ms.,  ubi  supra. 

(!)  t  Ainsi,  pour  punir  les  Ghalcasde  leur  rébellion,  toute  la  population, 
iMmmes  et  femnies,  dit  le  chroniqueur  si  souvent  cité,  fut  forcée  de  travailler 
an  édilkes  royaux  pendant  quatre  années  ;  et,  durant  tout  ce  temps,  de 
vtttei  greniers  lurent  destinés  à  pourvoir  à  leur  subsistance.  »  Ixtiilxochitl, 
Bm,  chic,  Ms.,  cap.  46. 

(3)  Si  le  peuple,  en  général,  était  peu  enclin  à  la  polygamie,  le  souverain, 
ilteitravoner,  et  il  en  était  de  même  au  Mexique,  n'hnitait  pas  la  conti- 
Bcocede  ses  sujets. 
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étaient  tous  vêtus  de  neqi^n,  la  plus  grossière  étoffe  du  pays. 
Le  prédicateur  s'étendait  sur  les  règles  de  la  morale»  sur  le 
respect  des  dieux,  indispensable  aux  personnes  que  leur  ran(; 
appelait  à  servir  d'exemple.  Il,  glissait  à  l'occasion  dans  son 
homélie  des  allusions  personnelles,  si  cpielque  membre  de 
son  auditoire  avait  commis  une  faute  grave.  Le  monarque 
lui-même  n'était  pas  exempt  de  cette  salutaire  admonestation: 
l'orateur  lui  rappelait  hardiment  que  son  premier  devoir  était 
le  respect  des  lois  :  loin  d'en  prendre  ombrage,  le  roi,  rece- 
vait la  leçon  avec  humilité,  et  l'éloquence  de  l'orateur,  à  ce 
qu'on  nous  assure ,  faisait  souvent  fondre  l'auditoire  en 
larmes  (1).  Cette  curieuse  scène  nous  rappelle  un  usage  sem- 
blable du  despotisme  asiatique  et  du  despotisme  égyptien, 
lorsque  le  souverain  daignait,  en  certaines  circonstances, 
abaisser  un  moment  l'orgueil  du  trône  et  se  laisser  rappeler 
qu'il  était  mortel  (2).  C'était  une  consolation  pour  les  sujets 
de  voir  ainsi ,  même  pour  un  instant ,  leur  roi  descendre  à 
leur  niveau  ;  et  il  en  coûtait  peu  à  ce  dernier,  trop  élevé  au- 
dessus  de  son  peuple  pour  craindre  cette  courte  familiarité. 
Un  pareil  acte  d'humilité  publique  serait  plus  difficile  à  obte- 
nir d'un  monarque  moins  absolu. 

Le  goût  de  Nezahualcoyotl  pour  la  magnificence  se  mani- 
festait dans  ses  nombreuses  villas,  embellies  de  tout  ce  qoi 
peut  concourir  aux  délices  de  la  vie  champêtre.  Sa  résidence 
favorite  était  Tezcotzinco ,  montagne  conique  située  à  deux 
lieues  enviroji  de  la  capitale  (3)  ;  elle  était  disposée  en  ter- 
rasses ou  jardins  suspendus  auxquels  on  montait  par  cinq  cent 
vingt  marches,  la  plupart  taillées  dans  la  roche  porphyri- 

(1)  Iitlihochill,  Hist.  chic,  Ms.i  cap.  37. 

(2)  Les  prêtres  <^^yptiens  étaient  plus  courtisans ,  et  tandis  qu'ils  deman- 
daient au  ciel  toutes  sortes  de  vertus  royales  pour  le  prince,  ils  rejetaieni 
le  blâme  des  fautes  commises  sur  les  ministres.  <c  Ce  n'était  pas,  dit  Diodore 
de  Sicile,  par  l'amertume  du  reproche,  mais  par  l'atti-ait  de  la  louange 
qu'ils  décidaient  les  rois  à  réformer  leur  vie.  »  Liv.  1,  chap.  70. 

(3)  litlilxochitl,  Bist,  chic,  Ms.,  cap.  42. 
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tique  (1;.  Le  jardin,  piaulé  au  sommet,  renfermait  un  réser- 
voir d*eaii  entretenu  par  un  aqueduc  d'une  longueur  de  plu- 
sieurs milles,,  jeté  avec  hardiesse  à  travers  collines  et  vallées, 
sur  d'énormes  piles  de  maçonnerie.  Un  vaste  rocher  s'élevait 
au  milieu  du  bassin  ;  on  y  avait  sculpté  des  hiéroglyphes  re- 
présentant les  années  du  règne  de  Nezahualcoyotl  et  les  prin- 
cipaux eiploits  de  sa  vie  (2).  A  un  niveau  plus  bas ,  se  trou- 
Taient  trois  autres  réservoirs,  et,  au  milieu  de  chacun  d'eux, 
ane  statue  de  femme  en  marbre ,  emblème  dés  trois  états 
alliés.  Un  autre  bassin  contenait  un  lion  ailé,  taillé  dans  le 
roc  solide  et  portant  dans  sa  gueule  le  portrait  de  l'empe- 
reur (3).  Son  portrait  avait  été  exécuté  en  or,  en  bois-,  en 
mosaïque  de  plumes  et  en  pierre;  mais  c'était  là  le  seul  de  ses 
portrait  qui  lui  plût. 

L'eau  de  ces  grands  bassins  était  distribuée  par  de  nom- 
breux canaux  dans  tout  le  jardin  ou  tombait  en  cascades  le 
long  des  rochers,  répandant  une  rosée  féconde  sur  les  fleurs 
et  les  arbrisseaux  odorants.  Dans  les  profondeurs  de  cette 
solitude  embaumée,  on  avait  élevé  des  portiques  et  des  pavil- 
lons de  marbre  et  creusé  dans  le  porphyre  solide  des  bains 
que  lea  ignorants  indigènes  appellent  encore  «  les  bains  de 
Montezuiûa  »  (i).  On  descendait  par  des  marches  taillées 

(1)  «  Quinientos  y  Teinte  escalones.  »  Da>iila  Padilla,  Historia  da  la 
provineia  de  Santiago.  Madrid,  1506,  lib.  2,  cap.  81. 

Cet  écrivain,  qui  vivait  au  seizième  siècle,  a  compté  lui-même  les  degrés. 
0«ii  qui  n'étaient  pas  taillés  dans  le  roc  s'écroulaient,  et  tbut  l'édifice  était 
rféjà  tombé  en  ruines. 

[i]  Âa  sommet  de  la  montagne,  d'après  Padilla,  s'élevait  l'image  d'un 
^o/r,  animal  ressemblant  au  renard,  qui,  d'après  la  tradition,  représentait 
Qû  indien  faineui  par  ses  jeûne».  Cette  image  fut  détruite,  comme  un  reste 
d'idolâtrie,  par  ce  terrible-  iconoclaste, l'évèqijc  Zùmarraga.  (Hist,  de  San- 
'tajro,lîb.2,  cap.  81.)  La  figure  dont  il  s'agit  était  vraisemblablement  l'eni- 
blème  de  Nezahualcoyotl  lui-même  dont  le  nom,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  signifiait  «  renard  affamé.  » 

(3)  htlihochitl,  Hist.  chich.,  Ms.,  cap.  42. 

(4}  Bullock  parle  d'un  beau  bassin  de  douze  pieds  de  long  sur  huit  de 
^^^  au  centre  duquel  se  trouvait  un  puits  de  cinq  pieds  sur  quatre,  pro- 
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dans  la  pierre  vive  et  d'un  poli  si  brillant,  qa'elles  réfléchis- 
saient les  objets  comme  des  miroirs  (If.  Vers  le  pied  de  la 
montagne,  au  milieu  de  bosquets  de  cèdres,  dont  les  rameaux 

•  gigantesques  jetaient  une  ombre  rafraîchissante  sur  la  ver- 
dure dans  les  plus  brûlantes  saisons  de  Tannée  (2),  s'élevait  la 
villa  royale  avec  ses  légères  arcades  et  ses  salles  ouvertes  à 
tous  les  parfums  des  jardins.  C'était  là  que  le  monarque  dépo- 
sait souvent  le  fordeau  des  affaires  au  milieu  de  ses  femmes 
favorites ,  se  reposant  pendant  la  chaleur  du  jour  sous  les 
ombrages  de  son  pacadis,  ou  se  mêlant,  aux  heures  plus  fran- 
ches du  soir,  aux  jeux  et  aux  danses;  c'était  là  qu'il  recevait 
les  rois  alliés  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  c'était  là  qu'il  se  li\Tait 
avec  eux  aux  plus  mâles  plaisirs  de  la  chasse  dans  les  magni- 

'  fiques  forêts  qui  entouraientia  villa  sur  une  étendue  de  plusieurs 
milles  et  déployaient  toute  la  majesté  d'une  végétation  primi- 
tive; c'était  encore  là  qu'il  se  rendait  dans  hes  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  quand  l'âge  eut  tempéré  son  ambition ,  calmé 
l'ardeur  de  son  sang,  pour  poursuivre,  dans  la  solitude,  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  puiser  la  sagesse  dans  la  méditation. 
I^  vérité  de. ces  récits  extraordinaires  sur  l'architecture 

fond,  etc.  Latrobe  décrit  les  bains  comme  deui  bassins  isolés  de  deux  pieds 
et  demi  environ  de  diamètre,  trop  petits  pour  un  monarque  d'une  taille  plus 
développée  que  celle  d'Oberon.  {Six  mois  <mu  Mexique^  chap.  36  ;  -et  le 
Bamhler  in  Mexico ^  kit.  7.)  Ward  est  à  peu  près  d'accord  avec  loi.  {U 
Mexique  en  1827.  Londres,  1828,  vol.  2,  p.  296.)  Cela  m'est  encore  con- 
firmé par  des  renseignements  pris  sur  les  lieux. 

(1)  «Grados  hechos  de  la  misma  pena  tan  bien-gravadas  y  lizas  que  ps- 
recian  espejos.  »  Iitlilxochitl,  Ms.,  ubi»t»prà.  Les  voyageurs  que  nous  veDons 
de  citer  font  remarquer  le  beau  poli  conservé  par  le  porphyre. 

(2)  Padilla  remarqua ,  parmi  les  ruines ,  des  poutres  entières  de  cèdre  de 
quatre-vingt-dix  pieds  de  long  sur  quatre  de  diamèttre  ;  quelques-uns  des 
lourds  portiques  étaient  faits  d'une  seule  pierre.  {HM.  de  Santiago,  Iib.ll, 
cap.  81.)  Pierre  Martyr  parle  d'une  énorme  solive  de  bois  employée  dans  la 
construction  des  palais  de  Tezcuco,  qui  avait  cent  vingt  pieds  de  long  sur 
huit  de  diamètre.  Ce  qu'on  disait  de  cette  poutre  et  d'autres  pièces  de  hoii 
énormes  était  si  étonnant,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  s'était  décidé  à  le  croire  que 
sur  les  témoignages  les  plus  irrécusables.  (I>e  Orbe  Novo,  dec.  5,  cap.  19J 
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tezcocane  est  coafimiée  par  les  ruines  qui  couvrent  encore 
h  collioe  de  Tezcotzinco  ou  sont  à  demi  enterrées  sors  le 
fid.  Elles  fixent  peo  ratteation  des  habitants  ;  car  leur  vé- 
ritafaie  Jiisfoire  est  defwis  longtemps  oubliée  d'eux  (1)  ;  mais 
ie  voyageur  que  la  curiosité  attire  en  ces  lieux  recherche  leur 
origiiie ,  et  lorsque  son  pied  heurte  de  vastes  fragments  de 
porphyre  on. de  granit  sculptés,  il  attribue  ces  débris  aux 
Taœs  primitives,  dont  l'architectRre  colossale  couvrait  le  pays 
loBgtemps  STRnt  l'arrivée  des  Acolhues  et  des  Aztèques  (2). 

Les  princes  tevnicans  avaient  d'ordinaire  un  grand  nombre 
de  concriïines;  mais  une  seule  femme  légitime  dont  les  en- 
fante étaient  appelés  à  recneillir  la  couronne  (3).  Nezahual- 
€oyotl  ne  se  maria  que  très-tard;  il  fut  trompé  dans  un  pre- 
mier amour  :  la  princesse  qu'on  avait  élevée  en  secret  pour 
partager  son  trône  donna  sa  main  à  un  autre.  Le  monarque 
OQttagé  ayant  soumis  la  cause  au  tribunal  chargé  de  pronon- 
cer sur  ces  questions,  il  fut  prouvé  que  les  nouveaux  époux 
ignoraient  la  haute  destinée  promise  à  la  dame,  et  le  tribu- 
nal, avec  une  indépendance  qui  fait  honneur  à  la  fois  aux 
joges  qui  portèrent  la  sentence  et  au  monarque  qui  la  subit, 

(i)  Il  €st  fort  à  regretter  que.  le  gouTemement  mexicaio  soit  si  peu  cu- 
rieux d'antiquités  indiennes.  Que  n'obtiendraitron  pas  avec  un  puiit  nom- 
bre de  bras  demandés  aux  garnisons  oisives  des  villes  voisines  et  employés  à 
fouiller  ce  terrain,  «  le  mont  Palatin»  de  Mexico  !  Mais,  par  /nalbeur,  le  r^c 
de  l'apatbie  a  succédé  à  celui  de  la  violence. 

(2)  «Elles  sont  sans  doute n,  dit  M.  Latrobe ,  parlant  de  ce  qu'il  appelle 
ces inexpUtablcs  ruines» ,  plntdt  d'origine  toltéque que  d'origine  anéqne,  et 
peutrètre  ferait-o«  mieux  encore  de  les  attribuer  à  un  siècle  plus  reculé.  » 
[BamkUr  in  Mtxieo,  leU.  7.)  <t  Je  pense,  dit  M.  Bullw^  que  c'était  déjà  là 
def  aaiiqaitës  avant  la  découverte  de  Tjimérique,  les  monuments  d'un  peu- 
ple dont  l'bistoire  était  perdue  avant  la  fondation  de  la  ville  de  Mexico.  Qui 
poorra  résoudre  cette  difficulté?  »  [Six  mois  au  JÏÏexique,  ubi  suprà.)  Si 
nous  prenons  Ixtlilxocbitl  pour  guide ,  rien  de  plus  aisé.  Nous  y  verrons 
qu'il  faut  waisemblablement  ici  comme  ailleurs  remonter  un  peu  plus  bant 
que  la  conquête  pour  trouver  l'origine  d'antiquités  qui  se  prétendent  con- 
temporaines de  la  Phénicic  et  de  l'ancienne  Egypte. 

(3)  Zurita,  Bapport,  p.  12. 
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acquitta  le  jeune  couple.  Cette  anecdote  a  dans  la  suivante 
un  fâcheux  contraste  (1).  '      . 

Le  roi  dévorait  son  chagrin  dans  la  solitude  de  sa  belle 
villa  >de  Tezcotzinco,  ou  cherchait  une  diversion  à  ses  re- 
grets dans  les  voyages.  Un  jour  qu'il  recevait  une  hospitalilé 
brillante  chez  un  puissant  vassal,  le  vieux  cacique  de  Tepech- 
pan ,  celui-ci ,  pour  rendre  plus  d'honneur  à  son  souverain , 
fit  asseoir  au  banquet  une  noble  jeune  fille,  sa  fiancée >  qai, 
suivant  Tusage  du  pays,  avait  été  élevée  sous  son  propre  toit. 
Elle  était  du  sang  royal  dé  Mexico  et  proche  parente  du  mo- 
narque tezcucan;  ce  dernier,  captivé  par  sa  grâce  et  ses 
charmes,  conçut  une  violente  passion  pour  elle.  Il  ne  la  dé- 
couvrit à  personne;  mais,  de  retour  dans  son  palais,  il  ré- 
solut de  la  satisfaire  aux  dépens  de  son  honneur  en  écartanl 
le  seul  obstacle. 

Il  envoya  en  conséquence  au  chef  de  Tepechpan  Tordre  de 
prendre  le  commandement  d'une  expédition  préparée  contre 
Tlascala.  Il  donna  en  même  temps  pour  instructions  à  deux 
chefs  tezcucans  de  ne  pas  quitter  le  vieux  cacique  et  de  le 
conduire  au  fort  de  la  mêlée,  où  il  ne  pouvait  manquer  de 
trou  ver  Ja  mort]:  il  avait  commis,  disait-il,  un  crime  capital- 
mais,  par  considération  pour  ses  anciens  services,  le  roi  voa- 
lait  lui  épargner  Tignominie  du  supplice. 

Le  vieux  cacique ,  qui  vivait  depuis  longtemps  dans  la  re- 
traite au  milieu  de  ses  domaines ,  fut  très-surpris  de  se  voir 
appelé  soudainement  à  entrer  en  campagne ,  lorsque  tant  de 
jeunes  chefs  restaient  oisifs.  Soupçonnant  la  cause  de  ce  per- 
fide honneur,  il  fit  pressentir  à  ses  amis,  dans  un  festin  d'adiea, 
la  triste  destinée  qui  l'attendait.  Au  bout  de  quelques  semai- 
nes ,  la  main  de  la  jeune  vierge  fut  à  la  disposition  du  mo- 
narque. 

Nezahualcoyotl  ne  jugea  pas  prudent  de  rendre  sa  passion 
publique  aussitôt  après  la  mort  de'  sa  victime;  il  se  borna  à 
entrer  en  correspondance  avec  la  princesse  par  Fentremise 

(1)  lUliUochitl,  ma.  ehich.,  Ms.,  cap.  43. 
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(1  une  pareote,  et,  manifestant  la  plus  vive  sympathie  pour  la 
douleur  qae  devait  lui  causer  une  si  grande  perte,  il  lui  offrit 
tootes  les  consolations  en  son  pouvoir,  c'est-à-dire  son  cœur 
et  sa  main.  Le  premier  fiancé  de  la  Jeune  fille  était  trop  chargé 
d'années  pour  qu'elle  fût  inconsolable;  elle  ignorait  d'ailleurs 
rodieux  complot  tramé  contre  la  vie  du  cacique,  et  après  le 
délai  voulu  par  la  décence,  elle  se  montra  prête  à  remplir  son 
devoir  en  épousant  son  royal  parent. 

Pour  donner  une  apparence  plus  naturelle  à  ce  mariage  et  pré- 
veoir  tout  soupçon,  il  fut  convenu  que  la  princesse  se  présente- 
rait à  la  villa  royale  de  Tezcotzinco  sous  prétexte  d'assister  à 
({aelqne  cérémonie  publique.  Nezahualcoyotl  se  tenait  au  bal- 
con du  palais.  Au  moment  où  elle  parut,  feignant  d'être  pour 
la  première  fois  frappé  de  sa  rare  beauté ,  il  s'écria  :  a  Quelle 
est  donc  cette  jeune  et  ravissante  créature  qui  vient  d'entrer 
dans  lès  jardins?  )>  Ses  courtisans  s'empressèrent  de  lui  ap- 
prendre le  nom  et  le  rang  de  l'inconnue.  Il  ordonna  de  l'in- 
troduire aussitôt  dans  le  palais  et  de  lui  rendre  les  honneurs 
dus  à  sa  naissance.  Cette  entrevue  fut  bientôt  suivie  d'une 
déclaration  publique  de  la  passion  du  monarque,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  avec  une  grande  pompe  en  présence  de  toute 
la  cour  et  des  rois  alliés  de  Mexico  et  de  TIacopan  (1). 

Cet  épisode  peu  honorable  de  la  vie  de  Nezahualcoyotl  et 
qui  rappelle  Tamour  adultère  de  David  pour  la  femme  d'Urie, 
est  racontée  avec  les  plus  grands  détails  par  le  fils  et  le  petit- 
fils  du  roi.:  Ixtlilxochitl  n'a  iait  que  reproduire  leurs  ré- 
cits ;2;.  Tous  les  deux  flétrissent  cette  action  comme  la  plus 
odieuse  qu'ait  jamais  commise  leur  illustre  ancêtre. 

Le  roi  faisait  exécuter  sévèrement  les  lois,  malgré  son  pen- 
chaot  naturel  pour  la  clémence.  Nombre  d'anecdotes  prou- 
vent son  zèle  pour  le  bien-être  de  ses  sujets ,  pour  la  décou- 
verte et  la  récompense  du  mérite  dans  les  rangs  les  plus 
humbles.  Souvent  il  parcourait  sa  capitale  incognito ,  comme 

(i)  Iitlilxochitl,  But.  chich,,  Ms.,  cap;  43.. 
l^  htlOxQchitl,  ubi  iuprà. 
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le  célèbre  calife  des  «  Mille  et  une  Nuits ,  »  pour  tout  voir  par 
ses  yeux  (1). 

Dans  une  de  ces  excursions ,  où  il  était  accompagné  d*an 
seul  seigneur,  il  rencontra  un  jeune  garçon  qui  rannssait  dn 
bois  mort  dans  un  champ  pour  faire  dn  feu.  H  lui  demanda 
pourquoi  il  n*allait  point  dans  la  forêt  Toisine  où  il  en  trou- 
verait en  abondance.  L'enfant  répondit  :  «  Cest  la  forêt  do 
roi  ;  il  me  punirait  de  mort  si  j'y  prenais  dn  bois.  »  Les  vastes 
forêts  royales  de  Tezcuco  étaient  protégées  par  des  lois  aussi 
sévères  que  celles  de  la  dynastie  normande  en  Angtelerre. 

'  «  Quel  homme  est  donc  ce  roi  ?  »  demanda  le  monarque  curietts 
d'apprendre  l'effet  de  ces  restrictions  sévères  sur  sa  popula- 
rité. <(  C'est  un  homme  bien  dur,  repartit  l'enfant;  car  il  re- 
fuse i  son  peuple  ce  que  Dieu  lui  a  donné  [2].  i»  Neeahual- 
coyotl  lui  conseilla  de  ne  pas  s'inquiéter  de  ces  lois  arbitraires 
et  de  prendre  du  bois  dans  la  forêt,  d'autant  plus  qu'il  n'y 
avait  là  personne  pour  le  trahir.  L'enfant  refusa  opiniâtrement 
d'en  rien  faire  et  finît  par  accuser  le  roi  déguisé  de  vouloir 

,  lui  tendre  un  piège. 

Nezahualcoyotl,  de  retour  au  palais,  se  fit  amener  l'enfiinl 
et  ses  parents ,  bien  étonnés  de  recevoir  cet  ordre.  A  peine 
admis  en  la  présence  du  monarque,  le  jeune  garçon  reconnut 
quel  était  celui  qui  lavait  questionné  et  sa  consternation  fat 
grande.  Le  bon  monarque,  se  hâtant  de  calmer  ses  craintes, 
le  remercia  de  la  leçon  qu'il  lui  avait  donnée  ;  loua  beaucoup 
son  respect  pour  les  lois,  et  après  avoir  fait  également  com- 
pliment aux  parents  de  la  manière  dont  ils  avaient  élevé  lear 
fils,  il  les  renvoya  avec  des  marques  de  sa  munificence. 
Plus  tard,  il  adoucit  la  sévérité  des  lois  forestières  et  per-* 
mit  de  ramasser  tout  le  bois  tombé ,  sauf  à  respecter  les 
arbres  (3). 
On  raconte  une  autre  aventure  du  roi  avec  un  pauvre  M- 

(1)  Ixtlihochitl,  Hist,  chic,  Ms.,  cap.  46. 

(2)  Iitlilxochitl,  loc.  rit. 

(3)  Utiilxochit],  cap.  46. 
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cberoD  et  sa  feoinie,  qui  avaient  apporté  lear  petite  charge  de 
bois  aa  narcbé  de  Mexico.  Le  bûcheron  se  plaignait  amère- 
ment de  la  rigoear  de  sa  destinée  et  de  la  peine  qu'il  avait  à 
gagner  sa  misérable  subsistance,  tandis  que  le  mattre  du  pa- 
bis  devant  lequel  il  se  trouvait  menait  une  vie  oisive  et  jouis- 
sait sans  travail  de  tous  les  biens  du  monde. 

I^  poursuivait  ses  lamentations,  lorsque  sa  bonne  femme  lui 
fitobserver  qu'on  pouvait  Tentendre.  Il  était  trop  tard.  Aucune 
parole  n'avait  échappé  à  Nezahualcoyotl.  Caché  derrière  une 
jalousie,  le  roi  s'amusait,  selon  sa  coutume,  à  observer  le  bas- 
penple  qui  trafiquait  dans  le  marché.  Il  se  fit  amener  à  l'in- 
stant le  couple  grondeur.  Le  bûcheron  et  sa  femme  parurent 
tout  tremblant  devant  lui.  Nezahualcoyotl  leur  ayant  demandé 
d  nn  ton  sévère  ce  qu'ils  avaient  dit ,  ils  confessèrent  la  vérité. 
Le  rot  les  engagea  alors  à  bien  refléchir  que,  s'il  disposait  de 
grands  trésors,  il  avait  aussi  de  plus  grands  besoins  ;  que,  loin 
de  mener  une  vie  oisive ,  il  était  accablé  sous  le  fardeau  du 
goovemement.  Après  leur  avoir  conseillé  a  plus  de  prudence 
à  l'avenir,  car  les  murs  avaient  des  oreilles  (1),.»  i\  ordonna 
i  ses  officiers  d'apporter  un  ballot  d'étoiFe  et  une  bonne  pro- 
rbion  de  cacao  (  la  monnaie  du  pays),  et  il  congédia  les  vieil- 
lards en  ajoutant  :  Allez  maintenant.  Avec  le  peu  que  vous 
avez,  vous  voilà  riches,  tandis  qu'avec  toutes  mes  richesses, 
je  sois  encore  pauvre  (2).  D 

Loin  d'avoir  la  fureur  d'accumuler,  il  dépensait  ses  revenus 
avec  munificence,  cherchant  partout  des  objets  dignes  de  ses 
largesses.  II  secourait  surtout  les  soldats  estropiée;  ceux  qui, 
de  manière  ou  d'autre ,  avaient  feit  quelque  perte  pour  le 
service  public ,  et,  en  cas  de  mort,  il  venait  en  aide  à  leurs 
làmilles.  En  revanche,  il  punissait  les  mendiants  de  profession 
avec  une  extrême  rigueur  (3). 

(1)  ■  Porque  las  pâredes  oian.  »  Iitliliochitl.  L'eiistence  de  ce  proverbe 
Hiez  )fs  aborigènes  de  l'Amérique  est  chose  trop  siogulièrc  poar  qu'on  ne 
soupçonne  pas  la  fidélité  du  chroniqueur. 

{%  htlthochitl,  ihid, 

(3j  hllUxochitl,  ihid. 
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Un  homme  doué  d'un  esprit  aussi  éclairé  que  Nezahualcoyotl 
devait  éprouver  une  vive  rép^ilsion  poui:les  sanglantes  super- 
stitions empruntées  par  ses  compatriotes  aux  Aztèques.  11  fit 
tous  ses  efforts  pour  ramener  son  peuple  au  culte  plus  pur 
des  Toltéques,  et  ne  se  laissa  entraîner  qu'une  seule  fois  par 
le  fanatisme  des  prêtres.  Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans 
que  la  femme,  dont  il  avait  acheté  la  possession  par  un  crime, 
le  rendît  père.  Les  prêtres  attribuèrent  la  stérilité  de  sa  cou- 
che à  son  peu  de  zèle  pour  les  dieux  du  pays,  que  des  sacri- 
fices humains  pouvaient  seuls  lui  rendre  propices.  Le  roi  se 
laissa  persuader,  après  une  longue  résistance,  et  le  sang  des 
captifs  fuma  de  nouveau  sur  les  autels.  Mais  ce  fut  en  vain. 
Aussi,  dans  son  désappointement  amer,  Nezahualcoyotl  s'é- 
criait-il :  Ces  idoles  de  bois  et  de  pierre  sont  insensibles  el 
sourdes.  Comment  auraient-elles  créé  les  cieux,  la  terre  et 
l'homme  qui  en  est  le  seigneur?  Ils  ne  peuvent  être  que  l'ou- 
vrage du  dieu  tout-puissant,  inconnu,  créateur  de  l'univers, 
le  seul  à  qui  je  puisse  demander  des  consolations  et  un  ap- 
pui(4). 

Le  roi  se  retira  dans  sa  villa  de  Tezcotzinco,  où  il  passa 
quarante  jours  dans  les  jeûnes  et  les  prières,  n'offrant  do 
sacrifice  que  le  doux  encens  de  la  gomme  copale  et  d'autres 
gommes  ou  plantes  aromatiques.  On  dit  qu'il  eut  alors  une 
vision,  où  l'accomplissement  de  ses  vœux  lui  fut  promis.  U 
reine  lui  donna  en  effet  un  fils ,  et  cet  heureux  événement  fut 
suivi  de  la  bonne  nouvelle  du  triomphe  de  ses  armes  sur  un 
point  où  elles  avaient  récemment  subi  un  échec  (2). 

Ainsi  fortifié  dans  ses  premières  convictions  religieuses,  il 
les  professa  ouvertement,  et  se  montra  désireux  d'arracher  ses 
sujets  à  leurs  dégradantes  croy^inces  pour  y  substituer  une  foi 

(1)  Ms.  (le  Utliliochitl. 

(2)Ms.  dcIitliliochiU. 

Le  manuscrit  quq  nous  citons  est  un  des  nombreux  manuscrits  laissés  par 
'l'auteur  sur  les  antiquités  de  son  pays.  11  fait  partie  d'une  volumineuse  con>- 
pilation  rédigée  au  Mexique  par  le  père  Vega  en  1792,  par  ordre  du  gouvr- 
ne  ment,  espagnol. 
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plus  pure.  Il  fit  bâtir  on  temple  auquel  il  donna  la  forme  py- 
ramidale ordinaire,  mais  on  éleva  au  sommet  une  tour  de  neuf 
étages  pour  représenter  les  neuf  divisions  du  ciel.  Un  dixième 
étage  était  surmonté  d'un  toit  peint  en  noir  et  parsemé  d*é- 
ii)Hes  dorées  à  rextérieur,  et  incrusté  intérieurement  de  métaux 
et  de  pierres  précieuses.  Il  dédia  ce  temple  au  a  Dieu  inconnu, 
àheause  des  causes  (1).  »  Il  est  à  supposer,  d'après  Tem- 
blême  qui  couronnait  la  tour  et  d'après  le  sens  de  certains 
vers,  que  nous  citerons  toutà l'heure, qu'àl'adorationderÊtre 
saprème  le  roi  mêlait  le  Culte  des  astres  en  usage  chez  les 
Toltéques  (2).  Il  fit  placer  au  haut  de  la  tour  plusieurs 
iostraments  de  musique,  dont  le  son,  joint  aux  vibrations 
d'un  métal  sonore  sous  les  coups  d'un  marteau,  appelait  les 
fidèles  aux  heures  de  prière  (3).  Toutes  les  images  étaient 
exclues  d'un  édifice  consacré  au  a  Dieu  invisible,  »  et  il  était 
défeoduau  peupledè  profaner  ses  autels  par  d'autres  offrandes 
qne  des  fleurs,  ou  le  parfum  des  gommes. 

Nezahualcoyotl  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les  délicieuses 
solitudes  de  Tezcotzinco,  se  vouant  à  l'étude  de  l'astronomie, 
de  l'astrologie  aussi  sans  doute,  et  à  la  méditation  de  sa  des- 
tinée immortelle.  Nous  citerons  un  des  chants  ou  plutôt  un 
des  hymnes  inspirés  au  vieux  roi  par  ses  rêveries  solitaires. 
La  vie  n'a  plus  pour  lui  que  des  regrets,  et  c'est  vers  le  monde 
situé  au  delà  du  tombeau  qu'il  tourne  les  yeux. 

«Toutes  les  choses  de  ce  monde  ont  un  terme  rapide.  Au 

(1)  «AlDios  no  conocido,  causa  de  las  causas.  »  Ms.  de  Iitliliochitl. 

(2)  Leurs  premiers  temples  furent  dédiés  au  soleil;  ils  adoraient  la  lune 
comme  sa  Temnie  et  les  étoiles  comme  ses  sœurs.  (Veytia,  Ht$t.  antig», 
^  l,cap.  25.)  On  suppose  que  les  ruines  qui  existent  encore  à  Teotihuacan, 
<  tept  lieues  de  3Ieiico,  étaient  des  temples  élevés  par  cet  ancien  peuple,  en 
lliODneiir  de  ses  deux  grandes  divinités.  (Boturiiiî,  Idée,  p.  42.) 

(3)  Ms.  de  IxtIUlochitl. 

C  était  évidemment  un  gong,  dit  M.  Ranking,  qui  marche  avec  une  rare 

Sâsurtnoe  sur  les  suppoiUoi  daeras,  dans  la  voie  des  antiquités.  Voyez  ses 

^eAereAai  Mtioriquei  iur  la  eonquéle  du  Pérou,  du  Mexique^  etc.,  etc., 

P^r  în  Mongols.  Londres,  1827,  p.  410.  ' 

5"  SÉRIE. — TOME  XXVII.  »  H 


Digitized  by 


Google 


lè2  L'jiXCIENXE  CIVILISATION  DU  MEXIQUE 

milieu  de  leur  vaine  splendeur,  la  vie  les  abandonne  ;  elles 
tombent  en  poussière.  Ce  vaste  univers  n'est  qu'un  sépulcre, 
où  tc»ut  ce  qui  s'agite  à  la  surface  sera  bientôt  enseveli.  Les 
rivières ,  les  torrents ,  les  ruisseaux  se  précipitent  vers  leur 
destinée  commune.  Aucun  iie  remonte  à  sa  source  fortunée  ; 
tous  courent  se  perdre  dans  le  sein  profond  de  l'Oeéan.  Ce 
qui  était  hier,  n'est  plus  aujourd'hui  Ce  qui  est  aujourd'hui,  ne 
sera  plus  demain.  Les  cimetières  sont  pleins  de  la  vile  pous- 
sière de  corps  autrefois  animés  par  des  âmes  vivantes,  qui 
occupaient  des  trônes ,  présidaient  des  conseils ,  dirigeaient 
des  armées,  subjuguaient  des  provinces,  se  faisaient  adorer 
comme  des  dieux,  enflés  par  les  chimères  du  luxe,  de  la  puis- 
sance, de  l'empire. 

»  Toutes  ces  gloires  se  sont  éteintes  comme  la  terrible  flamme 
du  cratère  du  Popocatepetl,  sans  laisser  d'autre  trace  de  leur 
existence  qu'une  page  dans  les  chroniques. 

»  Les  grands,  les  sages,  les  vaillants,  les  beaux...  bêlas  !  où 
sont-ils  ?  ils  sont  mêlés  à  la  terre.  Le  même  sort  nous  attend, 
et  ceux  qui  viendront  après  nous.  Mais  prenons  courage,  no- 
bles et  illustres  chefis,  amis  vrais  et  fidèles  sujets;  aspirons  à 
ce  ciel,  où  tout  est  durable,  où  la  corruption  ne  peut  attein- 
dre. Les  horreurs  de  la  tombe  ne  sont  que  le  berceau  du  soleil, 
et  les  sombres  ténèbres  de  la  mort  les  brillantes  clartés  des 
étoiles  (1).  » 

Ces  dernières  paroles  offrent  une  allusion  mystique  à  b  i 
superstition  des  demeures  du  soleil. 


(1)  Le  teite  original  ot  une  traduction  espagnole  de  ce  poème  ftirent  pu- 
bliés pour  la  première  fois,  je  pense,  dans  un  ouvrage  de  Granados  y  Galvci, 
2\inf9t  amêficanai.  Mexico,  i778,  p.  90  et  scq.  L'original  est  dans  la  langue 
ofomie,  et  il  a  été  inséré,  ainsi  que  la  traduction  espagnole  et  une  version 
française,  dans  l'apiiendice  de  \'Bi$iaire  det  Chiehemiqwiês,  traduite  d'iidil- 
xochitl,  par  M.  Ternaux-Compans,  t.  1,  359-367.  Bustamante,  qui  a  aussi 
publié  la  version  espagnole  dans  sa  Galeria  dé  antigttoâ  prindpa  if^F 
eanog.  Puebla,  i82l,  p.  16-17,  TappcUe  «  Iode  de  la  fleur,  »  récitée,  dii-ii. 
à  un  banquet  des  principaux  nobles  teicucans*  Si  cette  dernière  ode  toutefoi» 
est  la  môme  que  mentionne  Torqueiiiada,  Monarch.  itid.,  lib.  %  cap.  ^' 
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VersUTO  (1],  NesEaboalcoyotl^pleindejourset  de  grandeurs, 
seBlit  sa  fia  approcher.  Près  d*un  demi-siècle  s'était  écoulé 
depuis  soD  ayéncment  an  tr6ne  de  Tezcuco.  Son  royaume  était 
2l<OT  déchiré  par  les  Csctions,  courbé  sous  le  joug  d*un  iyrav 
étranger.  Il  avait  brisé  ce  joug;  il  avait  donné  à  la  nation  une 
nravelle  vie,  rétabli  ses  anciennes  institutions,  étendu  au  loin 
SOI  territoire.  Il  avait  vu  fleurir  son  commerce  et  son  agricul- 
ture; il  afait  vu  ses  rapides  progrés  dans  les  voies  de  la  civi- 
iisation  ;  et,  sans  trop  d'orgueil,  il  pouvait  attribuer  la  majeure 
partie  de  ces  bons  résultats  à  son  gouvernement  sage  et  bien- 
faisant.  Parvenu  maintenant  au  terme  de  sa  carrière,  il  pou- 
vait se  rq)oser,  glorieux  comme  le  soleil,  après  les  nuages  de 
SOD  matin  et  les  splendeurs  de  son  midi. 

Vea  de  temps  avant  sa  mort,  il  réunit  autour  de  lui  ceux  des 
enfants  de  ses  concubines  qu'il  estimait  le  plus,  ses  principaux 
cuQseillers,  les  ambassadeurs  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  et  son 
fils,eo  bas  âge,  héritier  de  la  couronne,  la  seule  postérité 
qn'il  eàtde  la  reine.  Le  jeune  prince,  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
donnait  déjà  de  grandes  espérances  (2). 

Après  avoir  embrassé  tendrement  cet  enfant,  Nezahual- 
cojoU  mourant  le  couvrit  des  insignes  de  la  royauté.  Il  accorda 
ensnile  une  audience  aux  ambassadeurs,  et  lorsqu'ils  se  furent 
retirés,  il  pria  l'enfant  de  lui  répéter  la  sul>stance  de  ce  qui 
araitété  dit.  Il  lui  donna  des  conseils  assortis  à  son  âge, 
ma»  qui,  se  gravant  dans  son  esprit,  devaient  l'éclairer  un  jour 

I 

HIe  doit  avoir  été  écrite  dans  la  langue  tczcucane.  Il  est  peu  probable,  en 

«'fl'ce,  qae  la  langue  otomîe,  dialecte  indien  si  dtflférent  des  dialectes  de 
iMoahuac,  bien  que  familier  au  royal  poëtc,  eût  pu  être  comprise  par  vm 
«Mbtotre  coiiiposé  de  ses  compatriotes. 

[i]  Une  date  approximative  est  tout  ce  qu'on  peut  espérer  lorsqu'on  suit 
on  guide  tel  que  Utliliocbitl.  Sa  cbronologie  est  parfois  ine]Lplicable.  Ainsi» 
par  eiemple,  après  nous  avoir  raconté  que  Nezahualcc  yotl  avait  quinze  ans 
lorsque  son  père  fut  tué  en  1418,  il  nous  dit  ailleurs  qu'il  mourut  à  l'âge  de 
^>iiaate  et  onze  ans,  enl445!/mfar  omnium,' Voyez- flt'K.  chich.,  Ms., 
«p.  18, 19, 49. 

(3)  Ms.  de  Ullilxochitl.  Voyez  aussi  Hisi.  chich,^  Ms.,  cap.  49. 

11. 
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dans  le  gouyernement  de  son  royaume.  II  le  conjura  de  ne 
pas  négliger  le  culte  du  «  Dieu  inconnu,  »  témoignant  lui- 
même  le  regret  d'avoir  été  indigne  de  le  connaître,  et  se  dé- 
clarant convaincu  qu'un  jour  viendrait  ou  ce  Dieu  serait  adoré 
dans  tout  le  pays  (1). 

S'adressant  alors  à  celui  de  ses  fils  en  qui  il  avait  placé 
le  pins  de  confiance,  et,  qu'il  avait  choisi  pour  régent  du 
royaume  :  <c  A  compter  de  cette  heure,  lui  dit-il,  vous  remplirez 
les  fonctions  que  j'ai  remplies  ;  vous  serez  le  père  de  cet  eniant, 
vous  lui  apprendrez  à  bien  vivre,  et  c'est  par  vos  conseils  qu'il 
gouvernera  l'empire.  Occupez  sa  place  et  soyez  son  guide  jus- 
qu'à ce  qu'il  atteigne  l'Age  de  gouverner  Jui-mème.  »  Puis  se 
tournant  vers  ses  autres  enfants,  il  leur  recommanda  d'être 
unis  entre  eux  et  attachés  à  leur  prince.  «  Soyez-lui  fidèles, 
ajouta-t-il,  et  il  vous  maintiendra  daiis  vos  droits  et  vos  di- 
gnités (2).» 

Sentant  sa  fin  arrivée,  il  dit  encore  :  «  Point  de  vaines 
lamentations  après  ma  mort;  faites  entendre  des  chants  de 
joie.  Montrez  un  esprit  ferme;  que  les  nations  que  j'ai  sub- 
juguées ne  vous  croient  pas  découragées,  mais  reconnaissent 
au  contraire  que  chacun  de  vous  est  assez  fort  pour  les  main* 
tenir  dans  l'obéissance.  »  L'esprit  indompté  du  monarque  se 
manifesta  dans  l'agonie  même  ;  mais  ce  grand  cœur  se  sentit 
feiblir  en  disant  un  dernier  adieu  à  ses  enfants  et  à  ses  amis; 
des  larmes  de  tendresse  tombèrent  de  ses  yeux.  Lorsqu'ils  se 
furent  retirés,  il  ordonna  aux  officiers  du  palais  de  ne  plus 
laisser  entrer  personne;  et,  bientôt  après,  il  expira  dans  la 
soixante-deuxième  année  de  son  âge  et  la  quarante-troisième 
de  son  règne  (3). 

Ainsi  mourut  le  plus  grand  monarque,  et,  si  l'on  pouvait 
effacer  une  tache  honteuse,  le  plus  vertueux  peut-être  qui  se 
soit  assis  sur  un  trêne  indien. 

J.  G.  [Preêcotf  s  Ancient  Meœican  Civilisation,) 

(1)  Mb.  de  IitliUoebitl. 

{%)  Ms.  de  Iitliliochitl ,  uhi  tuprà.  Voyez  au»si  fft'i f .  ehich,,  cap.  49. 

(3)  sut,  ehich,  cap.  49. 
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LE  PATS  DE  GALLES  ET  EN  IRLANDE. 

(  JUILLIT  R  AOUT  1844.  ) 


IIS  UÉGOrDES  DE  KllLARlfET.  —  o'DOIKMUUE.  —  LE  BAPTÊME  d'OSSIAN.  — 
L£  8ABIJB  DE  LA  BAIB  DE  BAIfTET.  —  GLE5GAIIIFF.  —  LA  TOURBE.  —  UNE 
ClUaoiRE.  — LES  CATBS  DE  UVIRCOOL,  DE  MANCBESTEH^  DE  LONDRES,  ETC. 
—  l'arbousier.  —  LE  PONT  DE  CROMWELL.  —  UN  ORANGIBTE.  —  SECONDE 
9d.XE  DE  MENDIANTS.  —  L'N  BUCRHAUGH.  —  POLICE  RURALE.  »  DE  KENMARE 
1  KOLARAET.  —  LES  TROIS  LACS.  »  L*ABBAIE  DE  MUCR088.  —  LE  MOINE 
D'oNISFALLEN.  —  LA  BIBUOTllÈQUE  d'o'DONOGHUE.  —  LACS  d'^COSSB  ET  LACS 
b'nUNDE,  ETC.,  ETC.    ' 

$  X  (1). 

De  retour  de  ma  promenade  nocturne  au  bord  de  la  baie 
de  Bantry^  je  trouvai  assis  à  la  table  de  la  salle  commune  un 
jeune  voyageur  qui  se  faisait  servir  la  théière  avec  l'accompa- 
gnement  obligé  des  rôties  au  beurre.  Ayant  de  verser  l'eau 
chaude,  le  garçon,  en  me  voyant  entrer,  avait  laissé  tomber  à 
demi-voix,  un  de  ces  mots  qui  indiquent  qu'on  est  interrompu 
JQstement  par  la  personne  dont  on  parle,  et  le  regard  que  le 
ricoYel  arrivé  tourna  de  mon  côté  me  fit  comprendre  que  la 
supposition  romanesque  de  Mac-Carthy  continuait  à  avoir 

(1)  Voir  les  lirraisoiiB  de  septembre,  octobre,  novembre  1844,  janvier, 
f^^^,  mars  et  avril  1845. 


Digitized 


by  Google 


166  UXE   EXCURSION 

cours  dans  Vaubergc.  Décidément  j'étais  un  personnage  poli- 
tique. Je  demandai  moi-même  le  thé  qui  me  fut  apporté  im- 
médiatement, et  je  pris  place  à  côté  du  jeune  voyageur,  dont 
j'excitais  trop  la  curiosité  pour  qu'il  résistât  longtemps  au  désir 
d'entamer  la  conversation  avec  moi.  Je  ne  m'étais  pas  trompé; 
on  m'attribuait  encore  la  mission  d'inspecter  les  côtes;  j'étais 
toujours  un  officier;  depuis  une  heure  j'étais  même  monté  en 
grade,  et  de  simple  capitaine  j'étais  devenu  colonel.  Je  désa- 
busai le  jeune,  voyageur,  quoiqull  n'eût  pas  mieux  demandé 
que  de  me  laisser  mes  épaulettes;  c'était  un  naïf  enfant  de 
dix-huit  ans  au^  plus,  qui ,  sorti  depuis  quelques  mois  du  col- 
lège, était  venu  visiter  le  pittoresque  comté  de  Kerry,  pour 
faire  l'essai  de  sa  liberté  récente;  il  arrivait  ce  soir  même  des 
lacs  de  Killarney,  où  il  avait  passé  la  semaine  entière  à  se 
nourrir  de  toutes  les  traditions  merveilleuses  que  les  guides 
racontent  aux  touristes.  Cœur  irlandais,  imagination  irian- 
daîse,  il  y  avait  en  lui  une  foi  active,  quelque  chose  de  cette 
foi  qui,  selon  saint  Paul,  soulève  les  montagnes,  quoique  saint 
Paul,  je  le  sais,  n'accorde  pas  cette  vertu  à  la  foi  profane.  Il 
m'avoua  qu'il  vivait  depuis  huit  jours  comme  dans  une  suite  de 
rêves ,  d'oii  il  lui  coûtait  de  se  réveiller  pour  se  retrouver  dans  la 
réalité  de  la  vie. — «  Killarney  est  un  pays  enchanté,  me  disait-il, 
oii  chaque  histoire  a,  en  quelque  sorte,  ^a  démonstration  phy- 
sique. On  vous  fait  voir  à  l'œil,  entendre  à  l'oreille,  quelque- 
fois toucher  au  doigt,  ce  que  vous  voudriez  ne  pas  croire;  et 
puis  ces  guides  seraient  si  désolés  si  vous  ne  vous  prêtiez  pas 
un  moment  à  leur  propre  crédulité...  sincère  ou  jouée!»  En 
vérité,  je  me  serais  fait  moi-même  un  cas  de  conscience  de  ne 
pas  me  prêter  aussi  â  cette  ingénuité  si  complaisante;  je  me 
laissai  donc  raconter  d'avance  quelques-unes  des  légendes 
des  lacs  de  Killarney,  dont  Mac-Carthy  m'avait  déjà  donné  un 
ou  deux  échantillons,  et  qui  pourraient  composer,  comme  je 
l'ai  dit,  je  crois,  un  cours  complet  de  mythologie  irlandaise.  Il 
faut  surtout  que  le  touriste  qui  va  faire  ce  romanesque  pèle- 
rinage soit  prévenu  qu'au-dessus  de  toutes  les  illustrations 
féeriques  des  lacs,  plane  un  nom  imposant,  celui  d'O'Dono- 
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^e,  qtti  fiit,  à  œ  qu'il  paraît,  uo  aneiefl  chef  des  ftges 
héfoîqaesde  l'île  Emeraude.  O'Donoghae  éUit  un  Sainson 
par  la  force  physique,  an  magicien  par  l'iiiteUigeace;  tout  lui 
appartient  eocore  daas  ces  régions,  tout  aous  les  eaux,  tout 
SOT  la  terre,  tout  même  à  travers  les  airs;  car  le  chasseur  qui 
voit  s'envoler  l'oiseau  qu'il  est  persuadé  d'avoir  atteint  d'un 
pioDb  mortel,  prétend  que  c'est  le  faucon  d'O'Doaoghue  qui 
s  en  eoqpare.  O'Donogbue  jîit  un  ancien  chef  ;  mais  selon 
bieo  des  gens  il  vit  encore ,  et  son  apparition  explique  des 
reocoAtres  autrement  inexplicables.  De  tous  les  épisodes  du 
grand  mythe  épique  d'O'Donoghue,  je  ne  citerai  que  celui  qui 
aoraitfu  donner  à  Sbakspeare  l'idée  d'une  des  scènes  les  plus 
booflbnne  de  FalstaiF.  Les  O'Sullivans,  tribu  ou  clan  du  voi- 
sinage, étaient  venus  enlever  les  troupeaux  d'O'Donoghue. 
Le  chef,  an  premier  cri  d'alarme,  prend  sa  grande  épée,  court 
sar  les  voleurs  et  les  taille  en  pièces,  sans  faire  attention  si  ses 
soldats  et  ses  serviteurs  le  suivent.  Au  retour  de  cette  bataille, 
il  Toit  son  écuyer  qui  loi  crie  tout  content  de  luinnème  : 

<i  Eh  bien  !  nous  avons  fait  là  un  beau  carnage  1  » 

Le  pronom  nous  choque  un  peu  le  chef  qui,  depuis  quelque 
temps  soupçonnait  le  courage  de  son  écuyer. 

<(  Tu  m'as  donc  bien  secondé?  »  lui  demande-t-il. 

L'écuyer  tire  son  sabre  du  fourreau  et  fait  le  geste  d'un 
brave  qui  a  pourfendu  les  ennemis  par  centaines. 

«  C'est  bienl  reprend  O'Donoghue.  Cependant  tous  les  Sul- 
livaas  ne  sont  pas  morts  ;  j'en  ai  laissé  un  là  tout  près  contre  le 
mur,  qui  a  encore  la  lance  au  poing  et  refuse  de  se  rendre; 
comme  je  suis  un  peu  fatigué,  je  te  laisse  l'honneur  de  l'expé- 
dier. » 

O'Donoghue  pousse  son  écuyer  dans  un  coin  où  il  a  lui- 
même  relevé ,  contre  le  mur,  un  des  cadavres ,  lequel  semble 
fixer  ses  yeux  vitreux  sur  l'écuyer  et  le  glace  de  terreur.  Invo- 
lontairement l'écuyer  se  glisse  derrière  O'Donoghue. 

^  Ahl  drôle,  lui  crie  celui-ci,  tu  as  peur;  je  m'en  doutais  ;  » 
^  il  rattache  de  sa  main  à  une  potence. 

Le  prince  de  Galles  est  plus  indulgent  pour  Falstaff,  lorsque 


Digitized  by 


Google 


168  UNE  EXCURSION 

son  obèse  compagnon  de  débauche,  qui  a  fait  le  mort  pendant 
le  combat,  se  vante  d'avoir  occis  le  vaillant  Hotspur. 

Les  superstitions  des  lacs  d'Irlande  sont  plutôt  paîenoes 
que  chrétiennes;  la  tradition  dit  que  le  grand  saint  Patrick  ne 
vint  jamais  dans  le  Kerry  ;  il  s'arrêta  sur  la  plus  haute  monta- 
!  gne,  le  Mac  Gilly  Cuddy;  de  ce  sommet  il  admira  le  royaume 

I  fortuné,  car  la  province  de  Kerry  était  alors  un  royaume,  et  se 

contenta  de  le  bénir  comme  Moïse  avait  béni  la  terre  promise. 
Ossian,  TOssian  de  Macpherson,  était  de  Kerry,  et  cette  pré- 
tention des  Irlandais  est  admise,  comme  on  sait,  par  les  anti- 
quaires d'Ecosse,  qui,  de  meilleure  foi  que  ces  villes  grecques 
jalouses  d'avoir  donné  naissance  à  Homère,  conviennent  eux* 
.  mêmes  aujourd'hui  que  les  Scots  étaient  aussi  venus  d'Irlande 
imposer  leur  nom  à  la  vieille  Calédonie;  "k  la  même  époque  â 
peu  près  oiir  nos  ancêtres  les  Francs  imposèrent  le  leur  à  la  vieille 
Gaule,  La  légende  du  baptême  d'Ossian  est  trop  belle  pour 
que  je  ne  la  cite  pas  :  Ossian,  dont  il  a  convenu  à  Macpherson 
de  nous  faire  un  vieillard  aveugle,  était  encore  dans  la  force  de 
l'âge  lorsqu'il  aperçut  au  milieu  d'une  plaine  un  beau  cheval 
blanc,  libre  et  sans  mors,  sur  lequel  il  s'élança  ;  le  cheval  ap- 
partenait au  roi  de  Thierna-Na'-Ogey  le  royaume  de  Jouveoce, 
terre  privilégiée  où  l'on  respire  un  air  qui  verse  dans  les  pou- 
mons l'oxygène  d'une  éternelle  jeunesse.  Le  coursier  blanc 
prend  lé  galop,  et  il  a  bientôt  transporté  Ossian  dans  ce  para- 
dis païen.  Ossian  y  est  accueilli  avec  joie;  on  lui  fait  fête. 
Les  années  pour  lui  passent  comme  des  minutes ,  les  siècles 
comme  des  jours;  cependant  un  beau  matin  l'hôte  de  Thierna- 
Na-Oge  dit  au  roi  :  «  Sire,  je  prends  congé  de  vous. 
-^  Et  où  allez-vous?  demande  le  roi  de  Jouvence. 

—  Serrer  la  main  à  mes  amis,  là-bas,  dans  le  royaume  de 
Kerry. 

—  Mais  ils  sont  morts,  vos  amis,  mon  cher  hôte!, morts 
depuis  bientôt  quinze  siècles  I 

—  Allons  donc!  depuis  quinze  siècles?  Que  dites-vous?  ii 
n'y  a  pas  quinze  jours  que  je  suis  ici  ! 

Allez-y  voir,  dit  le  roi  en  souriant.  Montez  sur  le  cheval 
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blanc  qui  roas  a  conduit  chez  nous...  mais  prenez  garde,  mon 
bel  hôte;,  tout  vigoureux  et  frais  que  vous  êtes,  ne  mettez  pas 
pied  à  terre,  ou  vous  deviendrez  ridé  et  vieux,  vieux  de  toutes 
les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  que  vous  êtes  venu  ici.» 

Qssian  hésite  encore  à  croire  le  roi  ;  il  monte  à  cheval,  part, 
arrÎTeau  royaume  de  Kerry,  et  s'étonne,  chemin  faisant,  du 
grand  nombre  de  diàteaux  en  ruines  ;  car,  dit  la  chronique , 
t:'Uaitfu€lquf  temfn  après  que  Cromwell  avait  traverêé  V  Irlande 
C9mme  un  ouragan.  Mafédit  $<nt4l  juêqu'd  sa  dernière  postérité! 
Âwien, 

Ossian  rencontre,  prés  de  Killarney,  un  pauvre  prêtre  à  qui 
ao  avait  donné  un  sac  de  blé,  et  qui,  après  l'avoir  déposé 
par  terre  pour  reprendre  haleine ,  cherchait  à  le  remettre 
sor  ses  épaules. 

«  Beau  cavalier,  dit-il  à  Ossian,  voulez*vous  bien  m'aider 
ponrrmiHmr  de  la  Vierge? 

—Volontiers,  bon  vieillard,  pour  Tamour  delà  Vierge,  ou 
de  la  femme  mariée  ou  de  la  veuve ,  répond  Ossian,  qui,  en- 
core païen ,  ne  savait  pas  de  quelle  Vierge  voulait  parler  le 
prêtre.  »  Et  ce  disant  il  oublie  la  recommandation  du  roi  de 

JouYence ,  et  descend  de  sa  monture mais  tout  à  coup  le 

voilà  plus  ridé  et  plus  feible  que  le  vieux  prêtre  auquel  il  vou« 
lait  prêter  secours.  Le  prêtre  émerveillé  l'interroge,  et  appre- 
nant la  cause  de  ce  prodige,  il  console  Ossian  par  la  promesse 
d'un  paradis  bien  au.trement  riche  en  félicités  que  celui  de 
Thiema-Na-Oge  ;  il  le  convertit  à  Jésus -Christ,  et  le  soir 
même  Ossian  mourut  pour  aller  au  ciel. 

h  ne  pouvais  résister  au  désir  de  donner  au  moins  aujour- 
d'hui on  échantillon  de  ces  traditions  poétiques;  car  mon  in- 
tention est  de  faire  traverser  rapidement  au  lecteur  cette  terre 
enchantée,  afin  de  nous  rapprocher,  ce  mois-ci,  de  Dublin, 
^nf  à  revenir  sur  nos  pas ,  ou  peut-être  afin  de  réserver  aux 
volumes  que  formera  cette  relation  quelques  chapitres  inédits. 

Le  lendemain  matin ,  m'étant  arraché  du  lit  de  bonne  heure 
pour  voir  se  lever  le  soleil  sur  cette  magnifique  baie  oà  j'avais 
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TV  resplendir  la  lune,  je  me  décidai  à  précéder  pédesirement 
jusqu'à  Glengariif  la  voiture  qui  devait  me  transporter  jus- 
qu'à Kellarney,  et  qui  ne  partait  qu*à  huit  heures.  Le  long  de 
la  route  je  continuais  encore  éveillé  quelques-uns  des  songes 
que  m'avaient  procurés  pendant  la  nuit  mes  entretiens  de  la 
veille,  soit  avec  Mac-Carthy,  soit  avec  le  jeune  touriste.  Je  dé- 
passai un  si  grand  nombre  de  tombereaux  chargés  de  sable ,  que 
j'eus  la  curiosité  d'interroger  les  botnmes  qui  les  conduisaient, 
m'attendant  presque  à  m'entendre  dire  que  c'était  de  la  pou- 
dre d'argent  ou  de  la  poudre  d'or,  que  l'on  portait  au  trésor 
d'O'Donoghue  dans  le  lac  Kittane,  trésor  gardé  par  une  an- 
guille aussi  grosse  que  le  fameux  serpent  du  Nord,  ou  à  celui 
du  foi  Fin  Mac  Coul  que  surveille  le  chien  Bran,  qui  descend 
directement  du  chien  que  Noé  avait  mis  dans  l'arche,  si  Bran 
n'est  pas  ce  chien  lui-même.  Non,  ce  sable  était  du  vrai  sable 
ramassé  sur  la  plage  de  la  baie  de  Bantry,  mais  du  sable  qui 
a  bien  son  prix...  Seulement,  pour  l'estimer  ce  qu'il  vaut  il  iiaiut 
parler  un  peu  agriculture.  Le  sable  de  toute  la  côte  d'Irlande 
est  excellent  pour  l'amendement  des  terres,  comme  peuvent 
l'être  tous  les  sables,  en  raison  de  sa  consbtance  par  rapport 
aux  terres  grasses»  mais  plus  précieux  encore  cbmme  engrais, 
en  raison  des  sels  dont  il  est  pénétré  et  du  détritus  de  ma- 
tières animales  qu'il  contient*  Semblable  au  guanoy  ce  fumi»' 
que  le  Pérou  nbus  envoie  depuis  quelque  temps  pour  rempla- 
cer avantageusement  l'or  de  ses  mines  épuisées,  le  sable  de 
la  baie  de  Bantry  est  la  variété  la  plus  riche  de  tous  les  sables 
fécondants  ;  on  l'appelle  sable  de  corail  parce  qu'il  s'y  mêle 
non-seulement  des  coquillages  ordinaires,  mais  encore  une 
matière  appelée  corail ,  qui ,  d'origine  végétale  selon  les  uns, 
d'origine  animale  selon  les  autres ,  est  riche  en  nitrate  d'am- 
moniaque, principe  le  plus  actif  de  Tengrais.  On  peut  voir  dans 
les  statistiques  le  mouvement  considérable  de  bateaux  et  de 
tombereaux  qui  sont  exclusivement  occupés  à  extraire  delà 
mer  et  à  charrier  les  énormes  quantités  de  ce  sable.  Je  ne 
suis  pas  assez  sûr  du  chiffre  particulier  de  la  baie  de  Bantry 
pour  le  citer;  mais,  d'après  une  note  de  l'agent  du  due  de 
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DevoQshire,  la  baie  de  Youghall  seule  en  foorait  aameHement 
jasqa'i  900,000  toiiiieaux«  On  ne  peut  retirer  le  sable,  cenme 
on  pense  bien,  qve  par  on  temps  cahne  et  A  nne  certaine 
biisse  de  l'eau  ;  cependant  35  bateaux  de  35  tonneaux  cha* 
coo,  963  dievanx  de  traits  attelés  A  des  tombereaux,  eonte- 
naat  chacun  ih  quintaux,  et  18  ânes  attelés*  à  des  tombereaux 
de  7  quintaux,  sont  employèi  presque  continuellement  A  cette 
expioitaiien  dans  la  bai^  de  Youghall  (1).  Le  sable  de  Bantry 
est  bien  plus  estimé  que  celui  de  Youghall.  De  Bantry  A  KiU 
laroey,  pendant  un  parcours  de  dix-huit  lieues  A  travers  un 
pays  accidenté,  où  Ton  passe  d'un  site  sauTUge  A  une  oasis  de 
csllnre,  c'est  généralement  la  tourbe  sur  un  fond  argileux  qui 
composent  le  sol;  le  sable  calcaire  est  donc  le  grand  moyen 
d'amendement  et  d'engrais  pour  tirer  parti  d'une  nalnre  pa- 
reille. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'Irlande  physique,  il  dut  d'abord 
a?eir  ce  qu'est  cette  tourbe  ou  bog  qui  couvre  un  septième 
de  la  superficie  du  pays  —  un  million  d'hectares  environ  (2]. 

L'opinion. la  plus  répandue  relativement  A  la  formation  de 
cette  vaste  couche  spongieuse  et  élastique ,  en  fait  remonter 
Torigine  A  l'une  des  périodes  du  monde  primitif,  origine  plus 
moderne  que  celle  des  autres  combustibles  fossiles,  mais  non 
antérieure  cependant  A  l'existence  des  sociétés;  car  si  les 
instramaits  de  l'industrie  humaine  qu'on  a  trouvés  sous  la 
tourbe  ont  pu  s'y  introduire  par  une  des  propriétés  qu'elle  a 

(i)  Dr  Kane's  Indwtrial  retources  of  ¥r$land* 
(2)  D'après  le  lecensement  de  1841,  la  superficie  du  sol  d'Irlande  pré- 
lente: 

Terres  eultivibles 13,464,900  acres. 

Terres  incultes  et  bogs 0,295,735 

Plantations 374,482 

Sol  sous  les  maisons  des  villes. . . .  42,929 

Sons  Teaù,  lacs  et  rivières 632,825 

Leibogs  ou  tourbières  formeot  2,833,000  acres.  Or,  pour  faire  un  hec- 
Uire,  il  tàVLi  2  acres  47, 
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d'absorber  peu  à  peu  tout  corps  pesant  abandonné  à  sa  sur- 
face, on  a  remarqué  sur  les  arbres  de  quelques-unes  des  forêts 
qu'elle  recouvre ,  l'empreinte  de  la  hache  qui  les  avait  atta- 
qués avant  la  catastrophe  qui  les  engloutit.  Parmi  les  débris 
d'animaux,  la  plupart  appartiennent  à  Tespèce  qui  vit  encore 
dans  les  forêts  actuelles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  de  la  for- 
mation de  la  tourbe,  elle  est  due  à  une  décomposition  parti- 
culière de  matières  végétales,  bornée  et  arrêtée  par  l'humidité 
et  la  carbonisation  respectives  de  diverses  plantes  maréca- 
geuses, entre  autres  de  celles  delà  classe  des  cryptogames  (1\ 
Une  tourbière  comprenant  une  masse  de  plantes  dans  diverses 
phases  de  décomposition,  son  aspect  et  ses  éléments  constitu- 
tifs varient  beaucoup  :  près  de  la  surface,  où  les  débris  végé- 
taux sont  moins  altérés ,  la  tourbe  est  aussi  moins  sombre  de 
couleur  et  plus  spongieuse  ;  plus  profondément  elle  est  noire, 
plus  épaisse,  plus  décomposée  ;  et  enfin  à  la  base  des  grandes 
tourbières,  où  la  sonde  ne  mesure  pas  moins  de  quarante 

(2)  Voici  la  théorie  de  sir  Humphrey  Davy,  Chimie  agricole,  sur  la  for- 
raalion  des  tourbières. 

<i  Là  où  des  générations  successives  de  végétaux  se  sont  accumulées  sur 
un  sol,  à  moins  qu'une  partie  des  produits  n*ait  été  enlevée  par  Thomme 
ou  consommée  par  les  animaux,  la  matière  végétale  s'augmente  en  de 
telles  proportions  que  le  sol  se  rapproche  de  la  tourbe  par  sa  nature  pro- 
pre, et,  s'il  est  dans  une  situation  à  recevoir  de  l'eau  d'un  sol  plus  élevé,  il 
devient  spongieux  et  imprégné  de  ce  fluide  qui  le  rend  incapable  de  nourrir 
les  plus  nobles  espèces  de  végétaux. 

»  Plusieurs  tourbières  semblent  avoir  été  formées  par  la  destruction  des 
forêts  en  conséquence  de  l'usage  imprudent  de  la  coignée  par  les  cultiva- 
teurs primitifs  ;  lorsque  les  arbres  sont  abattus  sur  la  lisière  d'un  bois,  ceui 
de  l'intérieur,  exposés  tout  à  coup  au  vent,  deviennent  malades  et  meu- 
rent dans  leur  situation  nouvelle.  Leurs  branches  et  leurs  feuilles  se  décom- 
posant graduellement  produisent  une  stratification  de  matière  végétale. 
Dans  plusieurs  des  grandes  tourbières  d'Irlaiide  et  d'Ecosse,  les  plus  gros 
arbres  qu'on  trouve  aux  limites  extérieures  de  leur  formation  portent  les 
marques  de  la  coignée.  Dans  l'intérieur,  on  trouve  peu  d'arbres  entiers  :  la 
cause  en  est  probablement  qu'ils  tombèrent  par  l'effet  d'une  décomposition 
lente,  et  que  la  fcrmenution  et  la  décomposition  de  la  matière  végétale  fu- 
rent plus  rapides  la  où  elle  fut  la  plus  abondante.  » 
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pieds,  la  masse  de  tourbe  est  noire  et  presque  aussi  dense  que 
leciiarbon,  dont  elle  se  rapproche  par  ses  qualités  chimiques. 
Lorsque  la  touii>e  est  à  nu  sans  qu'aucun  terreau  végétal  la 
recoone,  elle  est  impropre  à  la  culture  et  il  n'y  croît  que  des 
plantes  aquatiques  trop  dures  pour  servir  de  fourage;  lors- 
qu'elle est  inondée  longuement ,  elle  peut  se  ramollir»  se 
fondre,  et,  entraînée  sur  une  pente,  couler  dans  les  vides  des 
terrains  avoisinants  ;  quelquefois  aussi  elle  se  soulève  avant 
la  fusion ,  surnage  en  Ile  flottante  et  se  transporte  assez  loin 
avec  ses  maisons,  ses  arbres  et  les  travaux  du  cultivateur. 

En  Irlande,  la  plus  grande  partie  des  tourbières  est  suscep- 
tible d'une  certaine  culture  :  à  condition  de  creuser  un  grand 
trou,  qu'on  aura  soin  de  remplir  de  sable,  on  peut  y  planter 
QQ  arbre  qui,  après  avoir  pris  son  premier  développement, 
continue  de  croître  ;  malheureusement  les  arbres  sont  rares 
dans  les  bog$.  Amendée  avec  le  même  sable ,  la  tourbe  reçoit 
aussi  et  multiplie  la  racine  dont  Raleigh  dota  l'Irlande;  mais 
c'est  principalement  comme  combustible  qu'elle.est  exploitée. 
Le  paysan ,  moyennant  une  faible  rente ,  prend  à  ferme  un 
hectare  debog,  y  construit«une  misérable  hutte,  se  crée  un 
champ  de  pommés  de  terre  suffisant  à  sa  nourriture ,  et  loue 
ses  bras,  ainsi' que  ceux  de  sa  femme  et  dé  ses  enfants,  pour 
exploiter  le  reste  de  la  tourbière ,  considérée  quelquefois  ex- 
clusivement par  les  propriétaires  et  les  fermiers  comme  un 
produit  analogue  à  celui  d'une  mine  de  charbon ,  mais  qui 
qaelquefbis  aussi  se  convertit  secondairement  en  terrains  uti- 
lement desséchés  pour  l'agriculture. 

Si,  dans  le  grand  mouvement  industriel  qui  s'est  opéré  de- 
pub  l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  et  aux  manu- 
factures, l'Irlande  est  restée  en  arrière  de  l'Angleterre  et  de 
l'Ecosse,  c'est  en  grande  partie  parce  que  la  nature  ne  l'a  pas 
bvorisée  à  l'égal  des  deux  autres  royaumes  sous  le  rapport 
du  combustible.  D'autres  causes  y  ont  concouru ,  sans  doute, 
mais  celle-ci  est  la  plus  puissante  :  le  charbon  est  le  grand  mo- 
teur de  l'industrie  anglaise;  l'Irlande  dépend  de  l'Angleterre^ 
poar  le  charbon  ;  le  charbon  existe  en  Irlande,  mais  inférieur 
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en  qualité  et  dans  des  conditions  de  transport  de. la  mine  aui 
ateliers  qui  le  rendent  plus  coûteux  que  le  charbon  apporté 
d'Angleterre  par  les  narires  charbonniers.  J>es  économistes, 
citant  l'exemple  do  pays  de  Cornouailles,  prétendent  qu'eu 
perfectionnant  les  chaudières  d'une  usine ,  il  est  possible  de 
produire  la  même  force  motrice  avec  moitié  moins  de  char- 
bon que  n'en  consomment  les  manufacturiers  du  Lancashire, 
où  l'abondance  et  le  bon  marché  du  combustible  empêchent 
d'y  regarder  de  si  près;  puis  ces  économistes ,  qui  sont  natt!- 
rellement  des  savans  irlandais,  ont  calculé  aussi  que  la  tourbe 
pouvait  souvent  remplacer  le  charbon.  L'expérience  en  a  été 
faite  par  les  bâtiments  4  vapeur  du  Shannon,  qui,  narîgoant 
surtout  pour  le  service  des  cdtes,  peuvent  renouveler  facile- 
ment leur  provision  de  combustible  :  l'inconvénient  de  ia 
tourbe  est  son  volume  relatif,  4a  tourbe  produisant  moitié 
moins  de  chaleur  que  le  charbon  sous  un  doublé  volume.  Les 
efforts  de  l'exploitateur  d'une  tourbière,  ajoutent  donc  ces  éco- 
nomistes ,  doivent  tendre  à  préparer  la  tourbe  de  manière  à 
opérer  sa  dessiccation  prompte  et  complète. 

Toute  exploitation  en  grand  d'une  touri)ière  exige  six  opé- 
rations :  il  s'agit  d'abord  de  découper  [toeut)  la  tourbe  sur 
deux  sens  i  la  fois,*  en  briques  ou  parallélipipèdes,  au  moyen 
d'une  bêche  spéciale  {$lane)^  plus  étroite  que  la  bêche  com- 
mune ,  avec  une  oreille  coupante  pliée  à  angle  droit  sur  le 
fer  principal  (1).  Les  parallélipipèdes  de  tourbe  sont  portés 
successivement  i  la  brouette  sur  le  champ  d'étalage  (gpread 
field)^  théâtre  de  la  seconde  opération,  qui  consiste  i  étendre 
ou  étaler  la  tourbe  en  posant  chaque  parallélipipède  sur  son 
cAté  supérieur;  puis  vient  le  redressement  [footing),  le  range- 
ment des  parallélipipèdes  à  claire-voie  sur  un  de  leurs  cAlés, 
par  collections  de  six  surmontés  d'un  septième  qui  fait  comme 
le  toit  des  autres.  Au  bout  de  dix  jours  a  lieu  le  rkkb'ng^  la 
mise  en  tas  de  deux  pieds  de  haut,  et  enfin ,  au  bout  de 
quatorze,  le  clampingy  ou  mise  en  petites  meules  de  douxe 

(1)  En  Picardie,  celte  espèce  de  hoynu  s'appelle  louche. 
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pieds  de  long  sur  six  de  haut  et  quatre  de  large  :  c'est  dans 
cet  état  que  la  tourbe  reste  jusqu'à  ce  que  les  tombereaux 
viennent  la  chercher  ;  sixième  et  dernière  opération  qui  com- 
prend le  rentrage,  soit  qu'on  rentre  en  effet  ia  tourbe  sous  un 
hangar,  soit  qu'on  la  mette  en  piles  avec  une  couverture  de 
roseaux  pour  la  garantir  de  la  pluie.  C'est  généralement  au 
mois  de  mars  que  commence  l'exploitation  de  la  tourbe,  exploi- 
tation soumise,  comme  on  pense  bien,  i  toutes  les  vicissitudes 
des  saisons  dans  un  climat  aussi  pluvieux  que  celui  d'Ir- 
lande (1).  —  Rien  d'aSreux  à  l'œil  comme  ces  champs  dé« 
pooiJIés  par  la  bêche  de  leur  première  couche  et  à  travers  les- 
quds sont  creusés  de  longs  fossés  de  dessèchement  pleins  d'une 
eaa  noirâtre  :  la  cabane  du  paysan  est  quelquefois  penchée  sur 
le  bord  d'an  de  ces  abîmes  qui  rappellent  les  humides  abords 
des  marais  du  Cocyte  classique.  Le  travail  qui,  partout  ailleurs, 
doQoe  ane  seconde  vie  au  paysage ,  a  là  quelque  chose  de 
lugubre,  le  vis  retirer  d'une  tourbière  un  énorme  tronc  d'arbre 
faisant  partie  d'une  de  ces  forêts  qui  s'affaissèrent  autrefois 
tout  à  coup  dans  ce  sol  détrempé  :  c'était  un  chêne  dépouillé 
de  son  écoroe  et  noir  comme  s'il  avait  été  passé  au  feu.  Au 
liea  de  lui  rendre  see  rameaux  et  son  vert  feuillage,  au  lieu  de 
le  planter  de  nouveau  sur  cette  lande  palustre  où  son  ombre 
abrita  pent-ètre  il  y  a  des  siècles  les  eniai\ts  d'une  Irlande 
vraiment  digne  de  sou  surnom  de  Vile  VerUj  l'imagination  se 
replongeait  avec  lui  dans  cette  forêt  morte,  véritable  Pompeui 

(1)  Od  peut  extraire  aussi  la  tourbe  sous  Teau  même  au  moyen  d'une 
lH>tte  [bitt)  dont  les  bords  inférieurs  spot  eoupanic.  La  tourbe  enlevée  par 
ce  procédé  est  quelquefois  à  Tétat  de  bouillie  et  peut  alors  se  mouler  dauf 
dft  moules  semblables  à  eem  dont  on  se  sert  pour  la  brique.  Dans  certains 
cuUHttd'lrlaade  on  pétrit  aussi  la  tour^f  molle'  à  la  main.  Cette  tourbe 
01  de  qualité  inférieure  et  produit  beaucoup  plus  de  cendres  au  foyer. 

La  Qurrier  .employé  i  fouir  et  couper  la  tourbe  ga^e  1  sbcUing  (1  fr.  50) 
pa'joar;  pour  les  autres  opérations,  des  femmes  peuvent  suffire,  et  elles 
PfioeDt  moitié.  On  paye  le  transport  et  le  rentrage  dans  les  mêmes  pro« 
portions;  non  compris  le  coût  du  tombereau  et  du  cbeval,  qui  est  de  deui 
<Miingf  six  pences  (3  fr.  M)  par  jour. 
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végétale,  où  la  science  des  Cuvier  et  des  Buckland  retrouyenif 
peut-èlre  une  de  ces  dates  dont  se  compose  le  calendrier 
antédiluvien. 

Çà  et  là  aussi,  sur  le  revers  des  montagnes  comme  au  fond 
des  vallons,  la  tourbière  d'Irlande , -recouverte  d'un  huintt> 
superficiel,  présente  l'aspect  riant  d'une  prairie;  mais  la  mai- 
greur du  cheval  qui  y  patt  accuse  la  pauvreté  des  sucs  nour- 
riciers de  ces  pâturages.  Le  pourceau  seuF,  qui  n'est  pas  exclu- 
sivement herbivore ,  y  a  bonne  mine  Tomme  partout  ailleurs 
et  y  bondit  gaiement  dans  ses  accès  de  pétulante  humeur,  lors- 
que son  mattre  n'a  pas  modéré  cette  vivacité ,  excessive  quel- 
quefois à  ce  qu'il  paraît,  en  liant  une  de  ses  jambes  de  devant 
à  une  de  ses  jambes  de  derrière  au  moyen  d'une  corde  en 
paille. 

Je  ne  sais  si  je  ne  préférerais  pas  la  baie  de  Glengariff  à 
celle  de  Bantry  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  du  haut'  de  la 
montagne  conique,  appelée  le  Pain  de  Sucre,  les  deux  baies 
n'en  font  plus  qu'une,  le  petit  cap  qui  les  sépare  n'étant 
qu'une  des  dentelures  du  vaste  cadre  des  rochers  de  cette 
côte,  qu'il  faut  doubler  pour  aller  de  la  petite  ville  au  petit 
village.  Glengariff  n'a  guère  que  deux  ou  trois  maisons  à  la 
suite  de  son  auberge  ;  mais  le  village  a  certainement  la  situa- 
tion la  plus  pittoresque,  adossé  comme  il  est  à  un  rocher  cou- 
ronné d'arbustes  et  d'arbres  même,  parmi  lesquels  se  dis- 
tingue le  feuillage  lustré  de  l'arbousier,  appelé  en  Irlande 
l'arbre  à  fraise;  c'est  Varbutus  unedo  de  Pline,  d'origine  mé- 
ridionale comme  l'Irlandais  lui-même,  et  qui  ^'est  acclimaté 
si  bien,  depuis  Glengariff  jusqu'à  Killarney,  qu'il  y  acquiert 
le  port  d'un  arbre. 

J'avais  encore  plus  d'une  heure  d'avance  sur  la  voiture  de 
Bantry.  Après  une  courte  halte  à  Glengariff,  je  poursuivis  mon 
chemin  en  philosophe  péripatéticien,  ayant  soin  de  me  faire 
e3Corter  par  un  petit  garçon  que  je  plaçais  en  vedette  sur  la 
grand'route  chaque  fois  que  je  m'en  écartais,  afin  qu'il  put 
arrêter  la  diligence  si  elle  venait  à  m'atteindre,  et  me  rappe- 
ler par  un  signal  convenu.  Ce  signal  m'était  fait  au  moment 
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oi  je  sortais  d*one  cabane  que  j'avais  demandé  la  permission 
de  Tisiter  de  fond  en  comblé*.  Le  sauvage  d'Amérique  sous 
son^-igwaiD,  que  dis-je,  le  portier  du  vieux  Paris  dans  sa 
soupente,  ont  plus  d'air  et  d'espaceque  la  nichée  de  petits 
Irlandais  que  je  trouvai  dans  cette  tanière  en  l'absence  du 
père  et  de  la  mère.  Tout  l'édifice  pouvait  avoir  trente  pieds 
de  lenteur  sur  vingt  de  large  ;  c'était  donc  une  des  grandes 
bottes  da  pays,  car  dans  un  rapport  de  statistique,  adressé 
à  la  Société  Irlandaise  en  1836,  je  lis  qu'une  cabane  d'Irlande 
n'a  généralement  que  dix-huit  pieds  sur  quatorze.  Il  y  avait 
trois  pièces ,  c'est-à-dire  que  de  chaque  côté  de  la  pièce  du 
milieu  une  moitié  de  cloison  conduisait  à  deux  compartiments 
subsidiaires,  dans  l'un  desquels  je  vis  un  lit  vide  et  une  façon 
de  berceau  a%'ec  un  enfiant  de  quelques  mois ,  occupé  à  téter 
on  de  ses  doigts  en  attendant  sa  mère.  Dans  l'autre  compar- 
timent était  une  litière  de  joncs,  où  deux  poules  grattaient  de 
leurs  pattes  la.  fiente  que  le  pourceau  avait  déposée  pendant 
la  nuit.  Deux  chaises,  une  table  de  sapin  et  une  armoire  com- 
posaient tout  l'ameublement  de  la  pièce  principale,  plus  un 
second  lit  avec  le  luxe  d'une  paire  de  draps  et  d'une  couver- 
ture de  laine  ;  je  dis  le  luxe^  car  le  rapport  que  je  viens  de  ci- 
ter assure  encore  que  la  plupart  des  paysans  se  contentent 
de  s'enfoncer  entre  deux  couches  de  bruyères  sèches  pour 
toute  literie.  Un  chaudron  en  fer  était  suspendu  sur  le  feu  de 
toarbe  allumé  dans  la  cheminée,  et  une  petite  fille  achevait 
de  nettoyer  quelques  pommes  de  terré,  entassées  dans  une 
corbeille  plate,  d'où  elles  devaient  passer  dans  le  chaudron 
ponr  y  subir  la  cuisson.  Le  feu  allumé,  ou  plutôt  la  fumée 
qni  remplissait  la  hutte  me  fit  examiner  la  structure  de  la  che- 
minée, et  je  vis  qu'elle  se  terminait  non  par  un  tuyau ,  mais 
par  un  trou  à  mi-hauteur  du  mur.  On  aurait  probablement 
ètonffé  sans  la  porte  ouverte,  unique  issue  qui  vînt  au  secours 
de  la  cheminée.  Une  seconde  petite  fille,  qui  laissait  à  sa  sœur 
tous  les  soins  du  ménage,  lisait  dans  un  coin,  assise  sur  l'une 
des  deux  chaises:  heureuse  enfant  1  c'était  justement  le  conte 
de  Cwiertlla  (Cendrillon] ,  et  sous  cette  hutte  misérable,  elle 

5*  SÉRIE. — TOME  XXVII.  12^ 


Digitized 


by  Google 


178  UNE  EXCURSION 

assistait  en  imagination  au  bal  du  prince  Milliflor  (si  je  me 
rappelle  bien  son  nom),  coiffait  ses  cheveux  ébouriffés  d'un 
diadème  en  or,  et  chaussait  de  la  pantoufle  merveilleuse  son 
pauvre  petit  pied  nu  (1).  Tous  les  autres  enfiants  déguenillés 
de  cette  chaumière  avaient  d'ailleurs  l'air  riant,  le  teint  ver- 
meil, y  compris  le  petit  poupon  qui  tétait  son  doigt,  pour 
s'accoutumer  de  bonne  heure  à  diner  par  cœur,  comme  cela 
arrive  quelquefois  aux  enfants  de  l'Irlande. 

£n  visitant  une  pareille  demeure  dont  le  lugubre  demi-jour 
vous  a  fait  bientôt  perdre  de  vue  et  oublier  le  magnifique 
horizon  de  la  mer  A  Glengariff,  on  n'a  aucune  peine  à  croire 
qu'une  pensée  d'émigration  puisse  s'y  emparer  tôt  ou  tard  de 
la  famille  condamnée  ainsi  à  croupir,  douze  heures  sur  les 
vingt-quatre,  avec  ces  animaux,  à  si  bon  droit,  ici,  appelés 
domestiques.  Mais  oà  iront-ils,  les  malheureux,  quand  un  excès 
de  misère  les  chassera  de  leur  hutte?  Cette  question  arrête 
celui  qui  les  a  vus  aussi  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Manches- 
ter, colonisant  des  quartiers  entiers  auxquels  ils  donnent  leur 
nom,  tel  que  la  Petite  IrUmde  de  cette  dernière  ville;  Si,  séduits 
par  les  prospectus  d'une  des  nouvelles  républiques  du  Nou- 
veau-Monde, ils  s'embarquaient  pour  faire  connaissance  avec 
le  soleil  du  climat  des  aloès,  des  bananes,  des  palmiers,  etc.  ; 
ou  s'ils  allaient  dans  TAmérique  du  Nord  chercher  le  double 
Eldorado  de  la  liberté  et  d'un  don  gratuit  de  terre  A  défricher, 
je  le  comprendrais,  moi,  enfant  du  Midi  et  écolier  des  idées 
libérales,  qui  ai  quelquefois  rêvé  en  France  menue  cet  exil  an 
delà  de  l'Atlantique  ;  mais  quitter  le  sol  natal  sans  changer  de 
ciel,  mais  quitter  le  brouillard  marécageux  de  la  campagne 
pour  la  fumée  de  la  ville,  l'atmosphère  de  la  hutte  au  bord 
de  la  tourbière  pour  l'atmosphère  méphytique  qui  attendent 
l'Irlandais  dans  la  capitale  et  dans  les  foyers  de  Tindustrie  co- 

(1)  Quelques  statUtieieos  punUios  se  sont  beaucoup  récriés  sur  l'aies 
qae  fout  lès  pauvres  irlandais  de  leur  facilité  à  appreodre  à  lire*  n  p  arsU 
que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  surpris  une  jeune  fille  de  quinie  ans  à  lire 
un  conte  bleu  au  lieu  de  la  Bible  ou  de  ces  petits  traités  {tracts)  religicui 
qui  sortent  en  si  grande  quantité  des  presses  protestantes  de  Belfast. 
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toiioiére  ;  quitter  la  tourbe  détrempée  par  la  pluie  d*hiver  pour 
les  fim^  mêlées  de  TégoAt  et  du  cloaque,  c'est  une  alterna- 
tire  qui  tous  révèle  toute  la  fatalité  à  laquelle  est  voué  l'Irlan- 
dais paarre.  Quels  cris  de  regrets  et  de  désespoir  doit  répéter 
réciio  de  ces  horribles  sentines  des  villes  d'Angleterre  où  il 
ibt  attiré  par  Tespoir  d'un  salaire,  plus  élevé  1  Que  de  regards 
fflooraiits  doivent  s'y  tourner  vers  l'étroite  masure  de  la  pro- 
Tince  de  Kerry  !  Ici  da  moins  les  enfants  du  paysan  ont  encore 
le  teint  vermeil^et  la  joyeuse  vivacité  du  premier  âge,  soit  que 
b  émsoations  du  bog  n'aient  rien  de  délétère,  soit  même,  car 
00  Ta  prétendu,  qu'il  s'exhale  réellement  un  arôme  fortifiant 
de  ce  marais  à  l'état  mou,  composé  en  grande  partie  d'un  dé- 
tritus d'arbres  résineux  qui  le  rend  combustible.  Mais  quand 
Hriandais  s'exile  pour  aller  louer  ses  bras  et  ceux  de  ses 
ea&Dts  aux  capitaux  anglais,  sait-il  qu'il  va  augmenter  un 
entassement  de  créatures  humaines  dans  des  taudis  encore  plus 
sombres,  encore  plus  encombrés  d'immondices  que  la  plus  mi- 
sénbie  cabane  de  la  tourbière  !  Il  ne  lui  faut  que  six  heures  de 
ner  pour  aller  à  Liverpool,  et  on  lui  a  dit  que  Liverpool  était 
nue  ville  i  la  fois  de  travail  et  de  luxe,  qui  voit  augmenter  cha- 
que jour  le  nombre  de  ses  maisons,  avec  une  population  de  trois 
cent  mille  ftmes,  sur  Jaquelle  on  compte  déjà  cinquante  mille 
Irlandais.  U  s'embarque  donc  pour  Liverpool  :  hélas  1  sur  cette 
popfdatÎDn  de  trois  cent  mille  âmes,  cinquante-cinq  mille  au 
inoins  habitent  des  eoun  formées  par  des  maisons  contiguês 
qai  n'ont  qu'une  étroite  issue  commune,  et  vingt  mille  habitent 
littéralement  des  caves  ou  caveaux':  —  on  devine  où  le  pauvre 
iHaodais  est  forcé  de  se  loger.  —  tt  Ces  caves  {cellars)^  dit  un 

*  rapport  officiel,  sont  de  dix  à  douze  pieds  carrés,  dallées 

*  en  général  ;  mais  fréquemment  aussi  n'ayant  que  la  terre 
»  nae  pour  parquet.  Elles  n'ont  quelquefois  que  six  pieds  du 
))  soU  la  voûte;  généralement  point  de  fenêtres,  de  sorte  que 
»  ta  lofflièfe  et  l'air  ne  pénètrent  que  ^r  la  porte,  dont  la 
^partie  supérieure  ne  dépasse  guère  le  niveau  de  la  rue. 
^  Dans  ces  caves  il  n'y  a  pas  de  ventilation  possible,  et  Fab- 
^  seuce  de  toute  issue  pour  les  eaux  les  maintient  continuelle- 
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»  ment  humides;  il  existe  quelquefois  une  arrière-cave  {boek- 
»  eellar]  qui  sert  de  chambre  à  coucher  {slupinff'-appartmenV, 
»  sans  aucune  communication  directe  avec  Tatmosphère  exté- 
»  rieuré,  et  recevant  sa  rare  portion  d*air  et  de  lumière  de  la 
»  pièce  de  devant.  »  —  Dans  ces  trous  à  hommes,  vivent  quel- 
quefois jusqu'à  trente  individus  qui,  nous  dit  le  docteur  Dun- 
can,  ont  tout  juste  la  dose  d'air  vital  nécessaire  pour  sept!  — 
<x  II  y  a  quelque  temps,  »  raconte  M.  Holme  de  Liverpool, 
une  des  personnes  dont  le  témoignage  figure  dans  la  dernière 
enquête,  «j'allai  visiter  la  pauvre  femme  d'un  ouvrier.  Elle 
»  était  accouchée  depuis  quelques  jours  :  la  mère  et  l'enfant 
))  étaient  étendus  sur  la  paille,  dans  un  caveau  faisant  suite 
))  à  la  cave  première,  avec  un  sol  de  craie  imperméable  à 
»  l'eau  ;  point  de  lumière  ni  de  ventilation,  et  l'air  était  horri- 
»  ble  ;  il  me  fallut  marcher  sur  des  briques  posées  sur  le  sol  pour 
»  atteindre  le  lit  de  Vaccouchie^  le  sol  lui-fnéme  étant  inondé  d'eau 
»  stagnante.  £e  n'est  pas  là  un  cas  extraordinaire,  car  j'ai  >ti 
»  des  scènes  également  affreuses,  et  il  ne  faut  qu'aller  dans 
>)  Crosby-street,  et  autres  rues  traversières  de  l'autre  côté  de 
»  Vauxhall-road ,  pour  trouver  des  hordes  de  ces  pauvres 
»  créatures  vivant  dans  des  caves  qui  sont  aussi  puantes  que 
»  des  charniers.  Dans  Freemason^s-roWy  j'ai  visité  il  y  a  deux 
D  ans  une  cour  de  maisons  dont  le  parquet  était  au-dessous 
»  de  la  voie  publique,  et  toute  l'enceinte  de  la  cour 'était  une 
»  masse  flottante  de  matières  animales  et  végétales  putréfiées, 
y>  si  atroce  à  l'odorat  que  je  fus  obligé  de  faire  une  retraite 
»  précipitée.  Cependant  toutes  les  maisons  étaient  habitées  I» 
L'Irlandais  espère-t-il  rencontrer  un  quartier  plus  confor- 
table pour  le  pauvre  à  Manchester,  ville  de  32,310  maisons! 
il  est  forcé  de  s'y  reléguer  dans  la  Petite  Irlande  :  la  Petite 
Irlande  !  ce  sont  les  cours  et  les  caveaux  de  Crosby-street  et  de 
Freemason's-Row  à  Liverpool ,  mais  o  ji  le  pauvre  Irlandais  a 
eu  le  secret  d'établir  aussi  quelques  étables  à  cochons  pour 
son  quadrupède  favori ,  dont  les  immondices  se  mêlent  aux 
siennes.  Vingt  mille  individus  vivent  à  Manchester  comme  i 
Liverpool  dans  les  caves;  et  si  rcnceintc  totale  de  la  capitale 
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(la  cotoa  offre  proportionnellement  plus  d'espace  aux  demeu- 
ra de  ses  habitants,  elle  a  aussi,  de  plus  que  Liverpool,  entre 
leurs  toitures  et  le  ciel,  un  dais  continuel  de  fumée  assez  épaisse 
pour  que  Tair  n*y  circule  pas  très-facilement  au-dessous  des 
nuages.  —  L'infortuné  Paddy  s*avise-t-il  d*émi{jprer  dans  ce 
qu 00 appelle  une  manufacture  rurale  ;  hélas!  dans  le  rapport 
sur  les  Unions  (paroisses  réunies)  du  Lancashire,  sur  l'union 
du  Wigan»  sur  celle  de  StaCTord,  sur  celle  de  Stockport,  que 
liîions-nous  ?  «  Il  existe  quarante-quatre  m^aisons  dans  la  grande 
•^nie  de  Siockport,  avec  vingt-deux  caveaux  tous  de  même 
•i  dimension  :  on  loue  ces  caveaux  comme  logements  séparés; 
B  ils  sont  obscurs,  humides  et  très>bas  ;  pas  plus  de  six  pieds 
»  entre  le  sol  et  la  voûte.  La  rue  entre  les  deux  rangs  de  mai- 
H  sons  est  large  de  vingt  mètres^  et  au  centre  est  Tégout  com- 
B  mua,  dans  lequel  on  jette  toutes  sortes  de  débris  putrides... 
o  A  Textrémité  de  la  rue  est  une  mare  d'eau,  et  un  peu  plus 
>»  loin  une  partie  du  gazomètre  de  la  ville.  Dans  plusieurs  de 
»  cfô  demeures  quatre  personnes  couchent  dans  un  seul  lit.  » 
Lorsque  Paddy  aura  vu  peutrétre  aussi  les  IFynd»^  autres 
réceptacles  homicides  de  Glascow,  en  Ecosse ,  il  ira  jusqu^à 
Loodres  même;  mais  dans  la  métropole  il  n'est' guère  d'asile 
pour  lui  que  dans  ces  horribles  quartiers  de  Saint-(]iles  ou  de 
Whiiechapel,  tant.de  fois  décrits  par  la  statistique,  la  science 
médicale  et  le  roman,  tous  les  trois  d'accord,  roman,  science 
et  statistique,  pour  nous  peindre  avec  les  mêmes  couleurs  un 
enfer  du  pauvre,  non  moins  horrible  que  le  Malbolge  du 
Daote.  «  Il  parait,  dit  le  docteur  Soothwood  Smith,  ce  mé- 
)»  decin  philanthrope  dont  les  anciens  lecteurs  de  la  Revue 
itBriUmnique  n'ont  pu  oublier  les  éloquents  articles  (1),  il 
^  parait  que  dans  plusieurs  quartiers  de  -  ReihnalrGreen  et 
n  fFUfecAopi,  une  fièvre  maligne  et  d'un  carctère  fatal  règne 
y*  toujours  plus  ou  moins.  Il  est  quelques  rues  où  elle  a  régiTé 
»  dans  presque  toutes  les  maisons;  quelques  cours  oii  elle  a 

(i)  Voir  dans  les  premiers  volumes  de  la  Rex>u€  l'article  sur  rulilité  de» 
Morts  pour  les  VivanU,  etc.,  etc. 
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D  régné  daos  toates,  et  quelques  maisons  où  elle  a  régné  dans 
y>  toutes  les  chambres.  Ùes  fiamilles  entières  ont  été  enlevées. 
»  On  a  trouvé  dans  une  petite  chambre  jusqu'à  six  personnes 
y>  malades  de  la  fièvre  dans  un  même  lit.  J'ai  va  moi^néme 
»  quatre  malades  dans  un  lit  et  deux  dans  un  autre. . .  La  cham- 
y>  bre  d'un  fiévreux,  dans  un  petit  logement  de  Londres,  sans 
D  aucun  courant  d'air,  ,est  par£aitement  analogue  à  nne  ma?^ 
D  d'Ethiopie  pleine  de  sauterelles  mortes.  Le  poison  engeudré 
»  dans  ces  deux  cas  est  le  même;  la  différence  n'est  que  dans 
.1»  le  degré  de  son  énergie  ;  la  nature  avec  son  soleil  brûlant,  son 
»  air  suspendu  et  comprimé,  son  marais  stagnant,  fubrique  la 
D  peste  sur  une  large  et  épouvantable  échelle.  La  pauvreté 
»  dans  sa  hutte,  couverte  de  ses  haillons,  entourée  de  ses  im- 
X»  mondices,  s'efforçant  de  repousser  l'air  pur  et.  d'augmenter 
]»  la  chaleur,  n'imite  que  trop  fiicilement  la  nature;  le  procédé 
]>  et  le  produit  sont  les  mêmes.  La  seule  différence  est  dans 
»  les  proportions  du  résultat  »  (1).  » 

Si  nous  rentrons  dans  la  cabane  de  la  tourbière  d'Irlande, 
ce  ne  sera  donc  pas  pour  conseiller  l'émigration  en  Angle- 
terre... Mais  il  y  aura  beaucoup  de  choses  A  dire  ,aux  Imâ- 
lords  et  aux  locataires  de  ces  cabanes,  dans  leur  intérêt 
commun. 

A  quelques  centaines  de  pas  de  cette  demeure,  où  je  fis  à  bon 
marché  le  mylord  généreux ,  en  laissant  cette  fraction  d'un 
million  sterling  qu'on  appelle  vulgairement  un  shelling,  j'éUis 
allé  d'abord  visiter  le  pont  de  Cromwell.  Probablement  la  route 
passa  autrefois  sur  ce  pont;  mais  aujourd'hui  il  feut  se  détour- 
ner de  la  route  pour  le  voir.  Selon  la  tradition,  Cromi^ell  étant 
allé  assiéger  Dunboy,  le  vieux  château  des  O'Sullivan,  avait 
éprouvé  quelque  difficulté  pour  passer  à  gué  la  petite  rivière 
torrentielle  qui  court  aujourd'hui  sous  ces  trois  an;bes  assez 
mal  entretenues.  «  Je  veux  un  pont  à  mon  retour,  avait  dit  le 
général,  ou  je  ferai  pendre  un  homme  pour  chaque  heure  de 

{i)  Sanitary  reports  —  Hand  loom  ipeaver's  report,  1841,  cité  par  l'au- 
teur des  daims  of  labour,  p.  99. 
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retard,  b  Personne  ne  voulut  être  pendu,  et  au  retour  de  Crom- 
vetl  le  pont  était  construit.  Quelle  qu'en  soit  Torigine,  et  qudle 
qae  pài  être  son  utilité ,  le  nom  seul  de  CromireU  intéresse  i 
celle  nûfie  le  voyageur  d'aujourd'hui,  qui  va  d^  Bantry  à  Killar- 
aey  par  une  route  comme  celle  que  la  voiture  publique  me  fit 
parcourir,  route  parfiiite^  qui  prouve  que  T  Angleterre  a  cepen- 
daot  fiait  quelque  chose  pour  l'Irlande.  Je  ne  saurais  mieux  la 
comparer  qu'à  la  route  de  Tarare  à  Lyon,  car  elle  tourne 
aussi  mtoor  d'une  montagne  à  précipices,  mais  avec  cette 
dilërence  que  pour  franchir  une  autre  montagne,  quis^re  le 
comté  de€ork  du  comté  de  Kerry,  il  a  fallu  percer  à  travers  le 
rocher  trois  tunnels,  dont  le  plus  long  a  quatre  cents  mètres. 
CMë  observation  sur  les  bienhits  de  l'Angleterre,  je  l'émis 
franchement  après  avoir  pris  place  à  la  banquette  du  jaunting* 
car,  au  risque  de  choqua*  mon  voisin  de  droite,  qui,  s'il  eât 
été  un  Irlandais  jmr  »ang\  n'eût  pas  manqué  de  se  récrier  sur 
ma  partialité  pour  la  sangsue  ou  le  vampire  politique  de  son 
malheureux  pays  ;  mais  justement  je  m'attirai  par  là  toute  la 
sympathie  dudit  voisin,  qui  se  trouvait  être  un  orangiste  très* 
prononcé.JDès  qu'il  crut  avoir  un  second  à  cAté  de  lui,  sa  lan« 
gie  le  d^ia  ;  il  paraît  qu'avant  que  j'eusse  rejoint  la  voiture  il 
avait  été  condamné  à  entendre,  sans  contradiction,  quelques 
diicouis  en  faveur  d'O'Coonell  et  contre  l'Union  ;  il  prit  si 
bien  sa  revanche,  que,  voyant  les  autres  voyageurs  tironcer  le 
soorcil,  je  commençai  à  craindre  d'avoir  provoqué  toute  une 
gaore  civile  sur  notre  cbar-à-bancs  irlandais.  Le  cocher  avait* 
tooméla  tète  et  lancé  sur  nous  un  regard  fiarouche,  comme  la 
grimace  qu'avait  dû  faire  le  pilote  du  vaisseau  de  Jonas, 
lonqoe  l'équipage  se  mit  en  insurrection  contre  le  malencon- 
troix  prophète...  Que  serions-nous  devenus  si  on  avait  su,  ce 
qne  je  n'appris  moi-même  que  plus  tard,  qui  était  ce  hardi 
antagoniste  du  grand  agitateur?  Lui  et  moi,  nous  aurions  ris- 
qué d'aller  voir  au  fond  d'un  des  lacs  de  Killamey  si  les 
poÎMOBs  y  avaient  l'appétit  de  la  baleine.  Par  bonheur,  je  finis 
IMff  accaparer  i  moi  seul  la  conversation  de  mon  voisin,  qui 
ne  parut  un  homme  avec  lequel  on  pouvait  s'instruire,  quoique 
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(trop  cfaeyaleresque  pour  déserter  tout  à  fait  son  parti  le 
voyant  le  plus  faible]  je  fusse  obligé  de  convenir,  à  part  moi, 
qu'il  y  avait  peut-être  quelques  aspérités  dans  son  humeur.  Pro- 
testant orthodoxe,  il  traitait  avec  une  égale  rigueur  tout  ce  qui 
contrariait  sa  secte  et  son  opinion  politique  ;  il  parlait  sans  mé- 
nagement des  prêtres  romains  et  des  partisans  du  rappel.  En  lit- 
térature, il  jugeait  tout  au  point  de  vue  de  la  morale.  Ainsi,  par 
exemple,  quoique  Irlandais  et  whig,  il  hocha  la  tête  avec  un  cer- 
tain mépris  au  nom  du  poète  Thomas  Moore,  puis  ne  craignit 
pas  de  dire  que  ce  chansonnier  n'était  qu'un  païen  et  un  syba- 
rite, le  parodiste  de  ce  voluptueux  Ânacréon  qu'il  avait  enayé 
de  traduire...  Je  me  rappelai  avoir  été  presque  aussi  mal 
reçu,  il  est  vrai,  lorsque  j'avais  cité  le  Bérabger  de  l'Irlande, 
à  mon  aimable  vicaire  de  Cork ,  à  bord  du  bateau  à  vapeur, 

ignorant  encore  que  je  parlais  à  un  homme  d'église avec 

cette  différence,  qu'aux  yeux  de  celui-ci  le  libéral  Thomas 
Moore  avait  surtout  le  tort  d'être  devenu  un  pensionnaire  du 
cabinet  anglais.  Autre  -remarque  :  mon  austère  protestant 
mettait  comme  moi  la  main  à  la  bourse  lorsqu'un  mendiant 
sollicitait  notre  aumône;  mais  au  don  de  sa  pièce  de  monnaie 
il  ajoutait  volontiers  une  mercuriale  sur  le  vice  de  la  mendi- 
cité en  général  et  en  particulier,  répétant  sans  cesse  que  men- 
dier c'était  voler,  lorsque  toutes  les  paroisses  d'Irlande  avaient 
enfin  leur  maison  de  pauvres.  A  quoi  le  mendiant  répondait  sans 
se  déconcerter  et  d'un  air  goguenard,  qu'il  laissait  cette  mai- 
son-là aux  frileux,  aux  paresseux,  aux  égoïstes,  et  que,  quant 
à  lui,  il  aimait  mieux  braver  les  intempéries  des  saisons  pour 
venir  offrir  ses  prières  aux  voyageurs  charitables^  ou  bien: 
a  Je  voudrais  vous  y  voir....  —  Et  qui  consolerait  ma  pauvre 
femme?  —  Je  suis  trop  vieux;  j'aurais  pu  y  vivre,  mais  au- 
jourd'hui je  n'aurais  plus  qu'à  y  mourir,  etc.,  etc.  »  Mon 
otangiste  me  demanda  alors  si  l'Irlande  n'était  pas  le  pays  le 
pays  le  plus  indisciplinable  du  monde,  et  quelquefois  Û  ajou- 
tait son  commentaire  favori  :  «  Votez  donc .  30  millions  pour 
bâtir  des  maisons  de  pauvres  1  Comment  les  mendiants  ne  se- 
raient-ils pas  insolents,  lorsque  le  roi  tribun  de  l'Irlande  n'est 
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qu'an  mendiant  comme  eux  !  d  (allusion  à  la  rente  prélevée  par 
OConoell. 

Bien  averti  que  la  maison  des  pauvres  du  canton  que  nous 
trtversions  n'était  pas  de  celles  où  Ton  est  parvenu  à  renfer- 
mer les  mendiants ,  mon  orangiste  ne  vit  pas  sans  un  frisson 
Dolre  voiture  s'arrêter  devant  Tauberge  de  Kenmare  pour  y 
changer  de  chevaux.  L'aspect  assez  propre  de  cette  petite  ville, 
qui  s  augmente  encore  de  plusieurs  maisons  en  construction, 
m'avait  au  contraire  fait  oublier  qu'il  existait  des  pauvres  en 
Irlande,  lorsque  nous  fûmes  assaillis  par  une  cohue  tout  aussi 
importone  et  tout  aussi  hideuse  que  celle  qui  avait  si  cruelle- 
ment éprouvé  mes  nerfs  à  Dungarvan.  Je  commençais  à  m'a- 
gaerrir  cependant  contre  ces  irruptions.  J'attendis  le  choc  de 
celle-ci  avec  assez  de  fermeté  ;  j'aurais  pu  même  dessiner  quel- 
q|Qes-uaes  des  figures'originales  qui  la  composaient,  mais  j'ai 
troQ?é  tout  fiait  le  croquis  que  j'en  donne,  me  contentant  d'y 
ajouter  pour  la  couleur  locale  ce  personnage  à  quatre  pattes, 
qui  se  retire  comme  un  pauvre  honteux  ou  faisant  le  dégoûté  : 


^anni  les  mendiants  bipèdes  était  un  vieillard  au  moins  ' 
nonagénaire  ;  ce  fut  a  lui  que  nous  remîmes ,  confme  au  par- 
^^arche  de  la  bande,  toutes  nos  pièces  de  monnaies  réunies. 
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afin  qu'il  en  flt  le  partage.  Soit  qu'il  eût  préleré  un  droit  de 
percepteur  un  peu  trop  fort,  soit  qu'il  se  fttt  adjugé  réellement 
la  part  du  lion,  il  s'éleva  quelques  murmures,  et  une  femme, 
qui  se  trouvait  lésée,  finit  par  ameuter  toutes  les  antres.  Les 
hommes  alors  se  joignirent  à  la  sédition,  et  il  y  en  eut  deux 
qui  osèrent  menacer  du  poing  le  vieillard,  tandis  que  les  fem- 
mes et  les  enfants  l'assourdissaient  de  leurs  cris.  Mais  lui 

vous  eussiez  vu  tout  à  coup  son  corps,  naguère  courbé  sous  ses 
qurtre-vingt-dix  hivers,  se  redresser  fièrement,  son  bras  s'ar- 
mer du  bftton,  qui  tout  à  l'heure  semblait  être  son  appui  in- 
dispensable, et  son  œil  surtout  briller  d'une  véritable  flamme. 
Il  y  avait  de  quoi  citer  le  Quoi  ego  du  premier  chant  de 
tÉnMe  ou  le  Si  prU  virum  quem,  La  sédition  se  tut ,  et  le 
vieillard  se  retira  avec  son  butin,  sans  même  daigner  tourner 
la  tète  pour  voir  si  quelque  mécontent  ne  pensait  pas  à  l'atta- 
quer par  derrière...  Quand  il  fut  loin,  les  murmures  recoin- 
mencèrent  et  se  traduisirent  en  plaintes  à  nous  adressées... 
Nous  apprîmes  alors  que  le  vieillard  était  encore  redoutable 
par  sa  colère  autant  que  par  sa  force.  C'est  notre  tyran ,  dit 
une  femme.  Il  a  été  buckaugh,  dit  un  autre,  et  c'est  depuis  que 
la  police  constahulaire  a  été  organisée  sur  les  routes  qu'il  est 
venu  s'imposer  à  la  paroisse,  prétendant  y  être  né ,  quoique 
personne  ne  se  rappelât  ni  son  père  ni  sa  mère.  Qui  sait  tons 
les  crimes  qu'a  commis  le  vieux  sorcier! 

Nous  avions  peut-être  vu  là  un  héit>s  de  mélodrame,  la 
sombre  contre-partie  du  joyeux  Edie  Ochiltrie  de  Walter  Scott. 
Mais  n'ayant  pas  de  mélodrame  ni  de  roman  à  faire  pour  le 
quart  d'heure ,  contentons-nous  de  dire  ce  qu'est  le  kudmugh 
d'Irlande,  type  et  race  qui  s'en  vont  disparaissant  pen  i  peu 
comme  tant  d'antres.  Le  buckaugh,  dit  l'auteur  des  HcrAorAe^ 
ian$  le  snd  de  C Irlande  (1],  est  le  mendiant  non  résidant.  Ce 
nom  signifie  un  estropié j  un  mutilé^  mais  la  livrée  des  hailloib; 
suffit  pour  donner  le  privilège  de  buckaugh  à  des  vagabonds 
qui  ont  encore  tous  leurs  membres  et  toute  la  force  de  l'âge. 

(1)  Crokcr*s  Regearehes  on  the  soyth  of  Ireland, 
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Le  boekangh  est  le  Bohême^  le  Gyp$y  de  Tlriande,  avec  cette 
diffiérence  qu'il  n'a  aucune  prétention  aune  origine  étrangère, 
et  qu'il  reste  seul  dans  sa  rie  errante  sans  s'associer  jamais  à 
sDe  handé.  On  le  rencontre  en  tout  lieu  et  en  toute  saison, 
dans  les  sentiers  détournés  ou  sur  les  grands  chemins ,  armé 
d'aoe  perche  avec  un  bout  ferré  et  l'autre  terminé  en  forme 
de  lance.  Le  soir,  le  buckaugh  frappe  à  la  porte  d'une  cabane, 
«t  admis  sans  hésitation,  prend  place  au  coin  du  feu  de  fourbe, 
sospend  aux  clous  de  la  cheminée  ses  petits  sacs  remplis  de 
meone  monnaie ,  et  soupe  comme  un  hôte  antique  avec  la  fa- 
mille, se  couche  sur  la  paille  et  repart  le  lendemain  sans  avçîr 
Inbi  cette  hospitalité.  On  dit  que  le  buckaugh  est  générale- 
nieot  on  lettré  et  qu'il  est  dépositaire  de  vieux  manuscrits  qu'il 
Be  rendrait  ni  pour  or  "ni  pour  argent  ;  car  ce  sont  des  recueils 
de  reçûtes  de  pharmacie  ou  de  cuisine,  de  prédictions  et  de 
légendes,  quelquefois  même  de  formules  magiques  :  avec  ce 
trésor  de  science,  il  amuse  ou  effraye  ses  hôtes  ;  il  leur  révèle 
le  passé  et  l'avenir.  Le  buckaugh  sait  écrire,  il  sait  calculer, 
^t,dans  les  comtés  où  les  écoles  primaires  n'ont  pas  encore 
répandu  l'instruction ,  il  offre  le  secours  de  son  style  et  de  son 
^ihmétiqueattx  fermiers  et  surtout  aux  jeunes  filles.  Mais  on  ' 
«>inpTettd  que  les  allures  du  buckaugh  aient  été  un  peu  gè- 
^  par  ces  belles  roules  parfaitement  entretenues  qui  jettent 
'<!v$  longs  rubans  autour  des  montagnes,  percent  des  tunnels 
d  trayers  les  rochers,  posent  leurs  assises  en  pierres  sur  le  sol 
flM)ttrantdes  tourbières,  ou,  comme  aux  abords  de  Killamey, 
^aceat  des  allées  de  parc  sous  les  derniers  restes  des  vieilles 
^^  de  l'Irlande.  Il  y  a  mieux  :  de  distance  ^n  distance,  sur 
i'«  rouies  qui  sont  la  véritable  prise  de  possession  de  la  con- 
qttéie  pacifique,  voilà  quelques  années  qu'on  a  établi  les  corps 
d^  garde  d'une  police  rurale  qui  cumule  les  fonctions  de  l'an- 
^^  corps  des  constables  ou  officiers  de  paix  à  l'anglaise  et 
^lles  de  nos  gendarmes  de  France. 

CeUe  institution  a  déjà  produit,  depuis  cinq  à  six  ans, 
d'admirables  résultat»;  l'idée  première  en  appartient  à  sir 
Robert  Pecl,  qui  fut  autrefois  secrétaire  de  la  vice-royauté 
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à  Dublin,  et  qui  avait  vu  combien  l'ancien  système  de  po- 
lice était  inefficace,  en  Irlande  surtout,  où  la  première  con- 
dition, pour  être  constable,  était  de  foire  profession  de  bon 
protestant.  L'essai  de  sir  Robert  Peel  ne  réussit  pas  d'a- 
bord, et  les  agents  de  cette  milice  subirent  longtemps  Té- 
pithète  impopulaire  de  Peeien.  Telle  qu'elle  est  organisée 
aujourd'hui,  elîegarantit  chaque  jour  déplus  en  plus  la  sécurité 
publique.  Dix  mille  hommes  la  composent,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  en  frac  vert  et  pantalon  gris,. coiffés  du  shako 
et  armés  d'une  carabine  à  baïonnette  qu'ils  déposent  pour 
ptendreie  caducée  du  constable,  quand  la  circonstance  et  la 
localité  l'exigent.  Leur  service  les  appelle  partout  oà  Tordre 
peut  être  compromis,  aux  marchés,  aux  foires,  aux  meetings, 
aux  fêtes  patronales,  aux  assises,  aux  élections  ;  mais  un  des 
principes  de  leur  instruction  est  de  chercher  à;  provenir  plu- 
tôt qu'à  reprimer.  C'est  à  eux  qu'il  faut  s'en  prendre  si  je  n'ai 
pas  quelque  bonne  scène  de  voleur  à  raconter,  si  je  reviens 
aux  bureaux  de  la  Revue  Britannique  avec  ma  montre ,  mon 
.  manteau  et  tous  mes  mouchoirs  de  poche,  etc.,  etc.  C'est  très- 
peu  dramatique,  je  le  sais  ;  je  conviens  qu'il  serait  plus  pitto- 
resque de  rencontrer  à  Killamey  un  de  ces  bandits  aux  longs 
cheveux  dont  parle  Spencer  dans  son  mémoire  à  la  reine  Eli- 
sabeth, qu'une  patrouille  militaire  qui  vous  rappelle  malgré 
vous,  au  bord  du  lac  et  sous  la  cascade  solitaire,  les  jets  d'e^u 
deSaint-Cloud  lançant  leurs  gerbes  hydrauliques  sous  la 
double  protection  d'un  fantassin  de  la  ligne  et  d'un  bon  gen- 
darme du  département  de  Seine-et-Oise.  Mais  il  £autbien 
prendre  son  parti  de  cette  prosaïque  civilisation  qui  donne 
tout  à  coup  un  air  de  vieille  fée  ratatinée  à  la  poésie  locale.  Les 
romanciers  sont  là  d'ailleurs,  et  Walter  Scott  a  bien  su  ressus- 
citer Rob  Roy  Mac  Gregor  sur  les  bords  du  Loch  Lomond, 
quoique  déjà  le  bateau  à  vapeur  y  conduisit  confortablement  Ie> 
çockneys  de  Londres  et  même  des  badauds  de  Paris.  Pour  en 
revenir  à  la  police  rurale  de  l'Irlande,  c'est  faire  à  la  fois  son 
éloge  et  celle  du  pays  que  de  dire  qu'elle  est  composée  presque 
exclusivement  d'indigênesy  qu'aucun  préjugé  ne  détourne  d'} 
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entrer,  et  que  c'est  une  recommandation  d'en  avoir  foit  partie. 
Le  goavemement  a  en  le  bon  esprit  de  ne  donner  aucuife  des- 
tination politique  â  ce  corps  où  catholiques  et  protestants  sont 
admis  indifféremment.  C'est  la  confusion  de  la  police  civile 
et  de  la  police  politique  qui,  en  France,  enlève  à  notre  gen- 
darmerie une  grande  partie  de  sa  force  morale.  J'ajouterai  que 
ia  solde  des  constables-gendarmes  d'Irlande  n'a  rien  d'exagéré. 
Elle  est  de  21  £  (SOO  fr.)  pour  le  soldat  de  seconde  classe; 
de27£  lih.  (600  fr.]  pour  le  soldat  de  première;  mais  ils 
reçoivent  des  suppléments  de  paye  pour  les  corvées  extrordi- 
naireset  le  service  de  nuit  (1). 

On  arrive  à  Kenmare  par  un  pont  suspendu  très-élégant. 
La  rivière  de  Kenmare  n'est  pas  longtemps  encaissée  entre 
deoi  rives  .qui  puissent  permettre  de  jeter  des  ponts;  elle  se 
dilate  tout  i  coup  en  un  lac  ou  golfe  et  se  confond  avec  la  mer. 
U  vOIe;ippartient  tout  entière  à  un  seul  propriétaire  qui  est 
propriétaire  aussi  de  Killarney,  lord  Kenmare.  En  Irlande» 
les  grands  seigneurs  possèdent  à  la  fois^des  villes  et  des  pro- 
Tinces.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  habitants  de  Waterford 
sont  les  locataires  du  marquis  de  Waterford,  ceux  de  Dun- 
gar^an  et  de  Lismore  du  duc  de  Devonshire,  etc. 

Deux  routes  également  pittoresques  conduisent  de  Kenmare 
îKillamey.  L'ancienne  est  à  peu  près  abandonnée  ;  elle  se 
approche  davantage  d'une  montagne  appelée  Mangerton,  où 
^  troQve  un  petit  lac  appelé  pompeusement  le  bol  de  funeh  du 
diable;  la  nouvelle  route,  et  c'est  celle  que  je  pris,  côtoyé  les 
Irois  lacs  de  Killarney,  dont  vous  pouvez  voir  ainsi  en  passant 
les  aspects  les  plus  curieux.  La  gorge  étroite  qui  vous  conduit 
à  la  vue  du  premier  lac  ou  lac  supérieur,  me  rappela  le  défilé 

%  U  sUUsUquea  calculé  qu'il  y  a  en  Irlande  un  soldat  de  police  pour 
^ue millier  d'habitants,  en  exceptant  Dublin,  où  il  eiiste  une  polie» 
'P^iale.  La  dépense  de  cette  force  de  10  mille  hommes,  officiers  et  inspec- 
1^  compris,  est  de  419,142  £  (11,078,980  fr.)-  Une  parUe  est  i  la  charge 
^  comtés  d'Irlande,  une  autreè  la  charge  du  gouvernement.  Les  appoin- 
(«menu  des  chefs-niagistraU  sont  assez  élevés.  L'inspecteur  général  reçoU 
K300  £•  le  sous-inspecteun  1,200  £:  le  sous-inspccteur  en  second,  800. 
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des  trosachs  en  Ecosse,  un  peu  moins  sauvage  toutefois  et 
aboutissant  à  une  nappe  d'eau  moins  vaste  que  celle  du  loch 
Katrine.  Il  est  cruel  de  le  dire,  le  point  de  vue  le  plus  ravissant 
du  lac  supérieur  de  Killarney  se  trouve  justement  à  la  station  dn 
corps  de  garde  de  police.  Mais,  à  quelques  pas  plus  loin,  vous 
pouvez  recouvrer  vos  illusions  si  vous  les  avez  perdues  ;  ce  n'est 
pas  une  royale  batelière  comme  Ellen  Douglas  qui  vient  au- 
devant  de  vous,  mais  c'est  un  groupe  de  nymphes  champêtres, 
de  belles  filles  de  la  verte  Erin,  qui  vous  souhaitent  la  bien- 
venue en  vous  offrant,  à  votre  choix,  un  petit  verre  de  whisky, 
ou,  si>oua  appartenez  à  là  société  de  tempérance,  le  lait  de 
leurs  chèvres.  Il  est  bien  entendu  que,  généreux  comme  an 
chevalier,  vous  leur  laisserez  au  moins  un  shelling,  afin  qae 
l'écho  répète  largesse,  largesse,  le  mot  des  anciens  tournois. 
Si  vous  êtes  resté  désenchanté  du  lac  en  vous  préoccupant 
trop  de  ridée  prosaïque  attachée  à  un  poste  de  gendarmerie  > 
soyez  encore  assez  courtois  pour  ne  pas  traiter  de  eentribu- 
fions  indirectes  ce  breuvage  offert  par  les  mains  des  bergères  : 
ce  fut  cependant  à  peu  près  l'expression  dont  se  sen'it  mon 
sévère  orangiste  qui,  je  dois  lui  rendre  aussi  cette  justice, 
préféra  comme  moi  le  lait  au  whtèky. 

Du  lac  supérieur  au  lac  du  milieu  ou  lac  de  Tore,  le  chemin 
participe  encore  de  la  nature  du  défilé;  mais  la  culture  y  a 
substitué  parfois  Télégance  du  parc  aux  beautés  plus  sauva£[es 
de  la  forêt.  Le  lac  du  milieu  est  aussi,  sous  plus  d'un  rapport, 
un  lac  civilisé.  Je  veux  dire  que  Fart  moderne  y  a  mis  la  main, 
ou,  si  je  me  trompe,  c'est  alorsla  nature  qui  a  voulu  là  se  pei- 
gner et  se  parer  comme  une  nature  de  château  royal.  Tout  près 
de  ce  second  lac,  une  auberge  est  venue  s'étabHr,  et  Thôte. 
avec  les  garçons,  en  habits  de  ville,  arrête  la  voiture  pour  vous 
attirer  chez  lui,  au  préjudice  de  ses  confrères  du  troisième 
lac  :  il  vous  vante  donc  les  agréments  de  sa  position,  à  la  fois 
plus  centrale  et  plus  isolée  ;  il  a  tl'ailleurs  les  cleis  de  tous  les 
sites,  qu'on  ne  voit  qu'avec  permission...  des  sites  sous  clefe 
me  parurent  un  raffinement  abusif  du  droit  de  propriété- 
Pauvres  fées  d'Irlande  I  L'hôte  faisait  surtout  allusion  à  Tab- 
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bare  de  Mncross  qa'il  avait  «  sous  sa  main,  »  qu'on  ne  visitait 
oompiétement  qn'avec  «  son  guide  à  lui...  »  lequel  guide  s'ap- 
procha et  confirma  te  privilège  de  l'aubergiste  de  Mucross. 
4  Poorrait^n  commencer  par  là?  demandai-je. — Sans  contre- 
dit^Efa  bien,  visitons  Tabbaye...  mais  je  ne  promets  pas  de  ne 

pas  aller  plus  loin  ce  soir »  Nous  visitâmes  l'abbaye  (ruine 

curieuse,  parfaitement  entretenue  par  son  propriétaire); 
pois,  fomme  la  voiture  n'avait  pas  voulu  nous  attendre, 
noQs  en  primes  une  autre  dont  le  loyer  dédommagea  un  peu 
de  notre  prompt  départ  l'aubergiste  désappointé.  Le  brave 
honnue  s'était  fait  tort  en  me  parlant  de  ses  sites  sous  def... 
ii  m'eAt  retenu,  au  contraire,  s'il  m'eût  dit  que  je  trouverais  à 
Killamey  même,  ce  qui  me  parut  bien  plus  intolérable  encore, 
le  troisième  lac  tout  entier,  le  plus  vanté  des  trois,  entouré  de 
omrs  du  cAté  de  la  ville.  Ce  lac,  tout  vaste  qu'il  est,  (ait  partie 
da  parc  de  lord  Kenmarç,  qui  a  jugé  à  propos  de  se  clore... 
est-ce  contre  les  touristes?  est-ce  contre  les  habitants?... 
Qqoî  qu'il  en  soit,  les  lacs  d'Irlande  auraient  été  réellement  plus 
pittoresques  que  ceux  d'Ecosse,  le  lac  inférieur  en  particuljer, 
plus  grand  et  plus  beau  que  le  loch  Lomond  et  le  lac  Katrine, 
je  06  pouvais  plus~  le  visiter  avec  ce  sentiment  de  solitude, 
d'indépendance  et  de  liberté  qui  vous  enivre  sur  les  lacs  et 
dans  les  montagnes,  autant  que  l'admiration  des  sites  eux- 
mhnes.  Nous  descendîmes  à  l'hAtel  des  Armes  de  Kmrnare^  et 
pendant  (pie  l'on  préparait  le  souper,  je  profitai  d'une  dernière 
heure  de  jour  pour  aller  visiter  à  la  fois  le  lac  et  le  parc  du 
seigneur  de  Killamey...  car  l'hdte,  M.  Finn,  â  qui  j'avais 
exprimé  mon  impression  au  sujet  du  long  mur  qui  emprisonne 
ies  abords  de  la  ville,  s'était  empressé  de  me  dire  que  sur  sa 
recommandation,  —  un  mot  de  lui  au  dos  d'une  de  ses  cartes- 
adresses — ^le  concierge  de  mylord  m'ouvrirait  toutes  les  portes. 
En  effet,  je  vis  tout,  excepté  le  château  qui  était  habité  par 
lord  et  lady  Kenmare...  J'ignorais  que  j'étais  venu  avec  un 
protecteur  encore  plus  puissant  que  M.  Finn,  aubergiste  tout 
aussi  privilégié  que  son  confrère  de  Mucross...  car  à  mon  re^ 
tonr,  mon  grave orangiste,  qui  avait  bien  voulu  m'attendre  pour 
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me  faire  Thonneur  de  souper  avec  moi,  apprenant  où  j'étais 
allé  pendant  qu'il  faisait  un  peu  de  toilette»  me  dit  :  «  Pourquoi 
avoir  été  si  impatient?  je  vous  aurais  reçu  demain  moi-même 
au  château.  »  Je  le  regardai  pour  voir  s'il  avait  l'air  dû  châte- 
lain... a  Je  vous  ai  dit  que  je  venais  ici  chez  des  ami$  [  c'est 
l'expression  anglaise],  et  c'est  chez  lordKinmare  qu'on  m'at- 
tend... Mais  comme  notre  excursion  à  l'abbaye  de  Mucross 
nous  a  retardés  d'une  bonne  heure,  j'ai  eu  tout  lieu  de  croire 
que  j'arriverais  ce  soir  après  le  dtner...  j'ai  donc  jugé  à  pro- 
pos d'avoir  soupe  en  arrivant...  » 

Pendant  le  repas,  qui  fut  précédé  du  Benedieite  protestant  et 
suivi  des  Grâces^  mon  sérieux  orangiste>  à  qui  je  racontais  ma 
rencontre  avec  l'aimable  vicaire  catholique  de  Cork^  me  dit 
enfin  : 

<c  Et  savez-vous  avec  qui  vous  avez  passé  le  jour  d'aujour- 
d'hui? 

—  Avec  un  homme  très-aimable  encore. 

—  Un  peu  moins  aimable  que  l'autre  cependant,  n'est-ce 
pas?  répliqua-t-il  avec  son  demi-sourire...  je  suis  ministre 
protestant,  attaché  au  clergé  de  Dublin...  je  viens  ici  faire  une 
mission. 

—  Killarney  a  donc  une  population  protestante? 

/  — Très-peu  nombreuse  ;  mais  lady  Kenmare  est  de  la  reli- 
gion anglicane  et  je  serai  son  chapelain  pour  toute  la  belle 
saison.  » 

Je  n'étais  pas  fâché  de  ma  seconde  rencontre  ;  car  je  ne 
venais  pas  en  Irlande  pour  ne  voir  qu'une  église,  pour  n'eu- 
tendre  qu'un  son  et  qu'une  cloche.  Si  par  la  suite  j'entre  dans 
quelque  détail  sur  l'église  protestante,  le  lecteur  saura  que  je 
n'ai  pas  fréquenté  seulement  le  clergé  catholique.  J'espère, 
soit  dît  d'avance,  qu'on  ne  m'accusera  pas  d'avoir  cherché  à 
inspirer  une  prévention  défavorable  contre  la  première.  Je 
crois  bien  qu'en  effet  les  prêtres  protestants  sont  plus  sérieux 
en  Irlande  que  les  prêtres  catholiques,  sérieux  jusqu'à  pa-  , 
rattre  un  peu  moroses...  Le  chapelain  deladyXenmare  n'est 
pas  le  seul  à  qui  j'ai  trouvé  ce  caractère...  Cependant  un  por- 
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trait  n*est  pas  toujours  oo  type ,  deux  ou  trois  portraits  iie 
constituent  pas  une  classe.  Je  crois  de  très-grand  cœur  que 
Goldsmitfa,  qui  était  Irlandais,  avait  connu  en  Irlande  même 
des  ministres  dignes  de  poser  devant  lui  pour  la  figure  prin- 
cipale de  cette  ravissante  création  de  son  génie  :  l'excellent 
y.  Primerose,  le  Vicaire  de  WakefieU. 

J'avais  parfaitement  agi  en  utilisant  toutes  les  heures  du 
premier  jour  que  je  passai  à  Killarney.  Le  lendemain  matin, 
en  me  levant,  je  cherchai  le  soleil  à  l'horizon.  La  pluie  tombait 
par  torrents;  je  n'en  trouvai  pas  moins  à  la  porte  de  l'hôtel 
(ont  le  cortège  des  bateliers  et  des  loueurs  de  chevaux,  qui 
attendaient ,  non  pas  le  soleil ,  mais  le  touriste.  Je  leur  de- 
mandai un  répit  jusqu'à  midi ,  et  j'allai  visiter  les  boutiques 
(ie  la  grand' me,  où  je  fis  quelques  emplettes.  On  ne  peut  re- 
venir de  Killarney  sans  porter  â  ses  amis  quelques  colifichets 
bbriqués  en  cornes  de  cerf  fossile,  en  bois  d'arbousier  et  en 
^-ook,  c'est-à-dire  avec  ce  bois  de  chêne  noir  comme  l'ébène 
qu'on  trouve  sous  les  couches  profondes  de  la  tourbe  (bog). 
Tonte  l'industrie  de  Killarney  est  là.  Certaines  de  ces  babioles» 
à  Fusage  des  dames  et  des  enfant|[,  sont  très-artistement  con- 
ftclionnées.  A  midi  le  soleil  ne  se  montra  pas,  mais  la  pluie 
ayant  momentanément  cessé,  je  me  laissai  conduire  docilement 
par  eau  et  par  terre,  pendant  quatre  heures,  en  me  dispensant 
toutefois  des  grandes  ascensions.  Les  guides  m'assurèrent 
gravement  que  j'avais  vu  les  principales  merveilles  des  trois 
lacs,  et  je  les  aurais  crus,  si  j'avais  seulement  reconnu  la  moi- 
tié (tes  sites  de  la  veille,  à  travers  l'épais  brouillard.  C'est 
P^Dt-étre  par  un  ciel  pareil,  et  avec  la  même  foi  aveugle  qu'on 
revoit  encore  quelquefois  le  grand  0*Donoghue  sur  son  cheval 
de  bataille.  On  me  fit  entendre  aussi  les  fanfares  d'un  cor ,  et 
']^  ne  demandais  pas  mieux  que  de  croire  que  c'était  O'Dono- 
gbae,  qui,  plus  généreux  pour  moi  qu'O'Gonnell  pour  Walter 
^tt,  donnait  le  spectacle  d'une  grande  chasse  (1).  Mais  le 

(t)  H.  Lockhart  prétend,  dans  la  Biographie  de  son  beau-père,  qu'un 
lemlemii  nommé  OXonnell  refusa  de  donner  à  Walter  Scott  le  plaisir 
S^  SÉRIE.— TOME  XXVII.  13 
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fli«ricien  riat  prosaïquement  réclamer  son  shellîng,  sous  pré- 
texte que  cette  fanfoe  avait  été  jetée  par  lui  i  travers  les  airs 
pour  me^révéler  un  écho  extraordinaire...  Je  me  consolai  en 
pensant  qu*un  concert  magique  m'eût  peut-être  coûté  plos 
cher  ;  mais  je'dispensai  un  autre  guide  de  me  saluer  au  même 
prix  d'un  coup  de  canon  tiré  par  un  simple  pistolet.  Le  canov 
n'était  pas  inventé  du  temps  des  fées.  Je  ne  pouvais  me  prêter 
volontiers  à  cette  déception  belliqueuse.  Quel  malheur  que  ces 
braves  gens,  si  forts  sur  la  magie,  ne  puissent  vous  vendre  quel- 
ques heures  de  ciel  bleu  et  d'air  d'Italie,  comme  les  sorciers  de 
la  Norwége  et  de  la  Laponie  vendent  un  bon  vent  aux  matelotsi 
De  toutes  leurs  légendes ,  il  en  est  une  à  laquelle  j'aurais  en- 
core la  veille  prêté  une  oreille  plus  crédule,  alors  que  le  soleil 
avait  daigné  m'illuininer  un  peu  les  lacs;  c'est  la  légende  dv 
moine  d'Innisfallen.  *-  Innisfallen  est  une  des  petites  tles  di 
lac  inférieur — la  plus  jolie de.toutes  (une  vraie  miniature  de 
Vliola  Bella),  la  plus  intéressante  par  les  ruines  de  sou  an- 
cienne abbaye  et  par  ses  annales,  vrai  monument  en  par- 
chemin, qu'on  nous  avait  montré  l'année  d'auparavant  à  Ox- 
ford, parmi  les  raretés  gothiques  de  la  Bibliothèque  bod- 
léienne.  Ces  annales  contiennent  la  chronique  d'Irlande,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  l'année  1320.  Gomme  je. ne  l'ai 
jamais  lue ,  je  ne  vous  dirai  pas  si  c'est  là  que  les  guides  ont 

ë'une  chasse  au  cerf,  parce  qu'il  le  supposait  hostile  à  l'éinaDcipation  9- 
Ibolique.  M.  Lockhart  prétend  que  ce  gentleman  se  trompait  sur  l'opê 
nion  du  poëte.  Il  ne  désigne'pas  autrement  celui  qu'il  accuse  de  cet  acte 
de  discourtoisie;  mais  il  est  évidemment  question  du  propriétaire  ôt 
Berrynane  Abbey,  résidence  d'O'Connell.  En  opposition  à  ce  trait  pei 
libéral,  sMI  est  vrai,  il  est  juste  de  citer  une  anecdote  qui  semblerait  le  dé- 
mentir. Des  dames  anglaises  ayant  eu  le  malheur  d*avoir  leur  Toiture  briife 
dans  le  voisinage  de  Derrynane,  y  reçurent  la  plus  aimable  hospitalité.  U 
propriétaire  les  laissa  parler  politique  tant  qu'elles  voulurent,  et  snrto^ 
parler  ayec  très-peu  de  charité  du  grand  Agitateur  ;  puis  quand,  en  le  qiû^ 
tant,  elle  demandèrent  le  nom  de^leur  hdte  :  Mesdames ,  leur  dit  celuki, 
je  m'ap( elle  Daniel  O'Connell;  vous  êtes  à  Derrynane  Abbey,  où  je  vous 
prie  de  croire  que  vous  serez  toujours  bien  reçuM  ai  vous  daigoei  ) 
revenir. 
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Irooré  l'épisode  du  dernier  prieur  de  l'abbaye,  qui,  en  se 
nettant  un  matin  en  prières  avant  le  jour,  entendit  toute  coup 
k  chant  d'un  oiseau.  Ce  n'était  pas  Talouette,  qui,  elle  aussi, 
cbante  matines  comme  les  moines ,  ni  cette  faurette  spéciale- 
neiit  samonunée  U  chantre  ^  quoique  son  petit  cri  n'ait  au- 
auedes  notes  graves  du  lutrin;  ce  n'était  ni  un  oiseau  ecclé- 
aûràqne  ni  un  oiseau  profane ,  sans  doute ,  mais  quelque 
•isean  merveilleux  qui  venait  voir  pourquoi  Innisfallen  avait  été 
frodamé  le  paradis  des  lies.  De  quelque  pays  qu'il  vint,  cet 
•iseau  inconnu  chantait  si  délicieusement,  que  le  prieur  se 
hissa  distraire  de  sa  prière^  et  sortit  de  sa  cellule  pour  suivre 
k musicien  ailé,  qui,  volant  de  buisson  en  buisson,  lui  fit 
bire  tout  le  tour  de  l'Ile  et  oublier  tout  pour  l'écouter.  L'ile 
l'a  guère  qu'un  miUe  de  tour;  la  promenade  ne  pouvait 
estrainer  bien  loin  ;  cependant  elle  durait  encore,  lorsque  le 
prieur  crut  sentir  quelque  fatigue,  vit  décliner  le  soleil  (j'étais 
bien  sûr  qu'il  devait  faire  soleil  te  jour-là)»  et  crut  entendre  la 
dodie  de  vêpres.  Un  peu  honteux  d'avoir  laissé  ses  frères  de- 
yo»  l'aube,  U  s'arrache  enfin  à  son  enchantement,  bénit  le  pe- 
tit oiseau,  et  retourne  au  monastère.  Quelle  est  sa  surprise  de 
Yoir  des  visages  inconnus  et  d'entendre  une  langue  étrangère, 
la  langue  du  Saxon  (l'anglais),  au  lieu  du  vieux  dialecte  na- 
tional de  rirlande!  Que  s'estril  passé  en  si  peu  de  temps? 
Hais  lui-même  il  excite  une  vive  surprise  :  ce  Qui  est-il  ?  lui 
dcmande«t-on.  — »  Le  prieur  de  Tabbaye.  —  Mais  il  n'y  a  plus 
f  abbaye.  Innisfallen  est  un  rendez-vous  de  chasse  et  de 
pèdie,  ou  c'est  être  bien  hardi  de  se  montrer  en  robe  de 
Boine;  car  il  n'y  a  plus  de  moines.  Le  Saxon  a  conquis  l'Ir- 
kade;  le  protestantisme  a  seul  Je  droit  de  prier  Dieu  dans 
ks  vieux  temples  catholiques.  Cinq  siècles  se  sont  écoulés  de* 
RUS  le  départ  du  prieur,  et  il  faudra  qu'il  s'en  écoule  un  en- 
ctteaa  moins  pour  que  la  loi  anglaise  émancipe  enfin  l'ancien 

(^ Le  prieur  reste  muet  à  cette  réponse,  et  se  retourne 

du  cAlé  de  l'oiseau  qu'il  a  béni.  L'oiseau  chante  encore.  Un 
Bornent  après  on  en  voit  deux  qui  chantent  ensemble  et  puis 
^îqMffaissent*..  Sur  le  seuil  du  monastère  le  prieur  venait  d9 

13. 
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rendre  le  dernier  soupir.  C'était  son  âme  qui  s'envolait  sous  la 
forme  du  second  oiseau. 

Je  me  laissai  tenter  par  cette  légende  à  passer  de  File  dln- 
iiisfollen  à  celle  de  Ross,  où  je  devais  voir  les  restes  de  Tan- 
cien  château  d'O'Donoghue,  et  surtout  sa  bibliothèque. — La  bi- 
bliothèque d'O'Donoghue. —  Hélas  !  mes  chers  confrères  les 
bibliophiles,  combien  vous  allez  vous  moquer  de  moi  !  —  Un 
vandale  ayant  jeté  tous  les  livres  d'O'Donoghue  par  la  fenêtre 
( cela  s'est  vu  ailleurs  qu'en  Irlande),  ils  se  changèrent  en 
pierres...  Il  faut  espérer  que  pendant  qu'un  vandale  jetait 
ainsi  ces  in-folio  (à  la  taille  des  pierres  on  devine  le  format), 
un  autre  vandale  était  dessous ,  le  nez  au  vent ,  et  qu'un  vo- 
lume au  moins  lui  tomba  sur  la  face.  J'avais  cru  d'abord  que 
ces  pierres,  qui  furent  autrefois  des  livres ,  devaient  offrir 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  écriture  runique  d'Irlande, 
que  les  savants  ont  appelée  ogham ,  et  qui  est  dans  les  anti- 
quités irlandaises  ce  qu'est  l'écriture  cunéiforme  dans  les  an- 
tiquités de  Babylone  et  de  Persépolis  (1).  Ces  pierres  ne  sont 
que  des  pierres.  Pour  voir  une  bibliothèque  de  livres  en  écri- 
ture ogham ,  il  aurait  fallu  aller  jusqu'à  une  caverne  près  de 
Dunloe...  et  la  pluie  eût  découragé  un  plus  savant  que  moi  ce 
jour-là ,,..,., ,  •  •  •  • 

Une  question  m'a  été  quelquefois  adressée  à  mon  retour  de 
Killarney.  Les  highlands  de  l'Irlande  peuvent-ils  se  comparer 
aux  monts  Grampiens  de  l'Ecosse?  Lorsque  Walter  Scott  alla 
les  visiter,  il  flatta  vivement  l'amour-propre  irlandais  par  son 
admiration  plusieurs  fois  exprimée  tout  haut.  Certainement  il 
devaitétre  sincèrement  ravi  de  retrouver  dans  le  vieux  royaume 
de  Kerry  quelques-uns  des  traits  caractéristiques  de  ces  sites 
du  pays  natal  si  admirablement  décrits  par  la  prose  de  RobRoy 
et  les  vers  de  la  Dame  du  Lac.  Mais  au  fond  du  cœur,  Walter 
Scott  était  trop  Écossais  pour  élever  la  plus  haute  montagne 
de  Killarney  au  niveau  du  Ben  Venue,  du  Ben  Ledi,  du  Ben 

(1)  Voir  dans  U  livraison  de  mars  l'extrait  d'un  Journal  de  Toyage  par 
M.  de  6.,  qui  a  vu  à  Mossoal  un  des  plus  curieux  monuments  de  ce  genre. 
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LomoBd,  et  des  autres  Bens  d'Ecosse.  Millemètres  de  diflé- 
reDce  en  faveur  des  Bens  font  nne  difFérence  ;  il  ne  ppuvait 
non  plus  ^ler  an  loch  Lomond,  on  même  au  lac  Kathrine,  ni 
lebc  Supérieur,  ni  le  lac  du  Milieu,  ni  le  lac  Inférieur  de  Kil- 
hrney  ;  mais  en  considérant  ces  trois  lacs  comme  les  trois 
parties  d*un  tout,  et  je  crois  qu'en  effet  ilâ'n'en  forment  qu'un 
seul,  ce  triple  lac  peut  soutenir  la  comparaison  avec  un  des 
grands  lacs  d'Ecosse,  comme ,  de  l'aveu  de  plus  d'un  voya- 
geur suisse,  le  loch  Kathrine  est  la  miniature  du  lac  de  Lu- 
cerne  avec  ses  golfes,  ses  anses ,  ses  promontoires  allongés, 
ses  rochers  et  ses  baies.  Dans  ces  rapprochements,  la  mesure 
géométrique  ne  doit  pas  seule  guider  le  jugement.  Qui  ne  sait 
que  les  aspects  et  les  contours  des  montagnes ,  leur  boisement 
on  lenr  nudité  relative,  nous  abusent  beaucoup  sur  leur  éléva- 
tion? La  nature  a  ses  jeux  d'optique  et  ses  artifices  de  trompe- 
roR7,  dont  il  faut  tenir  compte.  C'est  ainsi  que  les  Bens  de 
rÉcosse,  moins  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  que  les 
géants  alpestres  de  la  Suisse,  produisent  presque  la  même  il- 
Insion  de  hauteur  et  de  majesté  par  la  proportion  des  vallons 
étroits  ou  repose  leur  base  pyramidale,  par  celle  des  arbrisseaux 
nains,  on  de  la  simple  bruyère  qui  parent  leur  ceinture;  ce  qu'ils 
perdent  du  côté  du  grandiose,  peut-être  même  le  regagnent- 
ils  en  pittoresque,  de  l'aveu  des  artistes  (1).  Pour  moi,  lorsque 
je  vis  de  près  les  Pyrénées  et  la  Suisse,  je  me  rappelai  encore 
l'Ecosse  avec  un  souvenir  reconnaissant,  et  l'image  de  ses  Bens 
ne  s'affaissa  pas  trop  devant  les  pics  verdoyants  qui  séparent  la 
France  de  l'Espagne,  ni  devant  les  cimes  couronnées  d'une 
étemelle  neige  qui  la  séparent  de  l'Italie  [^).  Je  fais  large,  je 
l'avoue,  la  part  des  premières  impressions ,  mais  plus  large 
encore  celle  des  associations  d'idées.  Que  ne  puis-je  voir 

(i)  La  plus  haute  montagne  vue  de  sa  base,  dit  M.  de  Saussure,  ne  tient 
point  en  ligne  verticale  une  place  proportionnée  à  son  éléfation  réelle. 

{%  UÉeosse  et  l'Irlande  ont  sur  la  Suisse  l'avantage  de  l'Océan,  qui  leur 
bit  des  Mes  et  des  golfies  intérieurs  d'une  magnificence  supérieure  à  celle 
<^laes  de  la  Suisse.  Il  n'est  pas  de  lac  qui  puisse  se  comparer  à  la  liaie  de 
Core,  à  la  baie  de  Bantry  et  à  la  baie  de  Dublin. 


Digitiz( 


edby  Google 


198  UNE  EXCURSION 

pour  la  première  fois  Killarney,  avec  mes  émotions  de  vingt 
ans!  J'aurais  pu  y  entendre,  moi  aussi ,  malgré  le  brouillard, 
la  voix  de  Toiseau  mélodieux  que  le  prieur  dlnnisfallen  ne 
pouvait  se  lasser  d'écouter  ;  et  puisque  je  reviens  à  mentionner 
ces  légendes  de  l'imagination  irlandaise,  elles  rentrent  dans 
ce  que  j'appelle  les  associations  d'idées.  Certes^  elles  prêtent 
une  vie  poétique  aux  paysages  au  milieu  desquels  on  vous  les 
raconte;  peuàp$u  un  récit  merveOleux  ou  un  souvenir  histo^ 
rique  ajoute  quelques  milliers  de  mètres  à  la  hauteur  d'un 
mont,  à  la  circonférence  d'un  lac.  Eh  bien  1  justement,  il  y  a 
vingt  ans,  une  fantasmagorie  plus  attrayante  que  celle  de  la 
mythologie  irlandaise,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  décolorée 
par  les  imitateurs  de  celui  qui  l'évoqua  le  premier ,  attirait  le 
touriste  en  Ecosse.  Walter  Scott  venait,  non-seulement  de  re- 
peupler les  montagnes  et  les  kcs  de  leurs  fantastiques  féeries, 
mais  son  souffle  y  avait  ressuscité  les  morts  historiques.  Le 
magicien  vivait  et  écrivait  encore  dans  toute  la  verve  de  son 
inspiration.  En  pénétrant  sur  ses  traces,  dans  le  défilé  des 
Trosachs ,  en  suivant  un  itinéraire  indiqué  par  lui,  je  sentais 
encore  ma  main  frémir  de  l'encourageante  étreinte  de  la  sienne, 
et  dans  mon  oreille  bourdonnait  la  dernière  phrase  de  son 
adieu  (1)1 

le  n'ai  éprouvé  qu'une  seconde  fois,  au  même  degré,  cette 

•  émotion  qui  pourrait  faire  croire  à  la  seconde  vue  des  voyants 

d'Ecosse,  sinon  pour  l'avenir,  du  moins  pour  le  passé;  c'est 

Cl)  Ne  croyez  |ms  ^e  ce  soient  toujours  les  auteurs  qui  sente^jt  et  déori- 
vent  le  mieux  le»  grandes  scènes  de  la  nature.  Des  oi^ganisations  tré»^le%^ 
d'ailleurs  n*ont  ni  dans  l'œil  physique  ni  dans  Tœil  moral,  the  mirutsege, 
comme  dit  Hamiet,  ce  rayon  visuel  qui  vous  révèle  tout  d'abord  l'aspect 
poétique  du  paysage.  Quelquefois' aussi  les  imaginations  les  plus  nobles 
ont  leur  petite  alléctation  de  cancatnre.  Il  me  lenbe  mus  la  nain,  ee  mitio 
même,  un  touriste  anglais  qui  avooe  ingénument  que  k  mo«t  Blanc  hi 
apparat  comme  un  immense  biscuit  glacé  snr  lequel  un  jeune  géant  reDÙi 
de  mordre.  11  ae  comparé  lui-même  à  cette  dame  qui  déclara  que  les  basaKes 
de  nie  de  Stafili  hd  aratent  produit  l'effet  d'une  gîganteiqw  crlstdtatkn 
de  sucre  candi. 
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eaUalM^siir  ktMé  du kc  de  ThrMgnBèu.  farVédacitÎM 
(k  cadéige,  mi  prenmn  mtnctft  litténira»  s^at  pfas  nmmm 
qM  lr»fM%  ii  conB#|»  ank  né  dflfliftaM¥illeqavpar«»^ 
giK^aes  aoHilmts,  aesMcears  mèm^eUrukke  loaglRiwpila 
filie  de  Rome,  toutes  mes  excursions  en  Angleterre  et  ea  1 
DwljMBais  pu  altérer  be— renp  ea  m»i  ccéto  aat 
soigneusement  cahimèe  par  mu»  profesam»  de  Jaîlly.  A  Fé- 
poqoe  dont  je  veux  parler  d*aiUeurs^  je  venais  de  passer  cinq 
mois  dans  Rome  même.  Pendant  cinq  mois,  grâces  à  l'hospi- 
talité  de  mon  illustre  ami,  H.  Ingres,  logé  au  faite  de  la  villa 
Hedici,  je  m'étais  réveillé  avec  le  panorama  de  Robm  sous  les 
yeas.  Ceux  qui  savent  qu'au  eulte  du  génie  de  Raphaël  notre 
grand  peintre  mêle  le  culte  du  génie  de  Virgile,  croiront  sans 
peine  qu'en  venant  de  vivre  cinq  mois  sous  le  même  toit  que 
lai,  je  m'étais  facilement  retrempé  dans  cette  histoire  da 
penple-roi  que  les  bons  écoliers  de  rhétorique  savent  généra- 
lement un  peu  moins  mal  que  la  nôtre.  Quand,  au  sortir  d'un 
petit  chemin  creux,  le  postillon  se  retourna  tout  à  coup  du 
cité  du  siège  de  ma  voiture  où  je  me  plaçais  volontiers  de  temps 
en  temps,  et  me  dit  :  Voilà  le  lac  de  Trasimine!  ce  fut  pour 
moi  comme  un  de  ces  effets  de  mirage  qui  nous  mettent  devant 
la  vue  tout  un  monde  animé.  De  la  page  brillante  de  Tite-Live 
se  détachèrent  successivement  les  phalanges  des  Romains  et 
celles  des  Carthaginois,  ayant  à  leur  tête  les  unes  l'imprudent 
Flaminius,  et  les  autres  le  victorieux  Annibal,  comme  si 
elles  allaient  recommencer  cette  bataille  où  tant  de  sang  fut 
rei^  que  le  petit  ruisseau  appelé  depuis  le  Sanguineio  en  jette 
encore  aujourd'hui  un  dernier  flot  rouge  dans  les  eaux  du 
lac.  J'ai  vu  des  lacs  plus  étendus  et  plus  pittoresques  que  ce- 
hi  deTrasimène,  j'ai  vu  le» lac  Majeur,  le  lac  Cosme,  avec 
leurs  lies  parfumées  ;  j'ai  vu  le  lac  de  Genève,  véritable  Océan 
Méditerranéen,  que  traverse  mon  fleuve  natal  ;  j'ai  vu  les 
lacs  pyrénéens  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  le  lac  Lo- 
mondet  le  lac  Kathrine,  avec  tout  l'appareil  rajeuni  du  roman 
to)9sais  sur  leurs  bords  ;  les  lacs  du  Cumberland,  où  les  poètes 
Wordsworth  et  Southey  m'ont  ouvert  les  trésors  de  leur  soli- 
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iode  ;  les  lacs  de  Kiltarney,  enfin,  avec  toute  leur  féerie  origi- 
nale; mais,  grâces  à  la  puissante  association  d'idées,  toutes  les 
émotions  que  j*ai  dues  à  ces  lacs  s'effacent  au  souvenir  de 
rheure  que  je  mis  à  foire  en  poste  le  tour  du  lac  de  Trasi- 
mène  (i). 

En  étant  un  peu  plus  sobre  de  digressions  le  mois  prochain, 
je  pourrai  enfin  conduire  le  lecteur  à  Dublin. 

{La  iuite  aux  prochaines  livraitanB^  ) 

(1)  1  roam 

By  Thrasimene't  Iake  in  the  défiles 
^  Fatal  to  roman  rahsness,  more  at  kome,  été. 

Lord  Byron,  dans  une  de  ses  notes  épigrammatîques,  prétend  que  le  pré- 
sident Dupaty  vit  le  lac  de  Trasiméne  dans  le  lac  de  Bolsene  qui  se  irou- 
vait  sur  sa  route  de  Sienne  à  Rome. 
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LES   DERNIÈRES  LOIS  DE  DOUANE 


EX  FBANCE  ET  EX  ANGLETERRE. 


Des  lois  de  douane  ont  été  soumises  en  même  temps  au  par* 
lement ,  en  France  et  en  Angleterre.  Ce  serait  une  étude  im- 
portante que  celle  des  principes  qui ,  dans  chaque  pays,  ont 
servi  de  base  à  ces  lois,  dont  Tinfluence  est  toujours  si  grande, 
sur  les  intérêts  des  états.  Il  y  aurait  de  grands  enseignements 
i  tirer  de  l'étade  des  faits  qui  rendent  utiles  à  Tun  des  deux 
peuples  telles  mesures  qui  pourraient  être  pour  l'autre  une 
cause  de  perturbation.  Quelques  documents  nous  manquent 
encore  pour  présenter  aujourd'hui  un  travail  complet  à  ce 
point  de  vue.  Mais  les  discussions  dans  les  deux  parlements , 
l'attitude  des  deux  gouvernements  dans  ces  discussions,  suffi- 
sent pour  montrer  (nous  le  disons  avec  douleur  pour  notre 
pays)  combien  d'un  c6té  du  détroit  les  hommes  appelés  à  con- 
coorir  à  la  confection  des  lois ,  apportent  dans  l'examen  des 
questions  économiques  des  vues  sûres  et  arrêtées;  tandis  que 
de  l'autre  on  ne  rencontre  que  tiraillements  d'intérêts  rivaux, 
et  incertitude  de  principes.  En  Angleterre ,  le  gouvernement 
conçoit  en  silence,  étudie  avec  maturité,  propose  à  l'iroproviste 
un  système  nouveau,  dont  l'influence  rejaillira  sur  le  mouve- 
ment commercial,  non-seulement  de  la  Grande-Bretagne,  mais 
encore  du  monde  entier,  qui  forcera  peut-être  toutes  les  nations 
du  globe  à  modifier  leur  législation  douanière ,  et  qui  profi- 
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tera  d'autant  plus  à  rAngleterre  qu'elle  recueillera  les  fruits 
des  doutes  et  des  tergiversalîflns  dans  lesquels  Toai  être  je- 
tées les  autres  puissances  de  TEurope.  Arrivée  au  point  où , 
par  l'activité  et  rimportannce  de  son  commerce  et  de  son  in- 
dustrie, elle  a  dépassé  toutes  les  nations  du  globe,  la  Grande- 
Bretagne  a  redouté  les  efforts  que  font  ses  rivales  pour  l'at- 
teindrc.Ce  n'est  plus  aux  restrictions  et  aux  entraves  qu'elle 
demande  protection  peur  «on  travail  national  ;  die  cherche 
une  protection  plus  large  et  plus  durable ,  c'est  celle  d'une 
vaste  consommation.  Aux  nations  dont  l'industrie  menace  la 
sienne,  elle  va  faire  une  concurrence  nouvelle  ;  et,  tandis  que, 
jusqu'à  ce  jour ,  la  lutte  existait  principalement  sur  les  mar« 
chés  ouverts  à  la  vente  des  produits,  elle  va  la>porter  sur  les 
marchés  de  production  et  d'achat  des  matières  premières. 
Désormais,  partout  où  le  négociant  «des  autres  nations  arri- 
vera, forcé  4'%jouter  .au  prix  de  la  marchandise  dont  il  «ua 
besoin^  le  montant  des  droits  de  douane,  qve  les  lots  de  son 
pays  lui  imposent,  le  négodafRt  Anglais  viendra,  débarrassé 
de  toutes  chargea,  îurèt  à  surenchérir  sor  le  prix  offiart  par  son 
concurrent,  de  tonte  la  valeur  des  droits  40e  jcelui->ci  est  obligé 
de  faire  entrer  dans  ses  calculs.  Ainsi,  léseotons,  les  boilcs, 
les  |;raines  oléagineuses,  etc*,  etc^  qui  vieiuBat  d''ètre  affran- 
chies de  tout  droit  en  Angleterre,  trouveront  toq^iNirs,  sor  les 
marchés  de  production,  les  Anglais  en  position  de  %mjer  pios 
cher  que  les  antres  nations.  «De  là,  facilité  {Knir  4e  oonmerce 
et  l'industrie  anglaise  de  choisir  les  aieitleiifes  qualités,  et  de 
présenter  encore  dans  ses  produits  tes  avantages  4fai  cmvi- 
mençaient  A  lui  être  disputés  :  la  modicité  «du  (prix  et  la  per- 
fection de  la  qualité. 

On  ne  sait  oequî  doitieplus  étonner,  on  dedaAarriiHfla^ 
ce  plan,  ou  de  l'autorité  :avec  laqueUe  il  a  «été  exposé  aux  deax 
chambres,  ou  de  la  défièrenoe  avec  laquelle  â  a  «élé  accepté. 
C'est  qu'en  Angleterre  les  lois  «de  douane ^ne  sont  pMtnntées 
comme  des  lois  secondaires;  «c'est  que  là  onjkéwegndefis 
ces  lois  qui  touchent  de  si  prèsan  travail  et  àfla  lértnefoUi' 
que,  comme  n'étant  j^as  des  lois  poUtiqoes;  «n  ne  te  abas- 
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donoe  pas  â  Fanarchie  des  esprits,  aox  avides  illusions  ou  aux 
coalitions  des  intérêts  privés  ;  c^est  que  là  ,  on  sait  que  ces 
questions  ^ves  et  difficiles  ne  peuvent  pas  être  résolues  ou 
modifiées  au  milieu  des  débats  tumultueux  d*une  grande  as- 
semblée. Le  parlement,  confiant  dans  les  ministres  qui  les 
proposent  y  dans  les  commissions  qui  les  étudient ,  n'en  mo- 
difie pas  les  dispositions ,  n^en  boulciyerse  pas  Téconomie  par 
des  amendements  improvisés;  et  si  les  hommes  d'état  qui  les 
ont  conçues  voient  leurs  plans  repoussés,  ils  ne  sacrifient  paâ 
leors  convictions  aux  exigences  des  intérêts  privés ,  ou  aux 
passions  du  moment.  En  Angleterre ,  les  questions  d'affiiires 
sont  des  questions  politiques  ;  en  France,  on  ne  donne  ce  nom 
qu'aux  questions  de  formes  et  de  personnes. 

La  discussion  de  la  loi  de  douane,  qui  a  eu  lieu  à  la  chambre 
des  députés,  à  la  fin  du  mois  de  mars,  ne  justifie  malheureuse- 
ment que  trop  nos  assertions.  Il  est  bien  difficile,  dans  le  tu- 
multe des  intérêts  privés  que  cette  discussion  a  hii  surgir, 
dans  Tabnégation  que  le  gouvernement  n'a  cessé  de  faire  de 
ses  projets  et  de  ses  opinions,  d*y  trouver  .quelque  part  un 
seul  principe  fixe,  une  seule  idée  arrêtée.  On  a  parié  de  tout, 
on  a  posé  toutes  les  théories ,  on  les  a  toutes  invoquées,  et 
souvent  celui-là  même  qui  les  invoquait ,  a  proposé  ou  voté 
des  dispositions  qui  en  contiennent  le  renversement.  La  navi- 
gation, pour  laquelle  tous  ont  témoigné  des  sympathies,  sacri- 
fiée dans  presque  tous  les  articles  ;  la  prohibition  que  chaque 
orateur  a  semblé  repousser ,  écrite  partout  sous  le  nom  de 
yrouction  modérée  ;  les  traités  de  commerce  demandés  par 
tous,  rejetés  ou  censurés  dès  qu'ils  ont  été  conclus  ;  Tagricul- 
lore,  enfin ,  l'idole  à  laquelle  on  demande  de  tout  sacrifier, 
oaWiée  souvent  par  ceux  mêmes  qui  s'en  sont  déclarés  les  plus 
ardents  défenseurs ,  voilà  l'affligeant  tableau  qu'a  présenté 
cette  discussion. 

Tous  les  traités  de  commerce  faits  par  le  gouvernement 
ont  été  critiqués  :  traités  approuvés  par  les  chambres  ;  trai- 
tés exécutés  sans  leur  approbation  ;  traités  dont  l'approbation 
eur  est  demandée,  tous  ont  été  remis  en  question  : 
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Traité  avec  les  Etais-Unis  ; 

Traité  avec  l'Angleterre  ; 

Traité  avec  la  Belgique; 

Traité  arec  la  Sardaigne. 

Les  deux  premiers  ont  été  blâmés,  surtout  au  point  de  vae 
des  intérêts  de  la  navigation  française.  On  ne  veut  pas  voir 
que  ce  n'est  pas  aux  traités  qu'il  faut  demander  de  remédier 
à  l'état  de  décadence  de  notre  marine  marchande,  que  la  cause 
principale  en  est  chez  nous  et  en  nous.  La  première  est  la 
cherté  de  nos  navires,  qui  grève  notre  navigation  chaque 
jour,  à  chaque  voyage,  à  chaque  instant,  d'une  charge 
énorme,  par  le  dépérissement,  l'intérêt  et  l'assurance  appli- 
qués à  un  capital  bien  plus  élevé  pour  nous  que  celui  des  au- 
tres marines  :  la  cherté  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'équi- 
pement, à  ravitaillement  des  navires,    résultat  inévitable 
de  notre  système  de  douane;  et  enfin,  ce  fait  important  et 
qui  est  dans  la  nature  même  des  choses ,  que  la  France  ex- 
porte, en  général ,  des  marchandises  de  peu  d'encombrement 
et  de  valeur  élevée,  tandis  qu'elle  demande  aux  pays  étran- 
gers des  marchandises,  qui,  présentant  peu  de  valeur  sous  un 
grand  volume,  sont  essentiellement  propres  à  favoriser  le  dé- 
veloppement de  la  navigation.  Or,  pour  de  semblables  mar- 
chandises, c'est  le  navire  qui  est  sur  les  lieux  qui  est  toujours 
préféré,  dans  le  moment  où  les  convenances  de  prix,  de  de- 
mandes, de  moyens  de  retour,  se  manifestent;  les  navires  de 
la  nation  qui  produit  ou  expédie  la  marchandise  sont  donc 
toujours  les  premiers  à  en  profiter.  Ainsi,  les  navires  français 
éprouvent  un  double  désavantage  :  obligés,  par  la  force  des 
choses,  de  sortir  des  ports  de  France  avec  un  fret  minime  ou 
en  lest,  il  faut  encore  qu'avant  de  prendre  la  mer  ils  aient  la 
certitude  de  trouver,  là  où  ils  vont,  un  retour  assuré  pour  la 
France  ;  car  ils  ne  peuvent  pas,  comme  les  navires  des  autres 
nations,  placés  dans  des  conditions  meilleures,  prendre  partout 
où  ils  se  trouvent  des  frets  pour  quelque  partie  du  monde  que 
ce  soit  n  faut  donc,  pour  qu'ils  puissent  naviguer  utilement, 
qu'une  opération  commerciale  leur. assure  d'avance  leurcar- 
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gaisoD.  Cette  nécessité  leur  foit  perdre  un  temps  considérable 
dans  les  ports,  et  toute  perte  de  temps  se  résout,  ou  en  sur- 
croit de  fret  pour  le  chargeur,  ou  en  perte  d*argent  pour  Tar- 
mateur. 

Il  était  nécessaire  de  bien  rappeler  ces  causes  d'infériorité 
de  notre  marine ,  de  bien  préciser  qu'elles  tiennent  ou  à  la 
nature  des  choses,  ou  à  nos  propres  lois,  avant  de  dire  en 
quoi  on  a  eu  raison  ou  tort  de  blAmer  les  traités  de  commerce 
qui  existent  en  ce  moment  entre  la  France  et  les  autres  nations. 
D  fiiut  que  Ton  sache  bien  que  la  cause  du  mal  est  chez  nous 
et  non  an  dehors,  que  si  nous  voulons  une  marine  marchande 
pour  fournir  des  marins  à  la  marine  royale ,  il  faut  que  nos 
navires  ne  nous  coûtent  pas  plus  cher  que  les  navires  étran- 
gers; il  faut  qu'ils  ne  soient  pas  grevés  de  plus  de  frais  de 
salaire  et  d^avitaillement  ;  or,  à  ces  deux  maux  les  traités  ne 
peuvent  pas  porter  remède;  ils  naissent  de  nos  lois  de  navî- 
fation  et  de  douane.  Nous  reviendrons  dans  cet  article  sur  ce 
qui  est  relatif  à  la  cherté  des  navires.  BorDon9-nou$  à  dire; 
pour  le  moment,  que  les  droits  diCFérentiels,  protecteurs  du 
pavillon  français,  sont  un  palliatif  nécessaire  du  mal  que 
tous  les  faits  révèlent,  mais  empressons-nous  d'ajouter  que 
la  protection  doit  être  réellement  modérée,  et  serait  achetée 
trop  èher  si  elle  devait,  pour  favoriser  le  pavillon  français , 
frapper  les  marchandises  de  première  nécessité,  et  en  faire 
démesurément  renchérir  le  prix.  C'est  ainsi  que  dans  le  sys- 
tème de  nos  tarifs,  les  bois  à  brûler,  les  bois  de  construction, 
les  merrains,  les  feuillards,  les  céréales,  quand  les  mercuriales 
constatent  des  prix  au-dessus  du  taux  prévu  par  la  loi,  etc., 
ne  supportent  que  des  droits  modérés ,  et  sont  exempts  de 
toute  surtaxe  de  navigation,  quel  que  soit  le  pavillon  qui  les 
importe;  c'est  que  l'intérêt  de  la  marine  nationale,  quelque 
important  qu'il  soit,  ne  doit  pas  être  préféré  à  l'intérêt  des  con- 
sommateurs et  de  tous  les  contribuables  quand  il  s'agit  d'ob- 
jets indispensables  aux  premiers  besoins  de  la  vie  et  de  l'in- 
dnstrie.  Cela  posé,  examinons  comment  ont  été  envisagés  les 
traités  discutés  dans  la  chambre  des  députés  en  France. 
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Un  seul  orateur,  M.  LéonTalabot,  a  monlré,  avec  Tantoritt 
de  faits  bien  observés  et  nettement  présentés,  les  résultato  d« 
traité  passé  en  1826  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  noos 
avons  rendu  compte  dans  notre  numéro  d'avril  de^ce  disooors 
remarquable  sous  tous  les  rapports.  L'honorable  député  a 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  cet  acte,  qui  est  un  traité  de 
navigation,  et  non  un  traité  de  commerce,  profite  uniquenent  i 
la  marine  anglaise,  et  que  ses  dispositions  combinées  avec  les 
modifications  de  droits  apportées  à  la  sortie  des  houilles  en 
Angleterre,  et  à  leur  entrée  en  France,  a  été  la  cause  princi- 
pale du  développement  que  le  pavillon  britannique  a  pris  dans 
ses  rapports  commerciaux  avec  la  France.  Nous  n'examinerons 
pas  ici  si  la  houille  n'est  pas  un  de  ces  articles  de  premiers 
nécessité  qu'il  £autprocurer  à  notre  industrie  au  meilleur  mar- 
ché possible;  nous  reconnaissons,  avec  l'honorable  député  de 
la  Haute-Vienne,  que  tous  les  efforts  de  notre  gouvernement 
doivent  tendre,  fallùtwl  dénoncer  le  traité,  à  rendre  au  pavil- 
Ion  français  le  transport  des  houilles ,  s'il  est  possible  de  le 
feire  sans  un  renchérissement  sensible  de  cet  élément  aujour- 
d'hui indispensable  de  tout  progrès  industriel. 

Mais  il  existe  dans  ce  traité  une  disposition  qui  devient  tous 
les  jours  plus  redoutable  à  notre  marine ,  à  notre  commerce 
et  à  notre  position  commerciale  sur  la  Méditerranée.  C'est 
celle  par  laquelle  le  gouvernement  anglais  s^est  réservé  le 
droit  d'importer  en  France  les  denrées  du  crA  de  l'EuropSt 
venant  de  ses  possessions  dans  la  Méditerranée ,  par  navires 
anglais  qui  jouissent  dans  nos  ports  du  même  traitement  que 
les  navires  français.  A  la  feveur  de  cette  disposition,  des  den- 
rées du  crA  de  la  Grèce,  de  la  Turquie  d'Europe,  de  la  Russie 
*  méridionale  ;  sont  chargées  sur  navire  anglais,  touchent  k 
Malte,  et  arrivent  dans  les  ports  français  sans  payer  plus  de 
droits  que  si  elles  étaient  importées  directement  par  navires 
français.  Cela  se  pratique  tous  les  jours  pour  les  blés  et  les 
graines  oléagineuses;  cela  peut  arriver  pour  les  laines,  les 
cotons,  les  soies,  etc.,  etc.  De  là,  concurrence  de  notre  marine, 
non  avec  la  véritable  marine  anglaise,  qui  ne  navigue  pas  1 
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flm  bas  prix  que  la  nAtre,  ma»  avec  les  marines  maltaise  et 
iomne,  qui  sont  dans  les  mêmes  conditions  qne  les  marines 
astriehienne,  sarde  et  grecque.  De  là,  tendance  et  encoora- 
{ement  i  Cure  de  Halte  l'entrepôt  de  la  Méditerranée.  Le 
fpuvcrnement  français  a  senti  les  daogers  de  cet  état  des 
dwses;  mais  qnel  remède  diereiie-t41  à  y  apporter?  De  pan- 
fi»  chicanes,  de  misérables  snbterfàges.  Il  vent  exiger  la 
coostataAion  dn  débarquement  de  la  marchandise  à  Halte, 
pour  reconnaître  sa  provenance  d'nne  possession  anglaise; 
foarétre  fort  contre  le  goorernement  an^ais,  il  suscite  des 
•ilniTes  basées  sur  les  mêmes  prétextes  an  commerce  français 
i  Nice  et  à  Crénes.  Dans  la  loi  des  graines  il  étend  la  zone  qui 
coastitne  les  entrepôts  d'Enrope,  afin  de  pouvoir  y  englober 
Hahe.  Ne  vandrai^il  pas  mieux- aller  droit  au  but,  et  dénon-- 
«rua  traité  qne  l'expérience  a  montré  contraire  i  nos  inté* 
ite,  et  dont  nos  voisins  pressurent  les  termes,  pour  en  tirer 
te  avantages  que  les  négociateurs  français  n'ont  certainement 
pas  voulu  y  écrire? 

Au  reste,  dans  ce  traité  la  grande  friute  de  la  Francea  été,  non 
pas  de  conaenUr  la  réciprocité  des  droits  de  tonnage,  droits 
C^néralement  mal  assis,  et  inégalement  appliqués;  mais  de 
Moncer  i  tout  droit  difiér^tiel  de  navigation.  En  l'état  de 
Bos  tarifs,  les  droits  différentiels  en  raison  (lu  pavillon  iropor- 
litoiir  sont  le  seul  moyen  auquel  la  France  puisse  recourir 
poar  protéger  noire  marine,  en  modiiant  cette  protection 
MiYsat  la  nature  de  chaqne  marchandise»  et  la  longueur  du 
vsfage  qu'en  nécessite  le  trimsport;  en  ne  perdant  jamais  de 
m  les  besoins  des  consommateurs  de  l'industrie ,  en  la  mode- 
nnt  et  même  en  y  renonçant  eafiirement  toutes  les  fois  qne 
hs  ayantagns  réservés  à  notre  navigation  lui  seraient  moins 
iMes  qu'a»  ne  seraient  ftmesies  aux  autres  grands  intérêts  du 

On  a  bit  au  taraité  qui  lie  la  France  aux  États-Unis  d'Ame- 
liqBeie  même  reproche  qu'an  traité  avec  l'Angleterre;  ses 
Ats  enl  été  les  mêmes  an  point  de  vue  de  la  navigation, 
«'tit4HlireqBeln  marine  snaèrkaine  en  a  proité  an  détrhnent 
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de  la  nôtre,  parce  que  dans  le  commerce  entre  les  deux  na- 
tions,  r Amérique  fournit  toutes  les  matières  encombrantes, 
tandis  que  la  France  fournit  presque  uniquement  des  mar- 
chandises précieuses.  Dans  ce  traité  comme  dans  l'autre,  la 
France  aurait  peut-^tre  dû  ne  stipuler  que  la  réciprocité  du 
droit  de  tonnage,  et  non  TaboUtion  de  la  surtaxe  de  liari- 
gation  ;  mais  cette  abolition  ne  s'applique  qu'aux  produits 
du  sol  des  deux  nations,  et  Ton  n'a  pas  donné  aux  Américains, 
conime  on  l'a  fait  pour  les  Anglais,  le  moyen  d'importer  en 
France  par  leurs  navires ,  sur  le  même  pied  que  par  navires 
français,  des  marchandises  qui  ne  sont  pas  du  crû  de  leurs 
possessions. 

Le  traité  avec  la  Belgique  ne  contient  aucun  article  relatif  à 
la  navigation  ;  c'est  au  nom  de  l'agriculture ,  et  en  faveur  des 
fils  de  lin  et  de  chanvre  français,  que  Ton  en  a  limité  la  durée 
au  mois  de  juillet  18^»6.  Le  traité  sarde  ne  contient  qu'une 
exemption  réciproque  du  droit  de  tonnage,  qui  existait  déjà 
pour  les  navires  sardes  dans  le  port  de  Marseille,  et  ne  peut 
qu'être  utile  à  nos  navires  qui  fréquentent  les  ports  sardos. 
Les  avantages  accerdés  aux  navires  sardes  en  Algérie  nous 
paraissent  aussi  présenter  peu  de  dangers.  C'est  surtout  au 
point  de  vue  de  l'introduction  des  bestiaux  que  ce  traité  a  été 
critiqué. 

Pour  nous  résumer  en  ce  qui  touche  notre  marine,  il  faut 
venir  en  aide  à  son  état  d'infériorité.  On  n'a  malheureusement 
proposé  d'autre  remède  que  des  surtaxes  dont  le  seul  effet  est 
de  faire  renchérir  les  matières  qu'elles  frappent,  d'en  réduira 
la  consommation,  et  de  diminuer  ainsi  les  éléments  qu'elles 
offrent  aux  transports  maritimes.  Protéger  par  accroissement 
de  droits,  c'est  tuer  la  plante  que  l'on  veut  développer.  Les 
seules  protections  utiles  sont  les  protections  par  dégrèvement; 
or  les  dégrèvements  ne  conviennent  directement  en  France 
qu'aux  consommateurs,  qui  n'ont  pas  voix  au  chapitre.  Au  mot 
de  dégrèvement  l'agriculture  se  révolte,  l'industrie  se  soulève, 
le  gouvernement  seul  ne  les  repousse  pas,  mais  se  laisse  aller 
à  accepter  les  aggravations  de  droits;  et  si  Ton  parlait  du  seu] 
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remède  capable  de  sauver  notre  marine,  du  seul  qui  augmen- 
terait eooddéfablement  le  nombre  de  nos  navires  et  de  nos 
matelots;  si  Ion  proposait  d'autoriser  l'armateur  français  à 
âîre  construire  on  à  acheter  ses  navires  à  l'étranger,  des  récla- 
mations s'élèveraient  de  toute  part;  on  veut  que  le  navire 
français  soit  construit  en  France,  avec  des  bois,  des  fers,  du 
euirre,  dœ  toiles ,  des  goudrons ,  des  chanvres,  des  chaînes, 
deâ ancres,  des  frais  de  main  d'œuvre,  qui,  par  leur  nature, 
parles  frais  de  transports  et  les  droits  de  douane,  coûtent 
deoi  fois  plus  qu'à  Fétranger.  Faut-il  bien  que  là  où  nous 
traTailloBs  avec  un  capital  plus  cher,  nous  réduisions  notre 
travail  par  le  prix  élevé  que  nous  sommes  forcés  d'y  attacher, 
oQque  nous  lui  donnions  une  imparfaite  protection  par  des 
sortaxes  qui  sont  des  entraves  et  des  causes  de  malaise  pour 
tous  DOS  autres  éléments  de  travail,  le  commerce,  l'industrie 
et  Tagriculture? 

Ce  que  nous  disons  pour  les  navires  en  bois,  tout  le  monde 
la  senti  pour  les  navires  en  fer  ;  M.  Berryer  a  proposé  de  res- 
lilner  aux  constructeurs  de  ces  navires  le  droit  imposé  aux 
tf^^les  étrangères  qu'ils  emploieraient,  ou  de  leur  bonifier  le 
fflème  droit  à  titre  de  prime  quand  ils  emploieront  de  la  tAle 
française.  Personne  n'a  contesté  la  nécessité  de  cette  mesure; 
wie  épreuve  douteuse  a  fait  espérer  qu'elle  allait  être  accueil- 
'»«  par  la  chambre  des  députés  ;  et  elle  n'a  été  repoussée  que 
sur  la  promesse  qu'a  faite  le  gouvernement  d'étudier  la  ques- 
tion, et  de  prendre  lui-même  prochainement  l'initiative  des 
dispositions  qu'il  jugera  convenables. 

L'absence  de  tout  principe,  l'aveuglement  des  intérêts  pri- 
^^,  l'anarchie  même  dans  les  opinions  des  membres  du  ca- 
i^iaet,  se  sont  montrés  dans  les  questions  qui  intéressent 
l'agricuiture,.  ou  dans  lesquelles  les  agriculteurs  se  sont  crus 
intéressés.  Ces  questions  sont  surtout  celles  des  graines  oléa- 
^nenses,  des  bestiaux,  des  tourteaux,  du  guano.  Au  nom 
^Ue  l'agriculture,  les  deux  tiers  de  la  chambre  des  dépu- 
^^  se  soulèvent;  pour  eux,  tout  produit  étranger  est  un  en- 
^^^mi^qtfil  faut  repousser;  peu  leur  importe  si  l'introduction 
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en  France  de  ce  produit  leur  £Edt  du  bien  ou  du  mal.  En  U 
frappant  d'un  droit  on  espère  en  faire  renchérir  le  prix;  q 
renchérissement  peut  rejaillir  sur  le  prix  du  produit  gimilain 
que  Fagriculteur  français  récolte.  On  vote  sans  hésiter  le  droii 
avec  lequel  on  espère  n'avoir  rien  à  perdre*  par  lequel  il  peu 
y  avoir  quelque  chose  à  gagner.  Voilà  toute  l'économie  poli- 
tique d'une  portion  de  nos  législateurs  ;  avec  cela,  ils  ne  né- 
gligent pas  de  faire  de  la  générosité  i  la  tribune;  ils  veuleal 
faivoriser  la  marine  française ,'  ils  imposent  le  guano  qui  vieul 
par  navire  étranger,  engrais  qu'il  faudrait  appeler  par  toa 
les  moyens,  quel  que  fût  le  pavillon  qui  nous  l'apportât;  ili 
frappent  d'un  droit  de  sortie  les  tourteaux  de  graiaes  <déagi< 
lieuses,  après  avoir  voté  un  droit  prohibitif  sur  la  graine  donl 
ils  sont  le  résidu;  ils  ouvrent  enfin  nos  ports  aux  graines  di 
sésame  qui  viendront  de  l'Inde  par  navire  français;  mais  leiu 
générosité  se  borne  à  accorder  cette  faveur  aux  provenance 
de  l'Inde  françaiie,  heureux  s'ils  pouvaient  nous  trouver  daofl 
le  monde  commercial  une  partie  de  l'Inde  qui  méritât  vérita- 
blement ce  nom.  Pleins  de  sollicitude  pour  les  colonies  que 
nous  ne  possédons  pas,  ils  ne  voient  qu'avec  une  r^Mignaaea 
mal  déguisée  nos  progrès  en  Afrique,  et  voudraient  coloniser 
cette  contrée  en  la  forçant  à  payer  nos  produits  fort  cher,  e( 
i  n'en  cultiver  aucun  qui  soir  similaire  des  nôtres.  Ausât 
M.  Dufaure  s'est-it  écrié  avec  cette  haute  raison  qu'il  porte 
toujours  à  la  tribune:  ul  Grande  et  belle  politique!  d'un  cA(é 
M  donnera  une  prime  pour  attirer  les  colons  en  Algérie,  de 
l'autre,  nous  leur  ferons  payer,  à  notre  profit,  des  droits  de 
douane;  c'est-à-dire  que  les  primes  seront  dissipées  avant 
leur  arrivée  i  Alger;  et,  débarqués  sur  notre  territoire,  iby 
mourront  de  fidm!  » 

Le  manque  de  prineipes  fixes,  la  versatilité  des  esprits  sar 
lés  questions  de  douane,  se  sont  encore  manifestés  dans  la 
discussion  de  la  loi  au  sujet  du  droit  sur  les  saiodoux  et  di 
diawbad^  des  savons.  Pendant  deux  ans  un  £ui  exceptioa' 
nel,  occasionné  par  des  circoBstaness  pasaagértsy  s'est  mâft 
festé  :  les  États-Unis  ont  envoyé  en  France  des  quantités  ooa- 
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sdénkfes  4e  nîDdmix  ;  voilA  cpie  celle  malheareuse  marditft- 
fise  56  tronre  compromise  dans  les  aniipalhies  qn'inspirenl 
les  gniiMs  oléagineases  el  les  anires  similaires  de  1  huile 
M're  et  d'eeillettes;  une  augmentation  de  SO  p.  0/0  sar  le 
dMt  qa'elle  paye  adneliemenl  est  proposée  el  adoptée  ;  les 
mh  Ribtnait  par  oonlre-conp  la  même  augmentation  ;  et, 
diose  eKlnordînaire,  tandis  qu'en  18(^4^  le  mélange  des  sain* 
And  aux  hmles,  dans  les  savons,  a  été  poursuivi  comme 
hode  eomnerciale  el  comme  fraude  contre  les  lois  de 
A»ftfle  deranl  les  IribunauY,  qui  ont  fait  bonne  justice  de 
m  étnmges  poursvrites  ;  en  iWi  intervient  dans  la  loi  un  ré* 
^nt  de  drawbacft,  qui  traite  le  saindoux  comme  élémenl 
M  et  inportanl  de  la  febricalion  de  savon.  Cependant, 
<bss  le  temps  où  la  loi  élail  proposée,  discutée  et  votée,  le 
fait  exceptionnel  cpii  en  a  inspiré  les  dispositions  a  cessé,  el 
3  n'est  presque  plus  importé  de  saindoux  d'Amérique  en 
FnDoe.  Il  va  donc  arriver  que  le  drawback  des  savons  faits 
ivec  de  l'huile  «  qni  paye  des  droits  exorbitants,  sera  ré- 
<hii,  tandis  que  les  savons  faits  avec  du  suif  et  des  saindoux 
indigènes  recevront  le  remboursement  d'un  droit  que  la  ma- 
ti^  entrée  dans  lenr  fabrication  n'aura  pas  payé. 

Mais  les  plus  étranges  principes  se  sont  produits  dans  la 
(iiscQssion  du  droit  sur  les  graines  oléagineuses.  Là ,  on  n'a 
pas  traité  les  droits  protecteurs  comme  une  exception  qui  ne 
<bit  être  appliquée  seulement  que  lorsqu'il  y  a  des  intérêts  en 
c^'^iAraiice  à  proléger;  on  a  établi  que  toute  marchandise-qui 
Be  paye  que  des  droits  de  douane  modérés,  jouit  d'un  privi-^ 
h^  et  d'une  faveur;  on  n'a  prouvé  aucune  souffrance,  et  l'on 
a  d«iiandé  un  remède  énergique.  Des  droits  que  le  ministre 
<Ia  commerce  a  déclarés  contenir  une  véritable  prohibition, 
onlétérotés  pour  remédier,  non  à  un  mal  réel,  mais  à  des 
plaiotes  exagérées.  Les  droits  proposés  par  le  gouvernement 
étaient  le  double  des  droits  existant  aujourd'hui  :  la  commis- 
ûo&de  la  chambre  des  députés  les  avait  adoptés  ;  sous  le  régime 
i^  droit  adud,  le  mal  que  l'on  redoute,  Timportation  déme- 
^^  de  graines  étrangères,  s'est  arrêté  ;  depuis  trois  ans  cette 
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importation  va  en  décroissant.  Malgré  ces  laits ,  un  amend 
ment  adopté,  après  une  discussion  que  l'impatience  de 
chambre  a  rendue  incomplète,  pour  ne  rien  dire  de  plos, 
doublé  le  droit  proposé,  quadruplé  le  droit  actuel,  et  a 
après  que  le  ministre  du  commerce  a  déclaré  qu*un  droit  p 
reil  serait  la  prohibition  des  graines  exotiques,  que  la  pr 
duction  française  ne  suffit  pas  à  la  consommation ,  que  lève 
de  l'amendement  proposé  apporterait  de  graves  dommages 
rindustrie,  à,  la  navigation  française  et  au  commerce.  To 
est  étonnant  dans  ce  vote,  mais  ce  qui  Test  plus  encore,  t'< 
que  le  gouvernement,  en  présentant  la  loi  à  la  chambre  d 
pairs,  a  invité  la  noble  chambre  à  l'adopter.  Ainsi,  c'est 
prohibition,  c'est  le  renchérissement  d'une  matière  indispe 
sable  à  notre  consommation  ;  c'est  une  perte  pour  notre  nai 
gation,  en  faveur  de  laquelle  on  a  montré  dans  la  discassii 
tant  de  sympathies  ;  c'est  un  grave  dommage  à  Tindastrie 
.  au  commerce  ;  que  l'on  engage  la  chambre  des  pairs  à  cons 
crer.  Veut-on  supposer  que,  docile  à  une  pareille  invitatioi 
la  chambre  inamovible  s'annihilera  au  point  d'acheter  à  ( 
prix  la  paix  entre  le  ministère  et  la  chambre  élective  (i)? 

C'est  encore  au  nom  d^  l'agriculture  que  le  traité  sarde 
été  l'objet  des  plus  vives  attaques.  Le  sud-est  et  le  midi  del 
France  élèvent  peu  de  bestiaux  ;  nos  tarife  de  douane,  qui  ia 
posent  les  animaux  à  tant  par  tète,  mettent  un  obstacle  iosui 
montable  à  l'introduction  des  bestiaux  sardes  en  France,  a 
bestiaux  étant  de  petite  taille ,  et  le  droit  se  trouve  ainsi 
leur  égard  tout  à  fait  exagéré.  De  ces  deux  circonstances  il  e^ 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  la  chambre  des  pairs  a,  imigr^I' 
protestations  de  MM.  le^  baron  Dupin,  Barthélémy,  le  duc  de  Morteman 
Passy,  etc.,  adopté  le  droit  nouveau  sur  le  sésame  ;  mais  il  a  été  d^iir 
par  le  ministre  qull  se  réserv'ait  de  baisser  le  droit  par  ordonnance.  li  es 
.  certain  que  si  la  noble  chambre  a  TOté  contre  les  conclusions  de  sa  propr 
commission,  c'est  de  peur  de  compromettre  le  sort  du  projet  de  loi  touieo 
tier.  Pour  être  logique  et  satisfaire  plus  largement  les  députés  da  'Soré,  i 
resterait  aussi  à  voter  un  petit  impôt  de  plus  sur  les  charbons  élraofers 
comme  nature  première  de  l'éclairage  au  gai. 
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résoité  oo  renehérissement  excessif  de  la  viande  pour  cette 
partie  de  la  France  ;  c'est  au  point  que  le  même  jour,  le  mi- 
Bistre  dn  commerce  ayant  passé  par  adjudication  publique 
Irais  marchés  pour  la  fourniture  de  la  viande  aux  écoles  des 
Iris  et  inétiefs  à  Angers,  Chàlons-sur-Marne  et  à  Aix  en  Pro- 
Teoce,  l'adjadication  a  été  fiiite  pour  Angers  à  58  c.  le  kilog.  ; 
poor CUIons,  i  80  c. ;  pour  Aix^  à  1  fr.  10  c,  c'est-à-dire  le 
d(yQble  du  prix  obtenu  pour  Angers.  D'un  autre  côté,  il  a  été 
démoDtré  que,  depuis  ISâi',  le  prix  de  la  viande  en  France 
s'a  pas  cessé  d'aller  en  croissant  ;  mais  cet  accroissement  n'a 
pas  été  le  même  sur  tous  les  points  de  la  France.  Ainsi,  en 
divisant  notre  territoire  en  neuf  régions,  et  en  prenant  le  prix 
do  bœuf  pour  type,  il  a  été  constaté  que  l'accroissement  de 
prix  a  été,  de  18â<^  à  18^0: 

Dans  le  nord-oue^t,  de 11  */• 

I^  nord 22 

Ouest 17 

Centre 19 

Est 21 

Sud-ouest 23 

Sud 30 

Sud-est 38 

Ed  présence  de  ces  faits,  il  devenait  urgent  d'assurer  aux 
parties  de  la  France  qui  souffrent  le  plus  des  droits  imposés  à 
rentrée  des  bestiaux,  les  moyens  de  se  procurer  à  meilleur 
ii^arcbé  la  viande  si  nécessaire  à  l'alimentation  du  peuple.  La 
perception  du  droit  au  poids  et  non  par  tête  n'est  que  justice, 
puisqu'elle  rétablira  l'égalité  entre  les  pays  voisins  de  con- 
tre qui  élèvent  des  bestiaux  de  forte  taille  et  ceux  qui  n'a- 
voisisent  que  des  contrées  où  le  bétail  est  plus  petit.  Le  gqu- 
Ternement,  en  acceptant  ce  mode  de  perception  pour  les 
bestiaax  de  Sardaigne,  a  donc  fait  une  chose  bonne  et  utile, 
au  poiotde  vue  des  intérêts  français,  et  il  a  stipulé  en  outre, 
en  édiange  de  la  part  de  la  Sardaigne,  des  concessions  avan- 
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tagenses  à  notre  commerce  et  à  notre  industrie.  C'est  one 
mesure  aussi  sage,  aussi  équitable,  qui  a  été  combattue  an 
nom  des  intérêts  agricoles;  on  a  vu  du  danger  pour  TagncQ)- 
ture  à  propager,  par  la  réduction  du  prix,  la  consommatioD  de 
la  viande  dans  les  contrées  où  Tusage  en  est  le  plus  restreint, 
et  à  accroître  le  capital  de  bétail,  si  nécessaire  à  ragriculture, 
dans  les  parties  de  la  France  où  ce  capital  est  éndoninent 
trop  faible.  Mais,  à  la  seule  idée  de  voir  ourrir  un  peu  phis 
largement  un  coin  de  nojtre  frontière  au  bétail  étranger,  toas 
les  éleveurs  de  bestiaux  se  sont  soulevés ,  et  sans  avoir  égard 
ni  à  l'espèce  des  bestiaux  ni  aux  distances  i  parcourir  pour 
que  leur  introduction  par  la  frontière  sarde  pAt  miîro  en  ries 
k  la  production  française ,  ils  ont  voté  contre  la  mesure.  Ce- 
pendant, cette  fois  la  proposition  du  gouvernement .  a  été 
adoptée  malgré  les  champions  à  outrance  de  Tagricnlturc. 

Mais  on  pourrait  dire  que  le  fenatisme  agricole  a  essayé 
de  prendre  sur  la  dépouille  de  Tanimal  la  revanche  de  son 
.insuccès  à  l'égard  de  Tanimal  lui-même,  et  un  amendement  a 
été  proposé  tendant  à  porter  de  20  p.  7,  à  25  et  30  p.  '/o  de 
la  valeur,  le  droit  sur  les  laines.  Tous  les  raisonnements sar 
lesquels  cette  proposition  était  appuyée  peuvent  se  réduire  à 
celui-ci  :  «  Depuis  que  les  laines  sont  soumises  à  un  droit 
de  30  p.  <*/o,  l'agriculture  et  l'industrie  sont  en  progrès;  por- 
tez ce  droit  à  20  p.  %,  et  le  progrès  sera  plus  grand  encore.)) 
Cet  argument  n'a  pas  fait  fortune  ;  et  la  chambre  des  dépvtés 
s'est  bornée  à  adopter  une  proposition  de  sa  commission,  ten- 
dante à  rendre  phis  rationnel  et  plus  efficace  le  droit  qui  existe 
sur  les  laines  entre  le  pavillon  national  et  le  pavillon  étranger. 

Voilà  donc  l'agriculture,  qui,  en  repoussant  le  mot  de  pro- 
hibition ,  en  ne  réclamant  qu'une  protection  modérée^  donm' 
la  mesure  de  sa  modération.  Elle  ne  se  contente  pas  d'un 
droit  de  iO  à  50  p.  ""/o  de  la  valeur  sur  les  huiles  d'olive  poor 
protéger  des  oliviers  qui ,  d'année  en  année ,  cessent  de  pro- 
duire et  de  vivre,  elle  demande  que  des  droits  de  kO  p.  7«au 
moins  frappent  les  graines  oléagineuses  qui  fournissent  à  nôtres 
consommation  l'excédant  des  produits  que  le  sol  français  ne 
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\à  ses  befoms;  elle  ne  se  contente  pas  d'un  droit 
deSDp.  */•  sur  les  laioes,  elle  s'oppose  à  ce  que  les  paitîes 
de  h  Fruce  qui  ne  peuvent  pis  élever  de  bestiaux ,  tirent 
de  rétranger  la  viande  nécessaire  à  leor  alitaentation,  elle 
psssw  enin  ses  exigences  jnsqn'à  vouloir  nonnrir  l'Algérie  de 
ses  propres  blés.  Ok  vei^on  donc  en  venir  à  travers  tontes 
cet  engératioas?  Qnel  lésnltat  ebttendra-t-on  de  tontes  ces 
nesms  tendantes  à  élever  d'vne  manière  fsctice  le  prix  de 
Ions  les  prodnîls  de  la  terre?  On  arrêtera  toutes  les  conson- 
nUieM  par  la  cberté  des  objets  nécessaires  i  la  vie  et  au 
développement  de  l'industrie  ;  on-  arrivera ,  comme  dans  la 
paoYie  Irlande»  à  un  accroissement  démesuré  du  prix  des  fer- 
mages et  des  terres.  Oh  !  nous  concevons  très-bien  que  ce  der- 
nier résultat  est  bon  pour  le  propriétaire  de  la  terre;  mais 
poar  les  vingt-huit  millions  de  cultivateurs  au  nom  desquels 
ikparlenty  quel  bien  cela  fera-t-il7  Moins  de  consommation, 
des  fermages  plus  élevés ,  la  nécessité  de  donner  une^plus 
forte  partie  de  leurs  produits  pour  payer  le  loyer  de  l'instru- 
ment de  leur  travail,  et  plus  de  difficultés  à  vendre  le  reste. 
En  vérité,  c'est  là  un  triste  et  déplorable  système. 

Les  discussions  sur  les  fers  et  les  aciers  ont  été  moins 
Tives;  tk  aussi  des  protections  prétendues  modérées  ont  été 
demandées  au  nom  de  l'industrie  ;  car  dans  cette  malheureuse 
Toie  des  protections  tout  se  lie,  tout  s'enchatne,  et  souvent  tout 
se  contrarie.  Si  vous  protégez  le  j>rodnit  agricole  contre  le 
produit  similaire  étranger,  l'industrie  nationale,  pour  qui 
vous  faites  renchérir  le  prix  de  la  matière  première,  demande 
à  être  protégée  contre  le  produit  industriel  de  l'étranger.  Le 
navire  français,  que  vous  placez  dans  de  plus  mauvaises  con- 
ditions que  ses  rivaux,  veut  être  protégé  à  son  tour;  mais 
lOQtes  ces  protections  retombent  sur  le  consommateur,  et  la 
consommation,  réduite,  tarit  à  soa  tour  toutes  les  sources  de 
la  production.  En  l'état  actuel  des  choses,  il  est  impossible  de 
sortir  brusquement  de  ce  système  ;  mais  y  entrer  tous  les  jours 
davantage,  créer  des  intérêts  nouveaux  qui  augmenteront 
pétard  la  difficulté  d'en  sortir,  et  cela  en  présence  de  l'An- 
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gleterre,  qui  forcera  tôt  ou  tard  l'Europe  à  la  suivre  dans  le 
système  opposé  ;  en  présence  de  l'expérience,  qui  dit  que  le 
consommateur  est  le  véritable  protecteur  de  toute  production, 
que  la  protection  par  abaissement  de  droits  est  la  seule  qui 
puisse  être  utile,  efficace  et  durable  ;  c'est  le  comble  de  Tim- 
prudence  !  Il  est  douloureux  de  voir  en  France  la  chambre  des 
députés,  moins  libérale  que  le  gouvernement,  lui  forcer  con- 
tinuellement la  main  pour  le  pousser  à  accepter  des  aggrava- 
tions de  droits  de  douane  et  à  imposer  chaque  jour  des  en- 
traves nouvelles  au  développement  de  toutes  les  productions 
nationales. 

E.  E. 
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DE  U  UTTÉRATURE,   DES  BEAUX-ABTS,   DU  COMIIERCB» 
DE  L'IXDCSTBIE,   de  L'AGRICVLTURE  ,   ETC. 


œRRESPONDÀNCE  DE  LÀ  REVUE  BRITANNIQUE. 

COUifin'  D'iBLAMDE.  —  STBILE,    PAR  M.    B.    d'iSRAILI.  ^  L'to>lSMI ,    PAS 
ils.  GOBB.  —  MABt!«OGIOX.  —  AUTRES  10MAIC8.  —  BLANCO  WHITE.  —  »00«-  ' 
$Fir  rr  VOLTAIRE  ,.  PAR   LORD  BEOUGIIAM.  —  TH.  HOOD  DOUGLAS  JERROLD. 

-nmsssioN  anastati^ue.  —  invention  de  la  poudre.  —  anecdote 

UUKTr.iLE.  —  EXPERIENCE  FAITE  Sl'R  DE  PETITES  JOURNÉES  DE  TRAVAIL.  — 
^iTISTIQCE  DES  PROPRI]éTÉ8  EN  ANGLETERRB.  —  ARTISTES  I^TRANGERS  ET 
^inOllACX  A  ROME,  ETC. 

Londres,  90  mai  1845. 

Comme  sir  Robert  Peel  rayait  fait  entrevoir  eu  défendant 
^  bill  de  Tallocation  en  Eaveur  du  séminaire  de  Maynooth, 
le  cabinet  anglais  a  présenté  un  nouveau  bill  tendant  à  fon- 
der trots  grands  collèges  en  Irlande  :  le  premier  à  Cork,  le 
^«œnd  à  Limerick ,  ou  Galway,  le  troisième  ^  Derry,  ou  Bel- 
^t.  Cest  tout  un  système  de  la  part  du  gouvernement,  système 
qui,  sans  doute,  est  une  grande  extension  de  la  concession 
faite  primitivemenl  par  Pitt  aux  catholiques,  mais  qui  ménage 
aossf  pour  l'avenir  un  moyen  d'influence  plus  ou  moins  di- 
T<^  i  FAngleterre.  Parmi  ceux  qui  jettent  les  hauts  cris,  il  en 
<^  qui  le  savent  bien  :  aussi  toute  Vagùation  anglaise  se  pas- 
^^  en  cris.  Il  restera  à  sur  Robert  Peel.  la  gloire  d'avoir  osé 
hardiment  avoir  raison  contre  son  propre  parti. 

le  n'ai,  du  reste,  aucune  intention  de  vous  entretenir  au- 
jourd'hoide  politiqael  Je  veux  vous  donner  exclusivement  les 
i^<HnréUes  littécaires,  et  même  m'en  tenir  à  peu  prèsi  la  litté- 
fatnre  de  fimtaisie  et  d'imagination,  car  c'est  celle-là  qui  a  le 
plos  produit  ce  mois-ci.  Peut-être  cependant  est-ce  encore 
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une  œuvre  de  parti  que  ie  roman  de  M.  B.  dlsraéli,  celui  ae 
tous  qui  occupe  le  phi»  le  beau  monde  déjà  réuni  pour  la  saison 
de  Londres,  plus  fidèle  à  son  retour  régulier  que  le  printemps. 
Sybik  ou  lu  Dmx  Notmni^  est  encore  un  roman  eenme  Co- 
ningtbyy  oà  rifutri^^iie romanesque, de  Taveu de Tauteur,  nesl 
qu'un  prétexte  pour  appeler  Taltention  sur  la  situation  dît 
partie,  sur  leur  origine,  leur  histoire  et  leur  avenir.  C'est  ab- 
solument la  méthode  oratoire  de  Démosthènes,  racontant  aux 
Athéniens  inattentifs  le  petit  conte  de  Cérêê  et  rhirondelle ,  el 
l'interrompant  tout  à  coup  pour  faire  une  sortie  contre  Phi- 
lippe. . .  Dans  Sybile,  M.  d'Israeli  a  surtout  la  prétention  de  par- 
ler du  peuple,  d'exhumer  ce  qu'il  appelle  une  des  deax  sou- 
verainetés nationales,  celle  de  la  multitude,  aussi  malade, 
selon  lui,  que  l'autre,  celle  de  la  couronne.  Est-ce  donc  on 
roman  républicain?  Non;  mais  vous  savez  que  la  jeune  An- 
gleterre mêle  singulièrement  le  culte  de  la  vieille  monarchie 
féodale  au  culte  des  privilèges  démocratiques.  Le  but  d'un 
pareil  livre,  sinon  le  livre  lui-même,  livre  nécessairement  mal 
construit,  littérairement  parlant,  vous  en  fera  probablemeni 
publier  quelques  extraits  :  je  me  dispense  donc  d'une  ana* 
lysQ.  Je  dirai  seulement  que  M.  d'Israeli,  conduit  par  sob 
sujet  à  faire  des  scènes  à  là  Dickens,  est  resté  inférieur  à  ce 
peintre  de  la  classe  populaire.  Il  exagère  comme  lui  pour  ar- 
riyer  aux  types,  mais  ses  figures  n'ont  pas  cette  vivacité  quif 
diez  l'auteur  d'Oliver  Twisty  nous  fait  illusion,  comme  le  jeo 
d'un  bon  comédien  anquel  un  public  ami  passe  volontiers 
quelques  charges.  M.  B.  d'Israeli  réussit  mieux  dans  le  sar- 
casme aristocratique,  et  de  fait,  son  petit  parti  de  la  Noutrik 
Angleterre  est  un  parti  de  dandies  politiques  et  littéraires,  an 
parti  de  jeunes  marquis  poudrés,  qui  seraient  très-f&chés 
qu'on  les  prit  pour  des  parvenus.  Vous  avez  dans  le  nombre 
de  vrais  lords  ;  et  quant  à  M.  d'Israeli  lui-même ,  il  s'est  fait» 
comme,  il  en  souvient  aux  lecteurs  de  C^mimg^jmketLùiiip^ 
noblesse  de  son  origine  juive  et  de  son  nom  italianisé;  par  le 
fiiit,  qui  pourrait  lui  prouva-  qu'il  neitescend  pas  en  lig^ 
directe  on  indirecte  d'Abraham  et  de  Jac(rf),  que  Km  sur- 
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braél  ?  Quoi  qa*il  ea  soit,  SybiU  a  la  vogue  comme 
cmfay  (1), 

L'e^èce  de  éatuité  spirituelle,  qui  est  à  la  foi»  le  défaut  et 
iediarme  des  rouans  de  M.  B.  d'Israeli ,  rappelle  plutôt  cer> 
tains  ouTinges  de  Mrs.  Gore  que  ceux  de  Dickens,  et  juste- 
■eot  Mes.  Gore  publie  un  autre  roman  de  cette  école,  5W/, 
titre  qu'il  faut  traduire  par  Végatinu  pour  lui  donner  un  sens 
es  français.  Stlfesi  par  l'auteur  de  Cecil^  roman  que  Mrs.  Gore 
aroue  presque  enfin,  et  qu'on  avait  attribué  i  sir  Lytton  Bul- 
wer,  à  cause  de  son  analogie  avec  Pêlham.  L'égoïsme  que 
peint  cette  fois  Mrs.  Gore  est  celui  d'un  fat,  qui  s'adore  lui- 
iDènie,  qui  tyrannise  un  cœur  de  femme ,  qui  joue  avec  son 
défouement,  qui  la  fait  mourir  à  petit  feu.  Vous  avez  au^'efois 
extrait  de  CcM  les  Premières  amourt  d*un  fat^  mieux  vaudrait 
lire  deux  fois  ces  chapitres  qu'une  fois  l'analyse  de  Self:  j'y 
reovoie  le  lecteur.  —  À  donner  une  analyse  de  roman,  j'aime- 
laisfliieux  écrire  celle  d'une  nouvelle  série  des  Mahinogion^  ro- 
msa  gallois  que  publie  lady  Guest;  là,  du  moins,  nous  sont 
révélées  des  mœurs  perdues,  et  sous  l'extravagance  de  la  fiction 
se  retrouve  une  vérité  historique,  dont  l'archéologie  peut  faire 
son  profit.  Les  MaJtnmogùm  sont  les  Nibelungen  de  l'antique 
Canbrie;  vous  avez  justement  là  des  géants  comme  ceux  qui^ 
dans  la  mythologie  Scandinave,  retirent  de  leur  soulier  une 
petite  pierre,  ia  jettent  en  la  plaçant  entre  le  pouce  et  Tin- 
dei...  et  se  trouvent  avoir  intercepté  la  route  derrière  eux 
avec  un  gros  rocher,  que  l'ingénieur  des  chemins  de  fer  alle- 
Hiands  sera  forcé  de  traverser  par  un  tunnel.  —  Au  reste,  on 
continue  à  traduire  à  Londres  les  romans  allemands  danois 
et  suédois,  entre  autr<^  le  dernier  qu'a  fait  paraître  miss  F.  Bre- 
aer,  la  Vis  en  DaUcarlie,  Ce  roman  est  encore  une  suite  de  ces 
acènes  domestiques  qui  plaisent  surtout  en  Angleterre,  et 
*  qa^en  France  on  accuserait  de  monotonie. 


(1)  Note  du  diuscteur.  Nous  ferons  connaître  Syhile  par  des  extraits.  Ce 
niimTJent.d*éCre  rfimprimé,  à  Paris,  par  M.  Baudry,  et  oo  le.  trouve  cbeoi 
XM.  Siassû  et  Xsfler,  nie  du  Coq,  au  bas  pris  de  S  fr.  Les  ^ditkHii  de 
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Je  ne  vous  indiquerai  que  pour  mémoire  les  FilUs  i'hon* 
neuvy  roman  de  la  cour  de  Georges  I".  Ce  que  c'est  que  le 
laps  des  années  :  —  ces  prosaïques  souverains  de  la  maison  de 
Hanovre  fournissent  à  leur  tour  des  sujets  de  roman  comme 
les  poétiques  Stuarts!  Les  portraits  abondent  dans  celui-ci; 
mais  mieux  vaut  relire  les  lettres  de  Walpole.  — 11  a  paru 
aussi  une  autobiographie  que  je  vous  recommande ,  c*est  celle 
de  feu  Blanco  White,  cet  Espagnol,  originaire  d'Irlande,  qui 
s'était  fait  Anglais ,  cet  ancien  aumônier  de  la  royale  cha- 
pelle de  Saint-Ferdinand ,  qui  s'était  fait  ministre  anglican* 
puis  unitaire,  puis  je  ne  sais  plus  quoi  ;  car  ce  fut  uae  de  ces 
natures  onétùyantes^  comme  dit  Montaigne,  qui  passent  leur  vie 
à  apostasier  le  plus  innocemment  du  monde.  Le  révérend 
HÊ.  ou  don  Blanco  White  s'était  bien  lui-même  considéré 
comme  un  microcosme  psycologique,  lorsqu'il  écrivit  un$  Ep- 
quiise  de  mon  âme  en  Angleterre,  Pourquoi  le  nier?  il  y  a  un  vif 
attrait  dans  ces  confessions,  et,  selon  moi,  on  y  apprend 
l'analyse  de  l'homme  tout  aussi  bien  que  dans  les  traités  di- 
dactiques de  ces  philosophes  qui  généralisent  sans  cesse.  La 
philosophie  de  Jean-Jacques  n'est-elle  pas  exposée  dans  ses 
Confessions  plus  clairement  encore  que  dans  son  émtfe.^  L'au- 
tobiographie de  Blanco  White  présente  sous  plus  d'un  rap- 
port le  pendant  des  variations  perpétuelles  du  philosophe  de 
Genève.  Et  à  ce  propos,  Rousseau  et  Voltaire^  ce  thème  tant 
de  fois  proposé  aux  lauréats  d'académie,  ont  un  nouveau  bio- 
graphe, qui  n'est  autre  que  l'illustre  lord  Brougham;  lenrs 
vies  composent  du  moins  la  moitié  du  volume  que  l'ex-lord 
chancelier  vient  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  Yit  to 
Hommes  de  lettres  et  des  Savants  du  règne  de  Georges  III.  Lord 
Brougham  n'a  pas  précisément  une  vive  sympathie  pour  Rous- 
seau ;  cette  nature  complexe  et  inconstante  embarrasse  comme 
une  perpétuelle  contradiction  sa  subtilité  de  légiste.  Cepen- 
dant il  parle  justement  des  Confessions  avec  une  admiration 

M.  Baudry  sont  d'une  correction  remarquable ,  et  laissent  bien  loin  ce» 
éditions  à  deui  colonnes  qu'ona  essayé  d'importer  d'Allemagne. 
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qui  dioquera  les  puritains  d'Angleterre.  Ce  livre  est  pour 
km!  ]bt>ugluini  un  beau  poème,  où  Fauteur  a  ennobli  les  plus 
gosiers  détails  comme  Homère  ennoblissait  les  porcs  d'Eu- 
Mt  11  déclare  même  que  Rousseau  a  chante  {»ing$)  les  vices 
irec  UDt  de  poésie  qu'il  esquive  Timpudicité.  )>  Il  faut  no» 
terdf  preils  jugements  dans  un  pays  où  Ton  se  scandalise 
de  laBt  de  choses.  Mais  Voltaire,  Tindévot  VoUaire,  est  bien 
BQ  plus  grand  dieu  pour  lord  Brougbam  ;  il  va  jusqu'à  trou* 
m  ùtre  sublime,  en  Tan  de  grftce  ISUl,  où  quelques  au- 
teon  français  rient  de  si  bon  cœur  en  traitant  Orosmane  de 
flarqois.  Après  un  tel  éloge  de  la  tragédie  phUoêophiqiêê  de  Vol* 
Uire,  on  devine  ce  que  pense  l'éloquent  publiciste  anglais  des 
muAmpUlotopkiqueê  de  Voltaire.  Ce  sont  des  chef»-d'œuvre, 
des  œuvres  eitraordinaires!  Lord  Brougham  ayant  un  petit 
tastel  en  France,  y  payant  son  impAt  en  conscience,  y  rési* 
dantplos  souvent  qu'un  abgenté  d'Irlande  dans  ses  propriétés 
de  V!k  Verte,  je  ne  crois  pas  que  l'Institut  doive  hésiter  à  le 
■ooifier  membre  résident  de  la  classe  dont  il  n'est  i  que 
BnnbT« correspondant:  Hume,  Robertson,  et  quelques  sa- 
nnis  anglais  n'ont  qu'une  petite  niche  dans  ce  panthéon  en 
uvohme  de  lord  Brougham  ;  ils  ne  soqt  que  les  satellites  des 
'«a  anûâs  astres,  Rousseau  et  Voltaire.  11  faut  donc  par- 
I  ^BBer  à  lord  Brougham  d'avoir  appelé  le  dix-huitième  siècle 
k  siècle  de  Georges  III.  Pourquoi  pas  le  siècle  de  Voltaire, 
"^'^  \t  noble  auteur  déclare  lui-même  que  sous  ce  règne 
k»  savants  jetèrent  plus  d'éclat  que  les  guerriers  ? 

U  presse  périodique  vient  de  perdre  un  de  ses  humour itt€$^ 
V  Thomas  Hood.  Ce  rieur  éternel  ne  prit  jamais  la  littérature 
su  sérieux.  C'était  son  bonheur  de  tourner  tous  les  mots  au 
c^embour;  en  vers,  en  prose,  U  courait  après  la  parodie; 
'^  fois  heureux  quand  il  pouvait  ajouter  à  ses  descriptions 
Qoe vignette  bouffonne;  mais  quelques-unes  de  ses  saillies, 
^NqnesHuiesde  ses  ballades  et  de  ses  chansons  lui  survivront. 
^^^  avoir  rédigé  divers  recueils,  il  avait  fini  par  en  fonder 
'Posons  son  nom  seul  :  Aood's  Magazine,  où  quelques  jours 
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sraot  sa  mort  il  traçait  sa  dernière  épigramme  :  hélas  l  pauvi 
Yoricki  •—  Un  autre  kumauriêU^  M.  Douglas  lerrold ,  viei 
d'obtenir  un  triomphe  qni  prouve  que  ce  n'est  pas  seulemei 
au  pacha  d'Egypte  que  la  magnifique  Angleterre  Cait  des  lib 
taiités  royales;  Douglas  Jerrold,  il  est  vrai,  a  écrit  en  fere^ 
d'une  classe  à  soigner  quand  on  aime  les  cadeaux  riches.  0 
ingénieux  charivariste  (car  il  a  son  journal  à  lui ,  mais  il  « 
aussi  un  des  anonymes  du  Charwari  de  Londres)  étant  ail 
faire  un  tour  à  Birmingham,  s'est  vu  invité  à  une  réunion  g^ 
nérale  de  la  corporation  des  orCèvres  tenue  dans  les  salles  a 
l'Institut  polytedinique.  Là  l'orateur  (car  toute  corporatid 
en  Angleterre  a  son  orateur]  lui  a  adressé  un  discours,  a 
IMession  d'une  admiration  enthousiaste  :  Douglas  Jerrold  a{ 
croyait  mystifié,  et  méditait  déjà  un  petit  article  dans  le  f  Ai 
rwari  sur  l'éloquence  des  joaillers,  bijoutiers,  orfièvres,  ete. 
kmque,  le  discours  fini,  ces  messieurs  lui  ont  offert  anj 
superbe  bague  d'or  avec  une  pierre  d'onyx  1  Douglas  Jerrold^ 
beaiicoupremercié  du  discours  et  de  la  bague.  Que  le  direciea 
du  Ckaritari  français  essaye  un  petit  article  en  faveur  de  qod 
que  industrie  de  Rouen  ou  de  Lyon,  et  qu'il  aille  ensuite  roi 
s'il  y  a  à  Lyon  et  à  Rouen  des  orateurs  et  des  bagnes  d'onyx  m 
autres  matières  précieuses.  Douglas  Jerrold  vient  d'avoir  os 
succès  plus  littéraire  en  fisisant  représenter  à  Haymarket  osi 
comédie.  Beaucoup  d'esprit,  quelques  mtnations,  mais  pied 
un  peu  décousue...  n'importe,  on  a  applaudi  et  beaucoup. 
Farren  est  excellent  dans  un  des  principaux  rAles...  et  toos 
savez  que  Farren  est  un  comique  parCût  pourvu  qu'os  lui 
fosse  un  rôle  à  sa  taille. 

L'exposition  annuelle  de  l'Académie  royale  de  peinture  eâ 
ouverte.  Pas  une  toile  de  Maclise,  un  seul  petit  tableau  de  Lasd- 
scer,  un  seul  de  Mulready  l...  Mais  je  n'ai  fiiit  encore  que  tn- 
verser  les  salles,  et  il  me  reste  un^chaos  de  couleurs devaatltf 
yeux  ;  je  doute  qu'un  grand  progrès  puisse  être  eoMtalé.  tit^ 
les  sculptures,  j'ai  remarqué,  comme  tout  le  monde,  uae  K^ 
fkê  au  baimi  de  Baily.  Cet  artiste  est  de  eeox  qui  ont  reçs  i< 
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fcisKré.  Cette  statee  «st  du  \t9à  style  grec.  Je  déeire,  en 
iHoonant  k  TAettléiiiie  rofale,  déocMiyTir  quelque  aatro 
fikeM'owiTre. 


6CIE2fC£S    CHIMIQUES    ET    UfDCSTMELLES. 

/«prettidfi  «iMjlali^.-- L^mpreflAion  anasUtiqoe  est  l'àvx^ 
ktnasfori  de  la  copie  d*aiSe  feuille  de  papier  imprimée  sur  «ne 
aaire,  opération  qui,  par  un  procédé  décrit,  peut  se  faire  jusqu'à 
10  sombre  de  copies  indéfiai.  Le  secret  de  l'impression  anastatique 
s'explique  par  quelques  propriétés  connues  des  matériaui  employés. 
Aiosi:  feau  attire  Veau  et  Vhuile  attire  l'huile,  quoique  l'un  et 
hnire  $e  repoussent  mutuellement.  Les  métaux  s&nt  plus  facile- 
•eut  humectés  d* huile  que  d*eau;  mais  Ht  sont  rapidement  impré- 
im  i'une  faible  solution  dégomme;  et  finalement,  cette  propriété 
iArt  humectée  par  l'eau  s'augmente  beaucoup  par  Vadde  phos- 
fhatique.  A  ces  propriétés  de  Thuile,  de  l'eau  et  des  métaux,  il 
&Qt  ajouter ,  comme  un  des  principes  de  l'impression  anastati- 
Vie  :  la  promptitude  avec  laquelle  une  partie  de  t huile  de  toui 
litre  récemment  imprimé,  de  toute  gravure  récemment  gravée,  peut 
te  tranêférer  pat  là  pression  à  toute  surface  polie  posée  dessous.  Si, 
pff  exemple,  on  coin  de  journal  est  flicé  sur  une  feuille  de  papier 
^c  et  puis  pressé  ou  frotté  arec  un  couteau  à  couper  les  feuil- 
lets, on  verra  distinctement  les  lettres  en  revers  sur  le  papier.  Cet 
tffet  est  connu  des  relieurs,  et  le  lecteur  a  pu  remarquer  aussi, 
sortoatdans  des  livres  reliés  immédiatement  après  leur  publication, 
fo  pages  entières  défigurées  par  le  transport  ou  dépôt  de  l'encre  i 
^  psge  opposée.  Telles  étant  les  propriétés  des  matières  employées 
dans  l'impression  anastatique,  le  procédé  est  simple.  Le  papier 
imprimé,  écriture  ou  gravure,  est  d'abotd  mouillé  avec  une  solu- 
tion d'acide  nitrique  et  puis  fortement  pressé  par  le  moyen  d'un 
ntsleaa  sur  une  plaque  de  zinc  parfaitement  polie.  L'acide  dont  la 
futîe  BOB  imprimée  du  papier  est  saturée  grave  le  métal,  et  la 
portion  imprimée  se  délacbe  dessus  de  la  manière  déjà  décrite,  de 
Mrtefue  la  surCMae  du  zinc  en  présente  une  copie  complète  à  re- 
VRs«  Les  principes  exposés  tout  à  l'heure  opèrent  alors.  La  plaque  de 
ànc,  ainsi  préparée,  se  lave  avec  une  solution  de  gomme  dans  de 
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l'acide  phosphatique.  Ce  liquide  est  attire  par  la  sorface  gravée 
qu'il  humecte  librement,  tandis  qu'il  est  repoussé  par  Thuile  de 
l'encre  avec  laquelle  est  tracée  récriture  ou  le  dessin.  Un  rouleau 
(te  cuir  couvert  d'encre  est  passé  alors  sur  la  plaque,  et  c'est  un 
effet  contraire  qui  a  lieu.  La  répulsion  entre  l'encre  huileuse  et  h 
surface  aqueuse  sur  laquelle  passe  le  rouleau  prévient  toute  souil- 
lure des  parties  non  figuréet  de  la  plaque  de  zinc,  tandis  que  l'at- 
traction-  entre  Thuile  et  l'huile  fait  que  l'encre  se  distribue  sur  les 
parties  imprimées.  Dans  cet  état,  la  planche  anastatique  est  com- 
plète, et  les  impressions  en  sont  détachées  par  le  procédé  lilhogra* 
phique  ordinaire.  Lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  le  procédé  anasta- 
tique à  des  originaux  très-anciens  qui  ne  cèdent  pas  facilement  leur 
encre  par  l'effet  de  la  pression,  on  a  recours  à  un  expédient  La 
page  ou  la  gravul^  est  trempée  dans  une  solution  de  potasse  d'abord, 
et  puis  d'acide  tartarique;  ce  qui  produit  une  diffusion  parfaite  de 
menus  cristaux  de  bitartrate'de  potasse  à  travers  le  tissu  de  la  partie 
non  imprimée  du  papier.  Comme  ce  sel  résiste  à  l'huile,  le  rouleau 
peut  passer  sur  la  surface  sans  transférer  aucun  de  ses  contenus, 
excepté  aux  parties  imprimées.  Le  tartrate  est  alors  enlevé  du  pa- 
pier au  moyen  d'un  lavage,  et  l'opération  a  lieu  domme  ci-nlessus, 
vn  commençant  par  mouiller  le  papier  avec  Tacide  nitrique. 


Quelques  mois  sur  une  vieille  question  -*  Vinvention  de  la  poii- 
dre,  —  Nous  serions  enchantés  de  pouvoir  attribuer  celte  invenliou 
à  quelque  intelligence  européenne,  et  à  quelque  peuple  dontooui 
aurions  l'insigne  honneur  d'être  issus.  La  civilisation,  qui  a  trans- 
formé l'arquebuse  du  moyen  âge  en  canons-Paixhanis  et  en  appareils 
Wàime,  semble  effectivement  assez  futile  en  ressources  destructives 
et  fulminantes;  mais  tout  prouve  qu'il  nous  faut  renoncera  la  gloire 
d'avoir  inventé  la  poudre,  tout  comme  nous  avons  dû  renoncera  U 
gloire  d'avoir  inventé  les  cartes,  l'imprimerie ,  les  étoffes  de  verre, 
voire  même  peut-être  les  paratonnerres  et  les  clyso-pompes,  dont  les 
Égyptiens  se  sont  servis  de  toute  antiquité,  liais  si  nous  n'avons 
pas  inventé  la  poudre,  qui  donc  l'a  inventée?  et  cette  couronne  que 
vous  ravissez  au  front  de  Natholdus,  de  Schway,  de  Bacon  on  de 
Marcus  Gnecus,  à  qui  la  donnerez- vous?  Nous  allons  citer  quelques 
documents,  faire  quelques  réflexions ,  et ,  quant  à  la  couronne,  \t 
lecteur  jugera  qui  la  mérite.      , 
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Be  DOBbreax  documents  tendent  à  établirqne  U  poudre  a  canon 
a  éiê  ooDoae,  employée  de  toute  antiquité  en  Orient,  et  qu'elle  a 
dd  s'ÎBtroduire  en  Europe  à  la  suite  des  Grecs  deConstantinople  ou 
desStrraxios  d'Espagne.  Dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  national 
de  France,  le  citoyen  Langle  soutient  que  les  Arabes  la  transmirent 
an  Croises,  et  qu'en  690,  au  si^  de  la  Mecque,  ils  s'en  étaient 
déjà  serfis  comme  moyen  d'attaque.  U  ajoute  qu'ils  durent  la  rece- 
Toîr  des  Indiens.  On  se  rappelle,  d'ailleurs,  qu'à  l'époque  où  Tivait 
Rofer  Bacon,  l'Espagne  était  devenue,  sous  la  domination  intelli* 
gente  et  glorieuse  des  Sarrazins,  le  siège  de  la  littérature,  de  la  poé- 
sie, des  plaisirs  élevés  et  le  centre  d'un  rayonilement  artistique 
presque  (abuleux.  Or  l'on  sait  que  R.  Bacon  a  voyagé  en  Espagne 
H  qa'il  était  passé  maître  en  fait  de  littérature  arabe;  il  a  donc  pu 
prendre  connaissance  alors  de  quelques  manuscrits  indiquant  les 
Hûnenls  constitutifs^  de  la  poudre  à  canon.  —  Celte  supposition  est 
même  d'autant  plus  admissible  que,  dans  la  collection  de  TEscurial, 
on  a  retrouvé  un  traité  écrit  en  1349  sur  cette  redoutable  compo- 
sition. 

U  première  mention  qui  ait  été  faite  de  la  poudre  àipinon  se 

reiroDve  dans  les  lois  de  Gentoo,  où  on  la  désigne  comme  servant  à 

lancer  des  projectiles  enflammés.  Du  moins  c'est  ce  qui  semble  ressor* 

tir  do  passage  suivant  que  nous  trouvons  dans  la  préface  sanskrite 

de  ces  lois,  contemporaines  de  Moïse.  Voici  le  passage  :  «  Le  chef 

de  l'état  ne  devra  se  servir  pour  la  guerre,  ni  de  flèches  ou  d'épées 

«npoisonnées,  ni  de  machines  perfides  et  occultes,  ni  de  canons,  ni 

d'aucone  espèce  d'armes  à  feu.  »  Kelled,  qui  nous  a  donné  la  tra* 

duetion  de  ces  curieuses  et  généreuses  paroles,  s'écrie  :  Le  lecteur 

sera  sans  doute  ébahi  de  voir  interdire  à  une  époque  ainsi  reculée, 

^ten  termes  aussi  nets  et  aussi  précis,  Tusage  de  ces  armes  à  feu 

qo'on  croit  si  modernes;  mais  tout  se  réunit  pour  nous  prouver  que 

^  pondre  a  été  connue  de  toute  antiquité  en  Chine  et  dans  l'Inde. 

^  mot  d'armes  à  feu  est  littéralement  donné  en  sanskrit  (agnias* 

^)t  r^t  la  première  forme  qui  paraisse  leur  avoir  été  donnée  serait 

celle  d'un  bambou  creux  d'où  s'élançait  avec  impétuosité  une  flèche 

^vn  dard  enflammé.  Le  canon  est  désigné,  dans  la  langue  sans- 

l^Hte,  80US  le  nom  de  satagni,  c'est-à-dire  Varme  qui  tue  cent 

^mt  à  fa  fois*  Moins  oublieux  que  nous-mêmes,  les  Powan  Shas- 

tersoDt  conservé  le  nom  de  l'inventeur  de  ces  foudres  humaines  ; 

^  serait  le  bienheureux  Visiva  Kerma,  qui,  pour  récompense,  se» 

S*  SiEIE,  ~  TOME  XXYII.  15 
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rait  allé  s'asseoir  pendant  oent  ans  dans  le  suttec  jogae  entre  Decota 
et  Osoor,  c'est-à-4ire  entre  Tesprit^du  mal  et  Tesprit  du  bien. 

Dans  un  ouvrage  infiniment  remarquable  (i),  Dulens  a  choisi  dans 
les  auteurs  grecs  et  latins  une  série  de  passages  qui  semblent  dé- 
montrer que  la  poudre  à  canon  était  connue  des  anciens.  Il  rappelle 
Taudacieuse  imitation  du  tonnerre  essayée  par  Salmoneus  et  par 
les  brahmes  (2)  ;  mais  la  citation  la  plus  curieuse  a  été  extrait^  de 
la  vie  d'ApoUonnius  deThyane»  par  Philostrate.  Nous  reproduisons 
-  ce  passage  important  dans  lequel  il  est  établi  que  Tambition  d'A- 
lexandre  vint  se  briser  sur  les  bords  de  Tlndus  contre  les  Oxydncap, 
peuple  guerrier  qui  se  servait  d'armes  à  feu  pour  combattre  les 
Macédoniens. 

«  Ces  peuples,  vraiment  sages  {les  Oxydrac») ,  dit  Philostrate, 
habitent  le  territoire  situé  entre  rHyphœsis  et  le  Gange.  Alors 
même  que  des  motifs  religieux  n'eussent  pas  arrêté  la  marche  dA- 
lexandroi  il  eût  été  impossible  au  héros  macédonien  de  s'emparer 
de  leurs  villes;  mille  soldats  aussi  braves  qu'Achille,  trois  cents 
Ajax  n'y  eussent  pas  suffi  ;  car  ces  hommes,  aimés  des  dieux,  ne 
s'élancent  pas  dans  la  plaine  pour  combattre,  mais  ils  écrasent  lenrs 
ennemis  en  installant  sur  leurs  remparts  des  machines  redoutables 
qui  vomissent  les  éclairs  et  la  foudre.  On  dit  que  THercule  et  le 
Bacchus  égyptien  investirent  la  ville  des  ^O'xydrac»  de  machines 
de  guerre  puissantes  et  qui  devaient  l'anéantir  ;  ceux-ci  n'opposèrent 
d'abord  aucune  résistance;  un  calme  solennel  et  terrible  régna  s^r 
les  remparts,  puis,  au  moment  de  rapproche  de  Tarmée  des  deoi 
conquérants,  une  effroyable  tempête  rugit  de  toutes  parts,  et  des 
nuées  flamboyantes,  chargées  de  traits  mortels,  dévorèrent  les  as- 
saillants. y> 

Sans  accorder  aux  paroles  de  Philostrate  une  importance  exagérée, 
il  est  permis  de  dire  que  son  assertion, n'a  rien  d'improbable.  De 
tout  temps  la  pyrotechnie  a  été  cultivée  en  Chine  et  dans  l'Inde,  ne 
fût-ce  que  pour  les  mille  cérémonies  religieuses  où  les  dieux  s'en- 
veloppaient d'éclairs,  de  feux  de  Bengale  et  de  roulements  formi- 
dables en  descendant  dans  les  pagodes  et  leurs  sombres  hypogées. 
Et  puis  Tabondance  même  des  matières  avec  lesquelles  se  fabriqué 

(i)  Inquir^  inio  îhê  OHgin  of  the  dUewfriê»  aitribuM  io  ikê  Mo- 
d0mi. 
(2)  Virgile  et  Valerius  Flaccus. 
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la  poodn  pkkie  en  f«Teur  de  Phitoitrate.  lyiinmeQSéi  eOlorMceooei 
ûtWÊm  eonnent  lé  fol  de  VAnc,  et  des  pâtres  feisiat  du  feu  sar 
cette  forftee  inflammable  ont  dà  être  surpris  de  rénergie  coranu» 
Dallée  i  k  eombustloD  par  le  salpêtre  du  terrain.  De  là  à  mélanger 
«périmaBtalemetit  le  salpêtre  et  le  ohsrbon  il  n'y  a  pas  loioi  et  oa 
peai  sdinettre  que  ce  nouveau  pas  ait  été  fait  rapidameot;  Os  sait 
^aiUnn  que  le  trobième  élément  de  la  poudre,  la  soufrai  n*aal 
pu  on  élément  indispensable  »  et  que,  oAfmfguemfHI  pnriani,  là 
poadre  pent  exister  sans  le  soufre* 

Les  savants  qui  refusent  d'aeeorder  à  la  poudre  une  naîssanca 
assiiaocienne  ont  dit  que  le  paragraphe  des  lois  de  GentoO  n'avait 
rien  que  de  très-hypothétique  ;  que  Pfailostrate  vivait  en  assci  maU* 
Tiise  iBlelligence  avec  la  vérité;  qu'enfin^  si  les  armes  à  feu  avaient 
éic  coonues  dans  Test»  les  hordes  conquérantes,  qui  balayèrent  TA- 
iieel  vinrent  ravager  l'Europe,  s'en  seraient  nécessairement  aidées  i 
foe  tout  au  moins»  Mahomet  et  Gengis'-Khan  auraient  ajouté  à  leur 
paisisnce  la  terreur  surhumaine  et  presque  miraculeuse  qui  rapoM 
<hos  les  flancs  d'un  canon.  A  quoî»on  peut  répondre  que  l'invention 
de  b  poudre  et  celle  des  armes  à  feu  sont  complétemenl  distinctes  ; 
qo'sDjourd'hut. encore  les  Chinois  ont  des  canons  en  carton  peint 
pour  le  coup  d'œil,  et  se  servent  de  flèches  dans  le  combat}  qu'il 
«1  fol  ainsi  en  Angleterre  jusque  sous  le  règne  de  Henri  YIII,  et, 
parmi  les  Turcs,  il  y  a  à  peine  deux  cents  ans  i  qu'enfin  entra  le 
marquis  de  Worcesler  et  Watt,  entre  Torigine  et  le  développenMnt 
des  machines  à  vapeur,  il  s'est  écoulé  bien  des  années* 

Voici,  en  définitive,  à  quoi  se  réduit  pour  nous  cette  discussioAi 
Noos  ne  savons  pas  qui  a  inventé  la  poudre  )  nous  savons  que  ca 
D'est  ni  l'Allemand  Shewarz,  di  TAngl^is  Bsieon,'ni  Mareus  Grsseus, 
et  nous  sommes  portés  à  croire  que,  de  temps  immémorial,  elle 
existait  en  Asie,  soit  en  qualité  de  simple  composition  IMminaute^ 
9oU  en  qualité  de  tonnerre  attaché  aux  flancs  des  armées.  Nous  sooh 
mes  enfin  persuadés  que  la  première  application  qvi  an  ail  été  Mt« 
dso»  l'artillerie  européenne  remonte  au  c^mmenceoMnl  du  qua* 
tonième  siècle.  (Pol/yUchniâ  iRepint*) 


ÀMcûoie  orieMale.^De  toutes  les  choses  immuables  qui  abon- 
dent en  Orient,  la  plus  immuable  est  évidemment  la  pénurie  finan- 
cière de  ses  nombreux  gouvernements.  Les  Mille  et  une  Nuits  nous 
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disent  bien  qu*à  une  époque  reculée  les  sultans ,  les  pachas  el  les 
shahs,  à  l'instar  des  empereurs  romains,  faisaient  ferrer  leurs  che- 
vaux d'argent,  buvaient  des  perles  en  dissolution,  et  étoilaientde 
diamant  le  front  de  leurs  éléphants;  de  nos  jours  encore,  il  peut 
arriver  parfois  qu'un  avare  auguste  mette  de  côté  trois  ou  quatre 
années  de  revenus  et  parvienne,  à  force  de  confiscations,  d'empoi- 
sonnements, d'empalements,  à  amasser  de  quoi  dorer  la  coopole 
d'une  mosquée  ou  la  baignoire  d'une  aimée;  mais  ce  sont  toutes 
choses  infiniment  rares  et  presque  fabuleuses.  Ou  dira,  après  tout, 
que  ces  descendants  du  soleil  ou  de4a  lune  peuvent  bien  se  passer 
d'un'  trésor  composé  de  doublons,  de  piastres  ou  de  Sous  parisis, 
alors  qu'ils  possèdent  voilés  sous  l'ombre  mystérieuse  des  palmiers, 
caressés  par  les  brises  lascives  d'Ispahan  ou  de  Stamboul,  ce  trésor 
vivant  qu'on  appelle  un  sérail;  on  dira  que  les  dents  d'une  péri 
valent  bien  les  perles  d'un  bijoutier,  ct^es  diamants  noirs  de  leurs 
yeux  des  coupons  de  rente  5  p.  %  ;  mais,  au  fond  et  dans  un  ordre 
de  faits  moins  artistiques ,  il  demeure  avéré  qu'après  la  cervelle 
d'un  Ht  et  la  machine  pneumatique ,  ce  qui  représente  le  mieux  le 
vide  c'est  la  caisse  d'un  prince  d'Orient.  Comme  on  pourrait  ne  pas 
nous  croire  sur  parole,  nous  allons  citer  deux  faits  parfaitement 
historiques  et  prouvés  ;  l'un  est  d'hier,  et,  comme  dirait  la  réclame, 
—  palpitant  d'actualité  ;  —  l'autre  est  au  contraire,  un  peu  ancien, 
et  n'en  vaut  que  mieux. 

En  184S,  le  souverain  de  Perse  eut  la  fantaisie  d'envoyer  à  Con- 
stantinople  un  ambassadeur  extraordinaire  qui  fut  Mirxa  Jassir 
khan.  Se  confiant  dans  cette  vieille  maxime  qui  lègue  à  la  provi- 
dence le  soin  de  nourrir  la  nature  entière  y  compris  les  diplomates, 
|e  shah  n'avait  que  faiblement  garni  l'escarcelle  de  son  envoyé.  Si 
bien  que  ledit  envoyé  se  trouve  bientôt  réduit  aux  expédients  des 
fils  de  famille.  Il  vendit  ses  anneaux,  ses  colliers,  son  narghilé  aui 
flancs  ciselés;  il  fit  plus,  il  mit  en  gage  les  diamants  donnés  par  son 
maître;  s'il  eût  vécu  dans  certains  pays  d'Europe,  il  eût  pu  y  ajou- 
ter ses  femmes;  mais  cela  ne  suffit  pas  encore,  et  le  désespoir  <Nai( 
le  gagner  lorsqu'il  s'adressa  à  un  honnête  vizir  qui  lui  prêta  de 
quoi  vivre  jusqu'à  la  fin  de  son  ambassade.  Ce  vizir  était  un  rrai 
croyant,  une  âme  charitable  et  apparemment  aussi  rare  en  Turquie 
qu'en  pays  chrétien.  Car  voici  ce  qui  était  arrivé  à  un  autre  ambas- 
sadeur faute  d'un  prêteur  obligeant. 

En  1747,  sous  le  règne  de  Mahmoud  P%  entrait  à  ConstanliDo* 
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pie  «0  cortège  imposant  de  deut  cents  indindos,  tous  richement 
T^,  éblouissants  de  pierreries  et  composant  l'ambassade  mingrè- 
lienoe.  Comme  il  est  d'osage  pour  toutes  les  missions  d'Orient, 
rkospiUlité  tarqoe  fêta  généreusement  l'arrivée  de  ces  hôtes,  et  le 
trésor  «la  snltan  fit  face  à  toutes  leurs  dépenses.  Chaque  jour  le  rii, 
lepaioy  les  épices  arfluaient  effectÎTement  dans  la  demeure  des 
Miofréliens,  et  semblaient  intarissables  comme  l'huile  de  la  sainte 
«npoole;  le  sultan  était  de  bonne  humeur  ainsi  que  sa  caisse.  Mais 
par  malheur  les  négociations  traînèrent  en  longueur,  ce  qui  donna 
«a  finances  impériales  le  temps  de  s'épuiser,  et  à  l'ambassadeur 
nuDgrélien  l'occasion  de  refléchir  sur  sa  triste  position.  Les  lar- 
psses  de  la  Porte  s'étant  arrêtées  et  ne  trouvant  personne  à  qui 
oipninter,  il  imagina  le  procédé  suivant  que  nous  recommandons 
â  tooi  les  diplomates  en  retard  de  leurs  appointements.  Il  s'entendit 
avec  on  marchand  d'esclaves  et  lui  vendit  en  détail  tous  les  em- 
ployés de  son  ambassade  ;  l'histoire  dit  bien  qu'ils  étaient  un  peu 
nègres;  mais  on  parvint  néanmoins  à  les  écouler  peu  à  peu,  les 
▼eodas  servant  à  faire  subsister  ceux  qui  étaient  à  vendre.  Les  cho- 
i^en  étaient  là,  lorsqu'un  jour  sir  J.  Porter,  alors  ambassadeur 
<f  Angleterre  à  Constantinople,  se  rendit  auprès  du  plénipotentiaire 
<^  Miogrélie  pour  y  déterminer  les  clauses  dHine  convention  entre 
^  deux  pays.  Les  préliminaires  établis  et  les  bases  de  l'arrange- 
nent  adoptées  par  les  deux  ambassadeurs,  sir  J.  Porter  dit  :  «  Nous 
POQTons  laisser  maintenant  à  nos  secrétaires  le  soin  de  rédiger  et  de 
compléter  le  traité.  —  Très-bien,  répondit  l'autre;  il  y  a  cependant 
vn  petit  obstacle.  —  Quel  obstacle  ?  s'écria  l'Anglais;  nous  sommes 
<I'accord,  il  faudra  bien  que  nos  signatures  le  soient.  —  Oui ,  cela 
^l  irés-vrai;  mais  vous  parlez  de  secrétaire,  et  j'ai  vendu  la  nuit 
^i^  le  seul  qui  me  restât.  »  S.  J.  Porter  se  retira,  convaincu 
élevant  un  argument  aussi  oriental  qu'original. 


^^epéritnee  faite  sur  de  petitee  journées  de  travail  —  Un  mee- 
^og  trb-intéressant,  composé  des  principaux  agents  de  M.  Robert 
Girdiner,  s'est  réuni  à  Preston  dans  le  but  de  déterminer  les  résul- 
^ts  de  l'innovation  importante  que  ce  manufacturier  a  introduite 
^^  ses  ateliers,  en  limitant  à  onze  heures  au  lieu  de  douze  la 
journée  de  travail.  Ces  résulUts  ont  été  de  tous  poinU  satisfaisanU. 
^^  a  constaté  qu'il  avait  été  fait  plus  de  besogne,  que  cette  besogne 
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était,  i  dira  d'experts,  infioiment  préférable;  que  lee  saUirot 
s'étaient  accrue;  enfin  que  la  santé,  le  bien*éire  et  le  perfection- 
nement moral  des  ouvriers  avaient  participé  à  cette  heureuse  trao»- 
formatioo.  Depuis  longtemps  il  est  acquis  au  bon  sens  que  des 
bras  dont  en  ne  lasse  pas  la  vigueur,  que  des  intelligences  dont  ou 
respecte  les  loisirs  produisent  abondamment  et  bien,  et  rendent 
en  énergie  ce  qu'on  leur  accorde  de  repos;  mais  qui  ne  sait  oom* 
bien  peu  le  bon  sens  pèse  devant  la  cupidité  ou  Tignorancel  Cest 
toujours  la  vieille  btstoire^appeléefable,  jeue  sais  pas  pourquoi-* 
4e  la  poule  aux  œufs  d'or,  et  Ton  doit  savoir  gré  aux  hommes  in- 
telligents et  dévoués  qui  semblent  avoir  adopté  définitivement  le 
système  du  travail  facile  en  attendant  celui  du  travail  attrayant  oo 
agréable*  L'assemblée  a  compris  la  portée  de  cette  généreuse  ré- 
forme» et|  dans  rardeurd*uo  premier  transport,  elle  a  recommandé 
au  gouvernement  l'adoption  d'une  mesure  générale  qui  fixerait  à 
dix  heures  seulement  la  durée  du  travail  journalier.  Nous  croyons 
que  ce  nouveau  pas  est  avantageux  pour  tous,  mais  nous  croyons 
au$si  qu'il  était  parïaitement  inutile  d'invoquer  ici  l'intervenlion 
du  gouvernement.  L'efiet  des  mesures  ministérielles  appliquée» 
aux  questions  d'économie  politique  se  réduit  presque  toujours  k 
une  complication  d'intérêts,  de  demandes,  également  nuisibles 
peur  tous  ces  intérêts  et  toutes  ces  demandes.  Qu'on  laisse  taire  les 
manufacturiers  inielligenU,  L'exemple  de  M.  Gardiner,  ils  le  sui- 
vront, ils  le  feront  suivre  graduellement  par  tous  les  autres,  et  si 
l'état  tient  absolument  in  (aire  quelque  chose  en  tout  ceci,  U  dimi- 
wera  aussi  le  travail  de  ses  employés. 


SMUiiq^  des  vrojtn4t49  en  Angletwe.  —  Nous  extrayons  d'un 
rapport  soumis  au  parlement  sur  une  motion  de  M.William  les  chif* 
fres  suivants  qui  nous  indiquent  le  revenu  annuel  de  toutes  les 
propriétés  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  soumises  à  Vineome- 
iHX  et  è  la  properly-too?.  En  somme  ce  revenu  donne  un  chiffre 
e(dossalde8&,802,736  £  qui  se  subdivisent  ainsi  :  terres»  40^i67»oag£ 
(près  de  la  moitié  du  revenu  totalj  ;  maisons»  3^»666«399  £;  dimes, 
t»9ae»aSQ  £;  fermes»  i6t,2(6  £;  carrières,  907,009  £;  mines» 
U90a«7e4  £;  forges  et  fonderies»  412, 0!^ 3  £;  pêcheries»  tl»t04  £; 
canaux,  i»2t9«209  £;  railways,  2,4t7»eo9  £;  enfin  pour  une  série 
d'autres  propriétés  moins  importantes!  i»7S6«95a  £.«-<•  Pour  TÉ* 


Digitized  by  VjOO^I^ 


NOUVELLES  DES  SCIENCES.  231 

pje  rerena  total  s*é1ève  à  9,16 1, 763  £,  subdivisés  ainsi  :  terres, 
SrS86,5}7£;  maisons,  3,9 1 9,336  £;  carrières,  33,474  £;  mines, 
177,592  £;  forges  et  fonderies,  I47,3i2£;  pêcheries,  47,809  £; 
canaux,  77,891  £  ;  railways,  181,333  £;  enfin  810,381  £  sont  pro- 
duites par  d'autres  propriétés  de  moindre  valeur. 


Statistique.  *  Jrtistei  étrangers  $t  natiotiaux  à  Rome.  *  Un 
IraTail  fait  récemment  sur  les  artistes  étrangers  et  nationaux  qui 
se  trouvent  réunis  en  ce  moment  à  Rome  dans  l'étude  des  grands 
maiires,  répartit  et  groupe  cette  jeune  population  de  la  manière 
soiTanle.  Sur  404  étrangers,  300  sont  peintres;  58  sculpteurs;  39  ar- 
chitectes et  7  graveurs.  Relativement  à  la  nationalité  on  a  trouvé 
15S  Allemands,  35  Français,  85  Anglais,  17  Russes,  7  Polonais, 
t&  Suédois  et  Norwégiens,  ai  Danois,  I9  Belges,  5  HoUandaii, 
Il  Hongrois»  16  Espagnols,  7  Portugais,  14  Américains;  44  n'ont 
pu  être  classés.  Quant  aux  artistes  libres,  ils  8*é1evaient  à  543,  non 
compris  9,000  mosaïstes.  Gomme  on  le  voit,  les  appelés  sont  en 
grand  nombre,  mais  les  académies  sont  rares  et  la  gloire  plus  diffi- 
cile que  jamais. 
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FÉTB  DU  MOI.— KBLACHB.  — L'iNDOSTAIB  AUX  THEATRES, -* LES  IMPU>MATGS 
EUROPÉBRS  ET  M.  CAPEFIGUE.  —  SIR  ROBERT  PEEL.  —  NOUTBAUT^  ,  AGITA- 
TlOlf  REU01EU8B.  — X.  GH.  LBNORMAND.  —  CAISSES  D*iPAR«HBS,  ETC.,  ETC. 

Paris,  mai  1848« 

Ab  Jov$  prifitftptttm.  —  Ce  mois-ci  a  commencé  par  la  féCe  da 
roi.  Nous  n'y  avons  remarqué  qu'un  fait  négativement  littéraire... 
Nous  ne  voulons  pas  parler  des  discours  ofOcieb,  car,  en  bonne  jus- 
tice, il  nous  faudrait  parler  des  beaux  vers  de  la  I^émé$i$,  q^i  * 
chanté  aussi  son  Pange  lingua ,  et  donné  son  programme  de 
fête  monarchique  au  préfet  de  la  Seine.  Nous  tenons  seuleroenl  à 
exprimer  un  regret  sur  les  programmes  du  passé.  On  a  supprimé 
les  distributions  de  victuailles,  fort  bien  ;  les  spectacles  gratb,  fort 
bien  encore;  tout  cela  se  tenait  classiquement,  panem  et  eircen- 
tes...  Mais  pourquoi  supprimer  les  spectacles  payants?  Ceci  ne  re- 
garde cependant  que  le  Théâtre-Françaiê,  qui  s'est  avisé  de  oélê- 
brer  la  fête  du  roi,  du  roi  qui  le  subventionne,  en  faisant  relâche.  Oo 
sait  tout  notre  respect  pour  le  Théâtre-Français;  nous  le  mettons 
au-dessus  de  tous  ceux  d'Angleterre.  Shakspeare  ne  vient  chezooos 
qu'après  Corneille»  Racine  et  Molière;  nous  saisissons  toutes  les 
occasions  de  rendre  justice  aux  artistes  qui  desservent  si  religieuse- 
ment l'autel  de  ces  trois  dieux  ;quHls  nous  pardonnent  donc  de  les 
dénoncer;  qu'ils  nous  permettent  de  leur  demander  pour  l'an  pro- 
chain une  représentation  du  t«'  mai  ;  une  tragédie  de  Racine  et  une 
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comédie  de  IfoUère,  ni  plus,  ni  moins...  et  gratis  même  selon  l'ancien 
Qsage,  si  faire  se  peut  ;  car  nous  sommes  de  ceux  qui  croiept  que  le 
tkéitre  peut  seirir  à  l'éducation  du  peuple,  et  nous  nous  rappelons 
fort  bien  que  Talma  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  applaudir  les 
jouis  derféte  royale.  Inutile  de  développer  ce  thème,  mais  il  prèle  à 
hdissertatioa  :  nous  prions  le  Thédire-Françaiê  de  s'en  souvenir 
el  de  montrer  mademoiselle  Rachel  Tan  prochain  à  des  spectateurs 
opii  certainement  reviendront  la  voir  pour  leur  argent  après  l'avoir 
me  gratis. 

Fiffimie  continue  de  lutter  seule  contre  deux  grands  succès, 
contre  un  Taudeville  du  Gymna»e^  un  de  ces  jolis  chefs-d'œuvre  que 
M.  Scribe  seul  sait  faire ,  avec  ou  sans  collaborateur,  et  contre 
an  conte  de  fée,  le  Petit  Poucet^  joué  par  le  Petit  Poucet  lui- 
même.  Cette  mignonne  monstruosité,  cet  enfant  de  la  reine  Mab, 
est  resté  nn  an  à  Londres  sans  que  le  théâtre  ang;]ais  ait  eu  l'idée  de 
s'en  emparer  :  cette  idée  est  -venue  tout  de  suite  aux  directeurs  de 
Paris.  Nous  avons  décidément  en  France  la  tète  dramatique,  sinon 
épique^  A  Londres  il. y  a  pire  encore  :  la  scène  de  Shakspeare,  la 
salle  o&  Macready  a  failli  se  ruiner,  vient  d'être  convertie  en  bazar  : 
on  y  vend  de  la  toile  au  profit  des  anticéréalistes.  La  foule  se  presse 
à  ce  marché  :  on  n'y  entre  qu^en  payant  ;  on  paye  jusqu'à  lO  shel- 
lings  à  la  porte  :  n'importe,  toujours  la  foule  :  et  TAngleterre  qui 
s*esl  récriée  le  jour  où  Napoléon  lui  reprocha  dédaigneusement 
d'être  une  nation  de  boutiquiers!  H  est  vrai  qu'à  Coveut-Garden  ce 
sont  des  dames  fort  jolies,  sans  doute,  qui  tiennent  les  comptoirs. 

I^  mot  méprisant  de  Napoléon  nous  est  revenu  à  la  mémoire 
pendant  que  nous  lisions  les  Diplomates  européenif  de  M.  Cape- 
figue,  deuxième  volume  de  notices  biographiques,  qui  commence  par 
une  TÎede  sir  Robert  Peel  (i).  D'abord,  disons-le,  c'est  un  volume 
fort  amusant,  une  galerie  où  vous  passez  en  revue  tous  les  person- 
nages éminents  de  notre  époque,  sir  Robert  Peel ,  M.  le  comte 
Mole,  M.  le  duc  de  Broglie,  M.  Guizot,  etc.  L'écrivain  est  là  qui, 
armé  de  sa.  plume,  comme  Gurtius  de  sa  baguette,  vous  montre  fa- 
milièrement toutes  ses  figures  politiques,  vous  disant  leur  histoire, 
quel<iuelbis  déshabillant  les  plus  lières,  et  nous  prouvant  qu'elles  ne 
sont  c|iie  de  cire...  comme  les  autres.  M.  Gapefigue  nous  rappelle 
qa'O  a  joui  lui-même  de  la  confiance  etde  l'intimité  d'un  ou  deux  mi- 

(i)  libriirîe  de  M.  Amyot,  rue  de  la  Paix. 
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nistres,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui  que  M.  Guizot  f  Ai  du  conseil  de| 
Charles  X.  Malgré  beaucoup  d'épigrammes,  ce  livre  n'est  cependanii 
pas  un  livre  de  dénigrement»  M.  Gapefigue  méprise  ceux  qui  onU..pl 
cela  s'est  vu...  dénigré ,  insulté,  calomnié  même  tel  et  tel  nintstrej 

et  qui  cumulent  peut^tre  de  bonnes  petites  places quelquesii 

grosses  même...  qu'on  n'eût  jamais  songé  à  l^ur  donner  s'Us  avaient!* 
commencé  par  les  livres  ministériels,  par  les  journaux  ministé- 
riels, par  les  pamphlets  ministériels  qu'ils  rédigent  aujourd'hui.  11  v 
n'y  a  qu'un  homme  d'élat  que  M.  Gapefigue  traite  trop  cavalière-  i 
ment  selon  nous,  et  voyei  comme  il  choisit  bien  son  heure,  cet  j 
homme  d'éut  est  sir  Robert  Peel.  Or,  quel  est  le  crinede  ak  Bobert  1 
Peel  aux  yeux  de  M.  Gapefigue?  Sir  Robert  Ped»  tout  air  Robert] 
qu'il  est,  ne  pourrait  pas  fournir  le  nombre  de  quartiers  nécessaires  ji 
pour  entrer  dans  un  chapitre  noble  d'Allemagne*  Avant  notre  révo^^ 
lution  il  n'aurait  pu  être  reçu  parmi  les  chanoines  de  Strasbouriç.  i 
Pour  être  homme  d'état  complet,  il  faut  au  moins  à  M.  Gapefigue  no  - 
écu  écarielé  aux  i  et  A  de  gueules^  au  chetron  d'or  aceompagtfé  en  ■ 
chef  de  deux  étoiles  de  mimef  et  en  un  ponte  d'tNi  eroiuant  def"  i 
gent,,.  M.  Gapefigue  prétend  que  sir  Robert  Peel  se  lieni  gaueke  tt 
mat  à  Totse  dans  le  parti  tory  ;  que  n'ayant  pas  la  naissance  il  ae  i 
peut  s'élever  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  et  reste  condamné  au  rdie  i 
d'h(mime  d'affaires.  Il  est  baronnet  du  chef  de  son  père,  fi  donc!  *! 
qu'est  cela?sà«ofmea#  à  viUain,  petite  noblesse  britannique  1  Aa  j 
collège  il  ne  fut  qu'un  pataud  auquel  lord  Byron  faisait  des  niches  :  | 
à  l'université  il  était  grave,  classique,  vrai  file  de  fUakwr  au  milieo 
des  jeunes  fils  de  la  haute  geniilhammerie.  Il  voyagea  en  Italie.... 
mais  toujours  en  fils  de  filateur  et  non  en  lord...  M.  Gapefigue  ignore 
que  sir  Robert  Peel,  outre  ses  autres  qualités,  se  distingue  par  le 
goût  des  arts,  et  qu'il  a  une  des  galeries  de  tableaux  les  mieux  choi- 
sies de  TAngleterre.  Mais,  hélas  I  M.  Gapefigue  qui  sait  par  cœur 
tous  les  diplomates  européens,  nous  permettra  de  lui  dire  qu'il  a  en- 
core beaucoupà  étudier^pourcequi  regarder  Angleterre.  Son  histoire 
d'abord,  où  il  verrait  avant  sir  Robert  Peel  d'assez  grands  miBistre< 
issus  de  la  classe  moyenne,  sans  remonter  au  cardinal  Wolsey:  eosoile 
ses  universités,  où  il  apprendrait  ce  que  signifie  le  mot  tutéff  q«*il 
traduit  par  ful^ur,  donnant  ainsi  à  sir  Robert  Peel  des  tuteurs  df 
classes  au  lieu  de  professeurs;  où  il  apprendrait  encore  que  l'anî- 
versité  d'Oxford  n'est  pas  celle  où  se  recrute  le  parti  dee  eainu  tt 
dée  miuionnairee,  car  ce  ftfl  de  tout  tempsune  univ«sili  tiis-épiici>- 
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{ttke(j»tfqiMJ«ooliite...Aiqourd'huioùesUeroyeTducathoU 
aflfliis»dec€pujèysiiic  qui  ramène  peu  à  peu  raDglicaaisme  aux 
dMiriaes  romaines?  à  Oxford^  M.  Capefigue.,Ce  qu'il  y  a  de  plus 
ariru  dans  les  erreurs  de  M.  Capeûgue,  c'est  qu'elles  Tégarent  dans 
ses  appréciations  morales.  Il  fait  de  sir  Robert  Peel  un  ambitieux 
searooisqui  a  creusé  son  sillon  ministériel  comme  la  taupe  son  sou* 
ternis;  or,  ce  qui  distingue  encore  sir  Robert  Peel,  c'est  justement 
qB'ili  loigours  dominé  sa  position  par  son  caraclère,  tocyours  prêt  à 
«oepter  le  pouvoir,  sans  doute,  mais  en  stipulant  ses  conditions; 
WQJoms  prêt  à  le  quitlier,  |iarce  qu'il  a  la  confiance  de  sa  valeur 
periQQoelley  et  surtout  la  force  de  celle  immense  considération  qui 
lûi$eni  beaucoup  plus  que  n'eût  pu  faire  un  nom  plus  aristocra- 
tâpie.  Les  tories  d'aujourd'hui  sont  aussi  mal  connus  de  M.  Cape- 
^  que  les  tories  du  dernier  siècle,  qu'il  confond  avec  les  whigs. 
Xous  rengageons  à  étudier»  pour  le  passé»  les  articles  de  M.  Macau- 
^w(etpre»î«ra  miniuret  d€  Georget  IIJ  (RiVueBriL^  année 
m);  pour  le  présent,  c'est-à-dire»  pour  apprécier  sir  Robert  Peel» 
rtliUvemeot  àson  parti»  l'article  par  nous  publié  aussi  {même  aiMki$y 
"te  iScfttal).  Permis  à  lui  d'arriver  à  des  conclusions  contraires» 
Pmsi  loi  d'avoir  raison  même  contre  tous  les  publicistes;  ce  que 
iH^osToalonsdire»  c'est  que  dans  une  discussion  il  est  bon  de4éû* 
B^d'ibocd  la  valeur  des  termes»  car  dans  la  langue  politique»  les 
BOU.M  ce  sont  les  choses  I  ^ 

Nous  pouvons  annoncer  ici  un  ouvrage  qui  va  répandre  une  foule 
<le  notioiis  neuves  et  vraies  sur  TAngleterre  :  c'est  celui  que  doit 
Palier»  dans  les  premiers  jours  de  juin»  M'  Léon  Faucher  {Éiuà/tê 
^^dïï^UUmt)  L'auteur  a  surtout  cherché  à  (aire  connaître  le 
^^iBft industriel  et  commercial  des  Anglais;  mais  en  y  tattachaat 
l^tndçdes  m«urs  et  de  la  politique.  Nous  nous  proposons  d'analy- 
^  ctt  d^ux  volumes  avec  quelque  élendue;  car  pbis  qu'aucun 
«Qtre,  il  entre  dans  le  cadre  d'un  recueil  ou  les  mêmes  questions 
^^été  si  souvent  traitées  à  divers  points  de  vue. 

ranai  les  ouvrages  qui  nous  sont  promis  encore  le  mois  prochain» 
°^  fcourquons  sur  le  catalogue  de  M.  Amyot»  rue  de  la  Paix  : 
fe  I^n  de  Lwii  XFHl  ou  comte  de  SainlrPrieH,  pendani 
'^«iftigratton,  précédées  d'une  notice  par  M.  le  baron  de  Barante.  — 
^^lleniion  da  public  semble  se  porter  avec  un  intérêt  tout  parti- 
^wtxcn cette  époque  de  transition  de  l'empire  à  la  révolution  de 
Hki,  qui  comprend  les  deux  règnes  de  Louis  XVUI  et  de  (Uuur- 
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les  X.  Cet  intérêt,  il  ne  faut  pas8*y  méprendre,  est  tout  historique: 
au  bout  de  quinze  ans,  la  révolution  de  juillet  ne  doute  plus  d  elle- 
même;  elle  croit  enûn  à  son  lendemain,  à  son  établissement  ferme 
et  durable.  Ce  qu'elle  cherche  dans  les  événements  du  passé  c'est  une 
leçon  pour  le  pouvoir  qu'il  faut,  bien  que  celui-ci  reçoive,  soitsoui 
forme  d'avis,  soit  sous  forme  d'opposition.  Dans  ce  sentiment  rétruà- 
pectif  se  trouve  une  partie  du  succès  de  l'ouvrage  de  M.  Thiers, 
dont  les  volumes  4  et  5  devront  paraître  ensemble,  ce  qui  expli- 
que le  retard  du  4*  annoncé  d^abord  pour  ce  mois-ci. 

La  petite  agitation  religieuse  de  notre  époque  ne  s*apaise  pas. 
Les  évéques  ne  cessent  de  lutter  à  coups  de  mandements  et  delet- 
treis  plus  ou  moins  pastorales.  Nous  craignons  que  ces  vénérables 
pasteurs  ne  finissent  par  se  compromettre  en  confondant  la  cause 
des  jésuites  avec  la  leur.  Nous  n'avons  pas  été  convertis,  quant  à 
nous,  à  la  théorie  des  associations  religieuses ,  telle  que  la  préco- 
nisent quelques  hommes  d'ailleurs  fort  respectables  dans  leur  con- 
viction, fort  distingués  aussi  par  le  talent.  Nous  venons  de  lire, 
entre  autres,  une  brochure  de  M.  Ch.  Lenormand,  qui  est  certaine- 
ment d'une  courageuse  franchise  et  d'une  dialectique  très-pui:»- 
sante  (i}.  Nous  avouerons  qu'elle  nous  a  forcés  à  un  sérieux  examen 
de  conscience,  qu'elle  nous  a  même  battus  sur  quelques  points,  mais 
non  pas  sur  tous...  non.  M.  Lenormand  a  trouvé  sans  doute  des  ar- 
guments excellents  en  faveur  des  congrégations  religieuses;  ils'esl 
placé  sur  le  terrain  de  l'histoire;  il  a  rappelé  les  services  qu'elles 
ont  rendus  a  la  religion,  aux  sçiencesi  aux  lettres,  aux  arts,  à  Tin- 
dustrie  et  à  l'agriculture  même.  Qu'elles  aient,  toutes  ou  la  plupart^ 
répondu  aux  besoins  de  la  circonstance  qui  les  Gt  naître ,  nous  ne 
le  nions  pas ,  même  en  ce  qui  concerne  cet  ordre  dont  nous  n'avons 
pu  oublier  les  prétentions  politiques.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qnc 
ce  qui  fut  si  parfait  dans  le  passé  soit  bon  encore  au  même  degré, 
avec  les  mêmes  conditions  d'existence,  dans  notre  société  telle  que 
la  révolution  l'a  faite,  telle  que  les  jésuites  eux-mêmes  s'y  rallient 
avec  une  souplesse  dont  nous  avons  peur.  Nous  croyons  leà  congré- 
gations religieuses  plus  fatales  à  la  religion  même  qu'à  l'État. 
Nous  les  regardons  comme  un  pas  rétrospectif,  un  démenti  donné 
au  progrès,  que  le  catholicisme  bien  entendu  adopte  en  toutes 

(1)  Dm  ag$oeiatian$  religieuset  dans  k  catholicisme,  etc.,  par  CbarJes 
enormand.  Paris,  chez  V.-À.  Waille. 
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choses.  Ainsi,  M.  Lenormand  lui-même,  intelligence  à  la  fois  sin- 
cère ti  progressive,  parle  de  reconstituer  les  ordres  pour  lesquels 
0  rédame  l'existence  légale.  Nous  ne  voudrions,  pour  le  brouiller 
avec  les  jésuites ,  que  le  charger  lui-même  de  leur  reconstitution. 
Foar  condure,  c'est  une  déplorable  situation  que  celle  que  fait  en 
a  moment-ci  aux  consciences  honnêtes  cette  agitation  religieuse 
d'une  génération  que»  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  le  prêtre  le  plus 
éloquent  de  notre  temps  accusait  surtout  d'indifférence.  Le  catho- 
licisme se  réjouit  de  voir  le  livre  des  FariationsAe  Bossuet  s'aug- 
menter tous  les  jours  d'un  nouveau  chapitre,  en  Ecosse,  où  le  pres- 
bytérianisme vient  de  se  scinder  en  deux  églises;  en  Angleterre,  où 
Tingiicanisme  se  prépare  à  un  schisme  pareil,  etc.;  mais  qu'il  prenne 
^rde  eo  voulant  se  rattacher  si  obstinément  à  certaines  formes 
Q3«e$,  de  se  diviser  lui-même.  Hier  encore ,  en  Allemagne,  une 
partie  do  clergé  catholique  s'est  insurgée  contre  la  momerie  de  la 
tunique  de  Trêves,  et  a  fondé  une  petite  église  cathoHco-alIemandc. 
£o  Fnoce,  n'est-ce  donc  pas  heureux  pour  le  clergé  catholique 
^^  pouvoir  être  gallican,  c'est-à-dire  national,  sans  se  brouiller  avec 
Rome? 
Cest  trop  parler  de  l'église,  en  vérité^  quoique  ce  soit  la  question 
(Iii  jour;  il  en  est  une  autre  qui  nintéresse  guère  moins  les  esprits 
^rieai:  c'est  celle  des  intérêts  de  la  classe  des  travailleurs,  dont 
iDtrefois  le  clergé  s'occupait  exclusivement,  et  dont  les  économistes 
loi  disputent  le  patronage.  Un  des  plus  ardents  avocats  de  la  classe 
^QTrièreest  M.  le  baron  Charles  Dupin,  qui,  dans  dans  ses  tableaux 
^ses  calculs  statistiques,  sait  toujours  si  heureusement  faire  la 
pvt  du  proerès  moral.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
P<iur  citer  au  moins  quelques  fragments  du  discours  qu'a  prononcé 
nilnstre  professeur,  dans  la  séance  de  clôture  de  son  cours  de 
^Ulislique  et  de  géométrie  appliquée  aux  arts.  Ce  discours  est  une 
statistique  des  caisses  d'épargne  et  des  crises  qu'elles  ont  éprouvées 
^^pnis  rorigîne  jusqu'à  la  crise  actuelle.  Dernièrement  encore, 
i>oos  trouvions  dans  un  magazine  anglais  une  juste  appréciation 
^°  précis  historique  pré€éden)mcnt  publié  par  M.  le  baron  Dupin, 
'°r  cette  caisse  providentielle  du  .travailleur;  caisse  qui  a  malheu- 
reusement à  se  défendre  depuis  quelque  temps  et  de  quelques  dé- 
^Dces  gouvernementales  et  des  séductions  que  l'agiotage  multiplie 
^<itOQr  du  denier  de  la  veuve  économe ,  aussi  bien  qu'autour  du 
^  «piUl  de  l'avare  millionnaire. 
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Puisque  nous  parions  un  peu  de  tout  dtns  oe  petit  bulletin  du 
mois  f  nous  terminerons  par  signaler  aux  lecteurs  deui  ronaans  qui 
nous  arrivent  avec  des  prétentions  différentes.  Ce  sont  Chriâiôfhf 
Sauvai f  ou  la  Société  em  France  90u$  la  Ratauraiion,  et  les 
Lionnei  de  Parie,  L'un  est  assez  recommandé  par  le  nom  de  1  lo- 
teur,  M.  Em.  de  Bonnechose;  historien  plutôt  que  romancieri  H.  de 
Bonnechose  nous  fait  connaître  lés  moeurs  politiques  de  la  Res- 
tauration.  Son  roman  contient  des  portraits,  des  scènes  qui  sont 
d'un  écrivain  de  la  bonne  école  i  et  aussi  impartial  que  doit  l'être 
un  romancier  historien.  Que  dire  des  Lionnes  de  Parie  ,  par  le 
prince  de..?  Avons-nous  donc  à  Paris  beaucoup  de  princes  qui  écri- 
vent? Non,  mais  il  parait  que  nous  avons  beaucoup  de  lionnes,  et 
le  prince,  qui  se  vante  de  les  fréquenter,  les  met  en  scène  avec 
toutes  les  grâces  du  dandysme  littéraire  (l). 


CoaniNB  {iUuêtféé),  par  madame  de  Staël,  9  vol.  in-8<>,  rëia  superfin, 
avec  prés  de  300  gravures  sur  bois,  d'après  Gérard,  Gudin,  Horace  Venwt, 
Granet,  Schnetz,  Boulanger,  etc.  Prix  brocbé  :  15  fr.  La  souscription  À 
cet  ouvraffe  par  livraisons  à  30  cent,  reste  ouverte  à  la  librairie  de  Marti* 
non,  rue  du  Goq-SaintrUonoré,  4,  et  au  dépOt  de  librairie,  rue  Thérèse,  11, 
près  le  Palais-Royal. 


Lbs  paiifciPAUx  Hondmeuts,  Palais,  Maisons  db  Paris,  par  M.  Clémence, 
architecte,  et  par  MM.  Normand,  père  et  fils,  architectes.  Beau  recueil  iii^i 
de  128  planches  d'art  gravées  au  burin  et  au  pointillé,  avec  un  teilc  bii- 
torique  sur  2  colonnes  et  frontispice,  eau-forte  remarquable,  repréientajii 
l'entrée,  par  la  place  Louis  XV,  ae  l'avenue  Gabrietlej  2«  édit.,  prii,  hro- 
chë  :  12  h,  ;  cartonné  en  blanc,  14  fir.  ;  cartonné,  doré  sur  tranoie,  15  fr. 
Paris,  au  dépét  de  la  librairie,  rue  Théfèse,  11. 


La  3«  édition  illueiré»  de  THiSTonB  M  la  MaamE  f»an«aisb  par  M.  Es- 
gène  Sue,  auteur  des  Mystères  de  Paris  et  du  Juif  errant.  Cette  histoire 
est  un  ubicau  dramatique  et  pittoresque  dont  l'auteur  a  tramé  les  d^uili 
dans  les  mémoires  des  hommes  qui  ont  joué  un  réle  important  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV.  M.  Sue  eicelle  aussi  danales  portraits  ;  peut^tre  pour- 
rait-on lui  reprocher  l'absence  de  méthode  ;  mais  en  passant  d'une  hce  de 
son  sujet  à  une  autre,  sa  narration  conserve  le  même  intérêt;  la  variété  de 
la  forme  littéraire  est  même  un  artifice  très-l<^time  pour  exciter  la  curio- 
sité du  lecteur.  Le  coloris  si  vif,  l'élégance,  la  finesse  d'esprit  de  M.  Eog^ 
Sue  ne  se  sont  révélés  dans  aueun  de  ses  écrits  avec  plus  d'éciat  4pw  àsu 
cette  Uietoire  de  la  marine  française.  Lee  vignettes  de  Raffel  et  de  Tooj 
Johannot  secondent  merveilleusement  ces  brillants  récits.  Un  magnifique 
album,  petit  in-folio,  représente  les  vues  principales  des  mme  de  rÉon^ 

(1)  Deui  volumes.  Chez  Amyot,  rue  de  la  Pais. 
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OidramflaiidMi,  eiéciiiées  d^tprès  1m  Ubletiu  da  nos  fraaitn 
poflinf  df  mariiw,  ont  été  gravées  au  burin  par  d'babilei  artUt«t«  EUef 
atmwnkur  d'art  ou'il  ne  iaut  paa  demander  à  nos  illustrations  habi» 
ddb.  Oo  souscrit  cbes  Martinon,  rue  du  CMi-Saint-Honoré,  4,  à  Paris. 


Le  DicnomAiBE  des  Sobstaitces  AUMENTâmn  du  doetenr  Auiafnier, 
d^  h  LéfioD  d'honneur,  de  l'Académie  de  médecine,  ancien  médecin  delà 
firde  impériale,  etc.,  etc.,  est  au  nombre  des  meilleurs  livres  que  nous 
pâMOBs  leeoaunaDder  aui  personnes  d'étude,  à  celles  qui  soignent  des 
Diladei,  am  malades  eux-mêmes,  aux  praticiens  des  campagnes  qui  res- 
iCBtiDt  tous  les  jours  le  besoin  de  la  science  faite  et  contrôlée  à  Paris.  Le 
DietioBotire  des  Substances  alimentaires  du  docteur  Aulagniar  forme  2  forts 
FolaiBeiio-g^avec  planches,  brochés  en  uo  pour  laciliter  les  recherches. 
H  coûte  10  fr.  50  cent.,  rue  Thérèse,  11,  à  Paris,  (On  expédie  firaneo  en 
rttm  d'un  mandat  i  vue  sur  Paris.) 


LeMaItii  b'Hôtbl  français,  traité  des  menus  à  servir  à  Paris,  à  Lon* 
dm,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Vienne,  par  Antonin  Carême,  de  Paris. 
^oQveie  édition.  2  vol.  in-8®  ornés  de  nlanches  au  trait,  de  grands  tableaux 
ÔBpniDé»  contenant  les  menus  servis  oans  les  premières  maisons  de  l'Eu- 
wpe  P»ris,  rue  Thérèse,  11. 


U  PAHSiiBR  ROYAL,  OU  Traité  élémentaire  et  pratique  de  la  pâtisserie 
f^^t^  par  Carême,  ouvrage  orné  de  41  planches  comprenant  182  sujets. 
îîoLlii.«»,prix:  16  fir. 


l^PATttflKR  prrroRBSQOB,  par  Carême.  Quatrième  édition.  1  vol.  grand 
iB-9»,  orné  de  160  planches.  Prix  :  10  fr.  50.  Chei  Laignier,  rue  Thérèse, 

D'il. 


i  f^ttdamês  lu  nuUtr9s$»s  d$  maison,  '  ménagirêê,  euistiiiéres,  à  fM$* 
<<n(r«  tu  fratieiens^  élèves  en  cuisine,  en  pàtissefiê,  charcuterie» 

Il  Pamcipji  oB  LA  cDisiNE  DE  Paris,  traité  des  rôts  en  gras  et  en  mai- 
Çri^i  des  entrées  chaudes,  des  entremets  de  légumes,  par  Plumerey,  de  la 
^^^  du  prince  de  Talleyrand;  ancien  chef  des  cuisines  de  madame  la 
princesse  Poniatowsky;  chef  actuel  des  cuisines  de  son  excellence  le  comte 
^  Pthlen.  ambassadeur  de  Russie  à  Paris.  2  beaux  vol.  in-8<>,  avec  plan- 
(bMiQbnrin,  fronUsplees.  Prix  :  16  fr.  Paris,  au  dépôt  de  la  librairie, 
"»Théièse,ll. 


L'Ait  de  la  Coisimb  fmaçaisb  au  dix-neuvième  siècle,  par  Anlonin 
^^*  !'•  partie^  ou  tomes  I  et  II,  2  vol.  in-S».  avec  12  planches  :  16 fr. 
^Pwtie,  ou  tome  lïl,  1  vol.  in-8«,  avec  42  planches  :  10  fr.  3»  et  dernière 
P^tt.  on  tomes  lY  et  V,  ornés  de  4  planches  sur  acier  et  sur  bois  :  16  fr. 
Loumgs  eomplet,  5  vol.  in-8«  :  42  fr.  50  c. 

Us  trois  prâniers  volumes,  composés  par  Carême,  renferment  le  traité 
^  bouilIoDs,  consommmés  en  gras  et  en  maigre,  des  essences,  des  fumets, 
^^  potages  français  et  étrangers,  des  grosses  pièces  de  poisson  de  mer  et 
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d*eau  douce,  —  des  grandes  et  des  petites  sauces,  des  racoùts  et  de«  garni- 
tures en  gras  et  en  maigre,  des  grosses  pièces  de  boucbme,  de  jambon, 
de  volaille,  de  gibier.  Les  tomes  IV  et  V  et  dernier,  composés  par  H.  Plu- 
merey,  de  la  maison  du  prince  de  Talleyrand,  chef  des  cuisines  de  l'ambas- 
^  sadeur  de  Russie  à  Paris,  contiennent  les  en(r^0«  ehaudes^  les  rôU  en  gras 
et  en  maigre^  les  tnttvmett  de  légumes^  c'est-à-dire  le  complément  de  ce 
beau  service.  Paris,  rue  Thérèse,  11. 


CiusERiBS  DE  Gourmets  bt  de  Chasseurs,  par  le  secrétaire  de  feu  Carême 
et  par  EbséarBlaze,  auteur  du  Chaêiewr  au  ehUn  d'arrêt^  avec  deux  jolie» 
vignettes  gravées  sur  acier,  dont  Tune  représente  le  cordon  6fets  d'une 
bonne  petite  maiion^  avec  cette  épigraphe  :  «  S'il  est  difficile  de  bien 
écrire,  il  est  une  fois  plus  difficile  de  bien  dîner.  »  1  vol.  in-24y  prit  :  2  fr. 
Paris,  rue  Thérèse,  11,  et  chez  Tresse,  Palais-Royal. 


DijRUNER.  Le  lait,  le  café,  le  thé,  examen  pratioue  et  approfondi  par 
M.  F.,  maltre-d'hôtel,  et  par  M.  le  docteur  A.  Brocnure  in-8^  prix  :  2  fr. 
A  Paris,  à  la  librairie,  rue  Thérèse,  11.  Ecrit  plus  gros.de  renseig-^^nents 
et  de  détails  pratiques  que  de  forts  volumes,  ayant  un  objet  net,  eHui  de 
nous  indiquer  des  aliments  légers  pour  le  matin,  suivant  les  habitudes  so- 
ciales ou  les  travaux  des  personnes  qui  le  méditeront. 


Hygiène  de  la  digestion,  suivie  d'un  nouveau  Dictionnaire  des  aliments, 
par  le  docteur  Paul  GauberC,  de  la  Légion  d'honneur,  médecin  du  ministère 
de  l'intérieur.  «  Dans  les  lettrés,  comme  dans  l'art  de  vivre,  il  n'y  a  plus 
d'originalité  que  dans  l'éclectisme.»  1  fort  vol.  in-8<*  de  600  pages  compactes, 
avec  gravure.  Prix  :  10  fr.  50  cent.  L'Hygiène  de  la  Digestion  du  docteur 
Gaubert  et  le  Dictionnaire  des  Aliments,  réduit  aux  substances  saines, 
nutritives,  à  celles  qui  arrivent  utilement  sur  nos  tables,  sont  à  la  fois  des 
oeuvres  de  médecin  habile,  de  critique  des  plus  éclairés,  des  œuvres  sûres 
d'obtenir,  par  de  rares  qualités,  l'attention  des  malades  de  toutes  les  con- 
ditions, des  personnes  d'une  constitution  frêle.  C'est  là  de  la  science  comme 
l'étude  variée  des  maladies  la  procure.  On  admirera  ce  vif  et  bon  esprit  qui 
vient  en  aide  à  ceux  qui  souffrent,  et  qui,  tout  en  saisissant,  dans  une  eni- 
vre pratique,  la  forme  spirituelle  et  animée,  cherche  avant  elle  des  variétés 
de  traitement  et  d'hygiène.  Le  médecin  observateur  et  philosçphe  domine 
ici  l'homme  du  monde,  mais  çà  et  là  l'homme  du  monde,  esprit  net,  sème 
les  plustharmantes  pages  toutes  remplies  de  piquantes  observations.  Paris, 
rue  Thérèse,  11. 

HtGiÂNB  DBS  Dames,  par  M.  le  docteur  Desbruères,  d'après  les  leçons 
laites  au  dispensaire  Sainte-Geneviève,  par  M.  Tanchou.  Ouvrage  indispen- 
sable à  toutes  les  dames  de  tous  les  âges.  1  vol.  in-18,  imprimé  sur  papier 
satiné,  avec  un  charmant  dessin  composé  par  l'un  de  nos  premiers  artistes. 
Prix  :  3  fr  ,  à  la  librairie  Laiffnier,  rue  Thérèse,  11,  près'  le  Palais-Royal. 
Ce  petit  livre  est  le  résumé  d  une  vaste  pratique,  un  résumé  parûùlônent 
fait;  partant,  il  convient  aux  femmes  de  tous  les  âges,  parce  qu'un  boa 
médecin  est  utile  à  toutes.  Un  homme  d'esprit  a  dit  «  que  le  chmx  du  mé- 
decin était  pour  une  femme,  après  le  choix  d'un  mari,  le  plus  sérieux  de 
sa  vie.  »  Ce  petit  Manuel  en  tiendra  lieu  en  un  bien  grand  nombre  decir^ 
constances. 
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I.ES   DEUX   WALl'OLE 

ET   LES  MINISTRES  DE   GEORGES  II  (1). 

Par  M*.  T.  B,  Slacaulay. 


Depuis  quelques  années,  plus  de  six  volumes  inédits  de  la 
correspondance  et  des  mémoires  d'Horace  Walpole  sont  venus 

'1)  Note  du  Directecr.  Cet  article  de  critique  et  d*liistoire  doit  précéder, 
^sU  série  des  articles  de  M.  Macaulay,  ses  brillantes  pages  sur  lordChathaoi 
fi  «or  les  minîstrei  de  Georges  III.  Un  premier  article  sur  Horace  Walpole, 
publié  en  1834  (n<>  de  janvier),  contenait  surtout  des  anecdotes  extraites 
de  $os  Lttiret  et  de  ses  Mémoires,  L'article  complet  que  nous  publions 
<^ait  nécessairement  reproduire  quelques-uns  des  traits  de  cette  première 
^uiisc,  mais  qui  n'était  qu'une  esquisse,  et  nous  avons  aujourd'hui  le 
Ubifau. 

3*  SÉRIE.  —  TOMÉ  XXVII,  16 
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compléter  les  curieuses  révélations  que  nous  lui  devions  déjà 
sur  le  règne  des  trois  premiers  monarques  de  la  maison  de 
Hanovre,  sur  leur  cour,  sur  leurs  ministres,  sur  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  tenu  leur  place  dans  cette  époque  appelée 
généralement  a  TEre  Géorgienne  »  [Georgian  Era).  Dernière- 
ment encore,  deux  volumes  édités  par  Sir  Denis  Le  Marchand 
ont  apporté  wie  nouvelie  mme  d*anecdo(e6  où  nous  eonses 
tentés  de  puiser;  mais  d'abord,  avant  Thistoirey  faisons  oon- 
naître  Thistorien. 

Ou  nous  nous  sommes  formé  une  bien  fausse  idée  du  carac- 
tère d'Horace  Walpole,  ou  ce  fut  le  plus  original  et  le  plus  artî- 
ficiel,  le  plus  affecté  et  le  plus  capricieux  des  hommes;  mais 
pour  pénétrer  ses  caprices,  ses  affectations,  ses  inconséquen- 
ces, il  ne  faut  pas  se  contenter  de  lui'6ter  un  masque,  il  eo 
portait  plusieurs  Tun  sur  l'autre  ;  il  jouait  plusieurs  rMes  et 
les  chargeait  tous.  Parlait-il  misanthropie,  il  était  plus  Timon 
que  Timon  ;  parlait-il  philanthropie,  il  laissait  Howard  bien 
loin  derrière  lui;  en  perpétuelle  contradiction  avec  lui-même,  il 
tournait  les  cours  en  ridicule  et  tenait  registre  de  leurs  plus 
frivoles  chroniques  ;  —  il  raillait  la  société  et  s'abandonnait  à 
tous  les  vents  de  l'opinion  ;  —  il  faisait  fi  de  la  gloir/s  littéraire  , 
et  il  a  laissé  des  copies  au  net  de  toutes  ses  lettres  avec  de 
nombreuses  notes  pour  être  publiées  après  sa  mort.  Il  disait 
mépriser  les  distinctions  du  rang,  et  jamais  il  n'oublia  un  seul 
instant  qu'il  portait  le  titre  d'Honorable  ;  il  se  déclarait  contre 
les  substitutions  de  la  coutume  anglaise,  et  il  mit  à  contri- 
bution toutes  les  subtilités  des  légistes  ot  des  notaires  pour 
«  oncliatner  par  son  testament  ceux  à  qui  il  léguait  sa  villa  de 
Strawberry-Hill  (1).  . 

Telle  était  la  conformation  de  cet  esprit  singulier,  que  tont     « 

|i 

Ci)  IVoTK  DU  ftr.DACTKUfi.  Strawbcrry-Hill  avait  été  légué  fiar  Horace  Wal-  ., 
pôle  à  Mrs.  Damer,  pour  V habiter,  avec  la  clause  de  conserver  à  la  |P/ar« 
où  eile^  serai(.*nt  apnrs  sa  mort,  les  diverses  curiosités  de  son  musée.  Toutes  sn>  1 
précautions  tcsUracnlaircs  n'ont  pu  empêcher  le  château  d'être  enfin  veodu.  I 
et  les  bagaieUes  rares  c^it  le  meublaient  d'être  dispersées  par  une  veole  i 
aux  enchères. 
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re  qui  était  petit  lui  paraissait  grand,  et  que  tout  ce  qui  était 
gniid  lui  paraissait  petit.  Pour  lui  une  affaire  sérieuse  était 
Boe  bagaleUe,  et  les  bagatelles  des  affaires  scrieusesi.  Babiller* 
svee  des  Bas-biens  —  écrire  de  petits  vers  sur  les  plus  petites 
t       ctrooDstaoces  —  dit^iger  une  imprimerie  particulière  —  pré- 
server de  loubli  les  périssables  annales  du  Ranelagh  et  du 
diib  fashionable  de  White  —  raconter  les  divorces  et  les  ga- 
geures du  jour,  les  absurdités  de  miss  Chudieigh  et  les  bons 
j      mots  de  Georges  Selwyn  (1)  —  décorer  un  grotesque  castél  de 
I       cféneau^  à  l'imitation  des  tours  féodales,  se  procurer  des  gra- 
\      Toresrares  et  des  cheminées  antiques,  appareiller  des  gantelets 
do  temps  de  la  chevalerie  —  tracer  un  labyrinthe  de  sentiers 
i       dans  cinq  arpents  de  terre,  ce  furent  là  les  graves  occupations 
[       de  sa  longue  vie.  Cherchaitril  une  distraction?  il  se  tournait 
>en  la  politique.  Après  les  travaux  de  l'imprimerie  et  des 
*»/b d'encan,  il  se  délassait  dans  la  chambre  des  communes, 
et  après  s  Atre  donné  le  divertissement  de  faire  des  lois  et  de 
Hiter  des  millions,  il  revenait  à  des  études  plus  importantes 
—  à  la  recherche  du  peigne  de  Marie  Stuart ,  du  chapeau 
1      rouge  de  Wol^ey,  de  la  pipe  que  fumait  Van  Tromp  pendant 
son  dernier,  combat  naval,  et  des  éperons  que  le  roi  Guillaume 
enfonçait  aux  flancs  de  son  cheval  Sorrel. 
»        Bans  tout  ce  qui  l'occupait  —  dans  les  beaux-arts,  dans  la 
I     littérature,  dans  les  affaires  publiques,  Horace  VYalpole  subis- 
:^it  l'étrange  attraction  qui  lui  faisait  préféi  er  le  petit  au  grand, 
le  bizarre  à  l'utile.  La  politique,  qui  lui  inspirait  le  plus  vif 
intérêt,  était  une  politique  qui  méritait  à  peine  ce  nom.  Les 
{fTogneries  de  Georges  II  —  la  princesse  Emilie  faisailt  la 
coquette  avec  le  duc  de  Graflon  —  les  amours  du  prince 
•      Frédéric  et  de  lady  Middiesex  —  les  querelles  entre  le  grand 
I     chambellan  et  le  grand  écuyer  —  la  mésintelligence  des  pré- 
f     .cepteurs  du  prince  Georges...  c'était  là  ce  qui  absorbait  pres- 
I      toute  l'attention  qu'Horace  Walpole  pouvait  retrancher  sur 

[i]  NoTK  DO  HÉDACTEon.  Yoîr  sur  ce  coryphée  de  la  mode  aa  dix-buitiéme 
Kck,  rartfcle  de  la  Revue  Britannique,  avril  1844. 
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des  soins  plus  importants.  N'avait-il  pas  des  Zinckes  et  des 
Petitots  à  poursuivre  dans  une  enchère  —  des  lambeaux  de 
tapisserie  et  des  hampes  de  vieilles  lances  à  marchander  ^ 
des  fragments  de  vitraux  à  assortir  —  des  chats  et  des.chiens 
défunts  dont  il  voulait  rédiger  Toraison  funèbre  ou  l'épitaphe? 
Pendant  qu'il  s'en  allait  colporter  les  commérages  des  palais 
de  Kensington  et  de  Carlton-House ,  il  s'imaginait  qu'il  était 
occupé  de  politîqu.e,  et  lorsqu'il  transcrivait  ces  commérages, 
il  s'imaginait  écrire  l'histoire. 

Horace  Walpole*  cherchait/ comme  il  nous  l'a  dit  lui-même, 
un  amusement  dans  l'esprit  d'intrigue  et  de  faction.  Il  aimait 
les  malices,  mais  il  aimait  le  repos /et  il  était  constamment 
aux  aguets  pour  satisfaire  à  la  fois  ces  deux  goûts.  Quelque- 
fois il  essayait,  sans  se  montrer,  de  troubler  le  cours  d'ane 
négociation  ministérielle  et  de  semer  la  confusion  dans  les  cer* 
clés  politiques.  Il  ne  prétend  pas  que  dans  ces  occasions  il  ftit 
poussé  par  le  patriotisme,  mais  on  ne  saurait  non  plus  Tacctt- 
ser  d'avoir  eu  en  vue  quelque  avantage  particulier.  Non,  c'é- 
tait pour  lui  un  bon  tour  que  de  brouiller  les  hommes  d'état; 
il  jouissait  de  leurs  perplexités;  de  leurs  attaques, ^e  leurs 
récriminations,  comQie  un  enfant  espiègle  jouit  de  l'embarras 
d'un  voyageur  qu'il  a  égaré. 

Quant 'à  la  politique,  dans  le  sens  noble  du  mot,  Horace 
Walpole  n'y  entendait  rien  et  ne  s'en  souciait  guère.  Il  se  di- 
sait whig.  Quel  autre  nom  aurait  pu  se  donner  le  fils  de  son 
père  ?  Il  lui  plaisait  aussi  d'affecter  une  folle  et  puérile  aver- 
sion pour  les  rois  comme  rois,  en  même  temps  qu'un  fol  amour 
et  une  folle  admiration  pour  les  rebelles  comme  rebelles.  — - 
Peut-être  tant  que  les  rois  ne  couraient  aucun  danger  et  tant 
que  les  rebelles  n'existaient  pas,  croyait-il,  en  vérité,  avoir 
adopté  sérieusement  les  doctrines  dont  il  faisait  profession. 
Lisez  ses  lettres  à  son  ami  sir  Horace  Mann ,  il  répète  sans 
cesse  qu'il  abhorre  la  royauté  et  les  personnes  royales  ;  il  dit, 
à  propos  de  l'attentat  de  Damien  :  C'est  l'assassinat  le  moins 
criminel  de  tous,  l'assassinat  d'un  roi I...  Il  avait  suspendu 
dans  un  appartement  de  sa  villa  un  fac-nmile  de  la  sentence 


Digitized 


by  Google 


ET  LES  MlNISTfiKS  DE  GEORGES  II.  2!^3 

d^Charles  I^'avec  cette  inscription  :  Major  Charia,  Cependant 
ta  plas  superficielle  connaissance  de  Thistoire  aurait  pu  lui 
apprendre  que  la  Restauration  ainsi  que  les  crimes  et  les  Fautes 
des  ringt-huit  années  qui  suivirent  la  Restauration  furent  les 
coQséqoences  de  cette  Charte  êupériewre  à  la  Grande  Charte; 
et  par  qoels  moyens  encore  cette  charte  régicide  avait-elle  été 
obteiroe?  Un  amant  intelligent  de  la  liberté  pouvait-il  beaucoup 
y  applaudir?  II  faudrait  bien  haïr  les  rois  pour  désirer  que 
les  représentants  du  peuple  soient  mis  à  la  porte  par  des 
dragons  afin  de  faire  tomber  une  tête  de  roi.  Le  whigisme 
dloface  Walpole  cependant  était  d'une  nature  trés^inno- 
cente.  Il  ne  faisait  de  ses  opinions  qu'un  objet  de  parade 
absolument  comme  de  ses  vieilles  lances  et  de  ses  vieux  cas- 
*\^.  Il  n'aurait  pas  plus  volontiers  détaché  des  trophées 
des» grande  salle  les  armes  des  anciens  templiers  et  des  an- 
ciens chevaliers  hospitaliers  pour  aller  faire  une  croisade  en 
^erre-Sainte,  qu'il  n'eût  imité  ces  guerriers  et  ces  politiques 
itudacieoxy  grands  jusque  dans  leurs  erreur^,  qui  avaient  signé 
de  leurs  noms  la  sentence  dont  le  châtelain  de  Strawberrj-Hill 
<*^it  si  enthousiasmé.  Il  n'aimait  une  révolution  et  le  régicide 
'pie  lorsqu'ils  avaient  cent  ans  de  date.  Son  républicanisme, 
comme  le  courage  d'un  fanfaron  ou  l'amour  d'un  homme  à 
.  ^Does  fortunes,  était  tout  flamme  et  tout  ardeur  quand  on  n'en 
avait  que  faire  :  il  se  calmait  dès  que  se  présentait  l'occasion 
de  le  mettre  à  l'épreuve.  Aussitôt  que  l'esprit  révolutionnaire 
>Sita  réellement  l'Europe  —  aussitôt  que  la  haine  des  rois  de- 
^nt  quelque  chose  de  plus  qu'une  phrase  sonore  —  la  peur 
^1  de  ce  seigneur  démocrate  un  royaliste  fanatique  et  un  des 
^nnistes  les*plns  extravagants  de  cette  malheureuse  époque. 
^^  le  fait ,  à  soq  insu  peut-être ,  toutes  ses  phrases  sur  la 
Hberté  n'avaient  jamais  été  qu'une  déclamation  qui  avait  si- 
gnifié quelque  chose  dans  la  bouche  de  ceux  de  qui  il  l'avait 
apprise,  mais  qui,  dans  la  sienne,  étaient  aussi  vides  de  sens 
W  le  serment  par  lequel  nos  chevaliers  de  l'ordre  du  Bain 
prennent  rengagement  de  redresser  les  torts  de  toutes  les 
^nies  persécutées.  Horace  Walpole  avait  été  ^nourri  depuis 
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Venfance  des  théories  des  whigs  sur  le  gouvernement  ;  il  avait 
dû  voir  souvent  chez  son  père,  à  Houghton ,  on  dans  les  bu-^ 
reaux  de  Downing-street,  des  hommes  qui  furent  des  whigs, 
alors  qu'il  y  avait  autant  de  danger  à  être  whig  que  roleur  de 
grand  chemin^-des hommes  qui  votèrent  pour  le  bill  d'exclusion 
contre  le  duc  d'York,  des  hommes  qui  s'étaient  vus  forcés  de  se 
cacher  dans  des  greniers  ou  des  caves  après'  la  bataille  de  Sed 
gemoor,  et  qui  avaient  apposé  leurs  noms  à  la  déclaration  en 
faveur  du  prince  d'Orange.  H.Walpole  avait  appris  par  cœur 
le  langage  de  ces  hommes  de  parti,  et  par  coeur  il  le  répétait 
quoique  ce  langage  fût  en  désaccord  avec  ses  sentiments 
et  ses  goûts  —  à  peu  près  comme  quelques  vieux  jacobites 
continuaient  à  prier  pour  le  Prétendant  et  passaient  leur  verre 
derrière  la  carafe  lorsqu'ils  buvaient  à  la  santé  du  roi,  long- 
temps encore  après  être  devenus  de  zélés  défenseurs  du  gou- 
vernement de  Georges  III. 

Hl  Walpole  était  whig  par  le  hasard  qui  avait  fait  de  lui  le 
fils  et  rhérîtier  d'un  whig,  mais  par  essence  il  était  courtisan— 
et  courtisan  malgré  ses  affectations  de  se  moquer  des  objets  qui 
excitaient  le  plus  son  admiration  et  son  envie.  Ses  vrais  goûts 
percent  perpétuellement  à  travers  son  déguisement.  Tout  en 
proclamant  le  mépris  d'un  Bradshaw  ou  d'un  Ludlow  pour 
les  tètes  couronnées,  il  prit  la  peine  de  composer  un  livre  sur 
les  rois  auteurs.  Il  s'enquérait  avec  anxiété  des  plus  minutieux 
détails  relatifis  à  la  famille  royale.  Enfant ,  il  avait  tourmenté 
sa  mère  par  son  désir  curieux  de  voir  Georges  I*'.  Ce  mèm 
sentiment,  dissimulé  de  mille  manières,  le  suivit  jusqu'au 
cercueil.  Aucune  parole  ne  tombait  des  lèvres  royales,  qu'il  ne 
la  jugeât  digne  d'être  insérée  dans  sa  chronique.  Qui  est«ce 
,  qui  nous  a  conservé  les  chansons  françaises  du  prince  Fré- 
déric— compositions  certes  bien  peu  dignes  d'être  conservées, 
k  ne  considéi^er  que  leur  mérite?  —  c'est  ee  contempteur  de 
la  royauté.  Bref,  toutes  les  pages  d'Horace  Walpole  le  trahisr 
sent.  Ce  Diogène ,  qm  voudrait  persuader  qu'il  préfère  son 
tonneau  à  un  palais,  et  qui  n'a  rien  à  demandi^  au^t  msUra 
de  Versailles  et  de  Windsor  que  de  se  retirer  de  son  so* 
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y...  c'est  an  fond  du  cœor  un  gentilhomme  de  ta  chambre* 
Horace  Walpole»  cela  est  clair,  ne  pouvait  s'empêcher  d'a- 
voir la  conscience  de  la  frivolité  de  ses  poursuites  favorites;  et 
otieconscieBce  produisait  les  plus  divertissantes  de  ses  mille 
afEctatioDs  :  son  oisiveté  affairée  —  son  indifférence  povr  les 
dusses  regardées  généralement  commç  importantes  partout  le 
monde»  sa  passion  des  bagatelles — il  jugea  à  propos  d'en- 
noblir toDt  cela  du  beau  nom  de  philosophie  ;  il  parlait  de  lui 
mme  don  homme  dont  l'égalité  d'âme  était  à  l'abri  de 
toQtes  craintes  et  de  toutes  espérances  ambitieuses,  qui  avait 
appris Â estimer  le  pouvoir,  la  richesse  et  la  gloire  à  leur  vé- 
tU)le  ?aleur  et  à  qui  la  lutte  des  partis,  l'élévation  et  la 
^des  hommes  d'état,  le  flux  et  le  reflux  de  l'opinion  pu- 
^;  UiqK inspiraient  un  sourire  de  pitié  et  de  dédain.  C'était  par 
\  (eite  jBsnie  orgueilleuse  qu'il  s'occupait  avec  plus  d'intérêt 
i'on  détail  d'architecture  que  de  l'élection  de  Middiesex,  et 
.  <rQQe  miniature  de  Grammont  que  de  la  révolution  américaine  ; 
I  fêtait  bon  à  Pitt  et  à  Mnrray  de  s'enrouer  à  parler  de  ces 
"i^^.  Mais  les  questions  de  gouvernement  et  de  guerre 
;  o'^ienl-ellespas  trop  insignifîantespour  distraire  longtemps 
-  ^  esprit  occupé  à  rédiger  les  médisances  des  clubs  et  les 
(iemi-mots  des  escaliers  dérobé^,  à  choisir  pour  son  cabinet 
I  fefontemls  d'ébène  et  des  boucliers  en  peau  de  rhinocéros? 
.  In  de  ses  innombrables  caprices  était  son  extrême  répu- 
'  Sï^ance  à  être  considéré  comme  homme  de  lettres.  Non  qu'il 
'  ^indifférent  à  la  gloire  littéraire;. loin  de  là.  Il  n'est  guère 
^Vivain  qui  se  soit  autant  inquiété  que  lai  de  l'effet  que  pro- 
duiraient ses  œuvres  devant  la  postérité.  Mais  il  s'était  enti- 
^^  de  deux  incompatibilités  :  il  désirait  à  la  fois  être  un  au- 
[  '«ir  célèbre  et  un  gentilhomme  oisif  —  un  de  ces  dieux  épi- 
L  ^'^i^ns  de  notre  planète  qui  passent  leur  temps  à  ne  rien  faire 
1  oQilans  la  contemplation  de  leur  perfection  personnelle.  Il 
'^  voulait  rien  avoir  de  commun  avec  ces  pauvres  diables  qui 
l^eaient  dans  les  petites  cours  derrière  l'église  ^Saint-Martin 
I   ^lïflaienl,  le  dimanche,  dîner  chez  leur  libraire.  Il  évitait  la 
^^tédes auteurs,  îl  parlait  des  plus  distingués  avec  un  dé- 
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Aain  seigneurial.  Il  aurait  voulu  trouver  un  moyen  d'écrire 
des  livres  comme  le  père  de  M.  Jourdain  vendait  du  drap,  sans 
déroger.  On  trouve  plus  d'une  amusante  preuvede  cette  manie 
de  gentilhomme  dans  ses  lettres.  Son  ami  Mann  l'avait  com- 
plimenté de  la  science  qui  distinguait  son  ouvrage  intitulé: 
Catalogua  dei  auteurs  rait  et  nobla:  avec  quelle  impatience 
Horace  Walpole  réfute  cette  imputation  d'avoir  cherché  une 
chose  aussi  peu,  fashionnable  que  de  perfectionner  son  intel- 
ligence par  l'étude  1  <k  Je  ne  sais  rienl  comment  pourrais-je  être 
y>  un  savant,  moi  qui  ai  toujours  vécu  dans  les  aCEaires  et  le 
))  bruit  du  monde,  moi  qui  reste  au  lit  toute  la  grasse  mati- 
»  née,  ïoioi  qui  soupe  en  bonne  compagnie,  moi  qui,  la 
»  moitié  de  ma  vie,  ai  joué  au  pharaony  et  qui  aujourd'hui  joue 
»  au  loto  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  du  matin  ;  moi  qui  ai 
x>  toujours  aimé  le  plaisir,  fréquenté  les  encans?...  Combien 
»  j'ai  ri  lorsque  certains  Magazines  m'ont  appelé  un  érudit!... 
D  Je  vous  en  prie,  ne  parlez  pas  comme  ces  Magazines.  » 
C'est  absolument  comme  le  père  du  Bourgeois  gentilhomme  : 
«  Lui  marchand?  c'est  pure  médisance ,  il  ne  Ta  jamais  été. 
»  Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obligeant,  fortof- 
»  ficieux,  et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il 
))  allait  en  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  apporter  chez 
}>  lui  et  en  dounait  à  ses  amis  pour  de  l'argent,  d  On  pourrait 
pardonner  ces  puérilités  à  un  enfant;  mais  un  homme  de  qua- 
rante-huit ans,  et  Horace  Walpole  avait  alors  cet  Age,  devrait 
être  plus  honteux  de  jouer  jusqu'4  trois  heures  du  matin  que 
de  passer  pour  érudit. 

Le  caractère  d'auteur  a  certes  sa  bonne  part  de  défauts  et 
de  défauts  très-sérieux,  très-désagréables.  Si  H.  Walpole  avait 
évité  les  défauts  littéraires,  nous  pourrions  lui  pardonner  la 
vanité  avec  laquelle  il  se  défendait  de  faire  partie  de  la  classe 
lettrée.  Mais  ces  défauts,  Horace  Walpole  n'en  était  pas  plus 
exempt  que  ces  pauvres  diables  relégués  dans  leur  grenier, 
dont  le  contact  lui  faisait  peur.  Petitesses  littéraires,  vices  lit- 
téraires, on  en  trouve  dans  sa  vie  et  ses  ouvrages  tout  autant 
que  dans  la  vie  d'aucun  des  membres  du  club  de  Samuel 
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JobasoD.  Le  lait  est  qn'Horace  Walpole  avait  tous  les  défauts 
de  Grab-street  avec  un  large  supplément  de  ceux  de  Saint- 
lames-slreet  (!].  II  joignait  la  vanité,  la  jalousie,  rirritabilité 
dan  homme  de  lettres  à  la  morgue  et  à  Tapalhie  affectée  d'un 
boinme  du  grand  ton. 

Son  JQgement  en  matière  de  littérature  —  pour  ce  qui  re- 
gardait la  littérature  contemporaine  surtout  —  était  foncière- 
neot  perverti  et  dépravé  par  ses  instincts  aristocratiques. 
iaoïais  écrivain  ne  fut  coupable  d'autant  de  critiques  fausses 
fi  absurdes.  Il  parle  presque  avec  mépris  des  livres  qui  sont 
re^^)Qna8  aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  son  temps.  Mais  les  . 
«criraiosqui  étaient  ert  même  ten^ps  hommes  titrés  ou  hommes 
àlanode,  sont  classés  par  lui  comme  si  les  préséances  de  la  lit- 
^rese  réglaient  sur  celles  d*uasalon.  Il  vous  dit,  par  exenir 
p'^.  qn'il  aimerait  mieux  avoir  écrit  les  vers  les  plus  absurdes 
<^(Lee(ce  poète  à  la  fois  prosaïque  et  emphatique)  que  les 
5«Vwiide  Thompson.  D'autre  part,  le  journal  périodique  Le 
WoxDEest  rédigé  par  nospremiert  éerivaim.  Qui  donc  étaient 
^^•^  premiers  écrivains  »  de  l'Angleterre  en  l'an  1753?  Ho- 
face  Walpole  nous  {'apprend  dans  une  note.  Le  lecteur  sup- 
i  IKïse peut-être  que  dans  la  liste  se  trouvent  Hume,  Fielding, 
I  ^oiietl,  Richardson,  S.  Johnson,Warburton,  Collins,  Âken- 
8«le,  Gray  •  Dyer,  Young,  Warton,  Mason...  quelques-uns  du 
!  »')ins  sinon  tous...  pas  un  seul.  Nos  premiers  écrivains,  d'a- 
près lui,  étaient  lord  Chesterfield,  lord  Bath,  M.  W.  Wbilhèd, 
ârCbarlesWilliams,  M.  Soaihe  Jenyns,  M.  Cambridge,  M.  Co^ 
Wry.  De  ces  sept  gentilhommes,  Whithed  était  le  dernier 
I  par  le  rang,  mais  c'était  le  plus  fameux  amateur  de  courses  de 
I  'époque.  Coventry  appartenait  à  une  noble  famille.  Les  autres 
î  ^^  avaient  entre  eux  deux  sièges  à  la  chambre  des  lords, 
j  ^<îw  sièges  à  la  chambre  des  communes,  trois  sièges  dans  le 
I  ^(tnseil  privé,  un  titre  de  baronet,  un  ruban  bleu,  un  ruban 
I  'oage,  environ  cent  mille  livres  sterling  de  rente  et  pas  dix 


'^)  Note  du  Rédacteur.  Grab-street,  quartier  des  auteurs  a  ^rctte  épo- 
l^c  i  SaÎDl-Jamcj-strccl,  la  rue  des  gens  du  bel-air. 
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page$  qui  méritent  d'être  lues.  On  a  oublié  les  écrits  de  Wbi- 
thed,  de  Cambridge,  de  Coveiftry,  de  lord  Bath  ;  on  ne  se  son^ 
vient  de  Soame  Jenyns  que  par  la  critique  que  fit  Johnson  de 
son  ridicule  Essai  sur  V origine  du  mal.  Lord  Cbesterfieid  serai 
plus  grand  aut  yeux  de  la  postérité  si  on  n'eût  jamais  publi^ 
ses  lettres.  Les  curieux  seuls  lisent  les  pamphlets  désir  Charlej 
Williams  y  et  quoique  ces  pamphlets  ne  manquent  pas  de 
quelques  traits  d'esprit,  ils  nous  ont  toujours  paru,  noiu 
Favouons,  de  très-pauvres  compositions. 

Horace  Walpole  jugeait  la  littérature  française  du  même 
point  de  vue  ;  il  savait  et  aimait  le  français  ;  —  il  ne  raimai^ 
que  trop  :  son  style  est  plus  assaisonné  de  gallicismes  que 
le  style  d'aucun  écrivain  anglais  que  nous  connaissions;  od 
croirait  quelquefois,  en  le  lisant,  avoir  sous  les  yeux  unepa^' 
traduite,  tant  on  y  recopnalt  de  locutions,  de  tours  de 
phrases  et  de  mots  qui  appartiennent  à  la  phr^iséologie  pari- 
sienne (Ij.Son  amour  du  françaisétaitd'une  nature  particulière;! 
il  l'aimait  comme  ayant  été  la  langue  qui  depuis  un  siècle  ser- 
vait d'expression  à  tous  les  riens  de  la  politesse  européenne;! 
conraie  le  signe  auquel  tous  les  franc-maçons  de  la  mode  se  re- 
connaissaient dans  toutes  les  capitales,  depuis  Saint-Péters- 
bourg jlisqu'à  Naples;  comme  la  langue  de  la  raillerie,  comme 
la  langue  de  l'anecdote,  comme  la  langue  des  mémoires, | 
comme  la  Ijingue  du  style  épistolaire.  Quant  à  son  utilité  plus 
noble,  il  la  dédaignait  tout  à  fait.  La  littérature  de  la  FraDce 
a  été  à  la  nôtre  ce  que  fut  Aaron  à  Moïse,  —  l'inlerprèlc 
de  ces  grandes  vérités,  qui  auraient  péri  faute  d'une  voix  pour 
les  cfxposer  clairement.  Cette  relation  intellectuelle  des  deux 
peuples  se  retrouve  exactement  dans  la  relation  qui  a  existé 

(1)  On  y  trouve  à  tous  moments  des  phrases  comme  cciles-ci  :  The  ifnpff' 
tinent  personnage!..,  she  is  dead  rich  (elle  est  morte  riche),  tord  Dol- 
heith  is  dead  ofthe  smallpox  in  three  days  (lord  Dalkeith  est  mortdf  b 
petite  vérole  en  trois  jours).  Oneknowswhat  tempéraments  Annibal  Car- 
raei  painted  (on  sait  quels  tempéraments  peignait  Annibal  Garracbe).  /^ 
wili  now  be  seen  whether  he  or  they  are  the  most  patriots  (  on  Terta 
maintenant  si  c'est  lui  ou  eux  qui  sont  les  meilleurs  patriotes). 
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de  DOS  jours  eotre  M.  Bentham  et  M.  Doinont.  Les  grandes 
décourertes  dans  -les  sciences  physiques ,  métaphysiques  et 
politiques,  sont  à  nous.  Mai?  nulle  nation  étrangère,  excepté  • 
laFnmce,  ne  les  a  reçues  de  nous  par  communication  di- 
recte. Isolés  par  notre  situation ,  —  isolés  par  nos  mœurs , 
DOQs  avions  trouvé  la  vérité,  mais  nous  ne  la  transmettions 
pas.  La  France  a  été  Tinterprète  entre  TAngleterre  et  le 
monde  (1). 

A  Tépoque  où  vécut  Horace  Walpole ,  ce  procédé  d'inter- 
prétation était  en  pleine  activité.  Les  grands  écrivains  fran- 
Siis  proclamaient  tous  les  jours  en  Europe  les  noms  de  Bacon, 
de  Newton  et  de  Locke.  Les  principes  anglais  de  la  tolé- 
^^Kt,  le  respect  anglais  de  la  liberté  individuelle,  la  doctrine 
^U»e  que  tout  pouvoir  est  une  délégation  dans  un  intérêt 
pnblic,  disaient  des  progrés  rapides.  Il  n*est  peut-être  rien 
daos  l'histoire  qui  soit  aussi  intéressant  que  le  grand  mouve- 
neot  de  l'intelligence  française  —  cet  ébranlement  de.toutes 
ies  opinions  établies  —  cette  extirpation  des  vieilles  vérités 
^àes  vieilles  erreurs.  Il  était  évident  que  de  puissants  prin- 
cipes étaient  en  travail ,  soit  pour  le  bien ,  soit  pour  le  mal  ; 
il  était  évident  qu'un  grand  changement  de  tout  le  système 
^cial  était  proche.  Des  fanatiques  d'un  certain  ordre  d'idées 
pouvaient  annoncer  l'avènement  d'un  âge  d'or  où  les  hommes 
'    vivraient  sous  la  simple  souveraineté  de  la  raison,  au  sein  de 
,    légalité  et  de  la  bienveillance  mutuelle,  sans  propriété,  sans 
.    ^^iage,  sans  roi  ou  sans  Dieu.  Un  fanatique  d'une  autre  es* 
P^f  n'entrevoyant  dans  les  doctrines  des  philosophes  qu'a- 
.    ^Tchie  et  athéisme,  pouvait  se  cramponner  plus  fortement 
I     aux  vieux  abus,  et  regretter  )e  bon  temps  où  saint  Dominique 
I     ^ISimon  de  Montfort  supprimaient  les  hérésies  de  la  Provence 
^  du  Languedoc.  Un  sage  aurait  vu  avec  regret  les  excès  où 
^^précipitaient  les  réformateurs;  mais  il  aurait  aussi  rendu 
justice  à  leur.génie  ou  à  leur  philanthropie.  Il  aurait  censuré 

(t)  Note  va  RéDAcrKua.  Cette  prétention  est  fondée  en  partie  ;  mais  la 
^nnce  ne  s'est  pas  toujours  contentée  de  ce  rôle  secondaire  de  vulgari^teur. 
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leurs  erreurs,  mais  il  se  fût  souvenu  que,  comme  Ta  dit  Mi)  > 
ton ,  Terreur  n*est  que  l'opinion  égarée.  En  condamnant  leur 
hostilité  à  la  religion,  il  aurait  reconnu  que  c'était  Tefflet  na- 
turel d*un  système  sous  lequel  la  religion  leur  avait  constam- 
ment été  montrée  avec  des  formes  repoussées  par  le  sens 
commun,  et  odieuses  à  Tfatimanité.  Tout  en  déclarant  que 
quelques-unes  de  leurs  doctrines  politiques  étaient  incompa- 
tibles avec  toute  espèce  de  loi,  toute  propriété  et  toute  civilisa- 
tion, il  n'eût  pas-  nié. que  les  sujets  d'un  Louis  XV  n'étaient 
que  trop  excusables  d'être  pressés  de  renverser  et  d'ignorer 
l'art  de  réédifier.Tout  en  prévoyant  un  affreux  conflit — une  des- 
•  truction  vaste  et  profonde — il  aurait  aperçu  dans  l'avenir  un 
dénoûment  riche  d'espérances  pour  la  France  et  l'humanité. 
Horace  Walpole  n'avait  ni  l'espérance  ni  la  crainte.  Quoi- 
que le  plus  francisé  des  écrivains  anglais  du  dix-huiticmc 
siècle,  il  s'inquiét^rit  peu  des  présages  qui  se  manifestaient  jour- 
nellement dans  la  littérature  française  de  son  temps.  Tandis 
que  les  esprits  ennemis  de  la  France  étudiaient  avec  un  ravis- 
sement enthousiaste  la  politique  anglaise  et  la  philosophie  an- 
glaise, il  étudiait,  avec  toute  sa  ferveur  à  lui,  les  commérages  de 
la  vieille  cour  de  France.  Les  modes  et  la  chronique  scanda- 
leuse de  Versailles  et  de  Marly  -^  modes  et  chroniques  su- 
rannées depuis  uo  siècle — l'occupaient  beaucoup  plus  qu'une 
grande  révolution  morale  qui  allait  s'accomplir  devant  lui. 
II  s'intéressait  outre  mesure  à  tout  noble  fripon  dont  la  vaste 
perruque  et  les  nœuds  de  ruban  interminables  avaient  figuré 
à  la  toilette  de  Louis  XIV,  et  à  toute  coquette  de  qualité  qui 
avait  transféré  tour  à  tour  son  cortège  d'amants  du  roi  nu 
parlement,  et  du  parlement  au  roi,  pendant  les  guerres  de  la 
Fronde.  C'étaient  là  ces  héros  dont  il  recueillait  les  moindres 
anecdotes  et  dont  il  eût  payé  une  relique  ou  le  portrait  à  des 
prix  fous.  De  tous  les  grands  écrivains  français  de  son  temps^ 
Montesquieu  est  le  seul  dont  il  parle  avec  faveur.  Mais  de  Mon- 
tesquieu il  parle  avec  moins  d'enthousiasme  que  de  ce  Cré- 
billon  fils,  écrivain  aussi  licencieux  que  le  romancier  I^nvet, 
aussi  ennuyeux  que  l'historien  Rapin.  Il  faut  qu'un  homin^ 
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.  soft  élraogeiiient  constitué  pour  prendre  intérêt  aux  pédan** 
tesqnes  baUetins  du  siège  des  cœurs  de  la  marquise  de  B  et 
de  h  comtesse  de  C,  par  le  duc  de  A.  Ce  sont  de  pareilles 
bali?enies  que  H.  Walpole  vante  avec  des  éloges  qui  suffi- 
raient pour  célébrer  le  mérite  de  Don  Quichotte.  Il  désirait 
posséder  un  portrait  de  Crébillon,  et  Liotard,  le  premier  mi- 
matoriste  d'alors  eut  commission  d'immortaTiser  la  tète  de 
ce  conteur  libertin.  L'admirateur  du  Sofa  et  des  Lettres 
Athéniennes  n'avait  plus  guère  d'admiration  de  reste  pour 
les  hommes  qui  étaient  alors  à  la  tète  de  la  littérature  fran- 
ça^e;  il  évita  soigneusement  de  les  rencontrer;  il  aurait 
BèDe  voulu  empêcher  qu'on  fit  attention  à  eux;  il  ne  pou- 
nHnier  que  Voltaire  et  Rousseau  ne  fussent  des  hommes  de' 
taint;  mais  il  saisissait  toutes  les  occasions  de  les  déprécier. 
Sard'Alemberty  il  s'exprimait  avec  un  mépris  qui,  lorsqu'on 
compare  la  capacité  intellectuelle  de  ces  deux  hommes ,  ne 
p^t  que  sembler  excessivement  ridicule.  D'Alembert  se  plai- 
gnait qu'on  l'accusât  d'avoir  écrit  une  boutade  de  Walpole 
contre  Rousseau.  J'espère ,  dit  H.  Walpole,  que  personne  ne 
m'attribuera  les  ouvrages  de  d'Alembert...  Il  n'y  avait  pas  de 
danger. 

n  est  impossible  de  nier  cependant  que  les  écrits  de 
H.  Walpole  n'aient  un  mérite  réel,  un  mérite  rare ,  sinon 
dnne  très-haute  portée.  Sir  Josué. Reynolds  répétait  souvent 
qne,  quoique  personne  ne  voulût  pour  un  moment  comparer 
Claude  à  Raphaël ,  on  verrait  un  second  Raphaël  avant  de 
voir  un  second  Claude.  Nous  dirons /pous  aussi,  qu^n  verra 

(de  nouveaux  Hume  et  de  nouveaux  Burke ,  avant  de  ren- 
contrer une  autre  fois  cette  combinaison  particulière  de  qua- 
j     lités  morales  et  intellectuelles'  qui  fait  la  ((opularité  extraor- 
•      dinaire  des  œuvres  d'Horace  Walpole. 

Il  est  fecile  de  le  définir  par  des  négations  ;  il  n'avait  pas 

I      nne  imagination  créative ,  il  n'avait  pas  un  goût  pur,  il  n'était 

pis  un  grand  logicien.  Où  trouver  en  effet  un  auteur  dont 

I      les  écrits  présentent  autant  d'opinions  contradictoires,  autant 

de  phrases  d'une  extravagante  absurdité?  Ce  n'était  pas  même 
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danff  sa  correspondance  familière ,  qull  avait  ce  style  dé- 
cousu et  inconséquent  ;  mais  dans  de  longs  livres  trHè«-tra- 
vailles  »  *—  dans  des  livres  maintes  fois  recopiés  et  destinés 
au  public.  Citons-en  un  ou  deux  exemples ,  pour  mieux  expii- 
quer  notre  idée.  Dans  ses  Anecdotes  de  peinture ,  il  pré- 
tend, ce  qui  est  vrai,  que  l'art  déclina  A  compter  de  la  lutte 
'  des  guerres  civiles.  Mais  pourquoi  Vart  déclina-t-il  ?  Il  pou- 
vait aisément  Texpliquer  par  la  perte  du  pins  éclairé  et.  du 
plus  magnifique  des  protecteurs  qu'aient  eu  les  arts  en  Angle- 
terre -*7  car  tel  était  Charles  sans  aucun  doute ,  —  par  les 
troubles  du  pays ,  —  par  la  détresse  de  plusieurs  membres  de 
Taristocratie,  -r  peut<»ètre  enfin  par  Taustérité  du  parti  v^icto- 
rieux,  toutes  circonstances  qui  rendent  pleinement  raison  du 
phénomène.  Mais  cette  solution  est  trop  simple  pour  satisfaire 
rorigihal  H.  Walpole.  Il  découvre  une  autre  cause  du  déclin 

des  arts le  manque  de  modèles.  Il  rie  restait  plus  rieu  qui 

valût  la   peine  d'être  peint.  Combien  serait  pittoresque  ^ 
s'écrie-t-il  la  figure  d'un  anabaptiste  !  —  Comme  si  le  puri- 
tanisme avait  éteint  le  soleil  et  flétri  les  arbres;  -*  comme  si 
la  guerre  civile  avait  effacé  l'expression  du  caractère  et  de  la 
passion  sur  la-  face  humaine  ;  —  comme   si  plusieurs  des 
hommes  que  peignit  Vandyke  n'avaient  pas  vécu  du  temps 
de  la  république  d'Angleterre,  avec  des  traits  qui,  certes, 
n'avaient  rien  perdu  avec  l'âge;  —  comme  si  plusieurs  des 
beautés  dont  Leiy  fit  depuis  le  portrait  n'étaient  pas  dans 
toute  leur  fraîcheur  avant  la  Restauration;  •—  comme  si  le 
costume  et  les  physionomies  de  Cromwell  et  de  Milton  étaient 
moins  pittoresques  que  ceux  de  ces  pairs  aux  joues  arrondies 
qui  sortent  avec  une  prosaïque  uniformité  des  perruques  de 
K{ieller.  Dans  ses  Mémoiresy  II.  Walpole  se  moque  du  princ<^ 
de  Galles,  devenu  depuis  Georges  III,  qui  avait  envoyé  un 
choix  de  livres  à  l'un  des  collèges  d'Amérique  pendant  b 
guerre  de  sept  ans,  et  il  prétend  qu'au  lieu  de  livres,  Soa 
Altesse  Royale  eût  mieux  fait  d'envoyer  des  armes  et  ^e  la 
poudre  ;  —  comme  si  la  guerre  devait  suspendre  toute  étude 
et  toute  éducation,  — comme  $i  c^était  au  prir\ce  de  Galles  de 
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ftwrDÎrles  minritioi»  de  guerre  sur  l'argent  de  sa  cassette. 
^'oBs  avoii9  cité  ces  remarques  d*  Horace  Walpole,  parce  qu'elles 
footcomiaUre  sa  manière,  et  parce  qu'elles  se  présentent  à 
ciiaqae  page  de  ses  lirres,  —  remarques  qui  passeraient  dans 
une  conversation  iaimiltère  ou  dans  une  lettre  écrite  à  fk  bâte, 
Hais  impardonnables  dans  des  ouvrages  laborieusement  com- 
posés et  plusieurs  fois  corrigés. 

Il  parait  aussi  qu'Horace  Walpole  se  croyait  doué  d'une 
(pande  pénétration  pour  juger  les  hommes;  mais  nous  sonk- 
ON»  forcés  de  lui  contester  cette  prétention^tà  comme  quelques 
aotres.  Non»  ne  conviendrons  pas  qu'il  fut  habile  à  discerner  les 
ooaiices  d'an  caractère ;* il  pratiquait  un  art  toutefois  qui, 
qMÂque  focile  et  vulgaire,  vous  fait  obtenir  une  réputation  de 
liiscemement  auprès  de  quatre-vinglnlix-neuf  personnes  sur 
eeot.  11  persiflait  tout  le  monde,  interprétait  toujours  ce  qu'on 
disait  et  ce  qu'on  faisait  dans  le  pire  de  tous  les  sens,  et  pour 
emprunta  la  phrase  de  lady  Hero  : 


*-  Turned  every  man  the  wrong  sidc  out,  ' 
And  never  gave  to  tnith  and  virtue  that 
Which  simplenesse  and  merit  purchaseth  (1). 


.\vec  cette  ironie,  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  sagesse  à  un 
bomme  pour  se  faire  considérer  comme  un  juge  subtil  par 
<^x  dont  la  bonne  opinion  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  la 
recherche. 

On  dit  que  Kneller,  ce  peintre  rapace  et  toujours  pressé  d'a- 
voir terminé  ses  portraits ,  renvoyait  les  dames  qui  venaient 
poser  dans  son  atelier  après  avoir  fait  l'esquisse  de  leur  visage, 
poor  achever  la^taille  et  les  mains  d'après  sa  servante.  Telle 
ctait  la  méthode  d'Horace  Walpole  quand  il  faisait  lui  aqssi 
on  portrait  politique  ou  littéraire;  il  ne  copiait  d'après  nature 

(t)       Il  regardait  chacun  par  son  mauvais  c^lé, 
Et  jamais  la  Tertu,  jamais  la  vérité 
N'obtenaient  rien  de  lui  par  leur  simple  mérite. 

SlIAKSPBARB. 
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que  ces  traits  et  ces  signes  particnliers  que  pouvait  saisir  la  plus 
superficielle  observation ,  remplissant  i  la  hâte  le  reste  de  la 
toile  avec  quelques  coups  de  pinceau,  et  prenant  pour  mcKlc'le 
le  premier  sot  ou  le  premier  fripon  venu.  Quelle  diflérence 
entre  ses  croquis  et  les  admirables  portraits  de  Ciarendon  ! 

Les  contradictions  abondent  dans  les  esquisses  d*Horace 
Walpole;  mais  si  nous  voulions  nous  former  une  idée  d'apri^ 
.  lui  seul  de  ses  plus  illustres  contemporains,  lord  Chatham  ne 
serait  qu'un  comédien  ampoulé,  Charles  Townshend  an  im- 
pudent et  grotesque  bavard,  )furray  un  lâche  et  froid  hypo* 
crite,  Hardwicke  un  insolent  parvenu  avec  Tesprit  d'un  procu> 
reur  et  Tàme  d'un  bourreau.  Temple  un  impertinent  poltron , 
Egmont  un  fat  pompeux,  Washington  un  vantard,  lord  Camb- 
den  un  boudeur,  lord  Townshend  un  médisant,  Secker  un 
athée  jouant  le  chrétien  pour  devenir  évéque,  Whitefield  un 
imposteur  qui  volait  les  montres  de  ses  prosélytes.  Les  Wai- 
pôle  ne  valent  guère  mieux  que  leur  prochain.  Le  vieil  oncle 
Horace  est  constamment  représenté  comme  un  boufibn  gros- 
sier, brutal  et  avare;  son  fils  est  digne  d'un  tel  père.  Bref,  s'il 
faut  s'en  rapporter  au  discernement  de  ce  juge  sagace  de  la 
nature  hpmaine,  l'Angleterre  de  son  temps  n'avait  d'esprit  et 
de  vertu  que  ce  que  le  ciel  en  avait  distribué  entre  lui,  lord 
Waldegrave  et  le  maréchal  Conway. 

Ne  cherchez  donc  pas  chez  un  pareil  écrivain  le  charme  que 
répandent  dans  un  ouvrage  l'élévation  du  cqsm  et  la  tendresse 
des  sentiments.  Lorsqu'il  voulait  faire  l'humain  et  le  magna- 
nime, car  il  se  donnait  aussi  cette  aflFectation  quelquefois  pour 
varier,  il  outrait  grotesquement  son  nouveau  rôle.  Par  exem- 
ple, il  nous  dit  qu'il  ne  voulut  jamais  se  lier  avec  M.  l^itt  (lonl 
Chatham].  Et  pourquoi?  Parce  que  M.  Pitt  avait  été  parmi  les 
persécuteurs  de  son  père?  ou  parce  que,  ainsi  qu'il  le  répète 
souvent,  M.  Pitt  était  un  homme  désagréable  dans  la  vie 
privée?  Nullement,  mais  parce  que  M.  Pitt  aimait  trop  la 
guerre  et  sacrifiait  tout  à  la  vaine  gloire.  N'est-ce  pas  risible 
qu'un  persifleur  comme  Horace  Walpole  se  soit  persuadé  que 
cette  affectation  hypocrite  en  imposerait  au  plus  obtus  de  ses 
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IfdeorsfSi  Molière  avait  placé  de  pareilles  phases  dans  la 
koscbede  Tartufe,  nous  aurions  dit  qu'il  outrait  les  invrai- 
sabhnces  permises  i  la  fiction,  et  qu'Orgon  ne  pouvait  être 
àpede  cette  maladresse.  Su^  les  vingt-six  années  qu'Horace 
Walpole  siégea  au  parlement,  il  y  eut  treize  années  de  guerre. 
Bibienl  pendant  ces  treize  années,  il  ne  prononça  pas  à  la 
dkaabreiune  seule  parole,  il  n'émit  pas  un  seul  vote  qui  ten* 
faent  i  la  paix.  Son  plus  intime  ami ,  le  seul  ami  >Taiment 
aqod  il  paraisse  avoir  été  sincèrement  attaché ,  le  maréchal 
CoQwaj,  était  un  militaire  très-amourei^x  *de  sa  profession,  et 
loppliant  sans  cesse  M.  Pitt  de  l'employer.  Convay  était  un 
héros  pour  solliciter  le  commandement  de  ces  expédition» 
<peM.  Pitt  ne  pouvait  préparer  sans  être  un  monstre! 

Qad  est  donc  le  charme,  Tirrésistible  charme  des  écrits 
ifUbrace  Walpole?  L'art  d'amuser  sans, trop  émouvoir.  Il  no 
norait  convaincre  la  raison,  ni  remplir  l'imagination,  ni  ton- 
éa  le  cœur;  mais  il  entretient  ingénieusement  dans  l'esprit 
■K  attention  facile  et  agréable;  il  avait  cette  qualité  à  lui,  une 
<pa]ité  qui  se  retrouvait  dans  tout  ce  qu'il  faisait,  dans  ses  ba- 
sses, dans  ses  jardins,  dans  son  ameublement,  dans  la  niatière 
(t  la  forme  de  ses  livres.  Pour  nous  servir  de  la  classification 
pea  exacte  sans  doute  qu'inventa  Akenside  dans  son  traité  ofe» 
fkinrt  de  l'imagination^ — avec  le  sublime  et  le  beau,  Horace 
Walpole  n'avait  aucune  affinité;  mais  la  fantaisie  é(ait  son 
domaine.  On  aurait  pu  inscrire  sur  la  porte  de  tous  ses  appar- 
^ents  et  au  frontispice  de  tous  ses  livres  l'épigraphe  qu'il  a 
lûse  lui-même  à  son  Catalogue  de$'auteur$  rois  et  nobles  : 


«W)\E  DIAVOLO,  MESSER  LUDOVICO,  AVETK  PIGLIATK  TANTE 
•    COGLIOflERIE.  » 

Daos  sa  villa  chaque  chambre  était  un  musée,  chaque  meu- 
ble une  curiosité  ;  il  y  avait  quelque  chose  d'étrange  dans  )a 
forme  de  la  pelle,  et  une  longue  histoire  se  rattachait  au  cor- 
don de  la  sonnette.  On  s'égarait  là  dans  un  monde  de  raretés 
d'une  valeur  intrinsèquement  nulle,  mais  si  singulières  par  la 
^on  et  la  forme,  mais  associées  ù  des  noms  et  à  des  événe- 

5'  SÉRIE.  —  TOME  XXVII.  17 
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ments  si  remarquables  que  tous  ne  pouviez  leur  refuser 
moment  d'attention.  Un  moment  et  c'était  assez.  Quelque  ai 
velle  relique,  quelque  nouvelle  pièce  unique,  quelque  noirt 
émail  apparaissait  tout  aussitôt.  Un  tiroir  de  colifichets  se  i 
raail-il?  un  autre  s'ouvrait.  Il  en  est  de  môme  des  écrits  d'H 
race  Walpole.  Ce  n'est  ni  leur  utilité  ni  leur  beauté  qui  I 
leur  prix  ;  ils  sont  aux  écrits  des  grands  historiens  et  des  (prai 
poëtes  ce  que  Strawberry-JIiH  était  au  muséum  de  sir  H^ 
Sloane  ou  à  la  galerie  de  Florence.  Horace  Walpole  noa^ 
montre  sans  cesse  des  choses  qui  n'ont  pas  une  valeur  coa 
dérable  sans  doute,  mais  des  chçses  que  nous  aimons  à  voir 
que  nous  ne  voyons  que  là.  Ce  sont  des  babioles,  mais  qui  ( 
viennent  des  curiosités  soit  par  une  main-d'œuvre  bizarre,  9^ 
par  quelque  souvenir  qu'elles  rappellent.  Son  style  est  un  i 
ces  styles  à  part  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  et  que  persoo 
ne  pourrait  imiter  sans  danger.  Horace  Walpole  est  un  m 
niiriste  qui  s'est  fait  une  seconde  itature  de  sa  manière.  S 
affectation  lui  est  si  facile ,  si  habituelle,  qu'on  ne  saurait  m 
ment  l'appeler  affectation.  L'affectation  est  son  essence; 
envahit  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  phrases:  ôtez-ia-li 
il  ne  lui  restera  rien.  Il  frappe  de  nouveaux  mots  à  son  coi^ 
il  détourne  le  sens  des  mots  anciens ,  et  torture  ses  phrases 
faire  faire  la  grimace  aux  grammairiens;  mais  tout  cela li 
coûte  si  peu  d'efforts,  il  y  parvient  avec  tant  d'aisance,  qu'o 
dirait  qu'il  ne  saurait  agir  autrement.  Son  esprit  ressembla 
beaucoup  à  celui  de  ces  deux  poëtes,  Donne  et  Cowley  ;  il  n^ 
sait  de  la  perception  exquise  de  ces  points  d'analogie  et  de  et 
points  de  contraste  qui  échappent  à  robser>'ation  coninauirt 
Comme  Donne  et  Cowley,  II.  Walpole  nous  étonne  per/n^ 
tuellement  par  le  rapprochement  imprévu  de  deux  idées  qui 
au  premier  abord,  semblent  n'avoir  aucune  liaison  entre  elles 
mais  il  il  affectait  pas,  comme  Donne  et  Cowley,  la  gravil< 
d'un  sermon  ou  d'une  leçon  morale,  il  n'empruntait  ses  exem- 
ples ni  au  laboratoire  du  savant  ni  à  la  philosophie  des  écob 
Son  ton  était  léger  et  leste  ;  ses  textes,  les  textes  de  la  salle  (iu 
club  et  de  la  salle  de  bal.  Aussi  ces  étranges  combinaisons, 
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(csallasions  préteniieuses ,  quoique  ressemblant  à  celles  que 
tm  eonuieot  i  la  mort  dans  les  poèmes  du  temps  de 
Oirfes  f'',  se  font  lire  avec  un  plaisir  toujours  nouveau. 

iïoir  Unt  écrit  et  être  si  rarement  ennuyeux,  c'est  le  pro- 
uve rholn  par  Horace  Walpole.  Peu  importent  les  sujets  ; 
B^ceux  que  de  grands  talents  ont  rarement  cherché  à  ren- 
ètpopuiaîres;  personne  n'a  laissé  moins  que  lui  de  ces  pages 
^im  saute  volontiers.  Comparez  ses  Doutes  historiguei  iur 
KAari  III  avec  les  volumes  de  Whitaker  et  de  Chalmers  sur 
iBe question  bien  autrement  intéressante,  le  caractère  de 
IhrieStuart.  Comparez  ses  Ànecdote$  de  peinture  avec  les  Âneç- 
était !fiehol$^  ou  même  avec  les  Querellées  des  auteurs  et  les 
Mondes  auteurs  de  M.  D'Israeli;  vous  reconnaissez  tout 
f^  la  supériorité  d'Horace  Walpole  ;  il  n'est  ni  plus 
jmit,  ni  plus  exact,  ni  plus  fort  de  logique;  mais  il  a'I'art 
Bcrircce  que  tout  le  monde  lit  volontiers;  il  rejette  tout  ce 
^  n'est  pas  attrayant  dans  le  sujet  ;  il  ne  conserve  que  ce 

Bfôt  amusant  par  lui-même,  ou  ce  qui  peut  le  devenir  par 
^iHce  de  la  diction.  Aux  autres  il  abandonne  les  indigestes 
'^luils  delà  science  archéologique  et  nous  sert  un  banquet 
Çned'un  épicurien  de  Rome,  une  suite  de  morceaux  délicats, 
"Cervelles  de  rossignols,  de  la  laitance  de  muce;  puis,  au 
■«erlces  fruits  seulement  qu'a  mûris  et  dorés  un  beau  soleil. 
^^  là,  pensons-nous,  le  grand  mérite  de  son  roman  (le  Châ- 
^fOtrante),  On  y  remarque  peu  d'art  dans  le  dessin  des 
'"ictères.  Son  Manfred  est  un  tyran  comme  tous  les  tyrans , 
**  père  Jérôme  un  confesseur  comme  tons  les  confesseurs, 
î  »wodorc  un  jeune  amoureyx  comme  tous  les  amoureux,  Isa- 

!*Wle  et  Matilde  sont  deux  jeunes  demoiselles  comme  on  en 
*^*  dans  les  mille  châteaux  italiens  où  les  condottieri  ont  fait 
î  ^^^  orgies,  et  où  des  duchesses  captives  ont  roucoulé  leurs 
;  ^^*^^<i^.  Nous  ne  saurions  beaucoup  admirer  ce  géant  dont 
^•ï  exhume  le  glaive  dans  une  partie  du  globe,  dont  le  casque 
j  ^"ftd'un  nuage  dans  une  autre,  et  qui,  après  avoir  fait 
I  •en  du  tintamarre  pendant  quelques  ours,  finit  par  renverser 
^^^isoQ  à  coups  de  pied;  mais  le  roman ,  bon  ou  mauvais, 
i       .  17. 
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marche  toujours;  pas  de  digressions,  pas  de  descriptions hoi 
de  propos  ni  de  longs  discours.  Chaque  phrase  fait  avanc< 
Taction,  Tinlérèt  se  soutient  et  se  renouvelle  ;  le  merveilleu 
«st  absurde,  les  personnages  sont  insipides,  mais  aucun  le( 
leur  ne  déclaré  le  livre  ennuyeux. 

Les  Lettres  d*Horace  Walpoie  sont  généralement  considc 
rées  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  nous  sommes  de  cet  avis 
Ses  défauts  sont  bien  moins  sensibles  dans  sa  correspondanc 
que  dans  ses  livres.  On  lui  pardonne  plus  volontiers  dans  de 
lettres  familières  ses  jugements  bizarres,  extravagants  et  yù 
riables  sur  les  hommes  et  les  choses  ;  il  ne  s'y  livre  pas  autan 
que  dans  ses  Mémoires  à  son  instinct  de  dénigrement,  à  soi 
4imère  ironie,  à  son  persiflage.  Un  auteur  épistolaire  doit  étr< 
civil  et  bienveillant  pour  son  correspondant,  tout  au  moins. 

Horace  Walpoie  aimait  à  écrire  une  lettre,  et  avait  évidem- 
ment étudié  Fart,  de  l'écrire.  C'était  par  le  fait  le  genre  qui 
convenait  le  mieux  t^  un  pareil  homme,  à  un  homme  très-am- 
bitieux de  prendre  rang  parmi  les  beaux^sprits,  mais  ayant 
toujours  peur  de  compromettre  son  titre  de  gentilhomme.  Il 
n'y  avait  rien  de  vulgaire  dans  l'acte  d'écrire  une  lettre.  Ni  ren- 
seigne Northerlon,  cet  officier  anti-littéraire  du  roman  de  Tom 
Jonef  ,ni  même  ce  capitaine  de  dragons  que  Swift  apeintdansses 
satires,  braves  militaires,  avec  lesquels  Horace  Walpoie  av^ir 
des  sympathies  communes,  tout  auteur  d'tn-^varfo  qu'il  était, 
n'auraient  nié  qu'un  gentilhomme  peut  quelquefois  entrer  en 
correspondance  avec  un  ami.  Il  est  difficile  de  décider  si  Ho- 
race Walpoie  travaillait  beaucoup  là  composition  de  ses  lettres. 
Certains  passages  semblent  tout  à  fait  spontanés;  mais  l'air  de 
l'aisance  peut  aussi  être  l'effet  du  travail.  Certains  passages 
sentent  très-certainement  l'artifice  et  l'étude  ;  mais  ceux-là 
peuvent  avoir  été  produits  sans  effort  par  un  esprit  exercé. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  le  doute  subsiste;  qui  nous  dira  que 
nous  devinons  juste  à  travers  tant  d'art  et  tant  (l'esprit,  tant 
d'affectation  et  tant  de  naturel  7 

Les  lettres  d'Horace  Walpoie  forment  plusieurs  séries  (Ij; 

<i)  Note  nu  Riidacteur.  Dans  le  dernier  article  qu'elle  a  consacra  < 
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ceOesqiit  sadreaseni  à  air  H.  Mann  ont  Tavantage  de  présenter 
iseosemble,  un  journal  régulier  des  transactions  qui  lui  par 
nreot  les  plus  importantes  pendant  les  vingt  dernières  années 
àrègnede  Georges  II.  Les  plusanciennes  en  date  contiennent 
iè  récit  le  plus  animé  et  le.  plus  intéressant  -que  nous  possé- 
dions de  h'frande  batailU  Walpolienne^  comme  l'appelle  Ju- 
mu.  Horace  Walpole  entra  à  la  Chambre  des  communes  juste  à 
tapspottr  être  témoin  des  derniers  efforts  désespérés  de  son 
)|pi¥,quiy  entouré  d*ennemis  et  de  traîtres,  mais  avec  un  cou- 
Qge  digne  de  la  fameuse  colonne  anglaise  à  Fontenoy,  main- 
tint son  terrain  en  ne  cessant  de  combattre,  d'abord  pour  la 

'  vidoire,  ensuite  pour  une  honorable  retraite.  Horace  se  rangea 
<»iaede  raison  du  c6té  de  sa  famille.  Lord  Dover,  éditeur 
itoeUe  série,  ne  craint  pas,  malgré  son  impartialité  habi- 

r  teeile,  de  s'enrôler  sous  la  même  bannière,  et  il  pousse  Ten- 


^f  Walpole,  la  Quarterhj  Review  fait  remarquer  comment  peu  à  peu 
tt  eeriTaÎD  de  peiiis  e$$aU  «f  de  eommétagen  ëpistolaires  est  devenu  uu 
>ii^r  volamjneui  et  important.  Peu  de  temps  après  sa  mort  furent  pubhV*s 
^  gros  in-quarto  de  ses  Oputcules,  et  depuis  ce  temps'  il  a  paru  la 
f'kur  de  rinq  autres  gros  volumes  de  ses  Mémoires  et  de  ses  Lettres,  for- 
BU  en  tout  plus  de  deux  mille  lettres  adressées  à  des  correspondants 
^^iiert;  mais  sans  y  comprendre  celles  à  madame  du  Deiïant,  au  maré- 
es Coowaj,  à  lord  Hertford ,  etc.  Outre  les  ouvrages  légués  à  M.  Berry  et 
^t»fiUes,qiii  les  publièrent  dans  Tédition  in-quarto,  Horace  Walpole  avait 
^â  Strawbcrry-Hill  deux  coffres  dont  le  plus  large  était  marqué  À  et 
If  taorns  large  R.  recommandant  qu'après  sa  mort  ses  exécuteurs  testamen- 
'«PK  entourasseni  ifwna  eorde  et  seeîlassent  le  coffre  A  pour  être  délivré, 
^^^onvert,  au  fils  atnë  de  sa  grande-nièce,  Laure  lady  Waldegrave, 
^nqu'il  aurait  vingt-cinq  ans.  Cette  période  expira  en  1810,  et  le  coffre  fut 
^^  \)4r  le  feu  comte  de  Waldegrave,  qui  y  trouva  un  grand  nombre  de 
iBuiucrtts,  entre  autres  les  Mémoires  des  deux  dernières  années  de  Geor- 
^)  II  publiés  seulement  en  1822  par  lord  HoUand,  et  les  Lettres  à  sir 
Horace  Mann,  dont  une  première  série  fut  éditée  en  1833  par  lord  Dover; 
^  Keonde,  en  1843,  par  un  anonyme  ;  la  troisième,  en  1844,  par  lord  Eus-. 
^'  On  De  sait  pas  si  le  coffre  B  ne  contient  pas  d^autres  manuscrits  que  les 
^énoiref  du  règne  de  Georges  ïll  publiés  récemment  et  faisant  suite  aux 
^imMm  des  dix  dernières  années  de  Georges  II. 
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thousîasme  jusqa'à  proclamer  sir  Robert  Walpole  THONifErR 

DES  WHIGS!^ 

Sir  Robert,  croyons-nous,  ne  méritait  ni  cet  éloge  ni  les 
outrageantes  épithètes  si  souvent  accouplées  à  son  nom.  Son 
portrait  est  encore  à  faire,  et  pour  être  fidèle  il  ne  doit  res- 
sembler ni  au  portrait  tracé  parCoxe,  ni  à  celui  de  Smallet. 
.  Sir RobertWalpoleavaitincontestablen.entd&grands  talcnt*q 
et  de  grandes  qualités.  Il  n'était,  il  est  vrai,  ni  un  brillant 
,  orateur  comme  les  chefs  du  parti  de  Topposition,  ni  an  pro- 
fond érudit  comme  Carteret,  ni  un  homme  d'esprit  et  do 
bonnes  manières  comme  Chesterfield.  Sous  tous  ces  rapporl^^ 
son  infériorité  est  remarquable.  Quelques  bribes  d'Horace  et 
une  ou  deux  anecdotes  classiques  com[k)saient  son  bagage  fittc^- 
raire;  ses  connaissances  en  histoire  étaient  si  limitées,  que 
dans  la  discussion  sur  le  bill  de  l'excise,  il  fut  forcé  de  deman*! 
der  à  TAttorney  généçal  Yorke  ce  qu'étaient  Empson  et  Dud- 
ley  (1).  Ses  manières  étaient  un  peu  trop  rudes  et  bruyantes, 
même  pour  le  siècle  de  ces  squires  campagnards  dont  Western 
et  Tophall  sont  deux  types.  Cessait-il  de  parler  politique,  il  ne  \ 
savait  parler  que  des  femmes,  et  ce  texte  favori  l'inspirait 
d'une  verve  dont  la  licence  choquait  cette  génération  qui  mé- 
nageait peu  ses  termes  ;  licence  tout  à  fait  inconvenante  pour 
un  homme  de  son  rang  et  de  son  âge.  Les  turbulentes  or(jieîi 
de  ses  fêtes  à  Houghton  scandalisaient  beaucoup  les  personnes 
graves,  et  chassaient  annuellement  du  domaine  voisin  do 
Rainham,  son  collègue  et  son  parent,  lord  Townshend. 

Mais  s'il  ignorait  l'histoire  générale  et  la  littérature  géné- 
rale, il  connaissait  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains  ce 
qui  lui  était  le  plus  utile  à  connaître  :  les  hommes,  la  na- 
tion anglaise,  la  cour,  la  Chambre  des  communes  et  son 

(1)  Note  du  Rédacteur.  Sh*  Richard  Empson  et  Edmond  Dadlcr  éuienc 
deui  ministres  de  Henri  VII  qui  remplissaient,  dit-on,  les  coffres  du  roi 
par  toutes  sortes  de  concussions.  La  chronique  du  temps  les  appelle  fis- 
caleg  Judiees,  ce  qui  pourrait  se  traduire  librement  par  juges  de  la  tré- 
,  sorerie  ou  du  Gsc.  Us  furent  arrêtés  et  mis  en  jugement  sous  Henri  Vlllet 
rondanuK'S  à  mort.  * 
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département  ministériel  II  n'était  pas  très-instruit  des  affeires 

ëtniigéres,  mais  son  jugement  était  si  sûr,  que  le  peu  qu'il 

I      m  savait  lui  fiaisait  deviner  le  reste.  Passé  mattre  dans  les 

[     débats  de  la  Chambre ,  excellent  tacticien  parlementaire , 

homme  d'état  supérieur ,  personne  ne  sut  apporter  plus  de 

•     persévérance  ou  plus  de  méthode  au  maniement  des  affaires  ; 

aocon  ministre  ce  travaillait  plus  que  lui,  et  cependant  aucun 

I     n'avait  autant  de  loisir. 

I       Sir  Robert  n'était  pas  un  méchant  homme;  mais  il  n'avait 
'     m  pendant  trente  ans  que  le  mauvais  côté  de  la  nature  hu^ 
j     maine.  Il  s'était  familiarisé  avec  la  méchanceté  des  bonnes 
I    gens  et  la  perfidie  des  gens  d'honneur.  Des  hommes  très- 
I     fers  avaient  baisé  Ja  poussière  de  ses  pieds  ;  des  patriotes 
'    favaienl  prié  de  surenchérir  à  la  vente  de  leur  intégrité  affi- 
chée partout.  Il  disait  après  sa  chute  que  c'était  une  dange- 
reuse chose  que  d'être  ministre,  et  qu'il  y  avait  peu  de  carac- 
;    tères  qui  ne  finissent  par  se  gâter  au  contact  de  tant  de 
;    bassesse  et  de  dépravation.  Il  faut  avouer  à  son  honneur  qu'il 
n'est  guère  d'hommes  qui  soient  sortis  d'une  pareille  épreuve 
au^si  peu  atteints  que  lui  par  la  contagion  qu'il  avait  traversée. 
I    II  se  retira  après  vingt  ans  de  pouvoir,  nullement  aigri,  sans 
I    dureté  de  cœur,  avec  des  goûts  simples,  des  manières  franches 
I    et  capable  d'amitié.  Aucune  tache  de  trahison,  d'ingratitude 
OQ  de  cmauté  ne  souilla  sa  mémoire.  La  haine  des  factions  a 
prodigué  à  son  nom  tous  les  outrages,  mais  elle  a  été  forcée  de 
convenir  qu'il  ne  fut  pas  un  homme  de  sang.  Ce  ne  serait  pas 
QQ  éloge  pour  un  homme  d'état  de  nos  jours  ;  c'était  alors  une 
distinction  rare  et  honorable.  Les  luttes  des  partis  s'étaient 
I      longtemps  signalées  en  Angleterre  par  une  férocité  indigne 
d'un  peuple  civilisé.  Sir  Robert  Walpole  fut  le  ministre  qui 
!      donna  à  ce  gouvernement  ce  caractère  de  douceur  qu'il  a  de- 
I      puis  généralement  conservé.  Il  lui  était  parfaitement  prouvé 
que  plusieurs  de  ses  antagonistes  correspondaient  avec  le  pré^ 
I      tendant  :  il  avait  à  sa  merci  la  vie  de  plusieurs.  Les  précédents 
des  wbigs  et  des  tories  ne  lui  faisaient  pas  faute  s'il  eût  voulu 
profiter  de  cet  avantage  impitoyablement.  Avec  une  clémence 
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OU  une  bonhomie  à  laquelle  la  postérité  n'a  jamais  rendu  jus- 
tice, il  se  laissa  entraver,  vilipender,  et  enfin  renverser  par  un 
parti  dont  il  tenait  plusieurs  tètes  en  son  pouvoir. 

Il  pratiqua  la  corruption  sur  une  grande  échelle  :  cela  esi 
incontestable;  mais  a-t-il  mérité  toutes  les  invectives  dont  il 
fiit  accablé  à  ce  sujet?  On  ne  peut  blAmer  un  hon|me  parce 
qu'il  n'est  pas  supérieur  à  son  siècle  par  sa  vertu*   Acheter 
les  votes  des  électeurs  est  aussi  immotal  qu'acheter  les  volc> 
des  mandataires.  Le  candidat  qui  donne  cinqguinées  à  un  élec- 
teur est  aussi  coupable  que  l'homme  qui  en  donne  trois  cents 
à  un  membre  élu.  Cependant,  aujourd'hui  est-on  trouvé  mal- 
honnête et  improbre,  fait-on  semblant  de  ne  pas  vous  con- 
naître, est-on  repoussé  d'un  club  à  {jraod  renfort  de  boule> 
noireSy  parce  que  sous  l'ancien  système  électoral  on  a  été  élu 
pour  représenter  East-Retford,  Liverpool  ou  StaflFord,  par  la 
seule  voie  qui  vous  était  ouverte?  Sir  Robert  Walpole  gou- 
vernait par  la  corruption,  parce  que  de  son  temps  il  était 
'  impossible  de  gouverner  autrement.  La  corruption  n'était 
pas  nécessaire  aux  Tudors,  parce  que  leurs  parlements  étaient 
trop  faibles  contre  l'autorité  royale.  La  publicité  donnée  dans 
ces  derniers  temps  aux  débats  parlementaires  a  relevé  la  mo- 
ralité des  hommes  publics;  tel  est  le  pouvoir  de  l'opinion, 
que,  même  avant  le  bill  de  réforme  le  soupçon  d'avoir  payt' 
un  vote  argent  comptant  aurait  suffi  pour  perdre  un  ministre. 
Mais,  pendant  le  siècle  qui  suivit  la  Restauration,  la  Chambre 
des  communes  était  de  la  nature  de  ces  assemblées  qu'il  faut 
conduire  par  la  corruption  si  on  veut  les  conduire.  Elle  n'était 
pasj  comme  au  seizième  siècle,  tenue  en  respect  par  le  trône; 
elle  n'était  pas,  comme  au  dix-neuvième,  terfue  en  respect  par 
l'opinion  du  peuple;  sa  constitution  Stait  oligarchique,  ses  dé- 
libérations étaient  secrètes;  son  crédit  dans  l'état  immense;  le 
gouvernement  avait  donc  toutes  sortes  de  motifs  d'offrir  de  l'ar- 
gent; plusieurs  membres  (à  moins  d'être  des  hommes  d'une 
intégrité  scrupuleuse]  n'avaient  aucun  motif  pour  en  refuser, 
àous  te  règne  de  Charles  II,  en  conséquence,  la  pratique  d'ache- 
ter des  votes  dans  la  Chambre  fut  introduite  par  l'audacieus 
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(lifford  et  portée  bien  loin  par  le  débonté  Danby .  La  révolution 
«kf(i88,  quelque  grands  et  nombreux  que  fussent  les  bienfoits 
«Janlelle  a  été  directement  et  indirectement  la  cause,  ne  fit 
^ibwA  qu'aggraver  le  mal.   J^  Chambre  des  communes 
êuit  devenue  plus  puissante  que  jamais,  et  les  prérogatives 
[^(leh  couronne  de  plus  en  plus  limitées;  on  avait  cpm- 
I    plétement   brisé    ces   traditions  dans  lesquelles   consistait 
^^    v)Q|)ouvoiry  bien  plus  que  dans  sa  prérogative  légale.  Jamais 
prince  ne  fut  plus  déserté  et  plus  embarrassé  que  Guil- 
liome  IH.  Le  parti  qui  défendait  son  titre  était  disposé  sur 
nne foule  de  questions  à  rogner  sa  prérogative,  le  parti  favo- 
rable à  la  prérogative  était  Tennemi  du  titre  ;  aucun  parti  ne 
voyait  à  la  fois  de  bon  œil  la  royauté  et  la  personne  du  roi. 
%is,  tandis  que  Tinfluence  de  la  Chambre  des  communes  dans 
}  ie  gouvernement  devenait  la  plus  forte,  l'influence  du  peuple 
I  «Qr  la  Chambre  allait  déclinant.  Peu  importait,  du  temps  de 
'Ibarles  P%  que  la  Chambre  fût  choisie  ou  non  par  le  peuple  ; 
elle  était  certaine  d'agir  pour  le  peuple ,  parce  que  sans  Tap- 
\m  du  peuple  elle  eût  été  à  la  merci  de  la  cour.  Or,  la  cour 
^  ne  foisà  la  merci  de  la  Chambre,  cette  bande  de  membres  non 
'lus  par  le  peuple  n'avaient  plus  d'autres  suffrages  à  capter  que 
IMeur.  Ceux-là  même  qui  procédaient  directement  de  l'élection 
populaire  ne  vivaient  pas,  comme  à  présent,  sous  la  perpétuelle 
'onlrainte  de  leur  responsabilité.  Les  électeurs  n'étaient  pas 
'ncore  instruits  jour  par  jour  des  votes  et  des  discours  de 
'^urs  mandataires.  Les  privilèges  autrefois  indispenAbles  à 
'3  sécurité  et  à  l'autorité  des  parlements  devenaient  superflus, 
mais  ils  étaient  maintenus  soigneusement  par  les  législateurs 
Itonnetes  comme  une  relique  vénérable  ;  par  les  législateurs 
lorrompus  comme  ^un  instrument  utile  à  leur  égoïsme.  Autre- 
l^'^is  excellentes  armes  pour  les  communes  dans  leur  long  et 
'louteux  conflit  avec  des  souverains  puissants,  ces  privilèges 
^t"  transformaient  en  appareil  de  défense  pour  les  membres 
'lus contre  leurs  électeurs.  Le  secret  des  discussions,  qui  fut 
nécessaire  alors  que  le  conseil  privé  avait  l'habitude  d'en- 
voyer à  la  Tour  les  chefs  de  l'opposition ,  se  continuait  à  une 
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époque  où  un  vote  de  la  Chambre  suffisait  pour  renverser  le 
ministre  le  plus  puissant. 

Le  gouvernement  ne  pouvait  marcher  tant  que  le  parlement 
ne  serait  pas  contenu.  Mais  comment  .contenir  le  parlement? 
Trois  siècles  auparavant,  un  ministre  se  fût  contenté  de  Tap- 
pui  de  la  couronne.  Il  se  contenterait  aujourd'hui,  pensons- 
nous,  de  jouir  de  la  confiance  et  de  l'approbation  de  la  majo- 
rité des  classes  moyennes.  Il  y  a  cent  ans  que  ce  n'eût  pas  été 
assez  d'avoir  àla  fois  pour  lui  le  peuple  et  la  couronne.  Le 
parlement  avait  secoué  le  contrôle  de  la  prérogative  royale 
et  il  n'était  pas  tombé  encore  lui-même  sous  le  contrôle  de 
l'opinion  publique.  Une  grande  partie  de  ses  membres  n'avaient 
d'autre  motif  pour  soutenir  ÛA  ministère  que  leur  intérêt  per- 
sonnel, daus  le  sens  le  plus  vil  du  mot.  En  un  tel  état  de 
choses,  le  pays  ne  pouvait  être  gouverné  que  par  la  corrup- 
tion. Brolingbroke,  le  pi  as  habile  et  le  plus  véhément  de  ccui 
qui  criaient  contre  ce  moyen  de  gouvernement,  n'avait  d'autre 
remède  à  proposer  que  de  fortifier  la  prérogative  royale.  Le 
remède  eût  été  efficace,  mais  n'aurait-il  pas  été  pire  que  le 
mal  ?  Le  vice  était  dans  la  constitution  de  là  législature,  et  c'est 
une  grossière  injustice  de  blâmer  des  ministres  qui,  pour  agir 
sur  la  législature,  avaient  recours  au  seul  moyen  qu'ils  avaient 
d'agir  sur  elle.  Ils  se  soumettaient  à  cette  extorsion,  parce  qu'il< 
ne  pouvaient  faire  autrement,  on  pourrait  tout  ausai  bien  ac- 
cuser les  pauvres  fermiers  des  Lowlands  d'Ecosse  qui  payaient 
tribut  à  Hob-Roy,  de  corrompre  la  vertu  des  montagnards,  que 
sir  Robert  Walpole  de  corrompre  la  vertu  du  parlement.  Quel 
était  sop  crime?  De  placer  son  argent  avec  plus  d'adresse  et 
d'en  tirer  un  meilleur  retour  qu'aucun  de  ceux  qui  le  précé- 
dèrent ou  qui  lui  ont  succédé. 

était  lui-même  incorruptible  par  l'argent.  Sa  passion  do- 
minante était  l'amour  du  pouvoir  :  le  plus. grand  reproche 
qu'on  puisse  lui  adresser,  c'est  de  n'avoir  jimais  eu  le  scrupule 
de  sacrifier  les  intérêts  de  son  pays  à  cette  passion. 

Une  des  maximes  que,  selon  son  fils,  il  répétait  le  plus  sou- 
vent était  quitta  non  movere  «'ne  remuez  pas  l'eau  qui  dort!  » 
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Cëàlen  effet  sur  cette  maxime  qu'il  réglait  sa  conduite  poli- 
bqie,  maxime  d'un  homme  plus  jaloux  de  conserver  longtemps 
Jtpnevoir  que  d'en  faire  bon  usage.  N'est-il  pas  remarquable 
fe,  pendant  plus  de  vingt  ans  qu'il  fut  à  la  tête  des  affaires, 
iBCBoe grande  mesure,  aucune  amélioration  importante,  au- 
cane  tentative  heureuse  ou  malheureuse  de  modifier  nos  insti- 
\xL\ms  ne  signalent  la  période  de  son  ascendant?  Ce  n'était 
pasqo'il  ne  vit  clairement  qu'il  y  avait  d'utiles  changements  à 
bift  n  avait  été  éleVk  à  l'école  de  la  tolérance  aux  pieds  de 
^rs  et  de  Burnet  ;  il  désapprouvait  les  lois  honteuses  con- 
tre les  Dissidents  ;  mais  il  ne  put  se  décider  jamais  à  porter  à 
la  chambre  la  proposition  de  les  abolir.  Les  Dissidents  lui  re- 
présentaient l'injustice  avec  laquelle  on  les  traitait  ;  ils  protes^ 
tikflt  de  leur  ferme  attachement  à  la  maison  de  Brunswick  et 
a  parti  vhig;  ils  lui  rappelaient  les  déclarations  réitérées  de 
SI  bonne  volonté  pour  eux.  Sir  Robert  écoutait,  consentait, 
j  promettait  et  ne  faisait  rien.  Enfin  la  question  fut  soulevée  par 
^  d'iQlres  :  le  ministre  hésita,  et,  après  un  discours  évasif,  vota 
I  cootre.  La  vérité  est  qu'il  n'oublia  jamais  la  terrible  explosion 
I  du  fanatisme  anglican  que  la  folle  persécution  de  ce  préd  içateur 
^traragant  appelé  Sacheverel  avait  provoquée  sous  là  reine 
I  Anne.  Si  lès  dissidents  avaient  été  turbulents,  il  les  aurait 
I  probablement  satisfaits;  mais  n'appréhendant  d'eux  aucun 
^  danger,  il  ne  voulut  pas  couriV  le  moindre  risque  en  leur  £a- 
I    ^^r.  Relativement  à  d'autres  questions,  ce  fut  le  même  sys- 
^e.  Il  connaissait  la  situation  des  montagnes  d'Ecosse.  Il 
^^  cessait  de  prédire  une  autre  insurrection  dans  cette  partie 
'^^la  Grande-Bretagne.  Eh  bien!  pendant  le  long  bail  de  son 
pouvoir,  il  n'essaya  jamais  de  faire  ce  qui  était  alors  le  plus 
pressant  devoir  d'un  ministre  anglais.  Personne  ne  savait 
^'^^  que  lui  qu'il  fallait  briser  l'aiitorité  des  Chefs  de  clan 
^  établir  l'autorité  de  la  loi  jusqu'au  coin  le  plus  éloigné  de 
nie  britannique;  mais  quel  que  fût  le  danger  pour  l'avenir, 
les  montagnes  d'Ecosse  ne  remuaient  pas  encore  ;  il  se  con- 
^ivU d'expédients  selon  la  circonstance,  laissant  le  reste  à  ses 
^ccessears,  qui  eurent  à  conquérir  les  Highlands  au  milieu 
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d'une  guerre  avec  la  France,  parce  que  sir  Robert  Walpok 
n'avait  pas  voulu  y  régulariserle  gouvernement  pendant  la  paix 

Quelquefois,  en  dépit  did  toute  sa  prudence,  il  éprouva  qu< 
telles  mesures  qu'il  avait  espéré  Caire  accepter  paisiblemeni 
provoquaient  une  vive  agitation.  Dans  ces  cas-là,  il  les  modi- 
fiait ou  les  retirait.  Ce  fut  ainsi  qu'il  révoqua  la  patente  accor- 
dée à  Wood  (1)  pour  satisfaire  le  mécontentement  absurde  de 
rirlande  ;  ce  fut  ainsi  qu'il  réduisit  à  rien  le  bill  rendu  au  su- 
jet de  Y  émeute  Porleouj,  de  peur  d'exaspérer  l'Éoosse  ;  ce  fol 
ainsi  qu'il  abandonna  le  6t7(  d'exeiee  aussitôt  qu'il  vit  qtie  lés 
grandes  villes  d'Angleterre  y  étaient  opposées.  Le  langage  qu'il 
tint  au  sujet  de  cette  mesure  dans  la  session  suivante  est  très* 
caractéristique.  Pulteney  insinuait  que  le  bill  serait  présenté 
de  nouveau.  «  Quant  à  ce  méchant  projet,  comme  il  plaît  as 
préopinant  de  l'appeler,  dit  sir  Robert,  il  voudrait  en  v^aùi 
persuader  que  je  n'y  ai  pas  renoncé  :  je  puis,  quant  à  tsmL 
certifier  à  la  chambre  que  je  ne  suis  pas  assez  insensé  pou 
m'engager  encore  dans  rien  de  ce  qui  ressemblerait  à  unf 
excise^  quoique,  à  vous  dire  mon  opinion  personnelle,  je  croip 
encore  que  c'était  un  projet  qui  eût  été  certainement  utile  à 
la  nation.  » 

La  conduite  de  sir  Robert  Walpole  relativement  à  la  goem 
d'Espagne  est  la  grande  tache  de  sa  vie  politique.  L'archi- 
diacre Coxe  s'imaginait  avoir  découvert  le  principe  dominant  et 
uniforme  auquel  pouvaient  se  rattacher  tous  les  actes  politique» 


(1)  Il  8*agit  de  la  patente  obtenue  par  un  W.^ood  pour  émettre  une  certaine 
quantité  de  monnaie  de  cuivre  en  Jrlandc.  Le  parlement  irlandais  déclar.i 
cette  monnaie  de  mauvais  aloi  :  il  réclama  surtout  contre  le  privilège  ^m*- 
cordé  à  un  individu.  L'affaire  Syant  été  soumise  en  dernier  ressort  à  U 
chambre  des  lords  d'Angleterre  et  au  conseil  privé,  la  monnaie  et  Wood  !f 
trouva  excellente.  Sir  Isaac  Newton  et  les  autres  employés  de  Vhùlé  d^ 
monnaies  de  Londres  l'approuvèrent.  Le  conseil  privé  justifla  complétemmi 
le  privilège  delà  couronne.  La  chambre  des  lords  décida  dans  le  même  s^o^' 
mais  les  pamphlets  de  Sy/'iti {Lettres  du  drapier)  entretinrent  longtemps c'i 
Irlande  l'agitation  provoquée  par  cet  incident,  et  Wood  fut  forcé  de  réâuirc 
le  t.iux  nominal  do  sa  monnaie  de  cent  mille  livres  sterling  è  quarante  mill^' 
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de  son  héros.  Ce  principe  était,  dit  le  biographe,  Tamour  de 
i    uiAixI  On  ne  saurait  décerner  un  plus  bel  éloge  à  un 
[    Iflne  d^état.  Mais  il  est  au-dessus  des  mérites  de  sir  Robert 
Vàfck.  Le  principe  exclusif  de  sa  politique  fiit  en  effet  l'a- 
nar  de  la  paix,  mais  dans  un  autre  sens  que  Tentend  l'archi- 
diacre Coxe.  La  paix  que  cherchait  sir  Robert  Walpole  n'était 
ps  la  paix  du  pays,  c'était  celle  de  sa  propre  administration, 
fendant  la  majeure  partie  de  sa  carrière,  il  ne  sépara  jamais, 
ttidnix  buts  importants.  Il  fut  enfin  réduit  à  l'alternative  — 
mie  plonger  l'état  dans  une  guerre  sans  prétexte  légitime  et 
do&t  le  succès  ne  pouvait  promettre  rien  de  bon*~ou  d'avoir 
aâlre  tête  à  nne  violente  opposition  dans  le  pays,  dans  le^ 
.priement  et  même  dans  le  cabinet  du  roi.  Convaincu  del'ab- 
ndité  du  cri  qui  s'élevait  contre  l'Espagne,  mais  voyant  son 
^fnteféoille  menacé,  il  eut  bientôt  fait  son  choix.  Il  préféra 
{  ae^erre  injuste  à  une  session  orageuse.  II  est  impossible 
[éedire  d'un  ministre  qui  agit  ainsi  que  l'amour  de  la  paix  fut 
,l( grand  principe  de  sa  politique.  Encore  une  fois  son  amour 
^ta  paix  était  l'amour  du  pouvoir. 

L'éloge  auquel  il  a  droit,  le  voici  :  il  comprit  mieux  qu'au- 

nn  de  ses  contemporains  les  véritables  intérêts  de  son  pays,. 

ttilles  servit  toutes  les  fois  que  ces  intérêts  ne  se  trouvaient 

fas incompatibles  avec  son  ambition.  Ce  n'était  que  dans  les 

(nses  de  la  politique  générale  qu'il  redoutait  le  mouvement 

;  ^  arait  recours  aux  compromis  ;  dans  la  lutte  de  son  influence 

'  )Aiticuliùre,  il  n'y  avait  ni  hésitation  ni  timidité.  11  voulait  tout 

I  ofl  rien.  Tout  membre  de  son  administration  qui  refusait  de 

*p  soumettre  à  son  ascendant  était  renvoyé  ou  forcé  de  se  dé~ 

mettre.  Prodigue  de  toute  autre  chose,  il  n'était  avare  que  du 

h  pouvoir.  Prudent  partout  ailleurs,  le  ministre  était-il  menacé  ? 

H  avait  la  hardiesse  de  Wolsey  ou  de  Chatham.  Il  aurait  pu 

f  aisément  consolider  son  autorité  s'il  eût  pu  consenti^  à  la  par- 

[  ^er  avec  d'autres  ;  mais  il  n'en  eût  pas  cédé  une  parcelle  pour 

acheter  des  défenseurs  qui  lui  auraient  garanti  le  reste.  Cette 

iwlUiquc  lui  valut  d'habiles  ennemis  et  de  faibles  alliés.  Ses 

auxiliaires  les  plus  distingues  rabandonnùrent  un  à  un  pour 
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joindre  les  rangs  de  l'opposition.  II  fit  face  à  Farmée  croissan 
de  ses  ennemis  avec  une  courage  inébranlable,  et  trouva  pr 
férable  de  les  voir  tous  ligués  contre  son  pouvoir  plutôt  q 
de  leur  en  donner  la  moindre  part. 

L'opposition  était  formidable;  elle  avait  à  sa  tète  deux  pc 
sonnes  royales  —  le  chef  exilé  de  la  maison  deStuart,  Thériti 
disgracié  delà  maison  de  Brunswick/ Une  fraction de^csmei 
bres  recevait  ses  instructions  d'Avignon,  une  autre  tenait  $ 
conférences  aux  banquets  de  NorfoIk-houscLa  majorité  d 
propriétaires  de  province  —  la  majorité  du  clergé  des  p 
roisses  —  une  des  deux  universités  —  un  fort  parti  dans 
Cité  de  Londres  et  dans  les  autres  grandes  villes,  étaient  dk 
dément  contraires  au  gouvernement.  Des  hommes  de  lettre 
les  uns  avaient  été  exaspérés  par  la  négligence  avec  laquel 
les  traitait  le  ministre,  négligence  d'autant  plus  remarqoah 
que  ses  prédécesseurs,  whgijs  et  tories,  courtisèrent  avec  m 
nifïcence  les  gens  d^esprit  et  les  poètes;  les  autres  sulvam 
sincèrement  l'inspiration  de  l'esprit  de  parti  —  presque  toi 
marchaient  avec  l'opposition.  A  vrai  dire,  de  ce  côté,  se  im 
vait  tout  ce  qui  séduit  les  imaginations  ardentes  —  les  vieu 
souvenirs  du  passé  —  les  espérances  et  les  rêves  de  l'aYoni 
^—  les  théories  de  la  fidélité  aux  rois  légitimes  —  les  théorie 
de  la  liberté  —  l'enthousiasme  du  royaliste  —  l'enthousiasm 
du  républicain.  Le  gentilhomme  tory,  nourri  à  l'univer^iti 
d'Oxford  des  doctrines  de  Filmer  (1)  et  de  Sacheverell,  ficrH«, 
exploits  de  ses  aïeux  qui  avaient  combattu  avec  Rupert  i 
Marston-Moor  —  qui  avaient  soutenu  le  siège  de  leurs  cM- 
teaux  contre  Fairfax ,  qui  avaient  été  créés  chevaliers  «  ^ 
chêne  royal  »  au  retour  du  roi,  se  rangeait  dans  cette  caiégofi 
où  l'opposition  au  ministère  n'était  qu'un  prétexte  pour  âtt^ 
quer  la  dynastie  régnante. 

Le  jeune  républicain,  encore  rempli  de  son  Tite-Live  et(^ 
son  Lucain,  admirateur  dellampden,  de  Uussell  et  deSidney, 

(1)  Filmer,  auteur  de  V  anarchie  d^une  monareMe  Hneère  et  dui*"- 
triarche,  ouvrages  refutés  par  Sydney. 
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se  ralliait  avec  vue  égale  ardear  a  ceux  dont  les  voix  faisaient 
njariirrécbo  de  Saint^Étienne  de  leurs  déclamations  contre 
la  hnstùie  et  la  perfidie  des  cours.  Un  ai  grand  nombre  de 
jnses  politiques  ^  laissaient  prendre  à  ces  harangues  que  sir 
tmkrt,  dans  un  de  ses  meilleurs  discours,  <lit  que  Topposition 
mire  loi  se  composait  de  trois  sections ,  des  tories ,  des  whig$ 
mmttntt^  connus  sous  le  nom  de  patriotes,  et  des  enfants. 
Varierait,  tout  jeune  homme  d'une  imagination  vive,  quelle 
qttiotsa  tendance  politique,  s'enrAlait  dans  le  parti  contraire 
«^Dvemement,  et  quelques-uns  des  plus  distingués  — 
filt.  par  exemple,  parmi  les  hommes  d*état,  etSamuelJohn- 
m  parmi  les  gens  de  lettres  —  avouèrent  depuis  tout  haut 
Ifcw  erreur. 

l&pposition  avait  un  aspect  imposant,  alors  même  qu'elle 
;riCa)t  encore  qu'une  minorité.  Parmi  ceux  qui,  dans  le  par- 
Ittent  ou  hors  le  parlement,  attaquaient  l'administration  de 
|iir  Robert  Walpole,  étaient  Bolingbroke,  Cartcret,  Chester- 
,  Argyle,  Pulteney,  Wyndham,  Dodington,  Pitt,  Lyttle- 
Bamard,  Pope,  Swift,  Gay,  Arthl;)urnot,  FieLIing,  John- 
u  Thomson,  Akenside,  Glover. 
^Ce  qai  fit  longtemps  la  sauvegarde  de  sir  Robert  fut  <]ue 
ftfppo&ition  se  divisa  en  deux  partis  diamétralement  opposés 
Pb  à  l'autre  dans  leurs  opinions  politiques.  Cette  m^me  cir- 
jpslance  fut  aussi  plus  tard  ce  qui  devait  le  perdre.  Les  chefs 
^  la  minorité  savaient  qu'il  leur  serait  difficile  de  proposer 
•^mesure  importante  sans  produire  aussitôt  un  schisme 
.!4ib  l'opposition .  C'était  avec  beaucoup  de  peine  que  les 
"^^  avaient  été  persuadés  de  donner  un  vote  muet  pour  le 
'*PPcl  de  l'acte  des  parlements  septennaux.  Les  tories,  d'autre 
if^^f  ne  pouvaient  se  décider  à  soutenir  la  motion  de  Pulteney 
■fciKiaQi  à  augmenter  l'allocation  du  prince  Frédéric.  Les  deux 
•partis  s'étaient  cordialement  concertés  pour  provoquer  la 
^lûf^TTe  avec  l'Espagne;  mais  ils  avaient  eu  leur  guerre.  La 
"aine  de  sir  Robeii  Walpole  était  presque  le  seul  sentiment 
;  Vileur  fût  commun.  Sur  ce  point  unique ,  ils  concentré'rent 
I  *«nc  louteà  leurs  forces.  Avec  une  grossière  ignorance,  eu  une 
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^ossière  improbité ,  ils  représentèrent  le  ministre  comme  1 
principal  fléau  de  Tétat.  Son  renvoi —  son  châtiment  —  devai 
^tre  la  panacée  de  tous  les  maux  de  la  nation.  Que  ferait-oi 
Après  S9  chute  ?  —  comment  prévenir  plus  lard  un  m^uvat 
choix  de  ministre? — à  ces  questions  autant  de  réponses  qu^i 
y  avait  de  bruyants  et  de  sots  bavards  dans  l'opposition.  Ui 
cri  seul  ralliait  toutes  les  voix  :  a  A  bas  Walpolel  )>  On  rétréci 
tellement  ce  terrain ,  on  rendit  cette  question  si  personnelle 
•qu'on  finit  par  faire  entendre  aux  autres  membres  du  cabinet 
qu'au  premier  ministre  seul  ou  refuserait  de  foire  quartier  ;  se; 
instruments  conserveraient  leurs  tètes ,  leurs  fortunes,  ménM 
leurs  places,  si  le  grand  corrupteur  était  livré  à  la  juste  ven- 
geance  de  la  nation. 

Si  les  collègues  de  sir  R.  Walpole  ne  s'étaient  pas  séparés  de 
lui,  il  aurait  pu  encore,  même  après  les  élections  défavorable 
<lç  ITSt*!,  tenir  tète  à  l'orage;  mais  dès  qu'on  sut  quec'étiili 
lui  seul  qu'on  en  voulait,  et  qu'en  le  sacrifiant  on  pouvait  A- 
tendre  des  conditions  avantageuses,  les  rangs  ministérids 
cx)mmencèrent  à  chanceler,  et  l'on  entendit  le  murmure  de 
^auve  qui  peut.  Sir  R.  Walpole  fut  trahi,  c'est  à  peu  près  cer- 
tain ;  mais  Jusqu'à  quel  point,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire. 
On  soupçonna  lord  Islay,  le  duc  de  Newcastle  bien  plus  en- 
core :  il  eût  été  étrange,  en  effet,  que  le  duc  s'abstlntquaodla 
trahison  lui  faisait  signe  : 

Che  Gan  fu  traditor  prima  che  nato. 

•  Ganello  fut  un  tratu«  avant  que  d'être  né.  » 

«  Perfidie  est  son  nom,  »  disait  sir  Robert  en  parlant  de  Si 
Grâce. 

Jamais  bataille  ne  fut  plus  vaillamment  livrée  que  la  der* 
nière  du  vieux  ministre.  Son  jugement  net,  sa  longue  eipé- 
rience  et  son  couragq  indomptable,  lui  firent  prolonger  la 
^crre  défensive  pendant  la  moitié  d'une  session.  Jusqu'au 
dénoùment,  jamais  son  cœur  ne  faiblit,  et  lorsque  enfin  il 
"céda,  ce  ne  fut  pas  aux  menaces  de  ses  ennemis,  mais  aai 
^supplications  de  ses  partisans  découragés  et  lui  refusant  leoi* 
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coocoors.  Ne  pouvant  plus  conserver  le  pouvoir»  il  fit  une  re- 
traite honorable  et  se  réfugia  dans  son  chAiean,  au  milieu  de 
ses  tableaux  et  de  ses  jardins,  laissant  à  coux  qui  l'avaient  ren- 

'    rersé...  la  bonle,  la  discorde  et  une  courte  victoire  (1). 
Toot  tomba  dans  la  confusion  :  on  a  prétendu  qu*il  fieillait 
Fattriboer  i  l'adroite,  politique  de  sir  Robert  Walpole,  et  sans 

.  doate  il  ne  négligea  rien  pour  semer  la  dissension  parmi  ses  en- 

:  nemis,  mais  il  eut  peu  de  chose  à  faire.  La  victoire  avait  dissous 
b  coalition  des  deux  fractions  opposantes  qui  pendant  la  cam- 

I  pagnedéjàn'avaientpas  été  très-fidèles  à  leur  trêve  plâtrée.  Les 

'  questions  réservées  se  présentèrent  en  foule  ;  mille  prétentions 
élevèrent  la  voix.  Impossible  de  suivre  une  ligne  politique  qui 
ne  blessât  pas  le  plus  grand  nombre  des  vainqueurs;  impossible 

'  de  trouver  des  places  pour  la  dixième  partie  de  ceux  qui  pen- 
saient y  avoir  droit.  Tandis  que  les  chefs  parlementaires  prê- 
chaient la  patience  et  la  confiance,  tandis  que  leurs  bataillons 
demandaient  leur  récompense  à  grands  cris,  une  voix  plus 
kiute  retentit  du  dehors,  le  cri  terrible  d'un  peuple  irrité  sans 

.  trop  savoir  contre  qui,  et  impatient  sans  pouvoir  dire  de  quoi. 
Le  jour  delà  rétribution  était  venu  :  l'opposition  récoltait  ce 

^  qu'elle  avait  semé.  Enflammée  de  haine  et  de  cupidité,  désespé- 

'  rant  du  succès  parles  moyens  de  guerre  ordinaires,  fermant  les 
yeui  aux  conséquences  certaines  quoique  éloignées  de  ce  qu'elle 

I  aliaitfaire^  elle  avait  imité  ce  sorcier  qui  évoqua  un  démon  qu'il 
ne  sut  plus  comment  exorciser.  £lie  avait  eniVré  l'opinion  pu- 

I  biiquede  ses  déclamations  et  de  ses  calomnies;  elle  avait  fait 
Dâitre  des  espérances  qu'elle  ne  pouvait  satisfaire.  La  chute  de 
sir  R.  Walpole  devait  amener  un  âge  d'or  ou  la  fameuse  ère 
millénaire,  et  chacun  s'était  peint  cet  âge  d'or  ou  ce  millénaire 
s^lon  les  fantaisies  de  son  enthousiasme  ou  selon  le  rêve  de 
^^  désirs.  Les  républicains  espéraient  que  les  privilèges  de  la 


'M  Sir  Robert  WalpoIc  se  relira  du  ministère  avec  le  titre  de  lord  Orford  ; 
ii  nioQfuten  1745,  à  l'A^e  de  soiiante-onzc  ans,  dans  sa  terre  de  Houghton, 
<'ù  il  était  né.  Son  père,  Robert  WalpoIc,  avait  été  simplement  un  membre 
<^u  parlement.  ' 
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couronne  serafent  réduits  à  une  ombre,  les  tories-jacobiJei 
que  les  Stuarts  seraient  restaurés,  les  tories  plus  modén^s 
i|a'ils  aHaient  Toir  renaître  ies  beaux  jours  dont  l'église  an 
glicane  et  la  propriété  avaient  joui  pendant  les  dernières  an 
Bées  de  la  reine  Anne.  Il  eût  été  impossible  de  satisfeire  tou 
ie. inonde  :  les  vainqueurs  ne  satisfirent  personne. 

Nous  n'avons  aucun  respect  pour  la  mémoire  de  ceux  qu'or 
appelait  alors  ]es  patriotes  ;  nous  sommes  pour  les  princifie! 
d'un  bon  gouvernement  contre  sîr  R.  Walpole  et  pour  sir  R 
Walpole  contre  l'opposition.  Qu'un  système  plus  pur  îdl  siib 
«titué  au  sien,  c'était  chose  très- désirable  ;  mais  si  l'on  main 
tenait  le  système  de  celui-ci,  nul  homme  n'était  aussi  propre 
que  sir  R.  Walpole  à'  conduire  les  affaires.  Il  existait  d'ef- 
frayants abus  dans  le  gouvernement,  des  abus  plus  que  suffi- 
sants pour  justifier  une  vive  opposition  ;  mais  les  adversaire^ 
de  sir  R.  Walpole  excitaient  la  fureur  du  peuple  sans  s'In- 
quiéter de  le  mieux  diriger  :  ils  firent  pire  encore.  Après  avoir 
présenté  le  mal  sous  de  fausses  couleurs,  ils  y  appliquèrent  de* 
remèdes  impuissants  et  pernicieux  ;  ils  dénoncèrent  un  seul 
homme  comme  l'unique  cause  de  tous  les  vices  d'un  mauvais 
système  qui  avait  été  mis  en  œuvre  avant  son  début  dans  là 
carrière  publique,  et  qui  gouverna  encore  le  pays  lorsqutr 
quelques-uns  de  ses  censeurs  succédr*rent  à  son  pouvoir.  Ils 
entravèrent  ses  meilleures  mesures  ;  ils  le  poussèrent  maigri* 
lui  à  une  guerre  injuste.  Parlant  sans  cesse  en  phrases  on»- 

^  toires  de  tyrannie,  de  corruption,  de  ministres  détestables,  df 
courtisans  servîtes;  de  libertés  anglaises,  de  grande  cbar/<*. 
de  droits  arrosés  du  sang  de  nos  pères,  de  Timoléon,  d^ 
Rrutus,  de  Hampden,  de  Sydney,  que  proposaient -i^ 
pour  corriger  et  améliorer  nos  institutions?  Rien.  Au  lit" 
de  diriger  l'esprit  public  dans  la  voie  des  réformes  réalisables 
et  bien  définies,  qui  auraient  complété  l'œuvre  de  1688,  au  liou 

.  de  mettre  parla  notre  législation  enharmonie  avec  la  consti- 
tution, au  lieu  d'enlever  à  la  couronne  le  moyen  de  foire  par 
influence  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  faire  par  sa  prérogativei 
ils  excitèrent  un  vague  besoin  de  changement  dont  ils  profil*- 
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refit  pendant  yn  moment  pour  en  être  bientôt  et  justement  les 

Parmi  les  réformes  qu  exif^enit  alors  la  situation  du  pays»  il  en 
Hait  deux  d'une  importance  incont^table ,  deux  qui  seules 
aaraien  t  remédié  à  presque  tous  les  abus,  et  sans  lesquelles  tous 
i«s  autres  palliatife  eussent  été  inutiles  :  c'étaient  la  publicité 
des  débats  du  parlement  et  la  sup|)ression  des  bourgs  pourris. 
On  ne  songea  ni  à  Tune  ni  à  l'autre.  Sans  ces  deux  réformes, 
cependant,  il  nous  parait  démontré  que  toutes  les  autres  deve- 
aaieiit  illosoires.  Quelques-uns  des  patriotes  suggérèrent  des 
changeaients  qui  auraient  centuplé  sans  aucun  douic  les  maux 
existants.  Ces  politiques  prétendaient  transférer  la  disposition 
des  places  et  le  commandement  des  troupes  de  la  Couronne 
au  Parlement,  et  cela  sous  prétexte  que  le  parlement  était  de- 
puis'iongtemps  un  corps  corrompu.  Était-ce  donc  une  garaa^ 
lie  contre  la  corruption,  que  les  membres  de  la  représentation 
nationale,  au  lieu  de  recevoir  du  ministre  leur  part  du  pillage 
pablic,  se  servissent  eux-mêmes? 

1/autres  projets  dont  on  amusa  le  peuple  étaient  moins  dan- 
«*ereu^  que  celui-ci  ;  quelques-uns  dansr  le  nombre  étaient 
raéme  innocents,  très-peu  auraient  fait  du  bien,  la  plupart 
(Haient  absurdes.  Ils  nous  sont  en  grande  partie  révélés  par 
les  mandats  ou  instructions  qu'après  le  changement  de  mt* 
Tiislcre,  divers  corps  électoraux  envoyèrent  à  leurs  représen- 
i.inls.  On  ne  peut  imaginer  un  plus  déplorable  ramassis  de 
folies.  En  première  ligne  est  la  demande  de  la  tète  de  Walpole, 
puis  viennent  des  doléances  amères  sur  le  déclin  du  eom- 
merce,  déclin  qui,  selon  ces  esprits  éclairés,  n'avaient  d'autres 
causes  que  Walpole  et  la  corruption,  ils  auraient  été  plus  près 
«le  la  vérité  s'ils  s'en  étaient  pris  à  la  guerre  à  laquelle  ils 
a%'ait  ponssé  Walpole  par  leurs  criailleries.  Il  avait  parfaite* 
ment  prédit  les  résultats  de  son  assentiment  forcé.  Le  jour  où 
Von  avait  proclamé  les  hostilités  contre  l'Espagne,  lorsque  les 
héraats  d'armes  furent  escortés  dans  la  cité  par  les  chefs  de 
l'opposition,  lorsque  le  prince  de  Galles  lui-même  s'arrêta  à 
Temple-Bar  pour  boire  au  succès  des  armes  anglaises,  le  mi- 
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nistre,  entendant  retentir  joyeusement  tous  les  carillons  de  la 
Cité,  avait  dit  :  «  Ils  peuvent  sonner  les  cloches  aujourd*liaî, 
ils  ne  tarderont  pas  à  se  tordre  les  mains  (1).  » 

Un  antre  (^[rief  dont  nécessairement  sir  R.  Walpole  et  la 
corruption  devaient  être  responsables,  était  Texportation  exa- 
gé];éedes  laines  d'Angleterre.  Au  jugement  des  habiles  électeurs 
de  plusieurs  grandes  villes,  porter  remède  à  ce  mal  était  presque 
aussi  urgent,  presque  aussi  essentiel  que  de  pendre  sir  Robert. 
«  Votez  contre  le  maintien  d'armées  permanentes  en  temps  de 
paix,  v>  recommandait-on  encore  aux  membres  de  la  chambre 
des  communes  ;  recommandations  ridicules  au  milieu  d'une 
guerre  qui  probablement  devait  durer  et  qui  dur»  en  effet 
aussi  longtemps  que  le  parlement.  «  Abolissez  l'acte  des  parle- 
ments septennaux.  »  Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  les  élec- 
teurs désirer  le  retour  triennal  du  marché  où  ils  vendaient 
leurs  votes  et  se  grisaient  avec  la  bière  des- candidats  ;  mais  le 
rappel  de  l'acte  de  septennalité  eût  été  un  fléau  pour  l'Angle- 
terre, sans  la  réforme  totale  de  la  constitution  du  corps  élec- 
toral. L'unique  recommandation  raisonnable  que  nous  trou- 
vions dans  ces  instructions,  c'est  celle  de  réduire  le  nombre 
des  fonctionnaires  siégeant  au  parlement,  et  d'en  exclure  les 
pensionnaires  de  la  Couronne.  Il  est  clair  toutefois  que  cette 
réforme  n'allait  pas'à  la  racine  du  mal,  et  que,  si  elle  eât  été 
adoptée ,  très-probablement  la  corruption  secrète  aurait  été 
plus  pratiquée  que  jamais. 

Citons  encore  un  exemple  des  illusions  absurdes  que  les 
déclamations  des  ennemis  de  sir  Robert  Walpole  avaient  fait 
naître  dans  le  pays.  Akenside  était  un  des  plus  ardents  et  des 
plus  exaltés  parmi  les  jeunes  patriotes  hors  du  parlement; 
lorsqu'il  vit  que  le  changement  de  ministère  n'avait  produit 
aucun  changement  de  système,  il  exhala  son  indignation  dans 
son  Épitre  à  Curiany  le  meilleur  de  ses  poèmes,  et  qui  semble 
indiquer  que,  s'il  eût  laissé  la  composition  lyrique  à  Collfns  et 

(1)  Sir  Robert,  qui  aimait  les  jeux  de  mots,  employait  ici  les  deui  verbci 
ring  et  wring  qui  se  prononcent  de  n;l^mc  et  signifient  l'un  sonner  et  l'iu- 
Ire  îGrdrt. 
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à  Grajr  poor  se  livrer  à  la  satire  noble  et  grave,  il  aurait  pu. 
dispoterlapalmeàDryden;  mais,  quelque  soit  le  mérite  litté- 
raire de  cette  épttre,  nous  ne  saurions  louer  les  doctrines  po- 
litiqoes  que  le  poète  y  prêche.  Akenside,  dans  une  apostrophe 
eothoosiaste  aux  grands  hommes  de  l'antiquité,  nous  dit  ce 
qn'il  attendait  de  Pulteney  au  moment  de  la  chute  du  tyran  : 

Voyez  les  arU  former  les  roœars  il  la  sagesse. 
De  plus  nobles  plaisirs  séduire  la  jeunesse,    - 
Et  TDS  vœux  les  plus  chers  s'accomplir  ici-bas, 
Poorru  que  Curion  ne  nous  déserte  pas. 

Cétait  donc,  à  ce  qu'il  parait,  l'afliaire  de  Curion  ou  de  Pulte- 
ney d'abolir  le  pharaon  et  les  bals  masqués,  de  réduire  le 
jeune  duc  de  Marltx)rough  à  la  ration  d'une  bouteille  d'eau- 
de-vie  par  jour,  et  de  persuader  à  lady  Vane  qu'elle  devait  se 
(ooteoter  de  trois  amants  à  la  fois. 

Quel  que  fût  le  vœu  du  peuple,  il  n'obtint  certainement 
rien.  Sir  Robert  Walpole  se  retira  en  sûreté,  et  la  multitude 
neat  pas  son  exécution  à  Tover-Hill  (1).  L'acte  septennal  ne 
fut  pas  aboli ,  les  fonctionnaires  ne  furent  pas  exclus  de  la 
chambre  des  communes;  on  continua  d'exporter  la  laine, 
les  mœurs  privées  continuèrent  leur  scandale,  comme  soûs  le 
règne  de  Walpole  le  corrupteur;  la  jeunesse  ne  se  laissant  pas 
iéiuire  par  de  plus  nobki  plaisirê,  battit  toujours  les  watchmen 
et  paria  avec  les  escrocs  des  courses  de  chevaux  tout  comme 
auparavant. 

Les  collègues  de  sir  Robert  Walpole,  qui  avaient,  après  sa 
retraite,  admis  dans  le  cabinet  quelques-uns  des  chefs  de 
l'opposition ,  se  trouvèrent  bientôt  forcés  de  se  soumettre  à 
l'ascendant  de  l'un  de  leurs  nouveauxalliés.  C'étaitlord  Carteret, 
depuis  lord  Granville.  Aucun  politique  de  cette  époque  n'avait 
plas  de  courage,  plus  d'ambition,  plus  d'activité,  plus  de  ta- 
lent pour  les  discussions  de  tribune  ou  pour  la  déclamation  ; 
aucun  politique  ne  possédait  une  érudition  si  profonde  et  si 

(1)  Cour  de  la  Tour  de  Londres,  où  l'on  ciécute  les  crioiincls  d*élat. 
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étendue.  Familier  avec  les  auteurs  anciens,  sa  connaissance 
des  langues  modernes  était  prodigieuse.  Le  conseil  privé, 
lorsqu'il  ^taît  présent,  n'avait  plus^besoin  d'interprète.  Il  par- 
lait et  écrivait  le  français,  l'italien,  l'espagnol^  le  portugais, 
l'allemand,  et  même  le  suédois.  Il  avait  poussé  ses  recherches 
jusqu'aux  plus,  obscurs  recoins  de  la  littérature.  Aussi  versé 
dans  le  droit  canon  et  la  scholastique  que  dans  les  ouvrages 
des  poëtes  et  des  orateurs,  il  avait  lu  tout  ce  que  la  Saxe  et  la 
Hollande  avaient  produit  sur  les  questions  les  plus  ardues  de 
la  législation  et  du  droit  public.  Harte ,  dans  sd  préface  de  la 
seconde  édition  de  son  histoire  de  Gustave-Adolphe,  rend  un 
hommage  remarquable  à  l'universalité  du  savoir  de  lord  Car- 
terel  :  a  J'ai  eu  la  bonne  fortune  on  la  prudence  de  conserver 
»  intégralement  mon  corps  d'armée,  ou,  en  d'autres  termes, 
y^  mon  corps  de  preuves.  Feu  le  comte  de  Granville  voulut 
»  bien  se  déclarer  de  cette  opinion ,  surtout  lorsqu'il  trouva 
»  que  j'avais  choisi  Chemnitius  pour  un  de  mes  principaux 
Y>  guides  ;  car  Sa  Seigneurie  craignait  que  je  n'eusse  pas  vu 
»  cet  estimable  et  authentique  ouvrage  qui  est  extrêmement 
)i  rare.  Je  m'estimai  heureux  d'avoir  satisfait  Sa  Seigneurie 
)>  n'importe  à  quel  minime  degré,  car  le  comte  de  Granville 
»  connaissait  en  perfection  les  historiens  d'Allemagne  et  de 
»  Suède.  » 

Avec  tout  son  savoir,  Carteret  n'était  pas  un  pédant  ni  un 
de  ces  esprits  froids  qu'on  peut  comparer  à  ces  feux  dont  le 
bois  étouffe  la  flamme.  Dans  le  conseil,  dans  la  discussiont 
dans  le  monde ,  il  brillait  par  sa  vivacité,  par  son  énergie 
Fermeté,  promptitude,  hardiesse,  distinguaient  toutes  ses  me- 
sures ;  sa  parole  avait  l'éclat  et  l'animation  de  la  belle  élo- 
quence; aucun  malheur,  public  ou  privé,  ne  pouvait  abattre 
eet  esprit  toujours  ardent  et  déterminé.  Il  fut  à  la  fois  le  pins 
heureux  et  le  plus  malheureux  des  hommes  d'état. 

Déjà  secrétaire  d'état  sous  le  ministère  de  sir  Robert 
Walpole,  il  avait  acquis  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit  de 
Georges  I*'.  Les  autres  ministres  ne  savaient  pas  l'allemand, 
le  roi  ne  savait  pas  l'anglais  ;  toutes  les  communications  entre 
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Walpole  et  Georges  avaient  lieu  en  très-mauvais  Jatin.  Carie- 
rel  étourdit  ses  collègues  par  la  volubilité  avec  laquelle  il 
s'adresssait  i  Sa  Majesté  en  allemand  ;  ils  écoutaient  avec  en- 
vie et  terreur  ces  mystérieuses  diphthongues  gutturales  qui  pou- 
vaient bien  glisser  dans  Toreille  du  monarque  certaine  sug- 
gestion peu  d'accord  avec  leurs  idées.  Sir  Robert  Walpole 
n'était  pas  homme  â  subir  un  collègue  tel  que  Carteret  :  le  roi 
fut  amené  à  abandonner  son  fovori.  Carteret  se  jeta  dans  Top- 
position  et  se  signala  à  sa  tète  jusqu'à  ce  que  la  retraite  de 
son  ancien  rival  lui  rendit  son  titre  de  secrétaire  d'état. 

Pendant  quelques  mois  il  fut  premier  ministre  —  ou  plutôt 
ministre  unique;  —  il  gagna  la  confiance  et  l'estime  de  Geor- 
ges I!  sans  perdre  la  haute  fiaveuf  du  prince  de  Galles.  Dans 
les  débats  de  la  chambre  des  lords  il  n'avait  point  d'égal 
parmi  ses  collègues;  parmi  ses  adversaires,  Chesterfield  seul 
pouvait  lutter  avec  lui.  Confiant  dans  ses  talents  et  la  faveur 
royale,  il  négligea  tous  les  moyens  par  lesquels  sir  Robert 
Walpole  s'était  fortifié  et  maintenu.  La  tète  remplie  de  traités 
et  d'expéditions,  de  plans  pour  soutenir  la  reine  de  Hongrie 
et  de  projets  pour  humilier  la  maison  de  Bourbon ,  il  aban- 
donna dédaigneusement  à  d'autres  tous  les  menus  détails,  et 
avec  ces  détails  tous  les  fruits  de  la  corruption  :  le  patronage 
de  l'Église  et  du  barreau  échut  aux  Pelhams;  c'était  une  ba- 
gatelle indigne  de  ses  soins.  Un  des  douze  juges  d'Angleterre, 
le  chief-juslice  Willis,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  étant 
allé  lui  demander  quelque  bénéfice  ecclésiastique  pour  un 
ami,  Carteret  lui  répondit  qu'il  était  trop  occupé  de  la  poli- 
tique continentale  pour  songer  A  distribuer  des  places  et  des 
bénéfices,  ce  Vous  pouvez  compter  sur  une  chose,  lui  dit  le 
cbief-justice  ;  ceux  qui  ont  besoin  des  places  et  des  bénéfices 
>ront  à  ceux  qui  ont  plus  de  loisir.  »  La  prédiction  s'accom- 
plit. 11  aurait  foUu  que  les  affaires  fussent  bien  importantes  et 
bien  nombreuses  pour  que  les  Pelhams  manquassent  de  loisir 
pour  l'intrigue.  La  meute  des  coureurs  de  places  et  de  pen- 
sions s'adressa  donc  aux  Pelhams.  L'influence  parlementaire* 
^  deux  frères  s'étendit  de  jour  en  jour  jusqu'à  ce  qu'enfin 
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ils  fussent  à  la  tète  d*une  majorité  prononcée  dans  la  chambre 
des  communes. 

Leur  rivaly  cependant,  sur  de  sa  force,  s'exaltant  de  ses  es- 
pérances, et  fier  de  l'orage  qu'il  avait  conjuré  sur  le  continent, 
ne  voulait  tolérer  ni  supérieur  ni  égal.  «  Ses  rodomontades 
sont  étourdissantes,  dit  Horace  Walpole;  mais  son  courage 
et  son  talent  sont  à  la  hauteur  de  s6n  emphase.  y>  Il  brava 
l'opposition  de  ses  collègues,  non  pas  avec  la  hauteur  superbe 
du  premier  Pitt  ou  la  firoido  et  roide  arrogance  du  second; 
mais  avec  une  joyeuse  véhémence  et  une  bonne  humeur  im- 
périeuse, qui  renversait  tout  devant  lui.  On  avait  surnommé 
son  administration  Iq  Cabinet  itre^  et  celte  expression  ne  doit 
pas  s'entendre  seulement  au  figuré.  Carteret  avait  les  mœurs 
d'un  très-bon  convive,  et  probablement  que  le  vin  de  Cham- 
pagne contribuait  à  l'entretenir  dans  la  joyeuse  extase  de  sa 
vie  politique. 

On  ne  peut  être  surpris  qu'un  esprit  aussi  téméraire  et  aussi 
impétueux  que  Carteret  se  laissât  vaincre  sur  le  terrain  parle- 
mentaire par  les  artificieux  et  égoïstes  Pelhams;  mais  ce  qui 
est  plus  difficile  à  comprendre ,  c'est  qu'il  ait  été  générale» 
ment  impopulaire  dans  le  pays.  Ses  brillants  talents,  son 
caractère  hardi  et  ouvert,  auraient  dû,  ce  nous  semble,  le 
rendre  le  favori  du  public.  Mais  le  peuple  avait  subi  d'amères 
déceptions ,  et  Carteret  eut  à  supporter  la  première  explosion 
de  son  mécontentement.  Sa  liaison  intime  avec  Pulteuey,  de- 
venu l'homme  le  plus  détesté  d'Angleterre,  fut  pour  lai  un 
incident  malheureux  :  il  n'avait  par  le  fait  que  trois  hommes 
de  son  parti,  Pulteney,  le  roi  et  le  prince  de  Galles — singulier 
assemblage. 

Carteret  fiit  forcé  de  se  démettre.  Peu  de  temps  après  il  fit, 
pour  reconquérir  le  pouvoir,  une  tentative  hardie,  désespé- 
rée; elle  ne  réussit  pas.  De  ce  moment  il  abandonna  tout  es- 
poir ambitieux,  et  se  retira  en  riant  avec  ses  livres  et  sa  bou- 
teille. Jamais  politique  ne  jouit  du  succès  avec  un  bonheur  si 
franc,  jamais  politique  ne  se  résigna  à  sa  chute  avec  une  gaieté 
si  naturelle.  «  Quelque  maltraité  qu'il  eût  été,  il  ne  parut  pas, 
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dit  Horace  Walpole,  éprouver  le  moindre  ressentiment,  ou 
même  d*autre  sensation  que  celle  de  la  soif.  »  ^ 

Quelles  bonnes  histoires  sdr  lord  Carteret  dans  les  lettres 
d'florace  Walpolel  quelques-unes  sans  doute  beaucoup  exa- 
gérées. On  y  voit  comment,  au  faite  de'  sa  grandeur,  il  devint 
amoureux  i  première  vue  de  lady  Sophia  Fermor,  la  jolie  fille 
de  lord  Pomfret,  —  comment  il  fatiguait  ses  collègues  en  leur 
lisant  les  lettres  de  cette  aimable  lady, -.-comment  il  la  con- 
daisit  à  l'autel  et  puis  chez  lui ,  —  combien  de  riches  bijoux  il 
donna  à  sa  fiancée,  que  d'attentions  il  avait  pour  elle  au  Ra- 
Delagfa,  et  quel  train  de  reine  elle  menait  à  son  hâtel  d'Ar- 
lington-street.  Horace  Walpole  a  parlé  de  Carteret  avec  moins 
d'amertume  que  d'aucun  autre  homme  politique  de  son  temps. 
Fox  excepté;  circonstance  d'autant  plus  remarquable  que 
Carteret  était  un  des  plus  acharnés  ennemis  de  sir  Robert. 
Dans  ses  mémoires,  Horace  Walpole,  après  avoir  passé  en 
revue  tous  les  hommes  éminents  que  l'Angleterre  a  vus  naître 
et  dont  il  a  souvenance,  conclut  en  disant  qu'aucun  d'eux  n'a 
en  plus  de  talent  que  lord  Gran ville.  SmoUet,  dans  son  roman 
à'Humphrey  Clinker,  prononce  le  môme  jugement  en  termes 
plus  vulgaires  :  o  Depuis  que  Granville  a  été  mis  à  la  porte,  il 
0  y  a  eu  dans  ce  pays  aucun  membre  qui  valût  la  farine  dont 
il  poudrait  sa  perruque.  » 

Il  tomba  et  le  règne  des  Pelhams  commença.  Ce  fut  le  mal- 
heur de  Carteret  d'arriver  au  pouvoir  au  moment  où  le  peuple 
souffrait  d'une  déception  récente;  le  peuple  avait  été  dupe  et 
était  avide  de  vengeance;  il  fallait  une  victime,  et  dans  ces 
occasions  les  victimes  de  la  rage'  populaire  sont  choisies 
comme  les  victimes  dQ  Jephté  :  la  première  personne  qui  se 
présente  est  sacrifiée.  Les  ressentiments  du  peuple  étant  satis- 
faits, aune  émotion  excessive  succéda  un  calme  plat;  à  la  soif 
désordonnée  du  nouveau,  une  disposition  également  déraison- 
nable d'acquiescer  à  tout  ce  qui  était  un  fait  accompli.  Quel- 
ques mois  auparavant,  le  peuple  accusait  volontiers  de  tous  les 
crimes  les  hommes  du  pouvoir,  et  prétait  l'oreille  à  toutes  les 
profession^  de'  foi  de  Topposilion  ;  il  se  laissait  maintenant 
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conduire  aveuglément  par  les  ministres,  et  regardait  d'un 
œil  sb«pçonneux  toutes  les  prétentions  au  patriotisme.  Le 
nom  de  patriote  devenait  un  nom  de  dérision.  Uorace  Wal- 
pole  n'exagérait  guère  en  disant  que  dans  ce  temps-là  un  can- 
didat éligible  ne  pouvait  mieux  se  populariser  sur  les  hustings 
quen  déclarant  qu'il  n'avait  jamais  été  et  ne  serait  jamais  un 
patriote. 

En  cette  conjoncture  éclata  la  rébellion  des  montagnards 
d'Ecosse  (17^5]  ;  l'alarme  causée  par  cet  événement  apaisa 
le  bruit  des  factions  intestines.  La  défaite  de  Charles-Edouard 
à  Culloden,  et  la  suppression  de  l'insurrection,  étouffèrent  à 

^  jamais  le  parti  jacobite.  On  fit  place  dans  le  gouvernement  à 
quelques  tories  ;  on  brocha  la  paix  avec  la  France  et  i'Espagne. 
La  mort  enleva  le  prince  de  Galles,  qui  avait  essayé  de  rallier 
une  fraction  de  Cette  opposition  formidable  dont  il  avait  été  le 
chef,  contre  sir  Robert  Walpole.  Presque  tous  les  hommes  de 
quelque  valeur  dans  la  chambre  des  communes  s'attachèrent  of- 
ficiellement au  gouvernement.  Le  calme  de  la  session  des  cham- 
bres ne  fut  troublé  que  par  une  harangue  accidentelle  de  lord 
Egmont  sur  l'armée.  Pour  la  première  fois  depuis  l'avéneroent 
des  Stuarts  il  n'y  avait  plus  d'opposition;  cette  singulière  bonne 
fortune,  refusée  aux  plus  habiles  politiques,  à  Salisbury,  â 

.  StrafFord,  à  Clarendon,  à  Walpole,  avait  été  réservée  pour  les 
Pelhams. 

Henri  Pelham,  il  est  vrai,  n'était  nullement  un  homme  à 
mépriser;  sa  capacité  était  celle  de  sir  Robert  Walpole  sur  une 
moindre  échelle.  Sans  être  un  brillant  orateur,  il  était,  comme 
son  maître,  assez  fort  dans  la  discussion,  bon  tacticien  parle- 
mentaire, habile  homme  d'affaires.  Comme  son  maître,  il  se  dis- 
tinguait par  la  netteté  et  la  clarté  (le  ses  exposés  de  finances.  Là 
s'arrêtait  la  ressemblance;  leurs  caractères  différaient  du  tout 
au  tout.  Walpole  était  d'une  humeur  facile,  mais  il  voulait  ce  qu'il 
voulait;  ardent,  vif,  mais  franc  jusqu'à  l'impolitesse.  Pelbam 
cédait,  mais  en  boudeur;  régulier  dans  ses  mœurs,  mais  jaloux 
du  décorum.  Walpole  était  hardi  par  tempérament,  et  Pel- 
ham timide.  Walpole  avait  à  lutter  contre  une  forte  opposi- 
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tion,  mais  aucun  de  ses  collègues  n*osaii  lever  le  doigt  coolie 
lai.  Presqne  toute  l'opposition  qui  fut  faite  A  Pelham  lui  venait 
des  membres  du  cabinet  dont  il  était  le  chef.  Son  propre  payeur 
parla  contre  ses  évaluations  financières;  son  ministre  de 
la  guerre  parla  contre  son  bill  de  régence.  En  vingt -quatre 
heures  Walpole  renvoyait  de  la  maison  du  roi  lord  Chester- 
fied,  lord  Burlington  et  lord  Clinton  ;  privait  de^leurs  postes 
les  hauts  dignitaires  d'Ecosse»  et  ôtait  leurs  régiments  au  duc  de 
BoUon  et  à  lord  Cobbam,  parce  qu'il  les  soupçonnait  d'avoir 
encouragé  la  résistance  à  son  bill  de  l'excise.  Il  aurait  plutôt 
combattu  avec  une  forte  minorité  sous  d*habiles  cbe£i ,  que 
toléré  là  mutinerie  dans  son  propre  parti.  11  en  aurait  coûté 
cher  à  celui  de  ses  collègues  qui  eut  osé  diviser  la  chambre 
deB  communes  contre  lui.  Pelham,  lui;  était  dispesé  à  tout 
supporter  plutôt  que  de  renvoyer  un  homme  autour  duquel 
aurait  pu  se  grouper  une  nouvelle  opposition  ;  il  toléra  donc 
avec  une  patience  boudeuse  l'insubordination  de  Pitt  et  de 
Fox;  il  crut  plus  sûr  de  fermer  les  yeux  sur  leurs  infractions 
i  la  discipline  que  de  les  entendre  tonner  contre  la  corruption 
et  le3  ministres  corrupteurs  sur  les  bancs  de  l'opposition. 

Le  duc  de  Newcastle  devint  enfin  le  ministre  dirigeant. 

Nous  sommes  surpris  quesirWalter  Scott  n'ait  jamais  intro- 
duit dans  ses  romans  le  duc  Newcastle.  Une  entrevue  entre  Sa 
Grâce  et  Jeanie  Deans  aurait  été  délicieuse  et  naturelle  ;  il  n'est 
guère  d*hommes  publics  dans  notre  histoire  dont  on  ait  con- 
servé tant  d'anecdotes.  On  a  pu,  en  citant  ses  conversations 
et  ses  manies ,  exagérer  une  scène;  cependant  on  en  cite  un 
si  grand  nombre  qu'il  faut  bien  y  croire  quand  elles  sont  ra- 
contées, non  pas  seulement  par  les  petits  auteurs  de  Grub- 
Street  qui  n'avaient  pu  qu'entrevoir  son  étoile  de  la  Jarretière  à 
travers  les  panneaux  de  son  carrosse  ;  mais  encore  par  des  gens 
<pii  le  voyaient  sans  cesse  au  parlement,  ou  assistaient  à  son 
lever  dans  Lincoln's-Inn-fields.  On  ne  peut  pas  plus  différer  do 
goût  et  d'opinion  qu'Horace  Walpole  et  SmoUett,  ni  froqueu- 
ler  des  sociétés  plus  différentes:  r>nn,  jouant  aux  cartes  avec 
des  comtesses  et  correspondant  avec  des  ambassadeurs;  Tau- 
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tre^  passant  sa  vie  au  milieudesscnbes  faméliques;  cependant  le 
duc  d' Horace  Walpole  et  le  duc  de  SmoUett se  ressemblent  comme 
si  les  deux  portraits  étaient  de  la  même  main.  Le  Nevcastic  de 
Smollet  sort  de  son  cabinet  de  toilette,  la  face  toute  barbouillée 
d'écume  de  savon  pour  aller  embrasser^  l'envoyé  de  Maroc. 
Le  Newcastle  de  Walpole  force  la  porte  du  duc  de  Grafton  mu- 
ladepqur baiser  les  emplâtres  du  vieux  seigneur.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  impitoyablement  immolé  à  la  satire  ;  mais  par  le 
fait  il  était  lui-même  sa  propre  satire;  tout  ce  que  Tart  de  la 
satire  fait  pour  peindre  les  ridicules  des  autres,  la  nature  l'a- 
vait fait  contre  lui  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'absurde  res- 
sortait en  relief  grotesque  sur  le  reste  de  son  caractère;  ii 
était  une  caricature  vivante,  ambulante  et  parlante;  sa  de- 
marche  était  un  trot  de  coursier  étourdi  ;  son  parler  était  un 
bredouillement  rapide  ;   il  était  toujours  pressé  et  jamais  à 
temps;  il  se   répandait  en   tendres  caresses,  et  ea  larmes 
hystériques.  Son  éloquence  rappelait  celle  du  juge  Sballow 
de  Shakspeare.  C'était  une  déraison  exaltée  par  la  ^vivacité 
et  l'impertinence;   son  ignorance  a  fourni  maintes  anec- 
dotes, les  unes  authentiques,  les  autres  probablement  in- 
ventées dans  les  cafés,  mais  toutes  admirablement  caractéris- 
tiques :  «  Ahl  oui ,  oui,  bien  sûr,  Annapolis  doit  être  défen- 
»  due;  il  faut  envoyer  des  troupes  à  Annapolis.  —  Dîtes-moi, 
i>  je  vous  prie,  où  est  Annapolis?  —  Le  cap  Breton  est  une 

»  tlel  —  C'est  étrange!  Montrez-la-moi  sur  la  carte Ce>t 

D  bien  vrai;  elle  y  est,  mon  cher  monsieur...  Vous  nous  appur- 
»  tez  toujours  de  bonnes  nouvelles;  il  faut  que  j'aille  dire  au 
»  roi  que  le  cap  Breton  est  une  tie.  » 

Et  cet  homme  fiit,  pendant  prés  de  trente  ans,  secrétaire* 
d'état ,  et  pendant  près  de  dix  ans  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie. Son  immense  fortune,  ses  alliances  héréditaires,  le  nom- 
bre de  voix  qu'il  avait  dans  un  parlement  de  bourgs  pourris, 
ne  suffiraient  pas  pour  expliquer  ce  fait  extraordinaire.  Son 
succès  est  la  preuve  signalée  de  tout  ce  que  peut  un  homme 
qui  se  dévoue  de  cœur  et  d'à/ne  à  un  but  unique.  Il  était  dé- 
voré d'ambition.  Sa  soif  d'influence  et  de  pouvoir  ressemblai! 
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à  Tararice  du  vieil  usurier  dans  les  Aventures  de  Nigel.  C'était 
noe  passion  si  intense,  qu'elle  lui  tenait  lieu  de  talents,  qu'elle 
iospirait  des  roses  à  la  nullité  même,  a  N'ayez  aucune  affaire 
d'argent  avec  mon  père,  dit  Marthe  à  lord  Glenvarloch,  car, 
loatradotenr  qu'il  est,  il  vous  fera  sa  dupe.»  Il  était  aussi  dange- 
rem  de  faire  de  la  politique  avec  Newcastle  que  du  commerce 
9Tec  le  vieux  Trapbois.  Il  avait  pour  le  pouvoir  une  avidité 
toale  particulière  ;  il  était  jaloux  de  tous  ses  collègues  et  pres- 
que de  son  propre  frère.  Sous  un  semblant  de  légèreté,  il  était 
le  pins  fiaux  des  hommes  d'état;  toutes  les  fortes  tètes  de  son 
temps  en  riaient  comme  d'un  sot,  d'un  bredouilleur,  d'un 
enfant  qui  ne  savait  ce  qu'il  voulait...  Il  les  joua  tous  les  uns 
après  les  autres. 

Si  le  pays  était  resté  en  paix,  il  n'est  pas  impossible  que  cet 

bomme  eût  été  maintenu  à  la  direction  des  affaires,  sans  adiûet- 

tre  personne  à  partager  son  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  le  trdnc 

I      fût  rempli  par  un  nouveau  prince  qui  eût  apporté  avec  lui  de 

I      nouvelles  maximes  de  gouvernement ,  de  nouveaux  favoris  et 

I      une  volonté  ferme.  Mais  les  tristes  préludes  dé  la  guerre  de 

sept  ans  causèrent  une  crise  au-dessus  des  forces  de  New- 

I      casHe.  Après  un  calme  de  quinze  ans,  l'Angleterre  fut  encore 

agitée  jusque  dans  ses  plus  profondes  bases.  En  peu  de  jours 

l'aspect  de  la  scène  politique  allait  changer. 

D.  S.  {Edinburgh'Review  (1).] 

(1)  Note  do  RéoACTEoa.  Cet  article,  comme  on  voit,  conduit  les  évëno- 
BKDUjusqti-'à  Tarénément  du  premier  PiU  (lordChatam).  On  peut  consulter 
dÎTenarticlefl  delà  Revuesurce  qui  concerne  cet  homme  d'ctut,  et'plus  ré- 
cemment les  articlefl  dëji  indiqués  dans  une  première  note. 
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LES  AVEirrURES  D'UN  ÉIHIGRAIIT 

DE  Lk   COLONIE  BE  VAN  DIÉMEN. 

PREMIER   EXTRAIT. 


M.  William  Thornley,  rémigrant,  est  un  fermier  du  comté  de  Surrey  qor 
la  nécessité  a  conduit  dana  la  colonie  de  Van  Diémen.  À  la  fin  de  sa  longur 
carrière,  et  comme  pour  utiliser  ses  derniers  loisirs,  il  s'est  mis  a  r(^diger 
le  récit  de  ses  aventures.  Deux  motifs  principaux  Tont  déterminé,  dit-il,  a 
quitter  la  cognée  du  bûcherpn  pour  prendre  la  plume  de  récrivain  ;  d'unr 
part,  il  a  cru  que  ce  serait  accomplir  une  ceuvre  utile  que  démontrer  à  se^ 
compatriotes  tout  ce  qu*an  homme  énergique  et  prudent^peut  acquérir  de 
bien-être  au  sein  de  ces  contrées  lointaines  ;  de  l'autre,  il  a  touIu  léguer  à 
ses  pelils-fils  le  souvenir  de  ses  travaux  et  de  ses  succès.  Les  avcotures  d'un 
émigrant  intéressent  donc  deux  classes  bien  distinctes  de  lecteurs,  ceui 
qui,  par  curiosité,  désirent  connaître  les  moeurs  d'une  des  plus  fertiles  co- 
lonies de  l'Angleterre,  et  ceui  qui  songent  à  aller  chercher,  en  dehors  d'une 
civilisation  trop  souvent  marâtre  envers  ses  enfants  pauvres,  un  champ  qui 
leur  payera  le  prix  de  leurs  sueurs  et  un  toit  où  ils  pourront  enfin  reposer 
leur  télc.  Nous  allons  maintenant  laisser  parler  M.  Thornley  lui-roénie,  tn 
nous  réservant  cependant  la  faculté  de  Tin terromprc  quelquefois  pour  abir- 
ger  ou  pour  résumer  les  événements  les  moins  importants  de  son  journal. 


L'année  1816  fut  une  époque  critique  pour  rAngleterrc . 
épuisée  comme  elle  Tétait  alore  par  des  longues  luttes  avec  In 
France.  Toutes  les  professions  semblaient  frappées  de  stérilité, 
la  géneoula  misère  étaient  partout.  Néanmoins,  j*avais  rencon- 
tré, dans  ce  temps  malheureux,  une  veine  favorable  ;  j'avais  fail 
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qufjqiifô  opérations  avantageuses  dans  le  ooninierce  des  grains 
et  des  charbons.  Un  jour,  je  me  souviens  de  cet  incident  comme 
siJ  oe  datait  que  d'hier,  je  me  trouvais  iCroydoh,  non  loin  do 
câoai,  lorsque  j'aperçus  un  fermier  de  mes  amis,  qui  lisait,  au 
milieu  d'un  groupe  attentif,  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir 
de  son  fib,  mauvais  sujet,  depuis  longtemps  embarqué  pour 
Sydney.  Le  drôle  n'épargnait  pas  les  descriptions.séduisantes, 
et  dans  son  récit  il  parlait  tour  à  tour  de  kanguroos,  de  sau- 
vages, de  rôdeurs  des  bois;  il  vantait  aussi  la  beauté  du  pays , 
la  fertilité  du  sol,  l'abondance  des  récoltes.  Les  détails  qui 
avaient  rapport  à  l'agriculture  fixèrent  d'autant  plus  Tatten- 
lion  des  cultivateurs  qui  assistaient  à  la  lecture,  que  le  jeune 
«"oiigrant  n'avait  jamais  déployé  une  grande  intelligence  sur 
(  ette  matière,  et  que  les  travaux  des  champs  avaient  toujours 
f)aro  être  fort  peu  de  son  goût. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  rencontre  me  fit  impression;  je  me 
nus  i  rêver,  tout  éveillé,  et  à  former  des  plans  de  voyage  que 
je  ctierchai  à  rendre  de  moins  en  moins  vagues  en  recueillant 
de  nouvelles  informations  sur  Sidney.  Sans  iaire4)art  de  mes 
préoccupations  secrètes  à  ma  femme,  je  continuai  cependant 
mon  commerce ,  et  je  le  continuerais  peut-être  encore,  si  des 
chances  malheureuses,  si  des  banqueroutes  multipliées  ne 
m'avaient  pas  forcé  de  prendre  un  parti.  Quand  j'eus  com- 
moniqué  mes  projets  à  ma  compagne ,  et  que  je  lui  eus  pro- 
posé d'émigrer,  je  trouvai  d'abord  quelque  résistance.  Quoi  I 
me  disait-elle,  nous  en  aller  si  loin,  abandonner  ma  vieille 
mère,  mes.  bonnes  amies  de  jeunesse!  oh  !  c'est  bien  dur  1  Et 
chacune  de  ses  paroles  était  accompagnée  de  larmes  et  de 
sanglots.  Je  n'étais  guère  moins  ému  qu'elle,  mais  je  com- 
prenais que  l'intérêt  de  ma  Camille  ne  me  permettait  pas  de 
montrer  toute  l'étendue  de  ma  faiblesse;  je  persistai  donc  en 
iui  exposant  avec  une  tendresse  véritable,  et  avec  la  chaleur 
que  donne  une  forte  conviction ,  l'état  misérable  de  nos  af- 
faires. Je  lui  démontrai  clairement  que.  notre  sort  et  celui  de 
nos  enfants  étaient  à  sa  merci,  et  que  de  sa  résolution,  de  son 
courage,  allait  dépendre  notre  avenir.  La  pauvre  femme ,  qui 
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ne  manquait  pas  de  bon  sens,  finit  par  se  rendre  à  mes  raison- 
nements ;  elle  baissa  la  tête,  versa  encore  quelques  larmes  et 
consentit  à  quitter  l'Angleterre. 

Quand  nous  eûmes  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  toat  ce 
que  possédions ,  nous  vîmes  que  notre  petite  fortune  ne  se 
montait  qu'à  une  somme  de  1150  livres.  Hélas  I  c'était  bien 
peu  de  chose,,  lorsqu'il  s'agissait  de  foire  face  aux  dépenses 
d'une  famille  composée  du  père,  de  la  mère  et  de  cinq  en- 
fants. Il  est  vrai  qu'avec  ce  numéraire,  nous  avions  encore  en 
notre  possession  des  meubles,  des  outils  de  charpentfer,  et 
une  forge  de  maréchal  achetée  d'après  le  conseil  bienv^eîllani 
du  capitaine  qui  devait  nous  conduire  à  notre  destination. 

Nous  quittâmes  le  port  de  Gravesend  le  5  septembre  181C, 
et  nous  arrivâmes  à  Hobart  Town  le  3  février  1817.  Nouff 
avions  ainsi  fait  une  traversée  de  cinq  mois,  que  ne  signala 
aucun  événement  important.  Hobart  Town ,  capitale  de  là 
terre  de  Van  Diemen,  est  située  à  la  pointe  méridionale  de 
rtle  qui,  au  premier  aspect,  est  peu  agréable  â  voir.  Les  bord^a 
de  la  rivière,  depuis  l'entrée  de  la  baie  delà  Tempête  jusqu'à 
Hobart  Town,  sont  arides  et  tristes  ;  l'herbe,  d'une  couleur 
terne,  ne  verdit  un  peu  que  dans  les  parties  auparavant  ferti- 
lisées par  le  feu.  Nous  étions  au  milieu  de  l'été  de  ces  contrées, 
où  l'ordre  des  saisons  est  interverti ,  et  cependant  le  paysa^t* 
offrait  déjà  la  physionomie  de  l'automne.  Partout  endormie, 
la  nature  semblait  attendre  la  main  laborieuse  qui  la  réveil- 
lerait. Une  haute  montagne,  le  Wellington,  qui  s'élève  dor- 
rière  la  ville,  était  recouverte  de  neige.  La  ville  est  irn*- 
gulièrc  et  semble  éparpillée  au  hasard  ;  les  jolies  habitations 
qu'on  rencontre  çâ  et  là  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
une  foule  de  petites  maisons  assez  semblables  à  des  hultes. 
Il  est  bien  entendu  que,  dans  cette  description  de  Hobart 
Town ,  je  parle  de  l'état  où  je  trouvai  la  ville,  il  y  a  vingt-deux 
ans,  car  aujourd'hui  elle  est  prodigieusement  embellie.  Oe 
qu'on  remarque  le  plus  peut-être  en   débarquant,  c'est  la 
quantité  de  chiens  qu'on  entretient  dans  le  pays.  Ces  animauv 
accueillent  l'étranger  avec  des  aboiements  qui  se  prolon{;ent 
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pendant  ia  iiiiit  de  manière  à  troubler  son  sommeil.  Nous  au- 
mns  occasion,  dans  le  cours  de  notre  récit,  de  raconter  les 
serrkres  que  rendent  ces  chiens,  auxquels,  dans  mainte  cir- 
constance, nous  ayons  dû  la  vie. 

J'éprouvai  quelque  difficulté  à  m'établir  provisoirement 
dans  la  ville,  oà  les  lof^ments,  dans  les  auberges  surtolit,  sont 
à  va  prix  trës-élevé.  Oblige  d'obsener  la  plus  stricte  éco- 
■ooiie,  j'installai  d'abord  ma  Camille  dans  un  petit  local  assez: 
Bîsératrie;  j'allai  ensuite  auprès  du  gouverneur  pour  solliciter 
h  concession  gratuite  de  terrains  qui  m'avait  été  promise  par 
\    le  ministre,  avant  mon  départ  de  l'Angleterre.  On  m'accorda 
le  maximum,  c'est-à-dire  douze  cents  acres.  Ce  premier 
;    succès  me  causa  une  vive  satisfaction.  Restait  à  savoir  où  sc' 
;    trouvaient  mes  nouvelles  possessions.  Le  gouverneur  m'avait 
f    prévenu  qne  toutes  les  terres  environnantes  n'étaient  plus  dis- 
:    ponibles,  et  il  m'avait  conseillé,  dans  le  cas  où  je  voudrais 
t    oe  livrer  à  l'élève  des  moutons,  de  pénétrer  dans  Tinté- 
1    riear  du  pays,  où  je  trouverais  de  bons  pâturages.  J'étais  assez 
;    disposé  à  me  conformer  à  ses  avis,  mais  les  renseignements; 
:    cootradictoîres  qui  me  furent  donnés  en  divers  lieux  me  plon- 
gèrent dans  la  plus  cruelle  hésitation.  Chacun  vantait  son 
•    canton  et  m'engageait  à  m'y  établir.  Je  ne  vis  rien  de  mieux: 
f    à  filtre  pour  sortir  d'embarras  que   d'aller  moi-môme  fair^ 
mon  choix.  Je  confiai  donc  ma  famille  à  des  personnes  re- 
commandables;  puis,  jetant  mon  fusil  sur  mon  épaule,  je  m'en 
allait  la  décotiverlç,  dans  ces  contrées  inconnues. 
I        Lorsque  je  me  mis  en  route,  la  ville  était  encore  dans  le  re- 
I     pos,  et  le  soleil  se  levait  à  l'horizon.  Je  m'arrêtai  sur  une  colline 
i     pour  embrasser  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  du  paysage.  Ho- 
bart  Town  était  à  celte  époque  une  véritable  ébauchç  de  ca- 
pitale. Les  maisons,  entourées  de  nombreux  échafaudages^ 
semblaient  être  sorties  de  terre  à  la  voix  d'hommes  arrivés  de 
1      la  veille.  A  ma  droite  s'élevait  le  mont  Wellington,  dont  le 
sommet  s'enveloppait  de  nuages  ;  à  ma  gauche ,  la  belle  ri- 
vière de  Derwent  se  dirigeait  vers  le  sud  et  déroulait  à -perte 
de  vue  dans  la  campagne  son  large  ruban  azuré.  Deux  bâtî- 
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ments  marchands  et  quelques  bateaux  dormaient  à  Tancre  dans 
le  port,  qui  est  assez  grand  pour  recevoir  des  v^iisseauic  de 
cinq  cents  tonneaux.  £n  face  de  moi  Thôtel  du  gouverne- 
ment était  alors  inachevé.  L'espace  compris  entre  la  ville  et 
le  lieu  où  je  me  trouvais  était  occupé  par  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  au  feuillage  d'un  vert  sombre.  Cette  nature  en- 
core inerte  qui  pouvait  devenir  si  féconde,  cette  capitale 
ébauchée  où  apparaissait  déjà  cependant  Teffort  de  Thomme, 
oh  !  tout  .cela  c'était  un  magnifique  tableau  I  Je  ne  sais  com- 
bien de  temps  aurait  encore  pu  durer  ma  rêverie,  si  je  n^avais 
été  rappelé  à  moinnème  par,  la  cloche  de  la  maison  des  con- 
damnés. J'achevai  de  surmonter  la  secrète  incertitude  que 
j'éprouvais  au  moment  de  me  séparer  des  miens,  pour  me 
plonger  dans  la  solitude  au  milieu  des  buissons.  Je  jetai  un 
regard  d'adieu  sur  la  demeure  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
fants; j'examinai  l'amorce  de  mon  fusil  et  je  partis. 

Jusqu'à  New-Ton,  pendant  l'espace  de  trois  milles,  je  ne 
fis  aucune  rencontre  intéressante.  Plus  loin,  je  fus  en  proie  à 
de  nouvelles  hésitations,  car  n'ayant  aucune  confiance  dans 
les  renseignements  qui  m'étaient  donnés ,  je  ne  savais  de 
quel  côté  me  diriger.  J'arrivai  cependant  à  l'endroit  où  on 
prend  un  bac,  à  dix  milles  de  Uobart  Town.  La  rivière  esl 
dans  ce  lieu  d'une  largeur  qui  égale  au  moins  celle  de  la  Ta- 
mise à  Chelsea.  Je  fis  halte,  me  demandant  si  je  pousserais 
jusqu'à  New-NorfolkT  située  à  vingt-et-un  milles  de  la  capitale, 
ou  si  je  traverserais  la  rivière  pour  aller  à  Launceston ,  sur  la 
Tamar.  Au  milieu  de  mes  perplexités,  je  m'approchai  du  bac 
et  je  questionnai  les  bateliers,  qui  tous  me  donnèrent  le  con- 
seil de  me  rendre  à  New-Norfolk,  où  je  trouverais  une  grande 
quantité  d'excellentes  terres,  et  où  je  verrais  tout  un  district 
déjà  colonisé.  Le  propriétaire  d'une  hôtellerie  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  étant  venu  prendre  part  à  la  conversation, 
je  lui  demandai  son  avis;  il  me  regarda  avec  attention,  coflu»^ 
pour  s'assurer  de  ma  qualité ,  puis  il  secoua  la  tète  avec  ua 
sourire  qu'il  voulait  rendre  fin^.: 

a  Vous  êtes  un  nouveau  colon  ?  ditril. 
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— -  Ooî,  toot  ce  qa'il  y  a  de  plus  nouveau ,  et  je  vous  serais 
reconnaissant ,  si  vous  vouliez  me  dire  oA  je  pourrai 
r  de  bonnes  terres. 
— -  beaucoup  de  terres  ? 

—  Oooze  cents  acres. 

—  Cest  peu  de  chose  pour  une  exploitation  où  Ton  vent 
étcwcT  des  moutons  ;  mais  c*est  beaucoup  pour  se  créer  une 
haliîtation. 

—  Nous  sommes  du  même  avis  ;  mais  je  désirerais  surtout 
savoir  où  je  trouverai  des  terrains  de  bonne  qualité. 

—  Vous  avez  déjeuné?  dit  l'hôte. 

—  Oui,  avant  de  partir. 

—  Oh  !  eh  bien,  savez-vous  ce  que  je  ferais  si  j'étais  à  votre 
place?  je  n'établirais  ici  pour  un  jour  ou  deux ,  et  je  verrais 
easaite  bien  mieux  dans  quelle  direction  je  dois  porter  mes 
pas. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis  vous  prendriez  le  bac. 

—  Merci ,  dis-je»  comprenant  fort  bien  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, voyant  que  d'un  côté  les  batelieis  me  dissuadaient  de 
traverser  la  rivière,  afin  de  s'épargner  une  fatigue ,  et  que  de 
Tantre,  l'aubergiste  voulait  mé  retenir  chez  lui  pour  me  dé- 
pouiller d'une  partie  de  mon  argent.  Il  ne  faut  se  fier  à  per- 
sonne, pensai-je,  et  puisque  Norfolk  est  déjà  occupé»  il  faut 
y  aller  voir. 

—  Adieu,  dis-je  à  l'hôtelier,  qui  m'observait  avec  attention; 
je  vais  aller  è  Norfolk,  pour  y  examiner  la  qualité  des  terrains. 

—  Ah  1  il  fait  bien  chaud ,  et  vous  devriez  attendre  la  Sn 
du  jour  pour  vous  remettre,  en  route. 

.—  Oai;  mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Prenes  au  moins  un  verre  de  rhum. 

.^  Mille  remercfments,  je  n'en  bois  jamais. 

—  Un  verre  d'ean-de-vie,  alors. 
..^  Non  I  je  suis  votre  obligé 

.—  U  m'est  arrivé  de  l'excellent  whisky ,  véritable  iaran- 

tosdi,  ou 
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—  Merci,  merci.. <  Je  m^interdis  tout  spiritueux  le  malin... 
Mais,  par  exemple,  si  vous  avez  de  la  bière,  j'en  preadrai  ro- 
lonliers  un  verre...  A  défaut  de  bière,  je  me  contenterai  d'ale 
douce. 

—  De  la  bière!  de  Taie  douce I  que  Dieu  vous  bénisse I 
j*espère  que  vous  n'êtes  pas  venu  ici  pour  boire  de  la  bière 
ou  de  Taie  douce  ;  vous  n'en  trouverez  pas  dans  le  pays.  Ihi 
rhum,  voilà  notre  boisson  à  tous. 

—  Mais  vous  avez  de  Teau,  j'espère  ? 

—  De  l'eau?  oui,  suns  doute,  on  en  mêle  avec  le  tbé.  A  ce 
propos,  je  vous  dirai  qu'un  bol  de  thé  arrosé  de  rhum  est  une 
délicieuse  boisson. 

—  J'aimerais  mieux  du  lait,  avec  votre  permission. 

—  Du  lait  I  et  vous  croyez  qu'il  est  bien  aisé  de  s'en  pro- 
curer dans  ce  pays-ci?  Non;  voyez-vous,  le  rhum,  c'est  le 
lait  de  notre  mère,  à  nous.  Allez,  vous  vous  habituerez  à  h 
vie  du  colon  :  au  rhum  et  au  reste. 

—  Bientôt ,  je  l'espère ,  au  rhum  excepté.  x>  Là-dessus  je 
m'éloignai,  bien  résolu  à  braver  la  chaleur,  qui  paraissait 
devoir  être  fort  grande ,  a6n  d'arriver  à  Norfolk. 

Après  une  heure  de  marche ,  j'éprouvai  le  désir  de  me  re- 
poser un  instant.  Pendant  que  je  promenais  mes  regards  au- 
tour de  moi ,  cherchant  un  endroit  favorable  pour  m'asseoir, 
j'aperçus,  à  quelque  distance  de  la  route,  un  homme  assez  mal 
vêtu,  qui  était  étendu  à  terre,  et  qui  puisait  de  l'eau  dans  une 
fontaine.  A  la  bonne  heure,  me  dis-je,  en  voici  un  qui  n'est 
pas  un  buveur  de  rhum.  C'est  égal,  il  est  assez  drdle  à  voir, 
et  il  mérite  bien  qu'on  essaye  de  faire  son  portrait. 

Mon  inconnu  portait  aux  pieds  une  paire  de  vieux  mocas- 
sins en  peau  de  mouton ,  le  poil  en  dehors.  Sa  culotte  très- 
courte^  laissait  ses  jambes  à  découvert,  et  paraissait  entière- 
ment dépourvue  de  boutons.  Une  espèce  de.  blouse  en  pean 
de  kanguroo,  fournit  la  pièce  principale  de  son  habillemeof. 
Sa  tète  était  coiffée  d'un  chapeau  d'une  couleur  indéfinissable, 
raccommodé  avec  des  fils  d'écorce ,  accompagné  de  paquets 
d'herbes  comme  de   bourrelets  destinés  à  le  rendre  molas 
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(aii^.  Une  longue  barbe  grisonnante  achevait  dé  donner  à  sa 
physionomie  une  expression  de  férocité  fort  peu  rassurante 
duis  on  pays  que  je  savais  fréquenté  par  les  bushrangers 
nkienrs  de  bois). 

Je  pris  mon  fusil  et  me  tins  sur  mes  gardes,  prêt  à  faire  feu 
hh  première  menace.  L*homme  velu,  remarquant  ma  défiance, 
me  cria  : 

«  N'ayez  pas  peur  de  moi,  monsieur,  et  si  vous  ave^  soif, 
approchez'vous  sans  crainte  ;  pour  peu  même  que  vous  le 
•lésiriez,  je  m'éloignerai.  » 

Le  ton  et  les  manières  ouvertes  de  Tinconnu  me  firent  con» 
cevoir  une  meilleure  opinion  de  son  caractère,  quoique  je 
n'eusse  jamais  vu,  je  l'avoue,  une  figure  aussi  peu  avenante. 
Cependant  j'acceptai  son  invitation  et  j'allai  boire  à  la  source, 
après  qaoi  je  me  mis  à  considérer  de  nouveau  mon  homme. 

K  Vous  me  regardez?  me  dit-il. 
i  —Je  ne  puis  m'en  défendre, lui  répondis-je;  mais,  je  vous 
«uprie,  que  cela  ne  vous  offense  pas.  Est-ce  que  tout  le  monde, 
tianscepays-ci,  est  habillé  comme  vous  Têtes?  Quoique  votre 
costume  soit  fort  convenable,  je  né  nierai  pas  qu'en  ma  qua- 
lité de  noaveau  venu,  je  le  trouve  un  peu  étrange  comme  tout 
(C  que  je  vois  ici. 

—Je  ne  suis  pas  moins  étonné  que  vous  d'être  ainsi  vêtu, 
'lit  mon  interlocuteur;  croiriez-vous,  par  hasard, que  cet  ha- 
billement est  le  mien?  Non,  non;  il  m'a  été  donné  par  les 
bushrangers  que  j'ai  rencontrés  de  l'autre  côté  de  Vile,  et  qui 
tf  ont  volé  tout  ce  que  je  possédais. 

—  Est-il  possible  1  m'écrîai-je  avec  surprise. 

—  Ah!  n'ayez  pas  peur,  il  n'y  en  a  point  ici;  j'espère  bien 
mime  que.vous  n'en  verrez  pas  dans  cette  contrée  abominable 
et  maudite.  Ah!  j'ai  été  bien  fou  de  quitter  mon  vieux  maître 
«^nShropshire,  pour  venir  chercher  fortune  en  ce  pays.  Figu- 
rez-vous que  ces  coquins  de  bushrangers  m'ont  dépouillé  de 
loul  et  m'ont  encore  gardé  auprès  d'ejax  pendant  trois  jours 
pour  i)orter  leurs  bagages.  Il  y  en  a  un  qui  s'est  paré  de  mion 
habitde  velours  de  coton,  velours  de  première  qualité,  ma  foi, 
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et  qui  m'a  jeté  en  échange,  comme  un  souvenir,  cette  afireos 
jaquette  de  kanguroo.  Je  dois  ces  mocassins  à  un  berger  ;  qnai 
la  peau  était  fraîche,  ils  me  convenaient  assez,  mais  mainten.!! 
qu'elle  est  sèche,  Je  n'y  tiens  guère.  Au  diable  toutes  ces  gu< 
nilles,  etpuissé-je  bientôt  retourner  en  Angleterre.  Cet  affireu 
pays  où  nous  sommes  a  été  £ait  avant  tous  les  autres,  je  croi 
et  si  mal  fait,  que  le  créateur  n'a  pas  voulu  lui  donner  d 
pendant.  Avec  cela  on  n'y  trouve  rien  à  manger. 

—  Comment,  rien  à  manger!  mais  c'est  une  mauvaise  nou 
veile  que  vous  me  donnez  là.  £t  comment  vit-on  alors? 

.  —  Oh  I  quand  je  dis  qu'on  n'y  trouve  rien  à  manger,  j  eia 
gère  ;  on  y  trouve  du  mouton,  cela  est  vrai  ;  mais  la  terre  qu 
vous  donne-t-elle?  ni  animaux,  ni  fruits,  ni  légumes.  Lorsqoi 
je  vins  ici,  je  m'attendais  à  y  voir  tous  leis  produits  des  cUiaBi 
chauds  ;  mais,  bah  1  cherchez  dans  les  bois  et  vous  me  dim 
ensuite  ce  qu'ils  renferment  de  bon  à  manger.  Oui,  vom 
verrez  par  ci,  par  la,  une  cerise  manquée  avec  le  noyau  eij 
dehors.  Je  vous  le  répète,  monsieur,  nous  sommes  dans  di> 
effroyable  pays  d'où  je  voudrais  bien  sortir. 

—  Je  suis  fâché  que  vous  ayez  une  aussi  mauvaise  opinion 
d'une  contrée  où  je  viens  m'établir.  Voulez-vous  me  dire  vo- 
tre nom  ? 

—  Crab,  Samuel  Crab;  c'est  le  nom  que  j'ai  reçu  de  o)on 
père.  J'étais  jadis  le  premier  garçon  de  charrue  du  Sqoire 
Dampier  de  Dampier  Hall,  un  bon  maître  que  j'ai  eu  grml 
tort  d'abandonner.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'apprendre  à  iirf 
et  à  écrire. 

—  Pourquoi  ces  regrets? 

-^  Oui,  j'étais  un  jour  chez  le  maréchal  qui  réparait  naedc 
mes  charrues,  lorsqu'un  Journal  me  tomba  çntre  les  maiD^ 
(malédiction  sur  ceux  qui  l'avaient  écrit] .  Mes  yeux  s'arrétcren' 
sur  un  article  où  il  était  question  de  la  colonie  de  Van  Diéman 
De  toutes  les  terres  du  monde,  c'est  la  meilleure,  disait-on: 
les  gages  y  sont  élevés,  surtout  pour  les  garçons  de  charrue  qu' 
n'y  abondent  pas;  on  y  fait  une  fortune  en  un  tour  de  mais 
Et  moi  qui  avais  toujours  fait  ce  rêve  de  posséder  un  pea  ^l^" 
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tetre,  je  mordis  à  rhameçon.  Ce  fut  une  fièvre,  ouL  Je  réa- 
lisaj  les  ceot  cinquante  livres  que  j*avais  ramassés  et  je  partis 
I  pour  la  colonie  de  Yan  Diémen,  où  je  voudrais  bien  main- 
(eoafll  n'avoir  mis  le  pied.  » 
B  Ce  discours  était  peu  encourageant  dans  la  bouche  d'un 
rérilable  cultivateur  qui  connaissait  le  pays.  Je  commençai  à 
craindre  de  m'ètre  engagé  dans  une  entreprise  insensée.  Ce- 
pendant  je  fis  plusieurs  réflexions  qui  contribuèrent  à  me  ras- 
surer. D'abord,  ma  nouvelle  connaissance  pouvait  ne  pas 
aToir  une  intelligence  fort  développée;  Crab  paraissait  doué 
de  toute  l'obstination  qui  caractérise  les  laboureurs  des  comtés 
du  centre  de  rAngleterre.  Ensuite  il  devait  être  exaspéré  par 
les  maufais  traitements  des  bushrangers.  Je  poursuivis  doue 
mes  questions,  afin  de  profiter  de  son  expérience. 

((  Quel  est  le  système  de  culture  en  usage  dans  ce  pays-ci? 
demaadai-je. 

—  Système  1  que  Dieu  vous  bénisse  si  vous  croyez  qu'ils  ont 
nu  système  quelconque.  Ils  sont  stupides,  voyez-vous  ;  ils  en- 
tendent l'agriculture  comme  un  cockney  de  Londres,  et  ne 
savent  comment  s'y  prendre  pour  faire  venir  la  plus  petite 
chose. 

—  Comment,  point  de  froment? 

—Oui,  ils  cultivent  du  froment...  au  hasard. 
-De  l'orge? 

—  Oui,  de  l'orge,  tel  quel. 

—  De  l'avoine  ? 

—Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  d'avoine,  mais  je  crois  qu'on  en 
sème. 

—  Des pommes  de  terre? 

—  Oh!  des  pommes  de  terre,  c'est  en  abondance. 

—  Des  légumes,  choux,  pois,  fèves,  etc.  ? 

—  Je  ne  nie  pas  l'existence  de  ces  légumes;  mais  ils  vien- 
nent si  gros  qu'ils  me  déplaisent;  ils  se  développent  sans  doute 
trop  vile.  Et  puis!  voyez- vous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
tant  de  raisonnements  à  ce  sujet,  il  est  bien  clair  qu'on  ne 
P^  pas  obtenir  des  produits  avantageux  dans  un  terrain  à 
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peine  remué.  Dans  mon  pays,  on  n'oserait  pas  appeler  cel 
gratter  la  terre.  Pour  ces  gens-là,  savez-vous  ce  que  c'est  qu'un 
champ  de  froment?  je  vais  vous  le  dire.  C'est  un  tas  de  mottes 
et  de  racines  au  milieu  desquelles  l'herbe  pousse  à  plaisir 
Arrive  ensuite  quelque  tisserand  ou  quelque  filou  de  Londnn 
avec  un  sac  de  semences,  qui  vous  lance  les  graines  comme 
s'il  donnait  à  manger  aux  poulets.  A  la  suite  de  ce  drôle»  vou> 
en  voyez  un  autre  qui  pique  deux  bœufs,  sous  le  prétexte  qn'iU 
ont  à  traîner  une  grande  branche  d'arbre  sur  la  seoiaille.  On 
appelle  cela  htner!  ♦ 

—  Et  ensuite  qu'arrive-t-il  ? 

Il  arrive  que  les  perroquets,  les  pies  et  les  moineaux  fonl 
bonne  chère  avec  la  semence  qui  n'a  pas  été  couverte...  A  ta 
fin  pourtant,  cela  vient. . 

—  Ah  !  mais  c'est  quelque  chose. 

—  Sans  doute  ;  mais  il  est  étonnant  que  cela  vienne  am* 
des  gens  si  maladroits.  Vous  n'imagineriez  jamais  ce  que  nr.t 
raconté  certain  cockney  avec  qui  j'ai  fait  connaissance  a  PWi- 
Wâtar,  car  j'ai  été  jusque-là.  «  Camarade,  lui  dis-je,  apn's 
combien  d'années  laissez-vous  vos  terres  en  jachères?— En 
jachères?  qu'est-ce  que  cela?  —  Vous  êtes  un  drôle  delabou- 
leur,  lui  dis-je,  si  vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  entend  par  cc^ 
mots  bien  connus  en  agriculture.  Laisser  une  terre  en  jachères, 
c'est  lui  donner  dli  repos  afin  de  la  préparer  à  une  nouvelle 
récolte.  —  Oh  I  m'a  répondu  mon  ignorant,  nous  ne  laissons' 
jamais  nos  propriétés  en  jachères,  nous,  et  tous  les  ans  oou5 
les  ensemençons  de  la  même  manière.  Tenez,  voici  un  chara/» 
qui  a  donné  onze  récoltes  de  froment.  —  Quoi  1  vous  êtes  asso^ 
barbares  pour  demander  du  froment  pendant  onze  ans  a*/ 
même  terrain?  —  Certainement,  et  je  compte  bien  lui  en  de 
mander  pendant  onze  ans  encore  si  je  vis.  »  Ah  I  monsieur,  jV 
compris  cette  fois  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  dans  un  pays  cultive 
par  de  pareils  hommes,  d'autant  plus  que  je  découvris  quelque 
chose  de  bien  plus  merveilleux  encore,  c'est  que  le  même  la- 
boureur qui  exigeait  sans  cesse  le  même  produit  do  son  ter- 
rain, no  lui  donnait  jamais  d'engrais  ;  non,  pas  une  poignée; 
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«•'esta  ne  pas  le  croire.  Y  a-t-il  en  Angleterre,  je  vous  le  de- 
mande, an  cQltiyatear  chrétien  qui  put  consentir  à  en  agir  de 
la  sorte!  C'est  contre  nature,  oui  1  » 

La  conversation  se  prolongea.  Je  trouvai  à  la  fois  plaisir  èi 
profit  k  faire  causer  cet  homme  qui  connaissait  à  fond  le  pays^ 
(lè  je  débutais  et  les  usages  ^es  habitants  qtie  j'allais  y  ren* 
I  eootrer.  Je  compris  bien  que  cet  ancien  garçon  de  charme 
I  mit  la  tète  dare  et  qu'il  sortirait  difficilement  de  la  routine 
[  m  toutes  choses;  mais  je  compris  en  même  temps  que  son 
!  roQconrs  pouvait  nous  être  extrêmement  précieux  à  ma  fa- 
mille et  à  moi.  Après  quelques  pourparlers,  je  lui  offris  donc 
franchement  de  se  joindre  à  nous  pour  nous  aider  dans  nos 
recherches  et  pour  prendre  part  à  notre  exploitation.  Le  bon 
(irab  ne  se  fit  pas  beaucoup  prier  pour  .accepter  une  proposi- 
tion qui  ne  lui  était  pas  moins  avantageuse  qu'à  nous-mêmes. 
XoQsnous  en  allâmes  donc  ensemble. 

[  Avec  Paille  de  ce  compagnon,  qui  semblait  lut  être  envoyé  par  la  Pro- 
^^ct,  M.  William  Thornley  poursuivit  son  but  sans  qu'aucun  obstacle 

■  l'^t  l'arrêter.  A  Norfolk,  il  assista  à  un  spectacle  étrange  et  il  s'assura  par 
*^  propres  yeux  que  dans  ce  pays,  où  les  bestiaux  vivent  en  liberté  au 

'■  suliflj  des  pâturages,  il  ne  fout  \)às  moins  de  toute  une  population  pour 

:'  taire  anc  vache!  Pendant  la  nuit  qu'il  passa  avec  Crab  sous  le  toit  d'un 

'  **'\(n,  il  fut  témoin  d'un  événement  malheureusement  trop  commun  dans 
^'le  colonie.  Des  voleurs  pénétrèrent  dans  les  enclos  et  emmenèrent  un 
("Nipeau  de  moutons.  On  se  mit  à  leur  poursuite,  Crab  et  M.  Thornley  pre- 

.  «3ot  part  à  l'expédition.  Chemin  faisant,  Témigrant  commence  à  s'initier 
'  '^  usages  du  pays  eii  il  s'établit.  Il  rencontre  une  troupe  de  naturels, 
''■^^s  aox  cheveux  crépus,  à  la  physionomie  pleine  de  gravité,  aux  mem- 
^'H»  assez  bien  faits,  mais  au  ventre  proéminent,  qui  sont  occupés  à  faire 
^'m  QD  opossum  dans  sa  peau,  avec  un  morceau  de  gomme  pour  assai- 

'  "oQnefnent.  Chacun  des  noirs  possède  trots,  quatre  et  cinq  femmes;  s'il  est 
>*^?z  riche  pour  en  nourrir  davantage,  il  n'est  arrêté  par  aucune  consldéra- 

,   '  '>Q  morale.  Ces  nombreuses  épotuet  sont,  au  reste,  fort  utiles  à  leur  mari  ; 

I  'M  ramassent  la  gomme,  préparent  les  vêtements  et  vont  à  la  chasse  des 
'  hmams.  GrAee  à  quelques  mots  d'anglais  que  ces  hommes  ont  appris  des 

;  '"•'Mtt,  la  petite  troupe  parvient  à  s'aboucher  avec  eux.  On  leur  raconte 
'•^  moiifi  du  voyage  et  on  leur  propose  de  se  joindre  k  l'expédition,  ce 
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qu'ils  acceptent  à  cause  de  la  promesse  qui  leur  est  faite  de  quelques  ]>oi 
teilles  de  rbum,  liqueur  dont  ils  sont  eitrénenrat  avides. 

L'entreprise  ayant  réussi  et  le  colon  ayant  repris  possession  de  son  biei 
les  noirs  et  les  blanes  se  séparent.  M.  Thornley  et  son  ami  Crab  retounirf 
alors  à  la  découverte  des  bonnes  terres,  l'émigrant  enchanté  de  la  beaui 
des  lieux  qu'il  parcourait,  mais  inquiet  sur  l'issue  de  ses  ardentes  pour 
suites.  A  la  fin,  cependant,  les  deux  compagnons  trouvent  un  endroit  qt 
leur  parait  offrir  lerconditions  les  plus  essentielles  d'un  établissement  con 
node,  une  localité  appelée  Green-Ponds  dans  le  district  de  Muiray,  sur  If 
bords  de  la  Clyde,  abondante  en  pâturages  et  très-favorablement  située  p<n 
l'éducation  des  bestiaux. 

Une  fois  fixé  sur  le  choix  de  sa  résidence  future,  l'émigrant  retourne  sa 
ses  pas  avec  Crab  pour  aller  quérir  sa  famille,  qu'il  retrouve  en  bonne  santé 
mais  fort  impatiente  de  connaître  l'issue  de  ses  recherches.  11  fait  ks  dé- 
marches indispensables  auprès  du  gouverneur,  le  prévient  de  son  départ, 
se  munit  des  pièces  nécessaires  à  une  prise  de  possession  régulière,  paii 
songe  enfin  à  emmener  tout  son  monde  sur  les  bords  delà  Clyde.  Le  convai 
se  compose  de  deux  voitures  attelées  de  jeunes  bœufs,  et  l'un  des  thariob 
renferme  la  famille  entière,  l'autre  est  chargé  de  tous  les  "ustensiles  que 
nécessite  une  exploitation  agricole.  On  n'oublie  pas  d'emporter  les  proii- 
siotts  indispensables  au  début  de  l'établissement.  Le  voyage  fut  loDf:  (t 
pénible,  on  éprouva  des  difficultés  sérieuses  à  franchir  une  montagoe  C5-I 
carpée,  mais  en  même  temps  la  beauté  du  pays  et  le  charme  de  la  solitatlf 
causèrent  une  douce  impression  sur  l'âme  des  membres  de  la  société  n^ 
mentée  par  l'adjonction  de  plusieurs  serviteurs.  Quelques  épisodes  peu  in* 
portants,  mais  piquants  à  cause  de  la  nouveauté,  égayèrent  méine  la  moïKr 
tonie  de  l'expéditioà.  Il  était  nuit  lorsque  les  voyageurs  atteignirent  ir 
terme  de  leur  excursion  ;  aucun  bruit  ne  troublait  le  silence  de  ces  nuyr*- 
tueuses  solitudes;. les  étoiles  qui  brillaient  au  ciel  répandaient  sur  Ir 
paysage  une  lumière  douce  et  paisible.  Le  père  de  famille,  aidé  par  sn 
domestiques,  par  son  fidèle  Crab  surtout,  prépara  un  logement  proTisoiV 
composé  de  planches  et  de  branches  d'arbres,  et  toute  la  petite  troopr  ^ 
livra  au  repos  dans  ce  gîte  improvisé,  au  milieu  de  cette  contrée  qw  ^"* 
était  inconnue.  Le  lendemain  et  pendant  une  longue  suite  de  jours  If» 
émigrants  travaillèrent  à  former  leur  établissement;  ils  constroistrrol  iif* 
bAtiments  d'habitation,  ils  choisirent  un  enclos  et  tracèrent  un  jardia.Brrf. 
ils  parvinrent  à  se  créer  bientôt  une  situation  douce  et  heureuse,  où  f^ 
cun  avait  sa  part  de  travail  et  de  distractions.  La  finnille,  en  1824,  se  ex- 
posait du  colon  et  de  sa  femme,  de  la  mère  de  madame  Tbomlf  j  ^  ^ 
cinq  enfants  dont  l'atné,  William,  était  un  beau  garçon  plein  de  vigw"^ 
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H  HattSSgm»;  miM  Betsy  était  une  fort  jolie  tille.  Il  y  avait  déjà,  on  le 

flic,  ans  le  toit  même  de  Téoiigrant,  assez  de  jeunesse  pour  animer  k 

I  ittistif  la  plus  sauvage  ;  mais  de  nou\cau\  aventuriers  étaient  venus  se  Gxer 

I  èÊi  ks  eoTÎroDs  et  accroître  ainsi  les  ressources  de  la  petite  société.  Les 

I  pmeipiiui  ciéments  de  bonheur  se  trouvaient  donc  rassemblés  autour  de 

;  I.  Tborniey,  lorsqu'un  bruit  alarmant  se  répandit  dans  la  contrée  et  trou- 

I  Ui  U  p»x  de  la  solitude.  On  annonçait  que  le  gouvernement  d'Hobart 

I  7o«ii  venait  de  transmettre  aux  autorités  du  pays  la  nouvelle  qu'une  bande 

Hiibrcasede  busbrangers  B*était  mise  en  campagne,  commettant  mille 

èfi^dagek  Le  ebêf  de  famille  prit  toutes  les  mesures  que  lui  commandait 

h  fltuaiioD  périlleuse  où  il  pouvait  se  trouver»  et  attendit  de  pied  ferme, 

sali  non  sans  de  secrètes  angoisses ,  le  moment  d'agir  en  honune  et  en 

I    >'os  craintes,  reprend  M.  Thornley,  ne  tardèrent  pas  à  se 
j  réaliser.  A  Tenlrée  de  Thiver,  le  24  mai,  vers  neuf  heures  du 
I  lorr,  nos  chiens  se  mirent  à  aboyer  avec  fureur,  et  nous  en- 
tendîmes en  même  temps  le  rapide  galop  d'un  cheval.  Un 
I  étraûger  mit  pied  à  terre  et  frappa  à  notre  porte.  Après  nous 
I  Rassuré  que  rinconnu  n'avait  pas  de  mauvaises  intentions, 
.  BùBs  entrâmes  en  conférence  avec  lui.  Il  nous  raconta  d'une 
:  Toix  brève  et  sans  vouloir  accepter  aucun  rafraîchissement, 
'  linl  '\\  avait  hâte  de  répandre  la  mauvaise  nouvelle,  qu'une 
;  tronpe  dcconvicts(l),  échappés  de  Macquarie  Harbour,  avait 
:  pBlé  le  district  de  Pitt  Water,  où  elle  s'était  renforcée  d'un 
!  grand  nombre  de  déportés  domestiques,  et  qu'elle  allait  pro- 
;  bablement  arriver  dans  nos  régions  très-peu  peuplées,  mal  dé- 
{ feodaes,  et  pleines  de  retraites  inaccessibles.  Il  nous  quitta 
I  «flsuite  pour  aller  prévenir  les  magistrats  des  localités  envi- 
fonnanles. 
Nous  étions  encore  sous  l'impression  de  ce  triste  récit»,  lors- 
I  ^^t  nous  entendîmes  des  cris  perçants  qui  retentissaient  sur 
•aalre  bord  de  la  rivièfe.  Nous  crûmes  reconnaître  qu'on  de- 

'^1  Us  bushrangers  ou  rôdeurs  des  bois  jouent  dans  la  colonie  de  Van 
^vimen  le  rôle  que  les  nè)j[res  marrons  jouent  dans  les  colonies  à  esclaves, 
'«sont  des  convicts  qui  ont  rompu  leur  ban,  ou  qui  se  sont  échappés  de 
?n$on  pour  se  livrer  au  vol  et  souvent  au  meurtre. 
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oiandait  du  secours.  II  n'y  avait  plus  à  hésiter;  c'était  pour 
nous  un  devoir  de  voler  à  la  défense  de  nos  voisins.  Après  avoir 
pris  toutes  mes  précautions,  j'appelai  deux  de  mes  senritevn 
et  je  les  armai  chacun  d'un  mousquet.  Crab  demeurait  à  h 
maison  pour  défendre  ma  famille  en  cas  d'attaque  imprévoe. 

Au  moment  où  je  sortais  pour  observer  la  direction  des 
crisy  les  chiens  recommencèrent  leurs  aboiements  furieux,  k 
connaissais  si  bien  l'instinct  de  ces  animaux  intelligents,  que 
je  ne  doutai  pas  qu'un  nouveau  péril  ne  nous  menaçât.  Je 
m'avançai  donc  avec  mes  compagnons,  prêts  comme  moi  « 
faire  feu  au  premier  signal.  Ce  n'était  pas  un  ennemi,  c'étak 
un  colon  averti  par  le  messager  du  gouvernement,  qui  veiuit 
se  joindre  à  nous.  Nous  fîmes  taire  les  chiens,  qui  dansaient 
autour  de  lui  avec  leurs  voix  menaçantes,  et  nous  raccueil- 
Itmes  cordialement,  ainsi  que  deux  de  ses  amis  armés  jusqu  aux 
dents.  Les  nouveaux  venus  avaient  été  attirés  par  les  cris  de 
désespoir  qui  nous  avaient  récemment  donné  l'éveil. 

Quand  nous  nous  mîmes  en  route,  la  nuit  était  avancée  el 
nous  n'avions  d'autre  lumière  pour  nous  guider  que  celle  de» 
étoiles.  Nous  marchions  à  la  suite  les  uns  des  autres  avec  pru- 
dence et  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Nous  pûme> 
cependant  nous  entretenir  à  voix  basse  de  l'événement  qui 
motivait  notre  expédition.  Le  lieu  vers  lequel  nous  nous  diri- 
gions était  habité  depuis  trois  semaines  seulement,  par  unr 
famille  de  colons  dont  le  chef  s'appelait  M.  Moss.  Cet  émi- 
grant  avait  avec  lui  sa  femme,  qui  avait  reçu  une  excelleoti* 
éducation,  deux  fils  de  six  à  sept  ans  et  une  fille  charmante, 
douée  de  toutes  les  qualités  de  son  sexe  et  parée  de  toutes  l^ 
grâces  de  son  âge.  L'arrivée  de  la  jeune  miss  dans  notre  soli- 
tude avait  été  comme  Tapparition  d'une  fleur  au  milieu  don 
désert,  ainsi  que  le  disait  un  jeune  homme  du  voisinage. 
comme  un  rayon  de  soleil  au  milieu  d'une  triste  journée  d'au- 
tomne. Nous  éprouvions  donc  le  vif  désir  de  venir  en  aide  à 
cette  famille  intéressante,  et  nous  étions  résolus  à  risquer 
notre  vie  plutôt  que  de  l'abandonner  à  la  rage  des  bushran- 
gers. 
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k  comptais  traverser  la  rivière  sur  an  tronc  d'arbre  que  les^ 
cnges  afaient  couché  en  travers  du  courant  ;  çiais  ce  pont 
[  nde  et  difictle  à  franchir  durant  le  jour,  allait  peut-être  nous- 
krrer  le  passage  au  milieu  de  robscurité.  Un  silence  de  mort 
fixait  autour  de  nous  et  formait  un  contraste  lu{jubre  avec 
les  cris  déchirants  que  nous  entendions  naguère.  Qu'étaient 
derenus  nos  malheureux  voisins? 

Quand  nous  atteignîmes  le  pont,  j'indiquai  à  voix  basse  k 
■es  compagnons  les  principales  difficultés  du  passage  ;  je  leur 
nppelai  aussi,  afin  de  les  mettre  sur  leurs  gardes,  combien  la 
Orde  avait  de  profondeur  et  d'impétuosité  en  cet  endroit.  Ao 
noment  de  commencer  le  périlleux  trajet,*  nos  compagnons 
pamrent  hésiter.  Un  seul  d'entre  eux,  un  jeune  homme,  nommé 
leresFord,  celui  qui  avait  trouvé  en  faveur  de  miss  Mos^  des. 
comparaisons  si  poétiques^  avait  l'air  impatient  et  déterminé. 

a  Je  suis  le  plus  jeune  de  la  bande,  dit-il,  et  en  conséquence 
je  passe  le  premier  ;  suivez-moi. 

—  Non,  répondis-je,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  Mieux  que  per~ 
soDDe  je  connais  le  passage  et  je  dois  vous  servir  de  guide. 

—  Je  le  connais  peut-être  aussi  bien  que  vous.  Allons,  ne^ 
perdons  pas  un  temps  précieux. 

^  Comment  auriez-vons  pu ,  dis-je  au  jeune  téméraire  ^ 
acquérir  la  connaissance  dont  vous  vous  vantez?  Vous  n'avez 
jamais  eu  d'occasion,  sans  doute,  de  vous  aventurer  sur  ce  pont 
daDgereux.»  .  , 

Le  bruit  des  eaux  qui  s'écoulait  avec  impétuosité  m'empè-^ 
cha  d'entendre  la  réponse  de  Beresford.  Je  passai  le  premier 
^  rampant  sur  mes  mains  et  sur  mes  genoux.  Ce  ne  fut  pa& 
sans  quelque  crainte,  je  l'avoue,  que  je  vis  scintiller,  à  la  clarté 
d^  étoiles,  la  blanche  écume  du  torrent.  Un  instant  de  vertige,, 
on  feux  mouvement,  et  c'en  était  fait  de  moi.  Et  puis,  me  di-^ 
*aiH®  encore,  quelle  éjw)jivantable  situation  serait  la  nôtre,. 
si  leDoemi  avait  eu  la  prévoyance  de  garder  l'extrémité  oppo- 
I  sée  da  pont  effrayant  que  nous  traversions!  Dans  ce  cas  nous 
Wons  assurés  de  périr  tous. 

Nous  avancions  avec  lenteur  au  milieu  du  fracas  des  ondes,. 
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au  sein  d'une  obscurité  croissante,  préoccupés  du  péril  que 
nous  courions,  et  du  sort  funeste  de  nos  roisins,  lorsque  tout 
à  CQjup  mes  mains  fendues  en  avant  rencontrèrent  un  objet  qui 
avait  la  forme  d  une  tète  humaine  couverte  de  cheveux  ;  étroi- 
tement attaché  copmie  je  l'étais  au  tronc  d'arbre,  je  ne  pou- 
vais recourir  à  mes  armes  ;  d'ailleurs,  je  ne  sais  quelle  super- 
stition, inspirée  par  les  ténèbres,  se  mêlant  à  ma  légitime 
frayeur,  je  me  sentais  incapable  de  me  défendre.  Ua  pranière 
pensée  fut  que  les  bushrangers,  prévenus  de  nos  intentions, 
s'étaient  mis  en  embuscade  et  allaient  nous  accueillir  avec  une 
grêle  de  balles.  Je  songeai  ensuite  aux  sauvages,  à  leur  redou- 
table javelot...  et  je  m'arrêtai  un  instant.  Mes  compagnons, 
entravés  par  mon  immobilité  qu'ils  ne  pouvaient  s'expliquer, 
me  pressaieldt  d'avancer  en  me  criant,  au  milieu  des  mugisse- 
ments de  la  rivière,  que  le  vertige  les  gagnait  et  que  leurs  forces 
s'épuisaient.  Durant  quelques  minutes,  je  fus  hors  d'état  d'obéir 
à  leurs  prières,  mais  à  la  fin  cependant  je  repris  mon  sang- 
froid  et  je  me  décidai  à  sortir  courageusement  d'une  position 
terrible.  Je  ne  pouvais  pas  rebrousser  chemin,  à  cause  de  mes 
camarades  échelonnés  derrière  moi,  il  me  fallait  donc  aller  en 
avant.  Après  tout,  me  dis-je,  l'être  qui  se  trouve  ici  ne  court 
pas  moins  de  risques  que  moi,  et  les  chances  sont  égales  entre 
nous,  si  une  lutte  est  nécessaire.  J'étetidis  la  main  et  je  ren- 
contrai le  même  objet,  qui  était  bien  une  tête  humaine;  seule-  , 
meut,  il  me  sembla  cette  fois  que  les  cheveux  étaient  trop  fins 
et  que  les  traits  étaient  trop  délicats,  pour  que  je  ne  fîisse  pas 
en  présence  d'une  femme.  Le  visage  de  l'inconnue  était  froid 
comme  le  marbre,  et  ses  bras,  je  m'en  aperçus  promptement, 
pendaient  sans  vie  sur  l'abîme.  Je  compris  alors  à  peu  près  ce 
qui  se  passait.  L'étrangère  avait  voulu  firanchir  le  tronc  d'arbre, 
et  dans  le  trajet  elle  s'était  évanouie.  Que  faire  dans  une  aussi 
étrange  situation?  Mes  compagnons, «en  proie  à  une  profonde 
terreur,  allaient  peut-être  succomber  à  leurs  fatigues,  nos  voi- 
sins étaient  peut-être  victimes  de  ce  retard.. C  je  résoins  de 
sacrifier  la  malheureuse  créature  qui  se  trouvait  devant  moiao 
salut  de  tous,  et  de  débarrasser  le  passage  en  la  précipiUnt 
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dans  h  riiîère  ;  mais  une  pensée  soudaine  traversa  mon  esprit. 
Si  cette  femme,  si  cette  inconnue,  si  cette  étrangère  était  ma 
fille!  Je  me  dressai  sur  le  tronc  d'arbre,  et  avec  de  prodigieux 
efforts  je  parvins  à  m'asseoir.  Saisissant  alors  dans  mes  mains 
fa  {oiigoe4;hevelure  de  la  personne'évanouie,  je  la  retins  au- 
près de  moi  et  je  la  couvris  de  mon  corps.  «  Amis,  criai-je  à 
mes  compagnons,  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  mais  je 
n'abandonnerai  pas  la  créature  infortunée  que  je  tiens  dans 
mes  bras  ;  non,  ce  serait  une  indigne  lâcheté  que  de  laisser 
ainsi  périr  une  jeune  fille ...  ^  ^ 

—  Dne  jeuno  fille?  interrompit  Beresford  avec  une  vivacité 
extrême. 

—  A  la  bonne  heure,  s'écria  à  son  tour  un  des  hommes  qui 
se  trouvaient  derrière  lui  ;  mais,  au  nom  du  ciel ,  passez ,  quel 
qoesoît  l'obstacle.  Homme  ou  femme,  vieux  ou  jeune,  il  faut 
qne  nous  traversions  la  rivière;  nécessité  n'a  pas  de  loi.  En 
avant,  en  avant  ! 

—  Oui,  en  avant,  cria  le  dernier  de  la  troupe,  en  avant,  car 
je  snis  transi  de  froid  et  je  vais  tomber  dans  la  rivière.  Ce  n'est 
^sid  le  cas  d'être  galant  et  d'afficher  de  beaux  sentiments. 
Si  cela  continae,  nous  allons  être  surpris  par  les  bushrangers. 
En  avant  !  ou,  de  par  le  diable,  je  vais  me  frayer  mon  chemin 
noi-même. 

—  Arrêtez,  s'écria  Beresford,  au  nom  de  Dieu,  arrêtez!  j'ai 
an  horrible  pressentiment  au  sujet  de  cette  pauvre  fille  incon- 
nue. Tentons  au  moins  un  effort  pour  la  sauver.  Laissez-moi 
essayer  de  passer  devant  vous,  ou  p1ut6t  attendez  que  je  sai- 
ttsse  cette  branche  contre  laquelle  l'eau  se  brise.  Oui,  oui,  je 
la  sauverai  ou  je  périrai.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  courageux  jeune  homme  me 
passa  son  fusil,  puis,  avec  une  hardiesse  et  une  agilité  extra- 
ordinaires, il  se  servit  de  la  branche  d'arbre  pour  s'élancer  de 
Tantre  côté  de  la  jeune  fille.  Il  acheva  son  œuvre  de  dévoue- 
inenten  l'attirant  dans  ses  bras,  en  l'entraînant  peu  à  peu  avec 
loi,  et  en  la  déposant  enfin  sur  le  gazon  de  la  rive,  brillant  de 
{jeléc  blanche.  Quant  i  mes  compagnons  et  à  moi,  nous  ne 
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lardâmes  pas  à  gagner  la  terre  ferme.  L*air  vif  de  la  prairie  et 
la  sécurité  relative  dont  nous  jouissions  après  tant  d*angoisscs 
nous  rendirent  promptement  toute  notre  présence  d'esprit. 

L'habitation  vers  laquelle  nous  nous  dirigions  était  encore 
éloignée  d*un  quart  de  mille,  noiis  n'aviqns  p^s  de  temps  i 
perdre.  Nous  laissâmes  Beresford  auprès  de  la  jeune  personne 
inanimée,  et  nous  continuâmes  notre  route  en  silence.  Je  mar- 
chai le  premier  comme  étant  celui  qui  connaissait  le  mieux  h 
localité.  A  peu  de  distance  de  la  ferme,  je  touchai  du  pied 
quelque  chose  de  doux  que  je  reconnus  être  le  cadavre  d'un 
chien  à  kanguroo.  Le  pauvre  animal  avait  eu  le  crâne  fracassé 
par  un  coup  violent.  Cette  rencontre  annonçant  l'existence  de 
l'ennemi,  nous  redoublâmes  de  vigilance  et  de  précautions. 

Bientôt  nous  vîmes  se  dessiner  dans  l'ombre  l'humble  pro- 
fil de  la  maison  de  M.  Moss  ;  tout  était  tranquille  autour  de 
nous  ;  aucun  bruit,  aucun  mouvement  ne  trahissait  la  présence 
de  ces  maudits  bq^hrangers.  Pour  éviter  de  tomber  dans  une 
^embuscade,  nous  nous  avancions  pas  à  pas,  la  main  sur  la  dé- 
tente de  nos  fusils,  et  à  la  file  les  uns  des  autres.  Je  formai 
~  Tavant-garde  de  la  petite  armée,  et  Beresford,  qui  venait  de 
nous  rejoindre  chargé  de  son  précieux  fardeau,  veillait  der- 
nière nous.  Quand  nous  fûmes  devant  la  porte  de  l'habita- 
tion, qui  était  hermétiquement  close,  nous  crûâies  distioguiHr 
le  bruit  d'une  respiration  étouffée.  Nous. frappâmes  avec  pré- 
caution :  on  ne  nous  fit  aucune  réponse,  ce  qui  nous  donna  i 
penser  que  l'ennemi,  quel  qu'il  fût,  occupait  la  maison.  Après 
avoir  conseillé  à  Beresfôrd  de  déposer  la  jeune  fille  évanouie 
dans  un  lieu  où  elle  serait  â  l'abri  des  balles,  si  on  en  venait  à 
faire  feu  par  les  fenêtres,  je  renversai  d'un  violent  coapde 
pied  la  porte  de  l'habitation.  Nous  fûmes  accueillis  par  un  cri 
que  j'entends  encore  retentir  à  mesoreilles,  un  cri  de  désespoir, 
d'angoisse  et  d'agonie.  Les  cendres  du  foyer  étant  encore 
rouges,  je  jetai  dessus  une  poignée  de  paille  qui  flamba  aus- 
sitôt. A  la  faveur  de  cette  clarté,  j'aperçus  dans  un  coin  une 
femme  accroupie  et  garrottée.  Deux  enfants  liés  comme  elle 
étaient  étendus  à  ses  pieds.  J'avais  à  peine  entrevu  ce  triste 
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içecUde  que  le  fou  de  paille  s'éteignit  en  nous  laissant  dans 
une  profonde  obscurité. 
«  0  mon  Dieu,  s* écria  la  femme  garrottée,  les  voici  donc 

\  rereansl  je  n*ai  pourtant  rien  dit,  ni  les  enfonts  non  plus.  Que 
Toales-Tous  donc  faire  de'nous? 

l  —  Nous  sommes  des  amis,  madame,  et  nous  venons  à  votre 
secours,  m'écriai-je. 

— Oh  !  alors  pourquoi  n'étes-vous  arrivés  plus  t6t  ?  mon  mari, 
mon enfiint,  ma  fille,  où  étes-vous?  Hélas!  elle  a  couru  pour 
demander  du  secours.  Se  sera-t-elle  noyée?  qu'en  auront-ils 

j    Élit?  0  mou   Dieu,  mon   Dieu,    quelle  aifrease  nuit  que 

?    relle-ci!  » 

Tandis  que  la  pauvre  femme  prononçait  ces  paroles  qui 

I  nous  déchiraicot  le  cœur,  un  de  nos  compagnons  attisa  le  feu 
et  alluma  une  chandelle  ;  un  autre  alla  se  mettre  en  faction  à 
la  porte,  prêt  à  nous  avertir  au  moindre  bruit;  Beresford  cou- 
rut chercher  la  jeune  fille  qu'il  venait  d'arracher  à  une  mort 

•    l'crtaine. 

Quand  elle  vit  le  corps  de  son  enfant  étendu  devant  elle, 
)rrs.  Moss  se  prosterna  et  l'embrassa  avec  angoisse. 

«  Morte,  dit-elle  après  une  longue  pause,  mortel  ils  l'ont 
tuée.  Infortunée  que  je  suis!  Mais  tout  cela,  esi-ce  une  réalité 
ou  uQ  rêve  affireux?  Non,  non,  je  suis  bien  éveillée  ;  voîiA  bien 
ma  chère  fille,  froide  et  morte,  oh  I  » 

Ces  mots,  proférés  avec  le  calme  effrayant  du  désespoir, 
furent  bientôt  suivis  d'uii  torrent  de  larmes.  Les  enfants,  reve- 
nus de  leur  stupeur,  mêlèrent  leurs  cris  et  leurs  sanglots  aux 
pleurs  de  leur  mère.  C'était  un  spectacle  déchirant  à  voir. 

Cependant  Borcsford  n'était  pas  sesté  oisif  pendant  cette 
scèoe.  Il  recourut  avec  un  rare  sang-froid  à  tous  les  remèdes 
qui  peuvent  dissiper  l'évanouissement.  Placée  sur  une  couche 
^ossière,  les  pieds  exposés  à  la  chaleur  du  feu,  la  jeune  fille 
reçut  bientôt  encore  les  tendres  soins  de  sa  mère,  rappelée 
tout  à  coup  à  une  vague  espérance.  Mrs.  ^loss  frottait  les 
pieds  de  sa  fille  pour  ramener  la  circulation  du  sang,  le  jeune . 
homme  cherchait  â  lui  réchauffer  les  mains.  Les  deux  petits 
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enfants  ne  disaient  mot  et  contemplaient  en  silence  leur  sœur 
immobile. 

Noua  étions  tous  plus  ou  moins  préoccupés  de  cette  pénible 
«eène,  ilottant  sans  cesse  entre  la  crainte  et  l'espoir,  lorsqu'un 
bruit  de  voix  se  fit  entendre  au  loin  de  la  ferme.  Cétait  unr 
troupe  d*amis  qui  venaient  se  joindre  à  nous  pour  partager  nos 
'périls.  La  nouvelle  de  l'invasion  des  bushrangers s'était  rapide- 
ineat  propagée  dans  le  pays,  on  accourait  avec  empressement 
,dans  le  désir  de  rendre  plus  courte  et  plus  décisive  one  expé- 
dition qui  intéressait  au  même  degré  tous  les  honnêtes  gens  A* 
Uk  contrée.  Parmi  les  nouveaux  venus  se  trouvait  heureuse- 
ment un  individu  qui  venait  de  s'établir  en  qualité  de  chi- 
rurgien. On  s'empressa  ûe  réclamer  ses  soins  pour  la  belh' 
jeune  fille  évanouie. 

Le  praticien  examina  avec  une  grande  attention  le  visa[;o 
de  misf^Moss,  il  lui  tâta  le  pouls,  et  se  fit  ensuite  apporter  un 
miroir.  Quand  la  glace  fut  placée  devant  la  bouche  de  la 
jeune  fille,  il  attendit  quelques  instants,  puis  il  regarda  et 
vit  qu'aucun  souffle  ne  l'avait  ternie. 

«  Faites  du  feu,  dit-il,  et  qu^l  flambe!  » 

La  figure  du  chirurgien  dépouilla  graduellement  l'expres- 
sion de  tristesse  dont  elle  était  empreinte,  et  parut  bientôt 
rayonnante  d'espérance.  Le  miroir,  pré^nté  une  seconde  fois. 
fut  couvert  d'une  légpre  vapeur.  Nous  étions  attentifs  au  point 
d'en  perdre  la  respiration. 

tt  Soyez  calme,  dit-il  à  Mr^.  Moss,  le  succès  dépend  de  votn^ 
sang  froid.  Si  vous  savez  commander  a  vos  impressions,  vou> 
pourrez  peut-être  conserver  votre  fille,  car  elle  n'est  pa< 
morte.  )> 

La  pauvre  ortc  réprima  un  sanglot  convulsif,  et  attendit,  les 
mains  crispées,  les  joues  couvertes  de  larmes  silencieuses,  » 
genoux  au  pied  du  lit,  l'arrêt  qui  allait  être  prononcé. 

'<.  Elle  n'est  pas  morte,  répéta  le  chirurgien  à  voix  basse,  je 
suis  s&re  qu'elle  n'est  pas  morte,  mais  le  plus  faible  ébranle- 
ment cérébral  pourrait  la  tuer.  Surtout  si  je  parviens  à  ia 
rappeler  k  la  vie,  point  de  question,  point  de  mawaises  nou- 
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vdles.  Pour  raitactier  A  la  fliurt  on  A  la  Mie ,  il  faut  un  cahne  ' 
H  aa  silcflee  profond.  Ate  d'aider  i  l'^xéoiiriofi  de  ces  sages 
conseils,  nous  nous  retirâmes  en  silence.  An  noment  oà  f  al-« 
bê  franchir  b  pofte,  Mrs.  Hoas  s'approcha  de  moi  et  me  dit 
i  roâ  basse  :  Uom  mari ,  oh!  diles,  dites,  mon  mari  Tont-ils 
toé? 

c  Non,  bien  proteUemenl!  répondis^  ;  et  si ,  comme  je  Y  es' 
père,  il  existe  encore,  vous  voyez  que  nous  sommes  assez  forta 
et  assez  aooibrevx  ponr  le  tirer  des  mains  des  boshningcrs. 
Ainsi,  mistress,  au  nom  d»  ciel,  lepienea  conmge. 

— Ohl  je  compte  snr  i^ons.  i^ 

Pendant  ce  polioque,  mon  ami  Beresfbrd  n*avait  ni  fait  nn 
iBouvemenl  ni  prononcé  «ne  parole;  il  était  complètement 
ihsorbé  dans  la  pensée  de  savoir  si  la  jeone  fille  qn*i1  avait 
^u>ée  avec  tant  d'énergie  pourrait  lui  être  conservée. 

On  avait  allanié  devant  la  ferme  nn  grand  feo  qm  répan- 
dait de  vives  clartés  anx  environs.  Apr^  une  courte  délibé^ 
ration  où  chacun  fut  appelé  à  donner  son  avis,  il  Ait  ^rrMé 
qu'on  se  reposerait  jusqu'à  la  fin  de  b  nnit,  pois  qu*an  jour 
Mae  mettrait  en  route  pour  retronver  les  traces  des convicts, 
et  poar  arracher  le  colon  de  leurs  mains.  Je  fus  désîg^né  à  Tana- 
nimîté  des  voix  ponr  être  le  chef  de  l'expédition. 

Notre  petit  corps  d'armée  se  composant  de  douze  personnes, 
nous  étions  en  mesure  de  tenir  tète  à  nos  adversaires  mal  dis- 
ciplinés et  mal  armés.  Avant  de  commencer  nos  poursuites, 
j^  pris  quelques  mesnes  indispensables;  je  proposai,  entre 
astres,  de  bire  eoodntre  dans  mon  domicile  la  famille  Moss, 
pots  de  foire  demander  en  mémelemps  chez  mot  les  provisioms 
indispensables,  et  des  peanx  de  kanguroo  pour  nous  garantir 
da  froid  pendant  la  nuit. 

«  Bonne  pensée,  dit  nn  de  nos  compagnons;  et  surtout 
ïi'oabliez  pas  Tean-de^vie. 

—  n  nous  tant  aussi  dn  thé  et  dn  ancre ,  ajoute  un  autre; 
^  n'est  meilleur  qu'une  tasse  de  thé  au  milieu  des  bois; 
c'est  plus  ralralcbissant  que  tout  les  spiritueux  du  monde. 

—  Oui,  et  ne  négligez  pas,  reprit  un  troisième,  d'emporter  du 

20. 
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riz.  Le  riz  vaut  mieux  en  routç  que  de  la  farine;  c*est  moini 
embarrassant.  Il  faut  encore  emporter  des  galettes  et  tout  le 
pain  qui  est  disponible  chez  nous. 

— Vous  avez  raison,  interrompit  à  son  tour  Beresford;  mais 
il  est  essentiel  que  les  provisions  ne  vous  fassent  pas  négliger 
les  munitions.  Qu'estnce  que  nous  avons? 

—  Beaucoup  de  poudre  et  peu  de  plomb ,  répondit  quel- 
qu'un. 

•—  S'il  en  est  ainsi,  diâ-je,  demandez  le  sac  de  chevrotines 
et  de  balles  qui  est  suspendu  au  chevet  de  mon  lit. 

—  Ne  faudrait-il  pas  en  même  temps  avertir  les  magistrats? 
objecta  un  de  nos  compagnons. 

—  Assurément,  dis-je  ;  mais  au  milieu  de  ces  ténèbres  qui 
nous  entourent,  qu'est-ce  qui  oserait  se  charger  d'une  pareille 
mission? 

—  Moi!  s'écria  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  ;  je  connais 
bien  le  pays,  et,  si  quelque  chose  bouge  sur  mon  chemin,  je 
fais  feu.  Quelle  heure  est-il? 

—  Pas  encore  onze  heures. 

—  Oh  !  bien  alors,  dit  quelqu'un,  nous  avons  une  nuit  tout 
entière  à  attendre. 

—  Cela  est  vrai,  ce  qui  donnera  aux  bushrangcrs  le  temp^ 
de  décamper.  Mettrons-nous  les  chiens  à  kanguroo  sur  leurs 
pistes? 

—  Oui,  quelques-uns  seulement ,  dis-je;  ces  enfants  d'Hector 
et  de  Fly,  par  exemple,  qui  viennent  d'arriver  et  qui  ont  bien 
su  me  retrouver,  malgré  la  distance  et  l'obscurité;  il  faut  s'en 
procurer  deux  autres,  afin  que,  si  nous  nous  divisons,  chaque 
bande  ait  les  siens.  Emmènerons-nous  des  chevaux?  J'en  ai 
trois  à  l'écurie,  et  quatre  autres  au  bois,  qui  viendront  certai- 
nement de  bonne  heure  chercher  leur  grain.  On  les  trouvera 
peut-être  même  déjà  dans  les  écuries,  car  dans  les  nuib 
froides  il  n'est  pas  rare  qu'ils  y  viennent  chercher  un  abri.  >» 

On  convint  que  quatre  colons  monteraient  à  cheval  [H)ur 
servir  d'éclaireurs,  mais  ou  décida  que  le  reste  <lo  la  lrou})e 
voyagerait  i\  pied.  Dans  les  jiassages  difficiles  oii  Icsbubhrao- 
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l*ets  pouvaient  nous  entraîner,  il  était  important  de  consenrer 
toute  liberté  d'allures. 

Quand  nous  eûmes  pris  nos  dispositions,  nous  rentrâmes 
dans  la  maison,  où  les  uns  firent  un  bon  feu ,  tandis  que  les 
autres  préparaient  à  souper.  BeresFord,  qui  avait  été  chercher 
des  nouvelles  de  miss  Moss,  paraissait  radieux  de  bonheur, 
c  Elle  n'a  pas  encore  parlé,  me  dit-il,  mais  elle  a  donné  dès 
signes  de  connaissance  ;  maintenant  elle  dort,  i» 

La  mère  de  la  jeune  fille  étant  venue  nous  rejoindre,  nous  la 
pnâmes  de  nous  raconter  ce  qui  s'était  passé  dans  la  ferme 
â>^nt  notre  arrivée. 

a  Je  le  veux  bien,  dit-elle,  et  mon  récit  sera  court,  car  les 
événements  se  sont  succédé  avec  la  rapidité  do  l'éclair.  Nous 
étions  assis  auprès  du  fen,  mon  mari,  la  pauvre  Lucy,  les  deux 
enfants  et  moi,  lorsqu'un  individu  habillé  d'une  mauvaise 
jaquette  de  kanguroo  se  précipita  dans  la  chambre.  Au  mo- 
.  rncnl  où  Moss  se  levait  pour  demander  l'explication  de  cette 
visite  soudaine,  et  pour  s'armer  de  son  fusil,  l'inconnu  s'em- 
para de  l'arme  qui  était  déposée  sur  une  table  et  menaça  de 
faire  feu. 

«  Levez  les  mains  au-dessus  de  votre  tête,  cria-t-il,  ou  je  vous 
envoie  une  balle  dans  la  poitrine.»  Mon  mari,  craignant  quelque 
malheur  moins  pour  lui  que  pour  nous,  obéit  en  silence;  mais 
quand  l'inconnu  eut  détourné  le  canon  du  fusil  il  s'élança  sur 
iai,  Tétreignit  avec  force,  et  chercha  à  le  terrasser.  Moss 
aurait  peut-être  réussi  à  se  débarrasser  de  son  ennemi,  si  une 
foule  de  bushrangers  n'étaient  pas  accourus  précipitamment 
au  secours  de  leur  camarade.  Un  de  ces  bandits  asséna  un  coup 
violent  sur  la  tète  de  notre  défenseur,  qui  tomba  sans  connais- 
^nce,  et  s'empressa  ensuite  de  lui  lier  les  pieds  et  les  mains.  ^ 
I>'autres  nous  firent  subir  le  même  sort  et  nous  attachèrent 
^^s  enfants  et  moi.  Quant  à  Lucy,  je  m'aperçus  qu'elle  avait 

profité  du  désordre  qui  accompagna  l'invasion  des  brigands 

pour  s'échapper. 
Lorsque  les  bushrangers  n'eurent  plus  aucune  résistance  à 

craindre,  ils*demandèrent  i  mon  mari  où  il  avait  caché  son 
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arceni.  Nous  paatédioos  ea  effoi  ûoe  somine  de  aille  doUan 
qae  nous  venions  d'apporter  pour  nous  élabUr  daas  le  pays, 
ei  quelque  arfeDlerie.  Nous  avions  aussi  ooe  monlres  el  des 
liîjoiix.  MoM,  eaoore  étourdi  du  coup  qu'il  avait  reçu,  rëpofi- 
4ii  que  nous  étioua  de  pauvres  eoloBs,  que  pour  toute  fortune 
»  poesédionf  uae  iûble  proviaiou  de  brine,  de  thé  et  de 


En  entendaut  cette  r^ponae^  le  bushianger  qui  avait  com- 
neueé  Tattaque  profiira  uu  horrible  juron,  et  appliqua  le  boot 
de  aun  fiieil  sur  le  front  de  non  aiari« 

a  De  l'argent,  de  l'argent,  nous  savons  que  tu  en  as  ici. Si 
tu  ne  parles  pas,  tout  oe  que  renfianne  le  caaou  de  cette  cara- 
biau  ira  se  loger  daus  ta  cervelle!  a 

Ces  horribles  menaces  m'inspirèrent  une  telle  frayeur,  que  je 
fis  de  violents  efforts  pour  me  débarrasser  du  mouchoir  qui 
me  bàilloaiiait  la  bouche;  j'y  réussis  i  demi  et  j'en  profitai 
peur  crier  :  «Ohl  en6ei(nez-lenr  la  cachette,  la  vie  vaut  mieux 
que  l'argent! 

--  Je  n'avais  doue  pas  tort  d'eu  demander!  s'écria  le  busb- 
ranger  qui  paraissait  être  le  chef.  Eh  bien,  maintenant  jesaurai 
le  trouver  mei-asème.  »  U  appela  un  de  ses  hommes  et  lui  or- 
donna de  tenir  en  respect  mon  mari  avec  son  fusîL  a  S'il 
bouge,  dit-il,  feul  »  Maintenant  voyous  la  dame, 

tt  Oui,  ajouta-l-il  en  se  tournant  de  mon  cAté  avec  un  sou- 
rire inoqueur,  il  f»it  que  vous  ayez  l'obligeance  de  passer 
dans  une  autre  chambre,  car  si  on  était  obligé  d'en  venir  à 
quelque  eitrémiié  fibcheuse  avec  votre  époux,  cela  pourrait 
vous  être  désagréable. 

—  Je  n'irai  pas,  m'écriai-je  avec  horreur,  je  ne  quitterai 
pas  mou  nuri  et  nos  enfrints.  Tue^moi,  si  vous  voulez,  mais 
ne  me  forcez  pas  â  me  séparer  des  miens. 

— vRassurea-vnus,  madame,  dit  le  bandit  avec  ironie,  noQ$ 
ne  tuons  jaouJs  personne é  moins  d'une  nécessité  pres- 
sante... Ce  n'est  pas  notre  avantage,  voyez- vous,  de  foire  coa- 
1er  le  sang.  Mais  je  vous  en  préviens,  û  vous  ne  consentez 
pas  é  marcher,  il  faudra  qu'on  vous  porte.  » 
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Beox  bommes  oi'enlevèreot  aiuiii6t  malgré  ma  résistance, 
et  me  jetèrent  sur  le  lit  d'une  chambre  voisine. 

c  lUnteiisiot,  demanda  le  chef  de  sa  voix  sardoniqae«  ma- 
dame est-elle  couchée  joommodément? 

—  Oui  y  répondit  un  des  hommes  qoi  me  retenait  de  force, 
elle  ne  peut  pins  bonger.  » 

Les  deux  chambres  n*étant  séparées  que  par  une  mince 
dotson»  j'entendis  le  brigand  qui  donnait,  pour  la  dernière 
fois  à  mon  mari,  l'ordre  de  révéler  le  lieu  où  il  cachait  son 
trésor.  Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  je  dis- 
tiogqai  le  bruit  d'un  fusil  qu'on  arme. 

«  Oh  !  m'écriai-je,  arrêtez,  je  vais  vous  le  dire.  Écoutez-moi. 
Notre  fortune  est  sous  la  pierre  qui  se  trouve  devant  le  foyer.» 

Ces  paroles  calmèrent  la  fureur  du  chef  des  bushrangers. 
n  demanda  un  levier  pour  soulever  la  dalle  qui  cachait  le 
trésor. 

«  Dépéchons-nous,  dit-il,  car  nous  avons  beaucoup  de  che- 
min à  fiiire  avant  le  jour.  » 

Quelques  instants  plus  tard,  je  reconnus  le  tintement  de  l'ar- 
gent sur  la  pierre  ;  on  venait  de  jeter  un  sac  de  doHars  hors 
de  la  cachette.  Il  parait  que  la  trouvaille  mit  les  brigands  en 
belle  humeur,  car  un  de  ceux  qjii  me  surveillaient  me  quitta 
en  riant. 

«  Ou  est  la  j^me  fille?  dit  bient6t  le  chef.  Personne  de  vous 
ne  le  sait.  Il  est  fâcheux  que  cette  péronelle  se  soit  échappée, 
car  die  va  donner  l'abrme  dans  les  environs.  C'est  égal,  qu'on 
emporte  tout  ce  qu'il  y  aile  bon  ici,  les  eonvertnres,  les 
dnps,  les  babils.  Noms  en  aurons  grand  besoin  quand  nous 
aérons  sor  ks  bords  du  lac.  El  cet  hooime,  qu'en  allons-nous 
famt  centittua-tril  en  parlant  de  mon  panvre  mu\  ;  si  mous 
le  hnssoBs  ici  û  noms  dénoncera.  Emmemons-let 
—.Fusillez-le  plutôt,  dit  un  brigand. 
—  Kon,  dil  un  antre,  il  van^^t  nienx  le  pendre,  cda  feit 

Miasdebnnl. 
--  Non,  reprit  un  treisiène,  il  vandmtt  nûenx  le  jeter  dans 

b  lîf  ière,  noms  gagnerons  ainsi  db  temps. 
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—  Point  de  meurtre!  interrompit  le  chef  des  bushrangers, 
point  de  meurtrel  A  quoi  bon  aujourd'hui?  Une  autre  Fois, 
s*il  nous  gène,  nous  verrons.  Déliez  ses  jambes  et  attachez-lai 
les  mains  derrière  le  dos.  C'est  bon.  Eh  bien!  maintenant  en 
route.  D 

Ils  partirent;  mais  ma  frayeur  avait  été  si  vive  que  je  m'é- 
vanouis. Je  ne  me  souviens  plus  de  rien  jusqu'au  moment  où 
vous  êtes  arrivés  à  mon  secours. 

Ce  lamentable  récit  nous  avait  vivement  intéressés,  et  i! 
nous  avait  fourni  plusieurs  indications  que  nous  devigus  met- 
tre à  profit  dans  le  cours  de  notre  expédition. 

«  A  combien  d'hommes  évaluez-vous  le  nombre  des  bush- 
rangers?  dis-je  à  Mrs.  Moss. 

—  Je  ne  sais.  Je  crois  qu'ils  étaient  pins  de  huit  dans  la 
maison,  mais  il  y  en  avait  encore  d'autres  en  dehors;  ils  étaient 
tous  armés  d'un  fîisil;  le  chef,  qui  avait  l'air  plutôt  déterminé 
que  féroce,  était  vêtu  de  peau  kanguroo.  » 

Les  détails  que  Mrs.  Moss  venait  de  nous  donner  nous  ex- 
pliquèrent clairement  tous  'les  épisodes  de  cette  nuit;  la  fuite 
de  Lucy,  son  évanouissement  sur  le  pont  de  la  Clyde,  et  les 
cris  que  nous  avions  d'abord  entendus.  Nous  rassurâmes  la 
pauvre  femme  en  lui  promettant  que  nous  ne  cesserions  pas 
nos  recherches  que  nous  n'eussions  des  nouvelles  de  son  mari. 

Au  point  du  jour,  nous  vîmes  arriver  à  cheval  le  jeune  ma- 
gistrat du  pays  ;  il  était  accompagné  de  deux  amis  et  d'un  do- 
mestique bien  armés,  et  pourvus  comme  lui  de  bonnes  mon- 
tures. Deux  constables  à  pied  faisaient  partie  de  cepetitdéta- 
chôment.  Nous  tînmes  une  dernière  fois  conseil,  puis  noas 
confiâmes  la  conduite  de  l'expédition  au  nouveau  venu,  qui 
montrait  beaucoup  d'ardeur  et  de  résolution.  Nous  étions 
heureux  d*avoir  un  pareil  chef.  On  conduisit  sur-le-champ  la 
Himille  Moss  dans  ma  ferme. 

Le  magistrat  divisa  ses  forces  en  deux  bandes,  dont  Tanc 
fut  placée  sous  le  commandement  de  Beresford  et  dont  l'antre 
me  fut  confiée.  Chaque  corps  se  composait  de  sept  hommes. 
Quatre  cavaliers  servaient  d'éclaireurs.  Nous  nous  avançâmes 
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de  front  afin  d'occuper  une  plus  grande  étendue  de  terrain  et 
de  retroaver  pins  facilement  la  trace  des  bushrangers,  ce  à 
i     qooi  noos  réossimes  très*proniptenient. 
I        «  Sai?ez  le  train,  dit  le  magistrat  aux  constables  qui  nous 
I     servaient  de  guides,  et  ne  le  perdez  pas  un  instant  de  vue  ;  ces 
messieurs,  qui  sont  à  pied,  vont  vous  suivre  avec  deux  cava- 
liers. Je  vais,  moi,  avec  le  reste  de  notre  troupe,  gagner  ce 
grand  arbre  que  vous  voyez  sur  le  sommet  de  la  colline.  Sur* 
^    toQt  n'épuisez  pas  trop  vite  votre  ardeur,  et  n'oubliez  pas  que 
aotts  n'avons  que  dix-huit  combattants  à  mettre  en  face  des 
trente  bandits  que  nous  poursuivons.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  parples  d'un  ton  résolu,  il  mit  son 
cheval  au  galop  et  s'éloigna  avec  ses  compagnons.  Nou^  con- 
tinuâmes notre  course  avec  circonspection ,  mais  cependant 
avec  un  rapidité  telle,  qu'après  avoir  parcouru  dix  milles  en- 
viron, nous  rejoignîmes  les  cavaliers  à  un  endroit  où  ils  nous 
attendaient  pour  nous  montrer  deux  traces  bien  distinctes. 
NoQs  nous  consultions  sur  la  portée  de  cette  découverte,  lors- 
qu'on des  éclaireurs  accourut  à  toute  bride,  en  nous  faisant 
signe  de  venir  à  lui  et  de  prendre  garde  à  nous.  Nous  nous 
mimes  en  marche,  et  nous  nous  dirigeâmes  du  c6té  qui  nous 
.  était  indiqué.  Quand  nous  fûmes  parvenus  au  lieu  que  nous 
signala  notre  conducteur,  nous  fûmes  témoins  d'un  spectacle 
qui  ttoas  pénétra  d'horreur...  > 

An  milieu  d'une  hutte  de  pâtre  récemment  incendiée,  gisait 
un  cadavre  méconnaissable.  Ses  bras  étaient  entièrement  con- 
sumés, et  le  reste  de  son  corps  avait  perdu  toute  forme  hu- 
maine ;  ii  était  impossible  de  reconnaître  aucun  des  traits  du 
;  visage.  Plus  loin  se  trouvaient  deux  autres  cadavres,  couverts 
d'une  multitude  de  blessures  produites  par  les  longs  et  minces 
javelots  dont  se  servent  les  sauvages  dans  les  combats.  Les 
tètes  de  ces  dernières  victimes  avaient  été  écrasées  à  coups  de 
waddis,  espèce  d^  petites  massues  employées  dans  les  luttes 
corps  à  corps.  En  face  de  ces  affreux  débris,  nous  comprimes 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Les  sauvages,  ayant  surpris  à  l'impro- 
visle  les  trois  bergers,  en  avaient  tué  deux  sur  la  place,  et 
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avaient  poursuivi  le  dernier  jusque  dans  sa  cabane,  où  ib 
l'avaient  brûlé  vif.  Ce  crime  horrible  pouvait  être  imputé  i  un 
nommé  Musquito,  Australien  d'une  force  d'Hercule  et  d'une 
rare  énergie,  quj  commettait  à  cette  époque  de  nombreux  ra- 
vagés dans  nie;  mais  il  n'y  avait  eu  jusqu'à  ce  jour  aucune 
raison  de  le  supposer  dans  la  localité  où  nous  nous  trouvions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  position  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique et  compliquée.  Au  lieu  d'un  ennemi  à  craindre,  nous  en 
avions  deiix  maintenant,  et  les  noirs  n'étaient  certes  pas 
moins  redoutables  que  les  bushrangers.  Nous  fîmes  halte  pour 
tenir  conseil  sur  ces  nouveaux  incidents  et  pour  prendre  quel- 
que rafraîchissement. 

Un  constable,  après  avoir  nettoyé  une  marmite  que  nous 
venions  de  découvrir  au  milieu  des  décombres  dé  la  cabane, 
prépara  du  thé  avec  les  feuilles  d'un  arbrisseau  appelé  arbre 
à  thé,  qui  croissait  dans  le  bois,  et  qui  pouvait,  sans  trop  de 
désavantage,  suppléer  le  doux  nectar  de  la  Chine.  Ces  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  troène  commun  dans  les  haies  vives 
de  quelques  provinces  de  l'Angleterre.  Pendant  ce  temps-lé, 
quelques-uns  de  nos  compagnons  s'empressèrent  de  rendre  les 
derniers  honneurs  aux  trois  malheureuses  victimes.  Au  mo- 
ment de  les  ensevelir  dans  la  fosse,  on  trouva  sur  l'une  d'elles 
un  passe-port  qui  nous  apprit  son  nom,  et  qui  nous  montra 
qu'elle  était  depuis  peu  de  temps  arrivée  dans  la  contrée.  Une 
fois  cette  triste  cérémonie  achevée;  nous  nous  réunîmes  tous 
pour  nous  communiquer  nos  plans,  singulièrement  dérangés 
par  la  découverte  que  nous  venions  de  faire.  En  effèH  si  nous 
avions  peu  de  chose  à  redouter  des  bushrangers  ou  des  sau- 
vages, réduits  à  leurs  propres  forces,  quels  moyens  de  défense 
nous  restait-il,  si  ces  brigands  noirs  et  blancs  venaient  à  s'en- 
tendre et  h  se  confondre? 

Notre  banquet  ne  fut  pas  gai ,  il  faut  l'avouer  ;  nous  étions 
tous  en  proie  à  de  vives  préoccupations,  et  l'opportunité  de 
notre  entreprise  ne  nous  paraissait  plus  aussi  évidente  que  le 
matin.  Nous  risquions  des  vies  précieuses,  celles  de  pères  de 
fiamille  et  de  colons,  à  un  jeu  privé  de  chances  favorables. 
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NtfciMw  i  kngaroo  BcmMaicot  pnmân  ptfl  i  Mire  dé- 
coangement;  ils  rampaient  sq^  le  sol,  la  queae  basM,  eiarec 
dmmmÊoÊMomée  frajevr  q»'ik  doMMOt  ofdKMBrenent 
I  ionqw  fo«r  iiMliMl  ha  avertit  de  la  frtwMevBdo«tée<lca 
I  Mfag».  L'u  êe  WB  nmm,  qtà  feuiiiaH  m  niliea  dea 
I  nuBiB,  pcmea  m  kvrteneBt  tsgvbre  qoi  m»  fil  teeaaaiHir^ 
'     HfUBewiBspîrajewaaiaqiielfeleffievavpenlilieaae. 

«  Hector  est  inquiet,  »  obsenra  qœkfii'm. 
;      c  Cést  sans  doate,  répondit  ane  antre  personne,  qv*H  eoni- 
]    prend  notre  aîtnation  et  qnll  ne  la  jnge  pas  fort  agféaMe. 
Pune  béte,  elle  n'aurait  pas  la  force  maintenant  d'attaquer 
na  kangnroo.  » 

Comme  ponr  démentir  cette  calomnie ,  Bector  se  précipita 
(Ton  senl  bond  sur  une  petite  éminence  qui  se  tsouvait  non 
Mb  de  la  cabane  incendiée;  ses  yeox  ardents  et  attachés 
hement  sur  le  même  endroit  semblaient  fouiller  l'épaissenr 
des  feuillages;  il  était  prêt  â  s'élancer  en  avant   . 

«Silence,  £s-|e;  Hector  a  décourert  quelque  chose  d'ex- 
tnordîttaîre;  je  le  connais  bien  :  voyez»  il  me  regarde  ponr 
ne  dire  qu'il  a  devant  lui  un  objet  dont  U  font  se  méfier. 
Avance,  Hector,  avance,  mon  brave  t  n 

Obéissant  à  ma  voix»  l'intelligent  animal  se  glissa  au  milieu 
des  arbres  sans  aboyer.  En  un  instant ,  nous  le  perdîmes  de 

t  Cesl  un  kanguroo,  dit  un  des  consiabtes. 

—Vous  yfom  trompez,  répondia-je;  il  y  a  dans  ces  profon- 
deurs an  secret  qui  va  nous  être  bientôt  révélé.  » 

i'achevata  de  prononcer  ces  paroks»  lorsque  je  via  Hector 
■    qsi  revenait  avec  rapidité,  li  s'approcha  de  moi  en  gémissant 
^  ed  manifestant  une  vive  crainte. 

tD  aira  nn  sawvage»  m'écriai-je,  j'en  réponds;  préparons- 
vos...  aux  armeal 

—Oui,  et  aBenf  an-devanidn  danger,  répliqua  notre  jeune  * 
M;  i  CmiI  m  finir  d'une  fnçon  on  d'une  antre...  Personne, 
j«  Teqière,  ne  songe  à  battre  en  retraite  Y 
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—  Non,  non,  s*écria  tout  d'une  voix  notre  petite  année... 
marchons! 

—  Suivons  le  chien,  dis-je  alors;  il  nous  guidera  mieux 
avec  son  instinct  qu'aucun  de  nous  ne  pourrait  le  faire.  Les 
sauvages  se  cachent  derrière  les  arbres  et  on  ne  s'aperçoit  (i<> 
leur  présence  qu'au  moment  où  on  reçoit  une  grêle  de  jave- 
lots. Je  vais  devant  avec  Hector ,  suivez-moi.  Allons,  mon 
fidèle  ami,  que  vois-tu  là-bas?  » 

Hector  me  lécha  la  main  et  sembla  me  dire  par  son  regard 
intelligent  :  prends  garde;  puis  il  prit  sa  course  devant  moi. 
Je  le  suivis  de  près  ainsi  que  tous  les  colons,  l'œil  au  guet  et 
prêts  à  se  servir  de  leurs  armes.  Hector  continua  à  flairer  pen- 
dant quelque  temps,  mais  tout  à  coup  il  s'arrêta  et  tomba  en 
arrêt.  Je  regardai  de  tous  c6tés  devant  lui,  je  ne  découvris 
rien.  Derrière  moi,  mes  compagnons  attentifs  étaient  surleur^ 


«  Avance,  dis-je  alors  au  chien ,  avance  !  »  Hector  ne  bou- 
gea pas;  montrant  une  invincible  répugnance  à  m'obéir;  j<* 
l'excitai  avec  plus  de  force  ;  il  résista  et  continua  à  regarder 
fixement  un  point  précis  de  la  forêt;  il  poussa  en  même  temp< 
un  long  gémissement  qui  exprimait  une  frayeur  extraor- 
dinaire. 
Le  magistrat  s'avança  alors  vers  moi. 
«  Qu'y  a-t-il  donc  ?  me  dit-il.  , 

—  Je  ne  sais,  répondis-je;  mais  je  suis  sûr  d'une  chose, 
c'est  que  les  êtres  dépistés  par  Hector  ne  sont  pas  des  bush- 
rangers.  Dans  ce  cas,  il  grognerait  ou  aboierait.  Ce  sont  de< 
sauvages,  je  n'en  doute  pas. 

-7  Alors  finissons-en,  dit  le  jeune  homme;  restez  là  avec 
mon  cheval ,  je  vais  aller  en  avant  dans  la  direction  indiquée 
par  ce  brave  chien...  nous  verrons  après.  » 

Il  s'avança  avec  hardiesse,  mais  avec  prudence.  Quand  il 
eut  fait  quelques  pas,  il  s'arrêta  subitement,  puis,  sans  se 
tourner,  et  tenant  son  fusil  en  joue  d'une  main,  il  nous  fit 
signe -de  l'autre  de  venir  à  lui.  Quand  nous  l'eûmes  rejoint,  il 
nous  montra  en  silence  un  tronc  d'arbre  creux.  Dans  ceiif* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


IIK  I.A   COLOM2   DE  VAX  BIKMRX.  317 

espèce  de  aiclie  uous  aperçûmes  an  sauvage  debout,  et  qui 
semblait  nous  regarder  en  face.  Nous  nous  attendions  à  voir 
apparaître  une  bande  de  noirs  et  à  recevoir  une  décharge  de 
javelots;  mais,  à  notre  grande  surprise,  rien  ne  bougea  au- 
tour de  nous  et  tout  resta  silencieux. 

Le  chien  continuait  néanmoins  à  donner  des  témoignages 
de  frayeur  qui  nous  inspiraient  de  la  défiance. 

«Faut-il  iirer?  dit  un  constable  en  ajustant  le  sauvage; 
c'est  un  coup  sAr. 

•--Non,  dit  le  magistrat,  il  vaut  mieux  essayer  de  le  prendre 
Tirant,  car  il  ne  peut/ious  échapper;  il  est  cependant  singu- 
fier  qu'il  ne  remue  pas.  n 

Nous  nous  trouvions  à  environ  trente  yards  de  Tarbre,  en^ 
tonrè  de  beaucoup  d'autres  assez  gros.  C'était  un  lieu  favo- 
rable pour  les  sauvages,  qui  sont  si  lestes  et  si  adroits,  qu'ils 
pouvaient  nous  cerner  sans  que  noi»  pussions  les  apercevoir. 

«Je  veux  en  finir,  dit  le  magistrat;  tenez-vous  sur  vos 
prdes,  et  surtout  ne  le  laissez  pas  s'échapper.  Eh!  mois, 
s'écria-t-il  tout  à  coup,  quand  il  çut  fait  quelques  pas  en 
avant,  il  est  mort,  notre  sauvage!  il  est  dans  son  tombeau... 
J'avais  déjà  entendu  parler  de  cette  coutume  des  naturels , 
nais  voici  la  première  fois  que  je  l'observe  de  mes  propres 
yeax.  Cet  homme  a  été  tué  sans  doute  par  les  malheureux 
pâtres  que  nous  venons  d'ensevelir,  d 

£n  examinant  attentivement  le  corps  nous  découvrîmes  un 
trou  de  balle. 

Nous  étions  encore  groupés  autour  de  j'arbre ,  occupés  à 
étudier  cet  étrange  sépulcre,  lorsqu'un  sifflement  léger  se  fit 
entendre  au  milieu  de  nous.  En  même  temps  un  javelot  effilé 
alla  s'enfoncer  dans  l'écorce  de  l'arbre  que  nous  entourions  : 
personne  ne  fut  atteint.  Nous  regardâmes  autour  de  nous, 
nais  nous  ne  vtmes  rien  qui  pAt  nous  expliquer  cette  agres- 
sion. Un  instant  après,  nons^enlendlmes  le  galop  d'un  cheval. 
La  sentinelle  que  nous  avions  laissée  derrière  nous  accourait 
percée  d'un  javelot;  sa  monture,  également  blessée,  se  cabrait 

pour  se  délivrer  du  cavalier. 
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<K  Prenez  girde,  ikhi&  cria  Yéduinm,  les  sauvages  soot  îcit 
je  ne  les  al  pas  encore  wt,  ims  nKMi  corps  ei  eaim  de  ee 
pauvre  anîaial  porienA  les  sanf^aU  ténoignages  de  kor  pré- 
sence. Complez  qnlls  sont  léoMi  ans  bBahrangers;  oooiplci 
aussi  que  Mosqutto  est  aveeew.  C'est  cet  nifemal  scéléral  qn 
leur  a  appris  a  sftipriser  on  fasil  déchugé.  Je  ne  sms  pas 
blessé  grièvement,  aiaîs  je  soniie. 

— Mettez  pîed  à  terre,  le  dniuigien  va  vow  donner  ses 
soins.  » 

Notre  compagnon  avait  le^n  afa^-desaiMw  dn  bras  un  javelot 
kwg  de  six  pieds,  à  la  pointe  aîgnë  et  durcie  an  fen.  Quant  a« 
cheval,  il  était  couvert  de  blessures  qui  saignaient  beaneonp, 
qnoiqn'eUes  ftisaent  pen  profonde». 

A  chaqpie  instant  nous  nous  attendions  i  être  attaqués»  mais 
nons  ne  pouvions  sonpçenner  de  quel  eMé  se  tronvnit  l'en- 
nemi. Tout  à  coup,  cependant,  notre  jeune  cbeC  s'éeria  avec 
force;  «  Holà I  les  voicil  »  Un  javelot  avait  traversé  son  cka- 
peau  et  Favait  enlevé;  mais  on  ne  voyait  toi^cNirs  personne. 

ti  Bien  visé,  dit  nn  colon  ;  le  second  coup  sera  peut-étieea- 
coie  meilleur.  Regardez  I  »  Une  grêle  de  javelot»  tomba  sar 
nous  venant  du  même  c6té;  un  des  constaUee  fut  parce  et 
Tautre  atteint  Comme  la  distance  entre  les  assaillanls  et  noas 
était  grande,  le  mal  fut  léger. 

<(  Ne  restons  pas  ici,  s'écria  quelqu'un,  pour  servir  de  cible 
à  ces  sauvages.  Pénétrons  dans  le  bois  et  attaquons  i  notre 
tour.. . 

—  U  y  a  autre  cboae  à  {aire,  interrompit  le  ofeagistral.  Ta- 
chons delea  ebasaer  hors  de  cette  enceinte,  pois,  quand  noos 
les  aurons  amenés  en  rase  campagne,  nous  verrons  de  qael 
celé  est  le  bon  droit  et  le  courage.  Prenez  trois  hnmmM  de 
votre  p^ton,  Thomley,  et  dirigezrvous  4giu<^,  tandis  qnr 
Beresford  va  se  jeter  sur  k  droite  avec  le  même  nonsbre  et 
iiondMittants,  de  manièrei  prendre  ces  drôles  en  Banc.  Surtent 
ne  nous  perdez  p^s  de  vue  et  ne  vous  avances  pas  trop.  Avec 
les  deux  cavaliers  qni  mms  restent,  je  me  porterai  dans  le» 
endroits  les  plus  menacés.  » 
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On  obéit  avec  promptitade  au  commandement,  et  nons  tra* 
fersâmes  rapidement  le  bois.  Le  détachement  condnît  par  Be- 
rèsford  reçut  la  première  décharge  ;  nous  essuyâmes  la  seconde, 
les  sauiragesayant  foît  le  tour  des  arbres  derrière  lesquels  ils  se 
(«ichaient.  Heureusement  ils  avaient  en  face  la  division  la  plus 
aumbreose  de  notre  troupe.  Après  avoir  lancé  une  quantité 
considérable  de  javelots  sans  nous  atteindre»  ils  battirent  en 
relmite.  Nous  les  comptâmes.  Ils  étaient  au  nombre  de  trente 
tm  quarante.  Nous  les  poursuivîmes  jusqu'à  un  escarpement 
qui  bordait  le  bois,  escarpement  derrière  lequel  ils  dispa* 
nirent. 

Nous  allions  les  rejoindre,  lorsqu'une  troupe  d*hommes  se 
leva  tout  à  coup  au  milieu  des  broussailles,  et  fit  sur  nous  une 
décharge  d'armes  à  feu  qui  nous  arrêta.  Nous  nous  trouvions 
toas  sur  une  même  ligne,  séparés,  mais  peu  éloignés  les  un9 
(les  autres.  La  poursuite  des  sauvages  nous  avait  malheureux 
sèment  fait  rompre  les  rangs.  Quand  la  fumée  qui  accompagna 
les  coups  de  fusil  se  dissipa,  je  vis  avec  un  profond  chagrin 
qoe  mon  jenne  ami  Beresford  avait  été  atteint,  et  qu'il  était 
étendu  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  n'en  fallait  plus  douter,  les  sauvages  et  les  bushrangers 
avaient  réuni  leur»  forces.  Noue  lious  trouvions  en  face  d'un 
ennemi  beaucoup  plus  nombreux,  et  nous  avions  déjà  trois 
blessés.  Nous  ne  pouvions  plus  compter  que  sur  notre  sang-  * 
Wid,  notre  courage  et  la  supériorité  morale  que  donne  le  sen- 
timent d'une  bonne  cause  à  défendre. 

Après  leur  première  décharge,  les  bushrangers  disparurent 
derrière  l'escarpement. 

«  Gardez  vos  balles  pour  une  meilleurs  occasion,  s'écria  le 
magistrat,  serrez  les  rangs  et  suivez-moi.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  la  droite  vers  un  massif  d'arbres 
qoi  se  détachait  de  la  forêt.  Par  cette  manœuvre,  nous  tour- 
nions la  position  des  bushrangers,  et  nous  reprenions  Tavan- 
^^e  qu'ils  avaient  auparavant  sur  nous.  Nous  les  laissions 
aussi  i  découvert  tandis  que  nous  étions  à  l'abri. 
Su  marchant  avec  mon  peloton,  je  passai  auprès  du  pauvre 
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Beresford.  Je  le  relevai  et  nous  l'emportAmes  avec  noositu 
milieu  du  massif,  où  nous  le  déposâmes  avec  précaution.  I^ 
que  nous  fûmes  à  notre  poste,  nous  vîmes  les  bushrangers  m* 
retirer  en  se  dérobant  le  long  de  Fescarpement.  Pendant  qu^ik 
battaient  ainsi  en  retraite,  nous  aperçûmes  avec  grand  plaisir 
an  milieu  d'eux,  notre  voisin  M.  Moss.  Il  avait  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  et  deu^  ou  trois  bandits  Tentralnaient  de  forte. 
Cette  vue  redoubla  notre  ardeur,  et  nous  nous  élancions  à  la 
poursuite  de  nos  ennemis,  lorsque  la  voix  de  notre  chef,  qui 
avait  conservé  tout  son  sang-froid,  nous  arrêta  subitemenl. 

«  Arrêtez,  messieurs,  nous  criait-il,  ne  vous  emportez  pa^; 
votre  vie  est  trop  précieuse  pour  que  je  vous  laisse  rexposer 
ainsi.  Songez  donc  que  nous  ne  sommes  que  dix-huit ,  tandi^ 
que  nos  adversaires  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante  et 
dix.  Mon  avis  est  d'attendre  le  renfort  de  soldats  qui  est  sans 
auciui  doute  sur  nos  traces,  avant  de  commencer  une  nou- 
velle attaque. 

—  Non,  non,  cria  un  de  nos  jeunes  gens,  battons-nous  pen- 
dant que  nous  sommes  bien  en  train.  Ces  bandits  n'oseront 
pas  nous  regarder  en  face  quand  il  faudra  en  venir  aux  coups. 

—  Si  mon  avis  peut  avoir  quelque  poids  dans  cette  circon- 
stance, dis-je,  nous  nous  conformerons  au  conseil  de  notre 
magistrat.  Songez,  messieurs,  que  la  victoire  serait  trop  chè- 
rement payée,  si  nous  l'obtenions  au  prix  de  la  vie  de  quel- 
qu'un de  nos  compagnons.  D'ailleurs  il  serait  bien  à  désirer 
qu'on  pût  s'emparer  des  bushrangers. 

—  Combattons!  combattons!  s'écrièrent  encore  les  plu» 
ardents  do  la  troupe  ;  n'attendons  pas  que  nos  ennemis  se 
renforcent  des  recrues  qu'ils  pourront  taire  parmi  les  contich 
du  voisinage.  Écrasons-les  d'un  coup. 

—  Bien,  dit  le  magistrat,  puisque  vous  y  tenez,  je  ne  vuu-» 
priverai  pas  du  plaisir  de  continuer  cette  affaire.  Seulement, 
usons  de  ruse  pour  arriver  plus  sûrement  à  notre  but  en  per- 
dant le  moins  de  monde  possible.  Il  est  maintenant  qaalrc 
heures,  il  ne  tardera  pas  à  faire  nuit.  Or,  vous  savez  que  le» 
sauvages  n'osent  bouger  dans  Tobscurité,  craignant  de  rencoti- 
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tref  le  manvais  esprit  qui  rôde  an  sein  des  ténèbres.  Us  ne 
pourrmit  donc  porter  secours  aux  busbrangers  que  nous  at- 
taquerons alors  à  la  faveur  des  ombres  et  au  moment  où  ik 
BOUS  croiront  bien  loin  d'eux.  Il  s*agLt  maintenant  de  feindre 
le  découragement  pour  rassurer  les  bandits. 

—  Bien,  bien»  nous  approuvons!  »  crièrent  tous  nos  amis. 
Kous  allâmes  trouver  Beresford,  qui,  grâce  au  ciel,  n  avait 

lunesque  aucun  mal,  et  qui  au  bout  d'une  demi-heure  de  repos,, 
pat  se  mettre  sur  son  séant. 

f(  Pensez-vous,  lui  dit  notre  chef,  que  vous  serez  en  état  de 
Doos  suivre  ? 

—  Je  ressayerai,  monsieur;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne 
feux  pas  mettre  obstacle  à  vos  projets.  Je  préférerais  rester 
ea  arrière. 

—  Oui,  pour  servir  de  cible  aux  javelots  des  sauvages.  Non» 
dispje,  si  nous  allons  en  avant,  nous  vous  emmènerons  avec 
BOUS,  car  nous  sommes  trop  peu  nombreux  pour  nous  divisée 
ta  plusieurs  troupes. 

—  C'est  convenu,  dit  le  magistrat.  Maintenant  reposez-vous 
et  examinez  vos  armes.  Vous  savez  qu'un  bon  fusil  ne  nuitpaa 
à  ua  bon  soldat.  Les  bushrangers  ont  de  ce  côté  de  grands . 
désavantages,  car  ils  sont  fort  mal  équipés.  » 

Après  un  repos  de  deux  heures,  que  nous  employâmes  comme 
nons  l'avait  conseillé  notre  chef,  on  dépécha  un  cavalier  sur 
la  trace  des  fugitifs;  un  second  éclaireur  le  suivit,  afin  d'éta- 
blir one  communication  entre  son  camarade  et  nous.  Notre 
petite  armée  fut  divisée  comme  auparavant.  Nous  eûmes,  Be- 
resford  et  moi ,  chacun  six  hommes  sous  notre  commande- 
meBt.  Le  magistrat,  toujours  plein  de  zèle,  profitait  de  l'ardeui? 
de  sa  monture  pour  faire  des'battues  dans  la  campagne.  Nous 
BQivimes  la  piste  des  bushrangers  pendant  plusieurs  lieues,, 
pub,  quand  nous  fûmes  arrêtés  par  l'obscurité,  nous  fîmes  une 
nouvelle  halte  :  on  plaça  Qutour  du  camp  des  sentinelles  que 
l'on  renouvelait  fréquemment.  Nous  restâmes  dans  l'inaction 
jusque  vers  minuit.  A  cette  heure  avancée,  nous  nous  remî- 
mes en  route,  mais  sur  une  seule  file,  à  la  manière  des  sau- 
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vages.  Suivant  nos  calci^ls,  nous  devions  atteindre  nos  enne- 
mis à  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  au  moment  où  le  som* 
meil  de  Thomme  est  le  plus  profond. 

Au  fur  et  à  mesure,  que  nous  avancions,  nous  reconnais- 
sions que  nous  nous  étions  abusés  sur  la  facilité  ^qu'il  pouvait 
y  avoir  à  suivre  la  piste  des  busbrangers.  Nous  n'avions  en- 
core parcouru  qu'un  mille  et  demi,  lorsque  nous  fûmes  forcés 
de  nous  arrêter.  Nous  avions  complètement  perdu  la  trace,  el 
dans  Tobscurité  où  nous  nous  trouvions,  nous  ne  savions  plus 
de  quel  côté  nous  diriger.  L'embarras  n'était  pas  médiocre  : 
iiaire  du  feu,  c'eût  été  trahir  notre  présence.  Nousdûroesdom 
nous  résoudre  à  attendre  le  retour  de  la  lumière,  ce  que  nou:i 
ne  fîmes  pas  sans  quelque  impatience,  car  notre  bivouac  uc 
put  nous  procurer  ni  un  bon  souper  ni  un  sommeil  salutaire. 
J*ai  souvent  remarqué,  dans  des  circonstances  analogues,  cori! 
bien  le  bien-être  matériel  influe  sur  le  moral  de  l'homme  • 
sur  ses  facultés.  L'enthousiasme  ne  suffit  pas  à  vous  iiv 
triompher  dans  les  entreprises  difficiles;  nous  dépend^ 
après  tout  de  notre  condition  physique,  et  j'ai  maintes 
constaté  la  justesse  du  vieux  proverbe  qui  nous  apprend  q* 
soldat  anglais  n'est  jamais  mieux  disposé  à  combattre 
quand  il  a  bien  dfné  (1). 

A  la  pointe  du  jour>  au  milieu  d'une  brune  glaciale, 
nous  remîmes  en  chemin.  La  piste  que  nous  avions  red 
changea  bientôt  de  direction;  nous  prfmes  à  droite,  e' 
arrivâmes  sur  les  bords  du  Shannon.  Là,  nous  épro- 
'  qnelque  difficulté  à  nous  rendre  compte  des  moy(M 
*  vaicnt  employés  les  bushrangers,  pour  traverser  un 
trop  profond  et  trop  large  pour  être  guéable.  Il  n'y  . 
pendant  pas  de  doute  à  concevoir  à  cet  égard,  car  :- 
du  passage  étaient  toutes  fraîches.  On  ne  pouvait  5* 
la  traversée  que  par  l'emploi  d'une  embarcation  qn 
Nous  pous  mimes  donc  à  la  recherche,  et  un  cou 

(l;  NOTK  DU  RKDACTRUR.  LCS  gl( 
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amnà  bÎMlAl  iams  ks  roseau  mi  objet  oflnuil  quelque 

rfWfMiwii  aree  «■  bateau,  oa  plutôt  avec  un  imiaeMe 

.   bMpNL  Noua  alKoa»  essayer  de  tirer  parti  de  cette  trouvaille» 

1  lonqae  le  Macistiat»  inpatiettté  de  tant  de  relards,  s*élaai€a 

t  émsh  rîviëfe.  Grice  i  fardeur  et  i  la  force  de  soa  cbeval , 

iaiteffait  ptoaupleBieal  la  rire  opposée.  ProBieBast  ensuite 

ks  Isards  autour  de  lui,  il  aperçut  une  kutte  en  ruine,  vers 

:  hqaeile  il  se  dîrieen.  Vu  înatant  aptes,  il  en  sortait  avec 

I  m  homme  vèta  c— ime  ou  Test  dans  les  bois»  avec  des  peaux 

I  de  kangaroo.  Cet  individu  s*approcha  de  la  rivière  en  mon- 

traat  le  désir  de  nous  être  utile,  désir  qui  lui  était  inspiré  par 

la  hons  seutiaseuts  et  par  le  respect  qu'il  devait  au  fusil  de 

•  istre  chef.  Quand  il  vit  que  nous  hésitions  i  nous  confier  à 

ftesuge  balenv  que  nous  avions  découvert ,  il  parut  fort 

teaaè: 

4  Eh  quoil  dit-â,  vous  n'osez  pa»enlrer  dans  sson  bac? 
Mis  il  n'y  a  aucun  danger,  voyeii-voua*  Il  est  vrai  que  la  se- 
nsiae  dernière  un  p&tre  fut  noyé  pour  avoir  voulu  se  remuer 
Ml  i  propos  dans  cette  embarcation;  mais  c'était  sa  Esute. 
AYiec  cela  que  j'ai  manqué  perdre  mon  bateau  I  Voyons,  mes- 
sieurs qui  est-ce  qui  passe  le  premier?  » 

Personne  ne  se  souciait  beaucoup  de  montrer  le  chemin 
au  Mtres«  Cependant  il  fallait  que  quelqu'un  donnât  l'exem- 
ple. J'allais  m'eiéculer ,  lorsque  Beresford  prit  l'avance  et  se 
pbçi  dans  le  bac.  Le  batdier,  avec  l'aide  d'une  rame,  int- 
VOIS  la  rivière  suas  accident.  Nous  eûmes  tous  le  même 
^Hmheur;  main,  quand  j'y  songe,  je  me  demande  comment 
ftOQs  a'ivens  pas  péri  dans  les  Bots. 
^ous  cherchâmes  vainement  à  obtenir  de  notre  aventurier 
,   <Nques  indications  sur  la  marche  des  bnshrangers.  Cet 
-    ê^ûvaiiue  petsonna^  nous  assura  qu'il  ne  les  avait  pas  vus, 
^  «p'il  ne  se  renduH  pas  compte  des  vestigea  que  nous  aper- 
^^^nom  sur  k  saUe.  Kéduits  i  nos  propres  observations , 
'^M  Mivtmes  les  traces  pendant  un  espace.de  vingt  milles 
^*WM,  à  travers  une  contrée  rude  et  dificile.  Après  avoir 
^^  à  gué  la  grande  rivière ,  nous  nous  arrêtâmes  au 

21. 


Digitized 


by  Google 


;)2l  LKS  AVKNTrUKS   u'rX   KMIGRANT 

pied  d'une  chaîne  de  montagnes.  Nous  étions  vraiment  ha* 
rassésde  fatigue.  Le  lendemain,  quand  nous  eûmes  escaladé 
les  sommets  élevés,  nous  découvrîmes  devant  nous  le  magnî- 
tique  lac,  connu  à  cette  époque  sous  le  nom  de  lac  d'Arthur. 

Que  cette  vue  était  belle  1  Le  soleil ,  dégagé  de  nuages,  se 
levait  derrière  nous  sur  des  vallées  pittoresques  qui  coupaient 
tes  montagnes.  A  nos  pieds,  se  déroulait  la  nappe  tranquille 
du  grand  lac.  Vivement  impressionnés  par  la  scène  sublime 
dont  nous  étiofts  spectateurs ,  nous  gardâmes  quelque  temps 
le  silence. 

a  Quel  dommage ,  dit  enfin  notre  chef  en  s'àrrachant  à 
la  contemplation,  de  troubler  cette  paisible  solitude ,  et  de 
substituer  les  horreurs  d'une  lutte  sanglante  au  calme  qui 
règne  dans  ces  lieux  1  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  nos  ennemb 
ne  sont  pas  éloignés,  et  nous  les  trouverons  sur  les  rives  da 
lac.  Allons,  messieurs,  continuons  notre  poursuite.  » 

Les  traces  des  bushrangers  nous  conduisirent  en  effet  an 
bord  de  Teau.  Ils  avaient  côtoyé  la  rive,  comme  s'ils  avaient 
été  indécis  sur  la  route  qu'ils  devaient  suivre.  Nous  arrivâmes 
ainsi  jusqu'à  un  petit  promontoire  planté  de  cèdres,  qui  s'a- 
vançait dans  le  lac,  à  une  distance  d'un  quart  de  mille  en- 
viron. .  ^ 

Devant  nous  s'éleva  bientôt  une  légère  colonne  de  fumée 
qdi  nous  signala  la  halte  des  brigands.  Nous  voyions  appro- 
cher avec  joie  la  fin  de  nos  travaux,  nous  arrivions  avec  bon- 
heur au  terme  de  nos  ardentes  pojarsuites,  mais  en  même 
temps  nos  âmes  étaient  attristées  par  le  secret  pressentiment 
que  la  viqtoire,  si  nous  l'obtenions ,  serait  le  prix  d'une  latte 
sanglante.  ,  ^ 

Nous  nous  arrêtâmes  à  l'ekitrée  de  la  presqu'île.  Notre  chef, 
avec  le  ton  et  l'expression  d'un  homme  qui  sent  peser  snr 
lui  une  responsabilité  terrible ,  nous  rappela  et  l'importance 
de  la  discipline  et  l'ordre  que  nous  devions  observer  an  mi- 
lieu de  l'attaque.  Il  fallait  nous  attendre  à  ce  que  ces  bandAs, 
réduits  au  désespoir,  traqués  dans  leur  dernière  retraite,  nons 
opposeraient  une  vive  résistance  ;  il  fallait,  nous  répéter  que 
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ees  hommes  déierminés  ne  pouraient  nous  échapper  qa'en 
passant  sor  nos  corps.  Après  nne  courte  allocution ,  il  nous 
fieinanda.si  nous  étions  prêts. 

«  Oui,  prêts  et  résolus ,  répondit  Beresford,  qui  avait  re- 
couvré toute  son  énergie,  mais  dont  le  visage  était  encore 
converi  de  pâleur:  Pensez-vous  donc  que  nous  ayons  fiait  tant 
de  chemin  pour  reculer  au  moment  décisif?  Arrive  que  pourra! 
j'ai  déjà  été  maltraité,  mais  cela  ne  m^empèchera  pas  d'aller 
en  avant 

—Comptez  sur  nous  tous,  ajoutaî-je.  Personne  ne  man- 
quera de  cœur. 

—  Alors,  reprit  le  magistrat,  ne  perdons  pas  de  temps  et 
tichons  de  surprendre  les.  bushrangers  dans  leur  retraite.  Ils 
ne  croient  pas  que  nous  sommes  à  leur  poursuite,  autrement 
ils  n'auraient  pasclioisi  un  campement  sans  issue. 

—  Ah!  dit  quelqu'un ,  c!est  qu'ils  ont  confiance  dans  leur 
force. 

—  C'est  possible.  En  attendant,  marchons,  et  silence!  » 
Nous  nous  avançâmes  en  proie  à  une  agitation  fébrile  qui 

n'est  pas  de  la  crainte,  mais  qui  est  assez  ordinaire  chez 
l'honime,  lorsqu'il  se  trouve  sur  le  point  d'accomplir  une  ac- 
tion périlleuse.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  perdre  l'espoir  de 
surprendre  nos  ennemis.  Un  coup  de  feu  parti  de  derrière  un 
arbre  nous  apprit  bientôt  que  notre  présence  était  connue. 
désignai  ne  lit  cependant  que  redoubler  notre  ardeur,  et  nous 
«escaladâmes  avec  rapidité  un  petit  monticule  qui  s'élevait 
(devant  nous.  Arrivés  au  sommet,  nous  vîmes  les  bushrangers 
<iebout,  armés  et  rangés  en  bataille. . 

^ous  allions  faire  une  décharge  sur  les  brigands,  lorsque  la 
voix  de  notre  chef  retentit  â  nos  oreilles. 

«  Arrêtez!  et  souvenez-vous  que  vous  m'avez  promis  de- 
ne  pas  tirer  sans  ordre. 

—  Oui  ;  mais  les  bushrangers  n'attendront  pas  d'ordre , 
^nx,  et  nous  enverront  une  grêle  de  balles.  » 

Ces  paroles  de  mauvais  augure  se  trouvèrent  au  même  ins- 
tant justifiées ,  car  nos  ennemis  firent  feu.  Le  pauvre  Beres- 
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ford,  use  secoade  fois  aUeioi,  ioiaba  sur  le  paon;  je  oonne 
i  loi.  II  percbttl  beaucoup  de  sang;  il  avait  reça  ptasieun  che- 
vrotines dans  le  côté  droit.  Je  ne  m'arrêtai  pas  i  l'interroger, 
et  je  n'esiprettai  de  le  mettre  à  l'abri  »  derrière  m  arbre 
mort  qui  était  couché  non  loin  de  la. 

CepesdaAt  notre  chef  avait  conservé  tout  sob  sang-froid.  J 
et  il  avait  proilé  de  la  situation  des  Ueéx,  po«r  occuper  ose  -[ 
position  avantagense.  Avant  que  les  bnsbraneers  eussent  re-  I 
chargé  leurs  armes,  notre  peloton  de  gauche  leur  envoya  oac  - 
décharge  qui  les  mit  en  désordre.  Au  même  instant ,  et  sans 
leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître ,  le  détaclienient  qno 
|a  commandais  mit  i  leur  adresse  sept  co^is  de  fusil  bien 
dirigés.  Nous  vîmes  tomtier  trois  hommes,  dont  deux  ne  tar-   ' 
dèrent  pas  à  se  relever.  Dans  l'intervalle ,  la  petite  troupe  de 
BeresFord  avait  rechargé. 

Nous  essuy&mes  bientôt  de  nouveau  le  feu  de  nos  ennemis; 
mais,  grâce  au  ciel,  personne  de  nous  ne  fut  atteint.  Les  bosh- 
rangjers  étaient  alors  rangés  sur  une  sente  ligne  opposée  i  la 
nôtre»  et  composée  de  trente  hommes.  Il  n'y  avait  que  trois 
individus  à  terre ,  mais  plusieurs  autres  bandits  paraissaient 
blessés  et  frappaient  du  pied  en  donnant  de  violentes  mar- 
qaes  de  douleur.  Nous  en  vîmes  un  qui  tenait  son  frisil  de  la    \ 
.  nmin  gauche,  et  dont  le  bras  droit  pendait  sans  vie.  Un   ' 
antre  attira  particulièrement  notre  attention  et  même  notre 
admiration.  C'était  un  homme  de  haute  taille  et  d'une  belle 
ignre»  aux  larges  épaules,  aux  mouvements  pleins  de  légèreté    ' 
et  d'énergie.  Placé  en  avant  des  autres,  il  bravait  nos  coup 
avec  un  incomparable  sang-froid.  Nous  l'entendions  de  teoip^ 
en  tenais  encourager  ses  camarades. 

«  Feu!' mes  braves,  criait-il,  feu!  N'aimex-vons  pas  mieux 
une  balle  qu'une  corde?» 

Ce  disant,  il  chargea  tranquillement  son  mousquet,  et  exa- 
qiîna  le  bassinet,,  qui  ne  lui  parut  pas  en  bon  état,  car  il  se 
baissa  pour  ramasser  une  épine  qui  lui  servit  d'épingle;  il 
aoiorsa  sans  se  presser,  puis  ensuite  il  mit  en  joue;  le  caoofl 
de  son  fnsîi  se  promena  quelques  iiistants  an  milieu  de  nous, 


Digitized 


by  Google 


DE  LA  COLONIK   BK  YEN   DléMBir.  9KT 

eheithaaC  qb  bot  digne  du  coup  qui  allait  partir.  Il  s'arrêta 
enfin  daas  la  direction  de  notre  chef  que  son  cheral  mettait 
mrwe.  Une  détonation  ^  fit  entendre,  et  en  même  temps  nn 
rri  retentit  d^rière  nous,  le  me  retournai  avec  inquiétude, 
loais  je  tîs  avec  un  vif  plaisir  que  le  chapeau  seul  de  notre 
towagem  ma^trat  avait  été  atteint. 

<  Voyes,  dit-il ,  comme  tout  le  monde  en  veut  à  mon  cha- 

peaa  :  fantre  jonr  c'était  un  javelot,  aujourd'hui  c*est  une 

balle.  Pour  peu  que  le  jeu  continue,  il  feudra  que  je  m'en  aille 

^e  Q«e.  Réservez  vos  coups,  mes  amis,  et  surtout  ne  tirez 

pas  sans  bien  viser  votre  homme.  Les  brigands  ont  l'avantage  du 

nombre,  nais  nous  avons  l'avantage  de  la  position.  La  partie 

I  est  an  moins  égaie.  Quel  est  donc  ce  gaillard  qui  est  en  ayant 

àes  autres  et  qui  va  tirer?  » 

An  miNen  da  bruit  qui  régnait  autour  de  nous,  l'oreille 

;  eieitée  du  magistrat  crut  entendre  quelque  chose  d'extraor- 

!  dîoaire,  il  se  retourna  et  s'écria  tout  à  coup  :  «  Holà,  les  san- 

I  vages!  les  sauvages!  Pai:  saint  Georges!  les  voici  sur  nous. 

(lare  »ix  javelots  !  en  place,  pour  Dieu  I  en  place  1  Tenez  ferme 

'  et  tirez  vite.  Je  vais  les  charger  a^  ec  les  deux  autres  cavaliers.  » 

Les  sauvages  poussèrent  des  cris  aigus  et  s'excitèrent  entre 

'  «n.  Effrayé  de  ma  responsabilité,  je  ne  vonlus  pas  éparpiller 

mon  attention  et  je  m'occupai  des  bushrangers. 

Les  décharges  se  succédèrent  avec  rapidité.  Un  coup  de  feu 
Tenait  de  dédiirer  le  bras  gauche  d'un  de  mes  voisins, 
r  Notre  situation  était  terrible.  D*un  cAté,  nous  entendions  les 
^Tlenients  des  aauvages  qui  se  rapprochaient  de  nous;  de 
[  t'aatre,  nous  essuyions  de  la  part  des  bushrangers  un  feu  de 
I  plus  en  plus  nourri.  Les  balles  et  les  javelots  pleuvaient  comme 
I    *»  grtie  an  milieu  de  nos  rangs. 

I  Ce  Alt  dans  ce  moment  de  crise  que  notre  jeune  chef,  ac- 
;  <^pa^  des  deux  cavaliers,  fondit  sur  les  sauvages.  Les 
I  ^bres  des  trois  assaillants  produisaient  mille  fois  plus  d'effet 
^  b  massue  des  noirs  et  que  leurs  javelots  beaucoup  trop 
ur  pouvoir  servir  de  lances.  Les  sauvages,  épouvantés 
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par  une  attaque  inattendu,  craignant  les  chevaux  autant  que 
les  cavaliers,  ne  tardèrent^pas  à  être  mis  en  déroute  et  à  pren- 
dre la  fuite.  Nos  braves  amis  les  poursuivirent  jusqu'à  l'entrée 
de  la  presqu'île,  et  revinrent  ensuite  auprès  de  nous. 

Nous  avions  alors  sept  hommes  blessés.  I^es  bushnaigers 
en  comptaient  treize;  mais  notre  désavantage  numérique  n'en 
était  pas  moins  grand ,  car  nous  n'avions  plus  que  neuf  com- 
battants à  mettre  en  face  des  vingt  et  un  ennemis  qui  pou- 
vaient continuer  la  lutte. 

Le  magistrat  se  porta  sur  la  gauche  avec  ses  cavaliers.  Ren- 
gainant leurs  sabres,  ils  prirent  leurs  fusils  i  deux  coups  et 
abattirent  deux  brigands.  Cette  attaque  embarrassa  un  aii>- 
ment  les  bushrangers,  mais  leur  chef  les  rassura.  Il  firent  face 
aux  assaillants  et  blessèrent  un  cheval. 

Cependant  la  diversion  opérée  par  notre  catalerie  ne  laissa 
pas  de  nous  être  fort  utile.  Ifiotre  leu  devint  si  vif,  que  nos 
ennemis  parurent  ébranlés.  Il  était  évident  que  leurs  anne:i 
n'étaient  pas  en  aussi  bon  état  que  les  nôtres,  car  aucun  de 
nos  fusils  n'était  muet,  tandis  que  plusieurs  des  leurs  ne  par- 
laient que  rarement  et  péniblement.  En  outre,  nous  étions 
beaucoup  plus  habiles  que  les  bushrangers  dans  le  maoiëftient 
des  armes,  et  nous  avions  moins  besoin  qu'eux  de  ménager 
nos  munitions  de  guerre. 

Il  arriva  un  moment  où  je  les  crus  disposés  à  fondre  sur 
nous  ;  une  attaque  de  ce  genre  pouvait  en  effet  nous  être  fiitale. 
Ils  se  formèrent  en  peloton  serré  et  se  dirigèrent  vers  nous  en 
courant.  Quand  ils  se  trouvèrent  à  vingt  pas  de  iiotre  corps  de 
bataille,  nous  fîmes  une  décharge  appuyée  vigoureusement  par 
les  trois  mousquets  de  nos  cavaliers. 

Cinq  hommes  tombèrent ,  mais  deux  d'entre  eux  t>arvinreot 
à  se  relever  et  à  prendre  la  fuite.  Le  chef  des  bushrangers  s'en 
alla  le  dernier;  quand  il  vit  ses  compagnons  en  déroule,  il 
nous  coucha  en  joue  et  nous  envoya  son  dernier  coup.  La  balle 
eiBeura  l'écorce  de  l'arbre  derrière  lequel  je  chargeais,  et  em- 
porta le  bout  de  ma  baguette  de  fusil. 
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h  iD*aUeodais  à  voir  led  cavaliers  se  lancer  à  la  poursuite 
des  fuyards,  mais  au  contraire  ils  revinrent  au  galop  auprès 
de  DOIS. 

«  Ne  bougez  pas,  dit  le  .chef,  il  ne  Taut  pas  vous  laire  comp- 
ter par  les  busbrangers  qui,  en  pleine,  seraient  à  coup  sûr 
les  plus  forts.  Il  finut  que  nous  nous  contentions  dans  ce  mo- 
neot  de  ce  que  nous  avons  fait.  Occupons-nous  de  nos  bles- 
sés. Oà  est  le  chirurgien? 

—  Il  est  blessé  lui-même.  Tenez ,  le  voici  derrière  ce  mi- 
mosa. 
~Cest  un  fâcheux  événement.  Voyons,  combien  sommes- 
;  Roas  d'hommes  valides?  Neuf  sur  dix-huit.  C'est  bien  du  défi- 
cit, messieurs.  Oui,  ce  serait  une  folie  à  nous  que  d'engager 
nne  nouvelle  \utie  désespérée  avec  des  hommes  qui  combat- 
I  lest  pour  éviter  la  potence.  Qu'allons-nous  foire,  maintenant?  » 
Noos  reconnùmes^à  l'unanimité  qu'il  serait  aussi  dangereux 
'ienoQs  remettre  en  route  que  de  rester  en  place.  Nos  amis 
blessés  réclamaient  d'ailleurs  nos  soins.  Pour  faire  face  à  toutes 
leséventualités,  nous  nous  partageâmes  en  trois  couples  et  nous 
-  uous  postâmes  aux  alentours. 

lae  demi-heure  se  passa  sans  qu'aucun  accident  vint  trou- 

•  bler  notre  sécurité.  Les  bushrangers  s'étaient  retirés  derrière 
une  éminence  qui  suivait  le  contour  du  lac. 

itien,  pendant  le  combat,  n'avait  pu  nous  signaler  la  pré- 
sence de  notre  ami ,  le  prisonnier  de  la  Clyde.  Il  est  vrai  que 
I    le  soin  de  notre  propre  défense,  et  la  chaleur  de  l'action,  nous 

*  avaient  fait  momentanément  perdre  de  vue  que  la  délivrance 
I    ')o  Mr.  Moss  était  le  principal  but  de  notre  eipédition. 

j  D.  C.  [Journal  of  an  Emigrant.) 
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It   (1). 
LES  DOUZE  APOTRES. 

De  même  que  les  EvangéUates,  les  Ap6lres  furent  d'abord 
représentés  sous  une  forme  purement  emblématique.  Douze 
moutons,  et  le  Christ  au  milieu,  debout  sur  une  émineacf, 
iantM  sous  la  forme  de  TAgneau  divin,  tantôt  sous  celle  dv 
dtrin  Pasteur,  tenant  un  agneau  dans  ses  bras,  telle  fut  leur 
plus  ancienne  figuration.  On  les  trouve  ainsi  dans  te  cime- 
tière des  Catacombes,  sur  les  anciens  sarcophages  chrétiens 
et  dans  les  plus  antiques  églises.  Dans  celles-ei  surtout,  Fem- 
bléme  est  toujours  le  même;  la  disposition  des  figures  est  par* 
-fiiitenent  identique.  Elles  étaient  rangées  sur  une  seule  li^ne. 
immédiatement  au-dessous  des  ornements  qui  décoraient  à  sa 
base  la  coupole  voâtée  de  l'abside.  Au  milieu ,  Tagneaa  sur 
une  éminence.  D'un  autre  côté,  six  moulons  sortant  de  Jéru- 
salem ;  de^'autre,  un  égal  nombre,  sortant  de  la  ville  où  naqwt 
le  Christ  :  le  tout  parbitement  régulier,  formant  une  espèce 
de  frise  au-dessus  de  la  tribune  où  était  dressé  le  grand  autel. 
Dans  les  plus  anciennes  basiliques  romaines,  —  Santa-Maria 
in  Trastevere,  Santa-Praxede,  Santo-Clemente,  Santa-Cecilia, 
San-Marco,  —  les  choses  sont  ainsi  réglées,  et  cette  allégorie, 
d'une  invention  si  simple,  d'une  exécution  si  primitive,  a 

(1)  Voir  la  Rêvue  Britannique,  arril  18{5. 
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qoelqne  chcMe  de  singiifièrcmeiit  saisissant  pour  rinagimitioB. 
Plus  tard,  on  représenta  les  ApAtres  oooime  douze  hommes 
parfaitemeQt  semblables  l'un  à  Fautre,  chacan  sui^id'nn  mon- 
loa»  et  an  milieu  desquels  était  le  Christ,  également  avec  nn 
Bontoo ,  qndqnefois  pbis  grand  qne  les  avtres.  On  voit  lem* 
image  ainsi  retracée  snr  nn  ancien  sarcophage  grayé  dans  le 
Ihrre  de  Ciampini.  On  les  trouve  encore ,  dans  plusieurs  an- 
deones  élises,  sous  les  traits  de  douze  vieillards  vénérables, 
dacon  portant  des  tablettes ,  et  sans  autres  emblèmes  dis- 
tinctifs.  Aussi  leur  nom  est-il  inscrit  au-dessous  de  chaque 
figure.  Cet  arrangement  se  voit  dans  Féglise  de  Saint-Paul  à 
Rome,  et  aussi-dans  celle  de  la  Navicélla. 

Enfin»  à  une  époque  plus  récente ,  on  groupa  les  Apôtres, 
^il  en  cercle,  soit  de(  toute  autre  manière,  autour  du  Sauveur 
r^résenlé  dans  toute  sa  gloire;  et  Tusage  Rétablît  de  les  dis- 
tinguer par  quelques  attributs  empruntés  au  souvenir  de  leur 
fie  ou  de  leur  mort. 

Ainsi,  saint  Fierre  porte  des  clers  ou  un  poisson  ;  —  saint 

hul  aTépée;  —  saint  André  la  croix  transversale  ;  —  saint 

Jacques  le  Majeur ,  le  bâton  du  pèlerin  ;  —  saint  Jacques  le 

^   Kneur,  une  espèce  de  massue  ;  —  saint  lean  [comme  nous 

*    ravoni  déjà  dit),  le  calice  et  le  serpent,  quelquefois  un  aigle  ; 

'    —  saint  Philippe,  une  crosse  surmontée  d'une  croix  ;  —   saint 

'    Thomas,  une  règle  de  charpentier  ;  —  saint  Barthélémy,  utt 

'^    largecouteau  ;  — saint  Simon,  une  scie; — saint  Matthieu  (l'on 

'.    a  m  pourquoi  au  chapitre  des  Évangélistes) ,  une  bourse 

remplie  de  monnaies;  —  saint  Thaddée  ou  saint  lude,  la  haf- 

^    lAirde;  —  saint  Malhias,  la  lance. 

i  Noos  expliquerons  phis  tard  ces  accessoires  symboliques  : 
— «ais,  avant  de  nous  occuper  de  chaque  apôtre  pris  à  paît, 
'  QOQsdevons  indiquer  ici  les  sculptures  ou  peintures  les  plus 06- 
Kbret  parmi  celles  dont  Ils  ont  collectivement  fourni  le  sujet. 
Sons  forme  de  statues ,  et  dans  les  cathédrales  anciennes, 
les  Apôtres  étaient  rangés  tantôt  sur  le  pourtour  intérieur 
[wFttn]  qui  forme  le  chœur,  tantôt  au  pied  même  de  Tautd. 
DattsSainMHarc,  à  Venise,  quatorze  statues  sont  ainsi  plac^: 
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ce  sont  les  douze  Apôtres,  saint  Marc  et  la  Vierge,  figures  co- 
lossales ,  taillées  au  quinzième  siècle  par  Jacobello.  Comme 
formant  le  plus  parlait  contraste  avec  celles-ci ,  et  comme  un 
bel  échantillon  de  sculpture  gothique ,  on  peut  leur  opposer 
celles  des  douze  Apôtres,  qu'on  voit  sur  le  tombeau  de  saint  Se* 
bald»  à  Nuremberg,  dans  Téglise  de  ce  nom ,  et  qui  furent  fon- 
dues en  bronze  par  Peler  Vischer,  vers  l'année  1490.  Hautes  à 
peine  de  deux  pieds,  toutes  dans  une  attitude  différente,  toutes 
remarquables  par  l'expression  caractéristique  des  physiono* 
mies  et  parla  simplicité  grandiose  des  ajustements,  elles  méri- 
tent plus  d'attention  qu'il  ne  leur  en  a  été  accordé  jusqu'ici. 

Dans  les  fresques  et  les  mosaïques,  on  rétrouve  ces  figures, 
ou  sur  une  même  ligne,  le  Christ  au  centre,  ou  bien  groupées», 
ou  formant  le  cercle  à  la  base  des  dômes.  Quelquefois  elles 
sont  à  mi-corps  dans  des  médaillons  symétriquement  dis* 
posés.  Hesse  les  a  peintes  tout  récemment  ainsi,  sur  la  voûte 
de  l'église  de  Tous-les-Saints,  à  Munich.  Quelquefois  encore 
elles  sont  assises  ou  intronisées  sur  des  nuages ,  d'où  elles 
contemplent  le  triomphe  du  Sauveur.  Les  douze  Apôtres  du 
Corrège,  à  Parme,  dans  l'église  de  San  Giovanni,  nousofFreal 
un  exemple  de  cette  dernière  combinaison ,  exemple  lou( 
aussi  remarquable  comme  élude  de  caractères  et  de  physio- 
nomies ,  que  par  la  sublime  conception  du  tableau,  considén* 
.  sous  son  aspect  général.  Dans  le  Jugement  dernier  de  Mi- 
chel-Ange, les  Apôtres  sont  groupés  autour  du  Sauveur. 

Tout  le  monde  connaît  les  douze  Apôtres,  gravés  par  Marc- 
Antoine,  d'après  les  dessins  de  Haphaêl,  chacun  avec  son  at- 
tribut propre  et  une  si  admirable  entente  de  formes,  d'atti- 
tudes ,  de  physionomies  diverses.  Il  y  a  une  autre  série  par 
Lucas  de  Leydc,  à  laquelle  on  peut  objecter  rexlrëme  peti- 
tesse des  planches ,  mais  qui  est  conçue  dans  un  très-beau 
sentiment.  En  comparant  l'une  à  l'autre  ces  deux  collections, 
on  aurait  sous  les  yeux  deux  parfaits  échantillons  de  la  ma- 
nière italienne  et  de  la  manière  allemande;  car  très-dilférente> 
de  caractère,  elles  sont,  comme  style,  aussi  belles  que  pos- 
sible. Toutes  deux  se  trouvent  au  Musée  Britannique.  Oo } 
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IrtHiTe  aassi  celle  de  Parmigianino  >  beaucoup  moins  distin- 
goée  sans  doute,  mais  composée  de  figurés  très-gracieuses. 
Celle  dlsraél  von  Meckenem  —  voir  la  galerie  Boisserée,  — 
foot  à  bit  dans  TancieD  goût  allemand,  est  remarquable  par 
feipression  profonde  donnée  àr  chaque  type.  Par  une  singu- 
lière ignorance,  saint  Jean-Baptiste  y  est  compris  au  nombre 
des  ÂpMres. 

Aux  époques  relativement  plus  modernes,  les  peintres  ou 
scolpteors  ont  souvent  méconnu  le  caractère  et  le^  attributs. 
respectîCs  de  ces  figures  consacrées.  Nous  citerons  entre  au- 
tres, parce  qu'elle  est  fameuse  comme  œuvre  d'art,  la  série 
des  Apôtres,  gravée  par  Agostino  Caracci,  qui,  comparée  sur- 
tout à  celles  dont  nous  venons  de  parler,  est  essentiellement 
entachée  de  vulgarité.  On^  y  voit  saint  Jean  buvant  à  même 
sa  coupe  :  imagination  de  mauvais  goût ,  bien  qu'elle  puisse- 
frapper  certaines  personnes,  comme  une  heureuse  tentative^ 
de  progrès  pittoresque.  Thaddée  tient  une  scie  comme  Simon. 
La  tiare  papale  est  aux  pieds  de  saint  Pierre;  la  règle  de  char- 
pentier aux  mains  de  saint  Jacques  le  mineur;  et  saint  Bar- 
tliélemy  porte  sur  son  dos  sa  peau  sanglante,  qui  semble  le 
dolman  d'un  hussard. 

Séparons  maintenant  ce  groupe  sacré ,  pour  nous  occupeL- 
Qoe  à  une  des  figures  qui  le  composent. 

Saint  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  a  sur  tous  les  disciples, 
da  Christ  une  prééminence  incontestable.  Les  Evangiles  et  les 
Actes  sont  remplis  d'anecdotes  relatives  à  sa  vie^  et  qui  nous 
permettent  d'analyser  son  caractère  plutôt  énergique  et  pas- 
sionné, que  tenace  et  compacte ,  si  l'on  peut  ^'exprimer 
ainsi.  Base  de  l'église  catholique,  il  n'a  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  saints,  un  domaine  à  part,  un  patronage  borné. 
Partout  où  a  pénétré  la  religion  du  Christ ,  Pierre  le  pécheur 
est  adoré.  Et  c'est  au  cœur  de  Rome  elle-même,  de  la  villc^ 
pontificale  où  trône  le  vicaire  de  Dieu,  que  le  plus  vaste  des 
édifices  consacrés  au  culte  s'est  élevé  pour  recevoir  les  reli- 
ques du  grand  Apôtre. 
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Seul  oa  mêlé  k  ms  smiIs  eoHègnes,  on  reoonMilt  ee  vicHhnl 
robuste  à  ses  memlives  mp«,  i  son.  laiige  front,  à  sa  phy^ 
sioBOiiiié  indomptée  el  loyale.  Généralement  (nais  pas  toiH 
jonrs)  il  est  représenlè,  snr  le  témcrignage  do  saint  ClénNU 
et  de  saint  Jérôme,  la  tèlie  dépouillée  de  elieteax.  Assis  oi 
debout,  son  attitude  est  philM  ferme  que  noMe.  Il  porte  eiÉ 
ses  mains  deux  dois  ;  —  Tune  d*or ,  l'autre  d'argent,  —  pool 
absoudre  et  |XHir  lier  (IfnllA.,  ch«  SYt,  t.  19),  ou  bien  encore,: 
selon  d'autres  commentaires  une  def  d*or  et  une  clef  de  fer  s' 
l'une  ouvrant  les  portes  do  ciel,  l'autre  celles  dn  sombrl' 
royaume.  Une  troisième  clef,  qu'on  lui  fait  quelquefois  tenir, 
exprime  sa  domination  sur  le  ciel,  Fenfer  et  la  terre. 

Lorsqu'il  figure  paraît  les  Disciples ,  dans  les  images  tirèet 
des  saints  évangiles,  il  tient  souvent  un  poisson,  symtiole  de 
sa  vocation  première.  C'est  ainsi  que  Carava^  Ta  représenté 
dan» son  tableau  des  Trois  Apôtres,  maintenant  à  Hamptoih 
Court.  Le  poisson,  quand  il  lui  est  donné  comme  appendice 
de  son  efiigie  isolée,  peut  aussi  être  compris  dans  un  autre 
sens  et  rappeler  le  rite  baptismal.  Saint  Pierre,  en  outre,  s 
souvent  à  la  main  le  livre  des  Evangiles. 

Envisagé  comme  fondateur  de  l'Église  romaine,  il  est  d'or- 
dinaire assis  sur  un  trône.  Une  de  ses  mains  est  levée  pour 
bénir,  l'autre  tient  les  clefs  et  un  rouleau  de  parchemin.  C'est 
ainsi  que  nous  le  montre  la  célèbre  statue  de  bronze  qu'on 
voit  i  Rome,  dans  l'église  Saint-Pierre;  —  et  aussi  une  très* 
ancienne  peinture  sur  panneau,  qui  date,  dit-on,  du  onsiène 
siècle,  dans  une  des  églises  de  Sienne  (SmtKelr»  in  ^tandbf). 
Malgré  tous  les  débuts  d'une  exécution  rapide  et  inespéri- 
montée,  cette  dernière  igure  (V.  d'Aginoourt,  97)  est  d'une 
très-belle  et  trè&-solennelle  expression.  Dans  la  gaierie  de  Mi- 
lan, nous  avons  vu  un  tableau  de  Cimn,  où  saint  Pierre  n*a 
pas  seulement  le  trône  pontifical,  wêêm  aussi  la  triple  tiare  qd 
oetet  le  front  des  papes.  Les  cMs  sont  i  ses  pîeds^  A  ses  côtés 
se  tiennent  debout  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Paul.  Henen 
n'a  pas  reculé  devant  le  même  anachronisme,  et  il  donne  à 
saint  Pierre,  avec  les  habits  pontificaux,  le  triple  dii^ème, 
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mg^  adopté  looetemps  après  la  biotI  de  l^apAtre  par  les 
ér^qnes  souverains  de  Rome  (1).  Il  y  a  dans  la  çalerie  de 
Vîeooe  BU  tableau  de  Mengs ,  où  saioi  Pierre  est  représenté 

tm  un  trftne,  leaantrÉvangile  et  les  clefs.  Nous  n'avons  parlé 
JBsqai  présent  que  de  saint  Pierre  asm.  Quant  aux  portraits 
!  où  il  est  en  pied  et  del^out,  ils  sont  tellement  multipliés  et  tel- 
:  lemeot  uniformes,  qu1ls  défieraient  Ténumération  la  plus 
obstiaée.  Mentionnons  seulement  un  des  plus  beaux,  celui  de 
Fra  Bartolomeo,  dans  leQuirinal  romain. 

Comme  noas  devons  retrouver  la  figure  du  prince  des  Apô- 
tres dans  une  foule  de  tableaux  épisodiques  tirés  de  la  vie  du 
^  Christ,  et  que  nous  aurons  alors  à  parler  du  rôle  qu*i1  y  joue, 
I  lOQs  n'avons  qu'à  choisir  ici  quelques-unes  des  toiles  ou  il 
]  occope  la  première  place,  pour  indiquer  ses  attributs  les  plus 
ï  ordioaîres. 

Il  y  a  d'abord  la  Vocation  dt  saini  Pierre  ei  d$  Maint  Andréa 
où  les  deux  frères  sont  agenouillés  aux  pieds  du  Sauveur. 
.  Leors  barques  et  le  lac  de  Genesaretb  remplissent  le  fond 
'  da  tableau.  Un  bel  échantillon  des  ressources  que  fournit  ce 
-   sajet,  nous  a  été  donné  par  Ghirlandajo,  dont  la  toile  paré  le 
Vatican.  Cavalucci  chobit  une  autre  version.  Dans  son  tableau, 
saunt  André  présente  saint  Pierre  à  Jésus^Ihrist.  Plus  fréquem- 
ment encore,  saint  André  s'agenouille  aux  pieds  du  Sauveur, 
et  saint  Pierre  est  assis  sur  le  plat-bord  de  leur  nacelle,  ou 
bien  il  en  descend  déjà. 

Svint  Pitrre  marchamiêur  lesfiotSf  dont  Tima^  lapins  an- 
cienne et  la  plus  célèbre  est  une  mosaïque  de  Giotto,  main- 
tenant placée  au-dessus  de  la  grande  porte  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  a  fourni  à  Ri:d>ens  le  sujet  d'une  de  ses  plus  belles 
compositions. 

(1]  Millon  lui  prête  le  même  rosiume  : 

last  came 

The  Pilot  of  the  G«lîleao  lake'; 
Two  massy  keys  he  bore,  of  metals  iwain 
[The  ^Iden  opes,  tlie  hwi  shuU  aimrfn. 
He  sImmA  hh  mUrtd  loek». 
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I^  Pêche  miraculeuse  est  un  de  ces  cartons  de  Raphaël  qui 
^attirent  à  Hampton-Court  tant  d'artistes  pèlerins.  C'est  aussi 
le  sajet  d'rnie  grande  peinture  exécutée  pour  le  contre-retable 
<Ie  la  cathédrale  de  Malines,  avec  une  vigueur  et  une  foague 
•étonnantes,  encore  par  Rubens.Cest  pour  la  même  cathédrale 
que  le  même  peintre  a  fait  un  tableau  de  saint  Pierre  troutOMt 
,  4'argeni  du  tribut.  Qu'il  s'agisse  de  Transfigurations ^  de  Cè- 
'«e*,  de  Lavements  de  pieds^  d'Agonie^  de  Trahison^  on  recon- 
naît toujours  saint  Pierre,  avec  un]  r6Ie  plus  ou  moins  im- 
portant. Dans  cette  dernière  scène,  il  est  le  centre  d'nn 
groupe  tout  à  lait  distinct,  grâces  à  l'impétueuse  ardeur 
qui  lui  fit  couper  l'oreille  de  Malchus.  Nous  nous  rappelons 
^  ce  sujet  une  gravure  allemande,  où  saint  Pierre,  après  avoir 
<;oupé  l'oreille  en  question,  s'occupe  charitablement  de  la  re- 
mettre. Ce  trait  de  caractère  atteste  la  bonhomie  de  rardste 
encore  mieux  que  celle  de  l'apôtre.  Un  autre  symptôme  îles 
ménagements  respectueux  que  l'on  accorde  aux  saints ,  en 
tout  pays  catholique,  esMa  rareté  des  tableaux  représentant 
'S«nint  Pierre  au  moment  où  il  renie  Jésus-Christ.  On  regarde 
<;omme  irrévérent  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  lâcheté. 
Les  seuls  exemples  que  nous  puissions  citer  à  rencontre  de 
«ette  règle  de  convenance ,  appartiennent  à  l'école  Italienne 
moderne  ou  à  l'école  Flamande.  C'est  un  tableau  du  Valentin, 
qui  ne  brille  pas,  comme  on  sait,  par  un  sentiment  fort  élevé; 
un  autre  au  Musée  du  Louvre  (n^  98S],  également  de  l'école  da 
Caravage;  un  troisième  et  un  quatrième  par  Teniers  et  par 
Rembrandt.  L'un  semble  avoir  traité  ce  sujet,  parce  que  la 
scène,  placée  dans  un  corps  de  garde,  lui  permettait  d'y  in- 
troduire des  soldats  jouant  aux  cartes,  des  armures,  d'anti- 
ques bahuts,  etc.;  l'autre,  comme  un  épisode  nocturne  qui 
prétait  aux  combinaisons  de  lumière  artificielle,  aux  fiintisli- 
qucs  effets ,  aux  silhouettes  étranges. 

Par  une  raison  analogue,  le  Repentir  de  saint  Pierre  a  été 
traité  bien  des  fois;  l'école  bolonaise  semblait  l'avoir  pris  en 
grande  faveur.  Le  Guerchin,  qui  excellait  à  rendre  la  profon- 
deur des  sentiments  tristes,  plutôt  que  leur  élévation  extatiqoe, 


Digitized 


by  Google 


LA   LK6BNI»£  D01W£  IH»  AUTISTES.  3S7 

a  rcprésenlé  saint  Pierre  pleurant  amèrementy  tandis  q«e  la 
Vierge,  encore  ensevelie  dans  une  douleur  silencieuse,  est  as- 
sise auprès  de  hti.  Son  tableau  est  au  Louvre,  sous  le  n*  1037. 
Lanfnuic,  Rîbera,  Contarini  ont  varié  le  même  thème.  Au 
Loovre  encore,  on  voit  une  très-petite  toile  de  Murillo — très* 
petite,  mais  très-belle — où  il  a  traduit  le  sens  idéal  de  ce  sujet 
foutii  par  les  Ecritures,  plutôt  qu'il  ne  s'est  attaché  à  le  ren- 
dre dans  ses  détails  historiques.  Deux  personnages  occupent  la 
scène  entière^  l'un  est  le  Christ,  enchaîné  à  une  colonne,  l'au- 
tre est  saint  Pierre,  agenouillé  devant  lui  dans  l'altitude  de  la 
lioofe  et  du  désespoir.  On  trouve  souvent  des  saint  Pierre  à  mi- 
corps,  dont  la  physionomie  exprime  la  contrition,  et  qui  se  tor- 
dent les  mains  avec  une  sorte  d'angoisse  humiliée.  Les  derniers 
élèves  de  l'école  bolonaise  ont  multiplié  ces  bustes  éloquents. 

U  y  a  dans  la  vie  de  l'apôtre  un  moment  particulièrement 
solennel  :  c'est  celui  où  il  reçoit  les  clefs  emblématiques.  Les 
paroles  qui  lui  attribuent  la  mission  de  nourrir  le  troupeau 
du  Christ  ont  également  toute  la  valeur  d'un  dogme.  Le  pin- 
reaa  catholique  devait  tenter  d'immortaliser  l'un  et  l'autre 
soa?enir;  aussi  l'a-t-il  fait,  soit  en  les  séparant,  soit  en  les 
anissanl  dans  une  seule  et  même  conception.  Voyez,  au  Va- 
^can,  le  tableau  tout  idéal  qu'ils  ont  inspiré  au  Pérugin. 
Celte  composition,  symétrique  et  sévère  à  l'excès,  produit 
pourtant  une  impression  profonde.  Vingt  et  une  figures  y 
trouvent  place.  Au  milieu,  saint  Pierre,  un  genou  plié,  reçoit 
'^'à clefs  de  la  main  du  Christ;  les  apùtres  et  leurs  disciples 
^»l  rangés  sur  les  côtés  derrière  l'Homme-Dieu  et  derrière 
feir  chef.  Le  fond  du  tableau  est  tout  en  architecture.  Il 
'^présente  un  temple  au  milieu,  et  de  chaque  côté  un  arc  de 
triomphe.  Dans  le  carton  de  Raphaël  (à  Hampton-Court  )  la 
^^èoe  se  passe  au  milieu  d'une  plaine.  A  droite,  le  Christ  est 
debout;  an  centre,  saint  Pierre  tenant  déjà  les  clefe  s'age- 
nouille; le  Sauveur  étend  une  main  vers  lui,  et,  de  l'au- 
^^,  il  lui  désigne  un  troupeau  dé  brebis  qui  forme  Tarrière- 
P'^n  (1).  Les  autres  apôtres,  debout  derrière  leur  chef,  expri- 

A)  î-«  critiques  se  sont  ciercés  sur  cet  accessoire,  regardi^  n  la  foi» 
3"  SÉRIE.  —  TOMK  \XVII.  22 
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afieni  par  divers  mouvements  de  physionomie  ce  que  leurfoot 
éprouver  les  solennelles  parole»  dm  Sauveur.  Pousaîn,  Guido, 
Mnano  et  beaucoup  d'autres  oat  traité  le  même  sujet.  Parmi 
les  Flamands,  nous  ne  citerons  que  Robens  (1). 

Fierté  éi  Jean  guéri$9ant  un  eêinïjné  â  la  Belh-Porie  foraient 
le  sujet  d'un  autre  carton  de  Hampton-<Iourt  ;  et  parmi  les 
fameuses  fresques  de  la  chapelle  Brancaccî,  à  Florence,  l'one 
des  plus  belles,  due  au  pinceau  de  Masaccio,  représente  saint 
Pierre  et  saint  Jean  plaçant  des  malades  à  Tombre  do  pre- 
mier, pour  que  ces  malades  soient  rendus  i  la  santé.  On  a, 
sur  le  même  texte,  des  tableaux  de  Perin  del  Vaga,  de  Nico- 
las Poussin  et  de  Romanelli. 

Masaccio,  Yasari,  Polidoro,.Costanzi  ont  peint  lespremiéfes 
prédications  de  saint  Pierre.  Le  Sueur  a  mieux  fait,  en  s'inspi- 
rant  de  la  même  scène.  Pour  la  Mort  <VAnania$^  voir  un  des 
cartons  de  Raphaél,  déjà  cités  si  souvent;  pour  celle  de  Sa- 
phira,  un  tableau  du  Poussin,  qui  est  au  Louvre;  pour  celle 
de  jDorcas,  une  magnifique  toile  de  Le  Sueur.  Saint  Pierre  ei 
deux  antres  apôtres  sont  au  pied  du  lit  où  Dorcas  est  gisante. 
Les  pauvres  veuves  montrent  en  pleurant  au  tout-puissant  in- 
tercesseur, les  vêlements  que  la  sainte  femme  avait  faits  pour 
elles.  Saint  Pierre  reesuêcttant  Tabùha^  tableau  de  Costaozi, 
figure  dans  la  collection  du  Vatican. 

La  captivité  de  saint  Pierre  et  sa  délivrance  par  un  ange 
offiraient  trop  de  détails  pittoresques  et  dramatiques  pour  ne 
pas  être  fréquemment  traités,  et  dans  tous  Ica  styles.  Masaccio 
a  représenté  saint  Pierre  en  prison,  regarc|fint  à  travers  ie> 
barreaux  d'une  fenêtre,  saint  Paul  qui  est  debout  à  rextérleor 
communie  avec  son  illustre  compagnon  (Aetu  des  Apôtre$y 
XII,  7).  Raphaël  a  peint  le  même  sujet  au  Vatican.  Gérard 
Uonthorst,  qui  excellait  à  rendre  les  effets  de  lumière  artili* 
cielle,  devait  naturellement  se  sentir  appelé  à  rendre  la  scène 

romine  trop  littéral  cl  trop  allégoriqae;  -  k  traduction  directe  d'am*  figuf^ 
de  rhétorique,  rinlerprt'tatiott  détournée  d'un  sent  précU.  tes  friU<pKf 
oDt-iU  toujours  raison? 

(i)  M.  Ingros  o  traitô  le  iiiAmi'  sujet  pour  l'église  de  la  Trinité  du  Mund 
Home. 
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de  Tâpparition  céle<$te.  Rembrandt  y  a  prodigué  les  nuances 
lamÎDeoses  de  sa  palette  magique  ;  mais  aucun  de  ces  peintres 
n'a  autant  de  fois  répété  ce  sujet  favori  que  Steenwick,  notre 
célèbre  architeHurisie,  Soit  à  Windsor,  soit  à  Hamplon-Court, 
il  n'a  guère  moins  de  cinq  à  six  tableaux,  où,  sous  les  voûtes 
(fon  noir  cachot,  tantôt  saint  Pierre  et  Tange,  tantôt  saint 
Pierre  et  une  sentinelle,  servent  de  moHfê  aux  détails  acces- 
soires des  piliers  trapus  et  des  murs  dégradés. 

La  plus  singulière  et  la  plus  popnlaire  des  légendes  qui  se 
rattachent  à  Tbistoire  de  saint  Pierre  est  celle  de  i^imon  le 
Magicien.  Cet  imposteur,  célèbre  parmi  les  Juii^,  avait  étonné 
de  ses  merveilleux  hsiuts-feits  toute  la  ville  de  Jénisalem  ;  mais 
ses  inventions  et  ses  sortilèges  furent  surpassés  par  les  vrais 
miracles  de  TÂpôtre,  comme  autrefois  les  sortilèges  des  mages 
égyptiens,  par  le  pouvoir  du  prophète  Aaron.  Saint  Augustin 
noms  donne  une  idée  de  la  mansuétude  attribuée  au  prince  des 
Apôtres,  lorsqu'il  nous  dit,  à  propos  de  cotlc  mémorable  riva- 
lité :  que,  si  saint  Pierre  eût  pu  surprendre  le  traître  Simon, 
il  leûl  mis  en  pièces  arec  $eê  dents.  Le  magicien,  cédant  à  une 
puissance  supérieure,  jeta  ses  livres  dans  la  mer  Morte,  brisa 
sa  baguette  inutile,  et  s*enfuit  à  Rome,  où  l'empereur  Claude, 
tout  d'abord,  et  Néron,  plus  tard,  le  tinrent  en  grande  faveur. 
Saint  Pierre,  peu  disposé  à  laisser  son  antagoniste  triompher 
t'Q  paix,  même  an  loin,  le  suivit  à  Rome,  où  deux  ans  après 
il  fat  rejoint  par  Tapôtre  saint  Panl.  Jusqu'ici  le  récit  peut 
s'étayer  de  sa  concordance  avec  les  Écritures;  ce  qui  suit  ap- 
partient à  la  Légende. 

Simon  s'était  vanté  d'exercer  le  pouvoir  divin,  et  notam- 
ment de  rendre  la  vie  aux  morts.  Pierre  et  Paul,  l'accusant 
d'impiété,  le  défièrent  d'accomplir  ce  prodige  en  présence  de 
l'empereur.  En  effet,  les  artifices  du  magicien  restèrent  inu« 
tiles,  tandis  que  nos  deux  saints  ressuscitèrent  un  jeune 
homme.  En  plusieurs  autres  occasions,  de  semblables  défis 
townent  à  la  honte  du  magicien,  coup  sur  coup  vaincu  par 
les  apôtres.  Enfin,  il  entreprend  de  monter  dans  les  airs  en 
présence  de  l'empereur  et  du  peuple.  Couronné  de  lauriers, 
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soutenu  par  les  démons  qui  lui  obéissent,  il  s'élance  en  effet 
du  sommet  d'une  tour,  et  durant  quelques  instants  semble  et 
eifet  flotter  dans  le  ciel;  mais,  à  ce  moment,  saint  Pierre  tom- 
bant à  genoux  ordonne  aux  démons  de  Iftcher  prise;  et  Simon, 
soudain  précipité,  vient  se  briser  à  ses  pieds. 

Une  très-ancienne  et  très-curieuse  peinture  à  fresque,  dont 
cette  légende  est  le  sujet,  orne  les  murs  de  la  cathédrale  d'As- 
sise :  on  l'attribue  à  Giunta  Pisano,  qui  florissait  avant  Giotto. 
La  figure  du  magicien,  suspendue  dans  le  vide  et  soutenue  par 
d'affreux  démons,  est  singulièrement  fentastique.  Otley  a  bit 
graver  ce  tableau  pour  sa  collection  des  Anciens  petntres  tte- 
Uens.  Plus  tard,  vers  1770,  Battoni  exécuta  le  même  ta- 
bleau pour  l'église  des  religieux  chartreux  à  Rome.  On  de- 
vait le  traduire  en  mosaïque;  mais,  après  mûre  considération, 
ce  projet  fut  abandonné,  la  légende  ne  paraissant  pas  assez 
authentique  pour  la  solennité  d'une  telle  consécration. 

Parmi  les  sujets  traités  sur  les  murs  de  la  chapelle  Brancaccio, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  le  plus  admirable  est  la  Com- 
parution de  naint  Pierre  et  $ainl  Paul  devant  Néron,  lorsqu'ib 
furent  accusés  d'avoir  méprisé  les  idoles.  La  composition  de 
ce  tableau  est  magnifique.  A  droite,  Tempereur  est  assis  sur  son 
trône;  de  chaque  côté  se  tiennent  ses  ^conseillers  et  ses  sui- 
vants. Les  physionomies ,  variées  avec  art,  expriment  la  cu- 
riosité vague  des  uns,  les  pensées  profondes,  les  réflexions  sé- 
rieuses du  petit  nombre.  Les  deux  apôtres  et  leur  accusateur 
(  Simon  le  magicien)  occupent  le  premier  plan.  L'attitude  éner- 
gique de  saint  Pierre,  qui  montre  du  doigt  une  idole  brisée  à 
ses  pieds,  concentre  l'intérêt  et  donne  au  tableau  toute  l'unitr 
désirable.  Dans  la  même  chapelle,  on  voit  aussi  la  résurrec- 
tion du  jeune  homme  (  un  neveu  de  Tempereur,  si  l'on  en  croit 
la  légende  ).  Saint  Pierre  occupe  le  milieu  de  cette  composi- 
tion, remarquable  par  le  nombre  des  figures  et  la  diversitf 
des  physionomies.  A  ses  pieds  est  agenouillé  l'adolescenl 
qu'il  vient  d'arracher  à  une  tombe  précoce.  Un  crâne  et  quel- 
ques os,  dispersés  autour  d'eux,  suffisent  pour  éveiller  l'idée 
de  résurrecticn. 
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Od  suppose  géoéralemeni  que  saint  Pierre  fut  martyrisé  à 
Kome,  dorant  la  première  persécution  des  chrétiens,  qui  eut 
iiea  sous  Néron,  lorsque  le  tyran  les  accusa  d*ayoir  incendié 
la  Tille  étemelle.  Effrayé  par  les  supplices  qu'on  infligeait  à 
ses  frères,  l'apôtre  avait  quitté  Home;  mais,  tandis  qu'il  fuyait 
sur  broie  Apptenne,  il  fut  arrêté  par  une  vision.  Le  Seigneur 
lui  apparut,  marchant  vers  la  ville  :  «  Où  allez-vous,  maître? 
s  écria  le  fugitif,  frappé  de  surprise  :  Domine,  inquit^  qudvadiê  fn 
Â  quoi  le  Seigneur  répondit  :  a  Je  vais  à  Home  pour  y  être  une 
seconde  fois  crucifié.  »  Puis  l'apparition  s'évanouit.  Saint 
Pierre,  jugeant  à  bon  droit  que  ces  paroles  renfermaient  l'or- 
dre de  se  soumettre  aux  supplices  dont  il  était  menacé,  revint 
aussitôt  sur  ses  pas  et  rentra  dans  la  cité  impériale.  Sa  vi- 
sion est  le  sujet  de  plusieurs  tableaux  bien  connus.  Raphaél 
l'a  peinte  pour  le  Vatican  (#cv(p«i(  Bonasone)  ;  Nicolo  Alunno, 
dans  un  tableau  daté  de  U92;  Cavalucci,  sur  une  petite  toile 
fort  curieuse  qui  fait  partie  de  la  collection  du  Louvre  ;  enfin, 
Annibal  Carrache,  dont  le  tableau,  de  petites  dimensions  et 
minutieusement  fini,  peut  servir  de  spécimen  à  sa  manière  la 
l>itts  accoutumée.  On  le  peut  voir  dans  la  Galerie  Nationale 
de  Londres. 

Saint  Pierre  fut  arrêté  peu  après  son  retour,  et  condamné 
au  supplice  de  la  croix.  Il  demanda  lui-même,  dans  un  admi- 
rable esprit  d*humilité ,  à  être  crucifié  la  tète  en  bas,  pour 
âoufiirir  plus,  et  surtout  d'une  manière  plus  ignominieuse,  que 
n'avaitsouffert  son  divin  maître.  I^  plus  ancienne  peinture  où 
M>n  martyre  ait  été  représenté  (voir  d'Agincourt,  xii,  d'après 
an  manuscrit  t/f«</ré]  nous  le  montre,  en  eiFet,  élevé  sur  la  croix, 
les  pieds  en  l'air ,  et  vêtu  d'une  longue  tunique  dont  les  plis 
sont  noués  autour  de  ses  orteils.  Dans  une  peinture  du  Giotto, 
conservée  au  Vatican,  la  croix  est  dressée  entre  les  deux  metœ 
[on  appelait  ainsi  les  deux  bornes  du  cirque).  Vingt-deux 
figures  de  soldats  ou  de  spectateurs  entourent  cette  ignomi- 
nieuse potence,  dont  une  femme  chrétienne  embrasse  le  pied. 
En  haut  sont  représentés  des  anges  qui  emportent  au  ciel, 
dans  une  gloire,  Tàmc  du  saint  martyr.  Masaccio  a  peint  le 
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même  sujet  pour  la  chapelle  Braneacci  ;  Michel-Ange  en  a  fait 
nne  des  oétëbres  fresques  de  la  cailla  PmoMni  au  Vatican. 
Cette  grande  composition  n'a  pM  moins  de  quaranl^-deu 
figures.  Saint  Pierre  est  cloué  sur  la  croix,  que  plusieurs  hom- 
mes soulèvent  de  terre  avec  effort.  Le  beau  tableau  du  Guide 
■e  renferme,  ao-conirafaref  que  trois  figures  :  le  saint  et  denx 
bourreaux.  R«l>ens,  dont  cette  toile  cMèbre  fut  le  dernier 
ouvrage,  a  peint  le  même  sujet  sur  le  contre-retable  de  Téglise 
Saint-Pierre,  â  Cologne.  La  principale  figure,  qui  remplit  à 
die  seule  presque  toute  la  toile,  est  pleine  de  vigueur,  de 
vérité,  de  naturel;  mais  cett«  agonie  de  vieillard,  rendne 
arec  une  trop  grande  fidélité,  fait  épronver  une  sensation 
pénible. 

Parfois  on  représente  saint  Pierre  avec  saint  Marc  qui  fiit, 
à  Rome,  son  compagnon  et  son  interprète.  Il  en  est  ainsi  dans 
un  excellent  tableau  de  Bonvicino  que  possède  la  galerie  de 
Milan.  Les  deux  apôtres  sont  ensemble  :  saint  Pierre  lisant, 
saint  Marc  tenant  un  rouleau  de  parchemin  et  un  encrier  :  — 
on  dirait  qu'il  vient  d'achever  son  évangile,  et  qu'il  le  soumet 
à  son  maître  spirituel. 

Plus  (][éiiéralement,  néanmoins,  l'acolyte  naturel  de  saint 
Pierre  est  saint  Paul,  dont  nous  voyons  presque  toujours 
l'image  réunie  à  celle  du  prince  des  apAtres.  Dans  les  églises 
les  plus  aiicteniies,  ils  sont  représentés  quelquefois  des  deai 
o6tés  de  l'aulelyOu  bien  des  deux  cMés  de  l'image  du  Christ 
▲illeurs  il  est  très-fréquent  de  voir  la  figure  du  Sauvenr,  oi 
celle  de  la  Vier^et  de  son  divin  fils,  ayant  saint  Pierre  à  kv 
droite  et  saint  Paul  à  leur  gauche  ; — saint  Pt^re  et  saint  Paul, 
les  deux  piliers,  les  desx  tuleiirs  de  la  primitive  église. 

Saint^Paul,  btsfn  qu'il  n'ait  été  investi  de  l'aposloiat  qu'après 
fasœnsion  du  Saureur,  prend  rang  immédiatement  après  saisi 
Pierre  parmi  les  premiers  témoins  de  la  foi  chrétienne.  De 
tous  les  ap6tres,  il  est  sans  contredit  celui  qui  s'est  oonesliéle 
plus  d*intérèt  ;  celui  dont  le  cafàctère  et  la  vie  nous  sont  le 
mieux  connus,  et  par  les  documents  les  plus  authentiques.  Il 
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d'aj<wter  iMlenus  à  €9  qve  no«B  api^enotot 
hf  i«lif  é»  Apéirm.  Qttuii&  «ul  légondes^  eUe&ae disenl  |i^ 
gnad  eboae  ea  €•  qai  le  ceneenie. 

Lm  plus  aafiieiiiies  tfidîUiii»  décriveai  atiiii  Paul  CMime 
n  heaaw  petit  ei  maiffte,  aya»!  le  «ea  a<|iiîlio,  le  front  haut, 
hs  TOUX  briUaiit».  Remaniiioiis  eependani  a  ne  sujet  que  k 
prâtara,  réduite  à  traduire  la  pensée  par  de  siiyple»  fermes 
«I  ae  poaraal  oompenaer,  cooiine  la  »aiure,  les  défectuosités 
otérioves  par  lea  dons  istellectueU,  il  eei  convenable,  il  est 
Déceasaire  de  ne  pas  s'en  tenir  là-dessvsi  la  stricte  réalité  des 
seavenin  eontemporains.  Pour  exprimer  la  magnanimité,  la 
sagerne,  l'énergie  de  saint  Paul,  le  peintre  ne  peut  guère  se 
dispeoaer  délai  donner  une  baate  stature,  une  physionomie 
inposanle.  Le  leprésenler  peiit,  malingre,  insignifiant  et  do-- 
■iné  par  tous  ceux  qui  Tentourentp  serait  sacrifier  la  vérité  ta 
ptm  essentielle,  la  vérité  d'impression,  à  cette  autre  vérité 
nlgaiie,  inféconde,  désenchantée,  quiisit  le  mérite  des  anec-* 
dotes  et  des  commérages  historiques. 

Aussi,  dans  presque  toutes  les  effigies  de  saint  Paul,  qu'on 
a  souvent  représenté  seul,  il  a  dû  à  la  libéralité  des  peintres 
me  figure  majestueuse,  plus  élégante,  plus  fine  que  celle  de 
iiint  Pierre.  On  a  e88a)é  de  lui  conserver  Textérieur  d'un  phi* 
loiopbe  grée  et  de  donner  à  ses  traits  l'expression  méditative 
qui  distingue  les  penseurs  des  hommes  faits  pour  agir.  Sa 
figure  est  ovale,  ses  cheveux  bouclent  naturellement,  sa  barbe 
est  longue  et  flottante.  11  porte,  comme  attribut,  le  glaive  qui 
«rvit  à  lui  trancher  la  tète.  Généralement  ce  glaive  est  dans  sa 
nain  gauche.  La  droite  tient  l'Évangile. 

Observons  ici  que,  dans  la  peinture  religieuse,  Tépée  est 
ordinairement  ua  attribut  du  genre  de  martyre  qu'a  soufi'ert 
tel  ou  tel  saint.  Toutefois  il  arrive  aussi  qu'elle  exprime  seu- 
leoient  le  pieux  combat  soutenu  par  le  chrétien  fidèle.  Sami 
Paul  lui-même,  en  deux  endroits  (Êph.  vi,  17.— Hcb.  iv.  12], 
compare  à  une  épée  la  sainte  parole.  Ainsi  quand  saint  Paul 
^ai^puyé  sur  un  glaive,  dont  la  poiiite  est  fichée  en  terre,  ce 
gbivc  est  l'emblome  de  son  martyre;  mais  s'il  le  tient  levé. 
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dans  une  attitude  guerrière,  il  -faut  y  roir  le  symbole  de  la 
guerre  soutenue  au  nom  du  Christ  par  ce  valeureux  cbampîoa, 
avec  la  parole  de  Dieu,  cette  «  épée  de  Tespr it.  »  Quelqueféb 
Tapôtre  a  deux  épées  :  en  ce  cas,  l'une  est  Vaurilmt^  l'autre 
VembUmB  :  mais  on  ne  trouve  jamais  cette  double  allusion  dans 
les  peintures  d'une  époque  très-reculée.  La  fresque  d Attila^ 
par  Raphaël,  nous  montre  saint  Pierre  et  saint  Paul  armés 
d'épées  ;  mais  ici  le  sens  figuratif  n'existe  pas.  Les  apôtres 
sont  représentés  comme  de  véritables  guerriers,  et  pourvus 
comme  tels  d'armes  terrestres. 

Il  a  dû  exisler,  dès  les  premiers  temps  qui  suivirent  sa  mort, 
des  portraits  de  saint  Paul  ;  car  saint  Ghrysostome  nous  nh 
conte  qu'il  en  avait  un  dans  la  chambre  où  il  s'enfermait  pour 
écrire.  Les  deux  plus  anciens  que  l'on  connaisse  de  nos  jours 
n'ont  cependant  pas  de  prétention  à  l'authenticité.  L'un  est 
une  figure  dessinée  sur  les  murs  des  catacombes  dans  le  cime- 
tière de  Priscilla  ;  elle  porte  l'inscription  suivante  :  paclus 
PASTOR,  APOStTOLUS.  Le  Saint  est  représenté  avec  la  toge 
'romaine  [Boiio^  p.  519.)  L'autre  est  dans  les  catacombes  de 
Naples  :  une  simple  tunique  est  tout  son  costume. 

Le  grand  nombre  de  peintures  tirées  de  la  vie  de  saiat 
Paul  ne  nous  permet  pas  une  énumération  complète.  Nous 
nous  bornons  donc  à  présenter,  dans  un  ordre  chronologique, 
les  sujets  qu'elles  offrent,  avec  quelques  indications  principa- 
les relatives  à  chacun  d'eux. 

Il  est  dit  expressément  que  saint  Paul,  avant  sa  conversion, 
fut  présent  à  la  lapidation  de  saint  Etienne,  et  quelquefois  on 
Ta  placé  parmi  les  figures  accessoires  de  cette  sanglante  scène  : 
mais  le  même  sentiment  de  vénération  qui  a  fait  reculer  plus 
d'un  peintre  devant  la  nécessité  de  représenter  saint  Pierre 
au  moment  où  il  renie  le  Seigneur,  a  fait  souvent  omettre  sainl 
Paul  parmi  les  témoins  impassibles  d*un  martyre.  Nous  trai- 
lerons,  du  reste,  ce  point  avec  détails  en  parlant  de  sainl 
Htienne. 

Par  la  suite,  l'événement  le  plus  essentiel  de  cette  existence 
iut  la  conversion  du  futur  apôtre;  iucident  signalé  à l'éoiula- 
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(km  dfli  artistes,  miant  par  ses  accessoires  si  dramatiques»  si 
brorables  à  la  peintore,  que  par  son  importance  réelle.  Il  ne 
bot  pas  s'élonner  qu'Hs  y  soient  fréquemment  revenus.  En 
géoéral,  cet  épisode  est  traité  d'une  manière  complexe,  arec 
«I  gnuid  nombre  de  personnai^.  On  voit  Paul  ou  tombant, 
on  déjà  renversé  de  cheval,  et  gisant  ébloui  sar  la  terre.  Son 
dwval  se  cabre,  effrayé,  s'il  n'est  déjà  tombé  loi  aussi,  et  ne 
se  raele  dans  la  poussière  du  chemin.  Des  assistants  et  des 
soldats,  les  uns  s'échappent  dans  toutes  les  directions,  les 
autres  contemplent  la  scène  avec  terreur.  En  haut  est  la  figure 
do  Christ,  assis  dans  une  gloire,  quelquefois  seule,  quelcpiefois 
estourée  d'anges  et  de  saints.  On  peut,  à  l'infini,  varier  ces 
principales  données,  tant  pour  la  disposition  que  pour  le 
nombre  des  figures,  leurs  attitudes,  les  sentiments  qu'elles 
expriment.  Quant  au  moment  de  l'action,  il  est  généralement 
aecepté.  Rien  n'a  été  lait  de  plus  célèbre,  sur  ce  tette  sacré, 
que  la  fresque  de  Michel-Ange,  dans  la  eaptllm  PaoUna^  fres- 
que destinée  à  servir  de  pendant  au  crucifiement  de  iaint  Pierre 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  C'est  une  conception  im- 
mense, la  dernière,  dit-on,  que  ce  puissant  génie aU réalisée. 
Sur  i'arrtére-plan  est  une  longue  file  de  soldats  gravissant  une 
collioe.  Le  Christ  semble  se  précipiter  hors  du  ciel,  entouré 
par  un  bataillon  angéliqne.  Paul,  conservant  une  grande 
noblesse  dans  son  attitude  humiliée,  parait  frappé  d'immo- 
bilité. Dans  tout  l'arrangement  de  cet  ensemble  imposant,  il 
règne  une  dignité  que  très-peu  de  peintres  ont  su  conserver  à 
un  sujet  dont  certains  détails  prêtent  à  une  traduction  vulgaire. 
Le  Musée  Britannique  possède  une  grande  gravure  de  Beatrizet 
d'après  la  fresque  dont  nous  venons  de  parler.  On  a  perdu 
le  carton  exécuté  par  Raphaël,  sur  ce  même  incident,  pour  les 
tapisseries  du  Vatican;  mais  la  composition  en  est  bien  con- 
nue et  n  égale  point,  à  beaucoup  près,  colle  de  Michel-Ange. 
Le  beau  tableau  de  Rubens,  conservé  à  Leigh-Court,  n'est 
guère  moins  célèbre;  mais  le  cavalier  renversé  n'a  rien  dans 
son  attitude  qui  donne  l'idée  d'un  homme  appelé  à  se  relever, 
plus  fort  et  meilleur  qne  jamais,  de  son  passager  abattement; 
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6t  te  cheval  gris,  qvii  s'ébroue  et  se  cabre  derrièro  M,  mte 
sans  contredit  la  meiUeure  portion  du  tableaa. 

Dattsufie  gravure  d'Albert  Durer^  ufie  pluie  de  pierros tombe 
du  cld  sur  saint  Pavl  et  son  escorte. 

11  existe  uae  ^agulière  traduolîoa  du  mAne  texte  par  La- 
oas  de  Leyde.  C'est  une  compositton  très-peuptée.  On  voit 
saint  Paul,  aveuglé  par  sGtti  éblouissemeat,  entre  deux  horenes 
qui  dirig^ït  ses  pas  ;  un  autre  conduit  par  ia  bride  son  con^ 
sîer  effrayé.  Plusieurs  soldats  et  -cavaliers  suivent  ces  deai 
groupes,  et  tout  le  cortège  s'achemine  à  pas  lents  vers  la  droite. 
Dans  le  lointain  est  représentée  la  scène  qui  vient  d'avoir  Kea, 
saint  Paul  i  bas  de  son  cheval,  et  les  yeux  éblouis  de  sa  vision 
céleste  :  cette  gravure,  excessivement  rare,  est^iu  Musée  Bri- 
tannique. 

€uy  p  nous  adonné  une  Conpetêion  de  satnl  P^tui  apparemment 
dans  le  seul  but  de  montrer  plusieurs  chevaux  dans  iliffièreales 
attitudes.  Celui  de  l'apôtre  est  gris  pommelé,  selon  l'usage,  et 
bondit  en  prenant  la  Aiite,  frappé  de  terreur.  On  peut  eocore 
voir  une  petite  tuile  très*animée  de  Vincensio  Malo,  qui  figure 
dans  la  collection  de  Uampton-Court  (n*  83). 

Saint  Paulj  après  sa  conversion,  guéri  par  Ânmma$  qui  lai 
rend  la  vue  (1),  n'est  pas  un  sujet  très-souvent  traité.  Il  l'aélé 
cependant  par  Vasari,  Pietro  di  Cortoaa  et  Cavalucci. 

Les  Juifs  fiagt liant  Pmd  ei  Silûs  ont  fourni  un  tableaa  i 
Nicolas  Poussin.  On  voit  derrière  le  principal  groupe  le  con- 
seil des  Anciens,  qui  a  condamné  les  deux  prédicateurs  évan- 
géliques.  Le  même  peintre  a  représenté  PohI  et  Samabé  de- 
vant Sergius  (Act.  xiu,  7),  et  rEœtatique.  «wton  de  saint  Pad, 
où  il  se  contemple  lui-même,  emporté  par  les  anges  [hc,  ai. 
Cor.  XII,  3).  Poussin  a  traité  deux  fois  «ce  sujet,  et  chaque  fois 
tout  différemment. 

Maie  c*ost  dans  les  cartons  de  Raphaël  (1  Hampton-Cooit) 
que  saint  Paul  est  le  plus  dignement  représenté  :  VBiMtwn 
d'Elymas  le  soreim'  ;  Paul  et  Barnabe  à  Lyetra;  mais  surtoatia 

(1)  Act.  des  Apdtrei,  ix,  17. 
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fféàtatha  de  Paui  éecmu  i^Àréoimgt^  sans  resdent  Ivm  Imt 
ta  néme  figure,  diCérvote  d*att:tiide  et  d'aiprafsion,  mamto»- 
jom  pMoe  d'éner^e  el  ât  dégntlé.  Pcm  les  trait».  Raphaâ 
se  sépare  compléteneiit  de  la  traditioa,  et  n'a  rien  conservé 
dn  fjpe  qn'efle  iadâqwiit*  Une  épaisse  cbevelore  descend  sur 
ie  front  de  son  saint  Paal,  dont  le  nea  n'a  peint  la  forme 
aqîiiliBe. 

Outre  les  grands  cartons  tiiés  de  la  rie  de  saint  Paul  ei 
eonposéfl  pour  les  tapisseries,  Hapba^I  avait  exécuté,  dana 
des  dimensions  moindres,  une  série  de  dessins,  également 
trés-beatn,  nais  dont  les  cartons  sont  perdus,  l*"  Sooi  persé- 
cutant rÉglise  ; — 2*  Marc  prenant  congé  de  Paul  ;  ^  3»  Paiit 
piéehant  les  Juife  d'Antiodie  (Act.  xiii,  16)  ;  ~  k*  Pial  enrôlé 
parmi  les  fiaiseurs  de  tentes  (Act.  xviii,  3)  ;  —  8^  Paoi  raillé 
par  les  Juifs;  —  6*  Paul  imposant  les  mains;  —  T'^Paul  de- 
vant Gallus.  Tons  ces  sujets  ont  été  gravés. 

Saint  Paul  prêchant  Uê  convertis  é^Éfhéêc  (Act.  XTiii,  19) 
a  été  fort  bien  traité  par  Perin  del  Vaga,  dont  Bonasone  a 
gravé  le  tablean.  n  Ta  été  admirablement  par  Le  Sneur  (Kiar 
le  Mai  des  orférres  parisiens.  C'était  Tosage  que  chaque  an- 
née, le  premier  dn  mois  de  mai,  cette  confrérie  commerciale, 
en  souvenir  d'une  anctenne  dévotion,  fit  offrande  à  Téglise 
Notre-Dame  d'an  grand  taMean  religieux.  Les  peintres  les  plus 
renommés  recberchaient  Phonneur  de  composer  ces  tableaux 
dont  Texposition  était  entourée  d*une  grande  solennité.  Le 
Brun,  rival  de  Le  Soeur,  avait  obtenu  cette  brillante  com- 
Qiande,  et  son  Martyre  de  eaint  Àndré^  exécuté  en  Italie  avec 
on  grand  som,  beaucoup  desavoir  et  beaucoup  d'imagination, 
avait  puissamment  contribué  è  le  rendre  célèbre.  Le  Sueur, 
saisissant  cette  occasion  de  se  mesurer  avec  lui,  sollicita  le 
Mai  derannée  suivante  (1S&9) ,  et  il  ent,  avec  le  bonheur  d'ôtre 
éln,  le  talent  de  justifier  complètement  la  préférence  dont  il 
avait  été  Fobjct. 

«  Son  succès  fut  complet,  dit  son  dernier  biographe.  Le 
Sûint  Paul  prêchant  à  Éphise  fit  pâlir  le  Saint  André.  11  est 
^  que,  sans  rien  sacrifier  de  sa  pureté  acciontaiiiée,  sans  se 
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permettre  aucune  exagération,  aucun  oubli  de  la  vérité,  U 
Sueur  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait  donner  de  Técht 
i  sa  composition  et  produire  sur  le  spectateur  une  sensation 
profonde.  Il  y  a  dans  ce  tableau  un  mouvement,  une  chaleur 
de  ton,  une  ampleur  de  dessin  qui  semble,  au  premier  abord, 
se  rapprocher  un  peu  duâtyle  académique;  mais,  plus  on  re- 
garde, plus  on  reconnaît  que,  pour  être  animée,  la  pantomime 
n'en  est  pas  moins  toujours  vraie,  que  les  expressions  comme 
les  gestes  sont  d'une  justesse  merveilleuse ,  et  qu'en  un  mot 
ce  sont  les  mêmes  qualités  que  dans  ses  autres  ouvrages, 
avec  plus  de  force  dans  Iç  pinceau  et  une  exécution  plus  ter- 
minée »  (1). 

Le  Sueur  avait  animé  sa  composition  en  y  plaçant  uu  groupe 
de  magiciens  convertis  qui  apportent  leurs  livres  de  sortilèges 
pour  qu'ils  soient  brûlés  aux  pieds  du  prédicateur. 

Paul^  aprii  ia  conversion^  $*éckappant  de  Damas  (Act.  ix,  25), 
fait  partie  de  la  série  consacrée  par  Perin  del  Vaga  aux  inci- 
dents de  la  vie  de  saint  Paul.  On  voit  le  futur  apôtre  se  lais- 
sant glisser  d'une  fenêtre,  dans  un  panier  soutenu  par  des 
cordes.  C'est,  je  pense,  là  seule  fois  qu'on  ait  traité  ce  sujet, 
dont  les  détails  offrent  en  eux-mêmes  quelque  chose  de  trop 
bouffon  pour  que  le  pinceau  le  plus  habile  leur  donne  tout  le 
sérieux  désirable,  en  matière  si  délicate.  Le  bon  sens  et  le  bon 
goût  défendent  de  placer  un  saint  personnage  dans  une  situa- 
tion qui  prête  autant  à  l'équivoque  et  à  la  raillerie.  Saint 
Pierre  mettant  en  fuite  le  dragon  (  c'est-à-dire  vainqueur  du  pé- 
ché ]  figure  dans  la  même  série. 

Paul  devant  Félix^  fut  peint  par  Hogarth,  pour  Lincoln V 
Inn-Hall.  C'est  un  tableau  très-caractéristique,  non  de  la  scène 
ou  du  saint,  mais  du  peintre  lui-même.  Saint  Paul  chargé  de 
chaînes  et  son  accusateur  Tertullus  figurent  sur  le  premier 
plan  ;  Félix  et  sa  femme  Drusilla  sont  assis  sur  un  tribunal 
élevé  qui  garnit  le  fond  ;  auprès  de  Félix  est  le  grand-prètro 
Ananias.  La  composition  n'a  rien  de  u^auvais  ;  les  tètes  sont 

(1)  Vite t,  XcH  e  «tir  Fs  Smeur  el  ses  oii«ra^e#,  1841. 
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i  et  nyantes  ;  elles  expriment  à  merveille  la  colère,  la 
iarear»  le  doute,  Tattention  ;  mais  il  règne,  dans  la  concep- 
tîoD  de  Tensemble  et  dans  le  choix  des  types,  je  ne  sais  quel 
seotiment  ignoble  et  bas  qui  trahit  Timniortel  caricaturiste. 

Hogarth,  du  reste,  choisit  depuis  le  même  sujet  pour  se 
railler  fort  spirituellement  des  peintres  flamands  appelés  A 
traiter,  mrtld  Minervây  des  sujets  religieux.  Leurs  anachro- 
obmes étranges,  leurs  accessoires  hétérogènes,  leur  vulgaire  fi- 
délité d'interprétation,  sont  admirablement  parodiées  sur  cotte 
tofle  où  l'on  voit  saint  Paul  [par  allusion  k  sa  petite  taille  ) 
bissé  sur  un  escabeau  de  bois,  dont  un  ange  malin  s'amuse  à 
scier  un  pied.  Tertullus  a  le  costume,  la  perruque,  la  toge  et 
le  rabat  d'un  avocat  hollandais,  etc. 

Le  Naufrage  de  saint  Paul^  et  Saint  Paul  secouant  la  vipère 
ptit^est  roulée  autour  de  êamain^  ont  été  fréquemment  peints; 
ce  dernier  sujet,  admirablement,  par  Le  Sueur. 

Une  des  nombreuses  scènes  où  saint  Pierre  et  saint  Paul 
iODt  réunis  dans  le  même  cadre,  est  leur  dispute  d'Antioche, 
i  laquelle  ce  dernier  (ait  allusion  dans  son  épttre  aux  Galates 
(xi,  2].  a  Mais  quand  Pierre  fut  arrivé  dans  Antioche,  je  lui 
lins  tête  et  lui  résistai,  car  il  était  digne  de  blâme.  »  C'est  le 
SQJet  d'un  tableau  du  Guide,  maintenant  à'Milan,  dans  le  pa- 
lais Brera.  Saint  Pierre  est  assis,  et  saint  Paul,  dans  l'attitude 
dn  reproche,  se  tient  debout  près  de  lui.  Je  pense  que  Lucas 
de  Leyde  a  voulu  traiter  le  même  sujet  dans  cette  petite  plan* 
die  finement  burinée,  où  saint  Pierre  et  saint  Paul  semblent 
s'entretenir  avec  ardeur.  Tous  deux  sont  assis  par  terre  ;  saint 
Kerre  tient  une  clef  dans  sa  main  droite,  et  de  l'autre  indique 
vn  livre  placé  sur  ses  genoux.  Saint  Paul  se  dispose  à  tourner 
h  page,  et,  de  la  main  droite,  il  fait  à  saint  Pierre  un  geste  de 
reproche.  Son  pied  droit  est  posé  sur  l'épée  négligemment 
jetée  près  de  lui. 

Le  martyre  de  saint  Paul  eut  lieu  à  Rome,  dans  la  douzième 
ninée  dn  cègne  de  T^éron.  Comme  citoyen  romain,  il  ne  pon- 
dit subir  ni  l'ignominie  de  la  torture,  ni  celle  du  crucifie- 
ment, qui  lui  eût  paru  sans  doute,  comme  à  saint  Pierre,  une 
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fin  trop  glorieuse  pour  un  disciple  du  Christ.  Il  fut  dooc  dé- 
capité. Suivant  la  légende,  sa  tète  rebondit  trois  fois  sur  le 
soU  et  de  chaque  place  touchée  par  elle,  une  fontaine  jailliL 
Cette  ingénieuse  allégorie  n'a  pas  manqué  d'être  interprétée 
dans  un  sens  littéral,  et  une  église  voisine  de  Rome  a  été  con- 
sacrée à  la  mémoire  de  ce  prétendu  miracle.  Elle  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  Téglise  des  Trois-Fontaines. 

On  trouve  assez  rarement»  et  je  ne  sais  pourquoi,  des  ta- 
bleaux représentant  la  Décollation  de  saint  Paul.  Giotto  là 
peinte  pour  le  Vatican.  Suivant  la  tradition  reçue,  saint  Pierre 
et  saint  Paul  furent  exécutés  ensemble.  Dans  le  tableau  de 
Nicolodeir  Abate  (galerie  de  Dresde],  saint  Pierre  assiste  à  la 
mort  de  Paul.  Ce  dernier  est  agenouillé  devant  nn  bloc  de 
bois,  et  le  bourreau  lève  Tépée  pour  le  frapper.  Dans  le  fond, 
deux  exécuteurs  maintiennent  saint  Pierre,  agenouillé  sur  sa 
croix  et  priant  avec  ferveur.  Au-dessus,  dans  une  gloire,  ou 
voit  la  Vierge;  elle  tient  dans  ses  bras  Jésus  enfant  qui  donne 
des  palmes  à  deux  anges,  en  leur  désignant  les  deux  martyrs. 
Bien  que  le  génie  de  Nicolo  ne  fût  pas  précisément  approprié 
à  ce  genre  de  sujets,  le  récit  est  fidèle,  et  toute  la  composition 
remplie  d'un  sentiment  poétique.  La  Séparation  de  Pierre  H 
dePauly  conduits  Â  la  porte  d*Ostie,  hors  laquelle  ils' doivent 
périr,  a  été  peinte  par  Lanfranc. 

Pendant  la  captivité  des  deux  apôtres  dans  les  caves  Mamer- 
tines,  les  deux  gardiens  de  la  prison  —  ils  s'appelaient  Proces- 
sus et  Martinicn —  furent  tellement  frappés  de  la  ferveur  des 
apôtres  et  de  leurs  pieuses  exhortations,  qu'ils  furent  conver- 
tis, baptisés,  et  se  déclarèrent  publiquement  chrétiens.  Plu» 
tard,  leur  foi  persistante  leur  valut  les  honneurs  du  martyre. 
Valentin  a  peint  ce  sujet.  On  a  fait  de  son  tableau  une  mosaï- 
que qui  orne  Saint-Pierre  de  Rome. 

La  tradition  varie  en  ce  qui  concerne  les  reliques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Suivant  quelques-uns,  les  cada- 
vres des  deux  victimes  furent  déposés  par  les  catéchuméoci 
chrétiens  dans  les  catacombes  de  Rome,  et  places  par  eux 
dans  le  menu»  sépulcre.  Apn^s  un  laps  d'environ  deux  siècles, 
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les  ebrétiaiis  grecs  ou  ckréiieiis'd'Orieiit  eswiyèreai  de  les  em* 
porter;  osis  eeux  de  Rooie  s'y  opposèreoi,  U  y  eut  une  sorte 
de  Iflite,  i  h  suite  de  laquelle  les  Romaiiis  deineurèreot  vain- 
queurs, et  les  deux  corps  furent  traosportés  dans  réglise  du 
Vakieaa,oàil  re|K>sërent  ensemble  dans  une  magnifique  chài»se 
Miigoeusement  enfouie  dans  l'église.  Parmi  les  gravures  qui 
acoooipagiient  les  ceuvres  de  Ciampini  et  de  Bosio  se  trou- 
vent deux  grossières  images  commémoraiiyes  de  cet  événe- 
meat.  La  première  représente  le  combat  des  chrétiens  de  EUme 
et  des  OrieBlaux  ;  la  seconde  retrace  le  moment  où  les  corps 
soBt  emportés  au  V^atiçan.  Dans  ces  deux  anciennes  peintures 
qui  furent  placées  sous  le  portique  de  la  vieille  basilique 
(ieSaifit-J^ierre,  on  aime  ii  retrouver  les  types  de  la  tradition* 
les  traits  un  peu  massife,  la  barbe  courte  et  bouclée,  le  front 
chauve  de  saint  Pierre,  et  la  figure  orale,  la  longue  barbe  de 
soB  illustre  compagnon. 

iu  surplus^  remarquons-le,  Tarrangement  des  cheveux  et 
la  longueur  de  la  barbe  varient  quelquefois;  mais  on  ne  cite- 
rait pas  un  exemple,  parmi  les  peintures  qui  peuvent  fiâre 
antorilé,  d'une  altération  essentielle  dans  les  conditions  typi- 
ques de  la  physionomie. 

Avant  de  quitter  le  double  sujet  qui  nous  a  si  lon^jtemps  rc- 
tena,  nous  devons  aux  peintres  un  avis  important.  On  a  sou- 
vent confondu  la  résurrection  d'Eutychus,  qui  est  rapportée 
^ns  les  Actes  des  apôtres  (xx,  9),  avec  la  légende  de  Patro- 
cb,  échanson  de  Néron,  qui,  tombé  comme  Eutychus,  d'une 
fenêtre  élevée,  fut  rappelé  à  la  vie  par  un  miracle  de  saint 
Paul.  La  scène  authentique  se  passa  dans  la  Troade  :  la  lé- 
gende apocrvphe  a  pour  théâtre  une  place  de  Rome,  devant 
^  palais  de  Néron.  Il  faut  encore  prendre  garde  de  confondre 
Vun  ou  Tanire  de  ces  événements  avec  la  légende  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  saint  Pierre  et  de  Simon  le  Magicien. 

Après  saint  Jean,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  faveur  pu- 
i>lique  et  la  renommée  placent  immédiatement  saint  André,  du 
nioios  à  ne  l'envisager  que  comme  sujet  de  tableaux.  U  était 
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frère  de  Simon  Pierre,  el  fut  le  premier  appelé  a  l'apostotel. 
L'Écriture  ne  dit  presque  rien  de  lui,  passé  ce  détail,  et  sf 
contente  d'enregistrer  son  nom  avec  celui  des  autres  propa- 
gateurs de  la  sainte  parole. 

Mais  la  légende  ajoute  d*autres  renseignements.  Elle  raconta* 
qu'après  l'ascension  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  lorsqitf 
les  apôtres  se  dispersèrent  pour  porter  l'Evangile  à  tous  lc> 
peuples,  saint  André  parcourut  la  Scythie,  la  Cappadoce  et  U 
Bythinie,  convertissant  partout  des  multitudes  à  la  vraie  foi. 
Plus  tard,  après  maintes  épreuves,  il  revint  à  Jérusalem,  de  U 
passa  dans  la  péninsule  grecque,  et  en  fin  de  compte  arriva 
dans  une  ville  de  l'Achaîe,  appelée  Patras.  Il  fit  là  beaucoup 
de  conversions,  entre  autres  celle  de  Maximilla,  femme  An 
proconsul  jEgeus,  et  il  obtint  d'elle  une  publique  profession 
de  foi  au  christianisme.  ïjb  proconsul,  furieux,  le  fit  saisir,  Ir 
condamna  au  fouet,  et  ensuite  à  ètrecrucifié.  L'instrument  qui 
servit  à  son  supplice  n'avait  pas  la  forme  ordinaire,  et  se  com- 
posait de  deux  traverses  obliquement  superposées  : 


X 


Cette  croix  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Tapùtre  (1 . 
Il  y  fut  attaché,  non  point  avec  des  clous,  mais  avec  des  corder  ; 
circonstance  dont  tous  les  peintres  qui  ont  représenté  sa  mor( 

{{]  r/abb(<  MOry,  dans  sa  Théologie  des  Peintres,  observe  qu'on  se  trompr 
en  donnant  cette  forme  particulière  à  la  croit  de  saint  André,  laquelle,  ^<*• 
Ion  lui,  ne  difTèrc  point  de  collo  du  Sauveur.  Mais  ses  argiuncnts  nVni 
rien  de  très-concluant,  ainsi  qu'on  va  en  juger  : 

«Il  suffit,  pour  montrer  qu'ils  sont  là-dessus  dans  Terreur,  de  voir  li 
»  croix  véritable  de  saint  Audré,  conservée  dans  l'église  de  Saint-Victor  a 
w  Marseille  ;  on  trouvera  qu'elle  est  à  angles  droits,  etc.,  etc.  » 

Sans  doute,  voir  el  croire  ne  font  qu'un.  Néanmoins,  a^nnt  de  se  départir 
de  la  tradition  et  de  l'usage,  il  faudrait  ne  douter  en  rien  de  Tauthrii- 
ticité  de  la  relique  susdite.  .Vous  pensons,  quant  à  nous,  qu'il  faut  sVn 
jenir  à  la  forme  adoptée  jusqu'à  présent,  bien  que  Michel-Ange,  dans  srju 
Jugemcn:  ('ei.ier,  ait  donné  à  saint  André  une  croît  eomm.m?. 


Digitized 


by  Google 


L4  LKGEVDB  BORKE  OKS  ARTISTES.  3S3 

■Ml  pas  Biaiiqaé  de  tenir  compte.  La  légende  ajoate  qu'en 
aper»?aBt  b  croix  préparée  poor  son  exécution,  saint  AndriV 
lédiitlegenoaet  l'adora,  comme  une  chose  consacrée  par  lu 
■ort  dn  rédempteur;  ensnîte  il  marcha  triomphant  an  snp- 
{rfice.Qaelqnes-unesdeses  reliques  furent  transportées  de  Patra» 
en  Ecosse,  an  quatrième  siècle,  et  depuis  cette  époque,  devenu 
le  patron  de  ce  pays,  saint  André  est  aussi  celui  de  son  prin- 
cipal ordre  de  chevalerie.  Il  est  encore  le  patron  du  fameux 
ordre  bourguignon,  la  Toison  d'or,  celui  de  la  Russie  et  de  s» 
première  institution  chevaleresque,  dite  la  croix  de  Saint- 
André. 

Eq  peinture,  on  s'attache  ordinairement  à  lui  donner  un  air 
de  famille,  une  ressemblance  fraternelle,  qui  le  rattachent  i 
ttint  Pierre.  On  le  représente  comme  un  vieillard  à  cheveux 
gris,  d'une  taille  un  peu  massive;  ses  traits  sont  rudes  et  résb- 
bs.  Dans  le  Cêmaele^  de  Léonard  de  Vinci,  il  est  placé  immé- 
diatement après  saint  Pierre,  le  quatrième  à  la  droite  du  Sau- 
teur. Dans  ses  portraits  isolés  ou  appartenant  à  la  série  des 
ipAtres,  il  est  d'ordinaire  appuyé  sur  sa  croix  et  tient  l'Evan- 
giie  dans  sa  main  droite.  Framengo,  qui  a  taillé  sa  statue  co- 
lossale pour  l'église  Saint-Pierre,  le  représente  un  bras  négli- 
gemment jeté  autour  de  sa  croix,  l'autre  étendu,  comme  pour 
accompagner  du  geste  une  pieuse  exhortation  :  mais  il  n'a  pa» 
deli^Te.  J'ai  déjà  mentionné  les  tableaux  qui  représentent  la 
yocalionde  saint  Pierre  et  de  saint  André;  aussi  me  contente* 
rai-je  de  remarquer  que  dans  la  manière  la  plus  usitée  de  trai* 
1er  ce  sujet,  c'est-à-dire  quand  on  nous  montre  André  déjà 
prosterné  aux  pieds  du  Sauveur,  et  Pierre,  indécis  encore^ 
«trie  point  de  quitter  sa  barque,  il  y  a  toute  sorte  de  conve- 
nance et  de  vérité  historique.  Quelquefois,  néanmoins,  on  les 
représente  prosternés  tons  deux  devant  le  Christ. 

Je  ne  connais  dans  la  vie  de  saint  André  que  trois  autres 
Mif  Is  dont  les  peintres  se  soient  emparés.  Ce  sont  :  i"  l'ado- 
ration de  la  croix  ;  2*  la  flagellation  ;  S"*  le  martyre. 

Les  plus  célèbres  tableaux,  parmi  ceux  qui  ont  été  faits  sur 
voUrois  incidents,  sont  sans  contredit  ceux  du  Guide  et  du 
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ûontniqnin.  Alors  que  les  frescpies  de  Sani'  Aodpea délia Valle 
et  de  San  Greg^io  leur  furent  sJ0mltaaéiiient  eoaiées  et  que 
la  lutte  s'engagea,  obstittée,  entre  ces  deux  graoda  artistes,  le 
Dootimquin  peignit  pour  San  Gregorio  la  Flagdiaiion  de  miu 
André;  puis  il  répéta  ce  sujet,  avee  des  variations  îsnpertantes, 
sur  lés  murs  de  Sant*  Andréa.  Le  Guide  peignit,  pour  Sas 
Gregorio,  Saint  André  aderant  la  croix  et  le  Martyre  de  miW 
André.  Le  Dominiquin,  à  son  tour,  voulut  abords  les  même» 
sujets,  et  il  y  ajouta,  pour  Téglise  de  Sanl'  Andréa,  YApothéofe 
du  saint  patron.-  De  ces  toiles,  les  deux  plus  belles  furent  le 
Martyre  du  Guide  et  la  Flagellation  du  Dominiquin.  Le  pre- 
mière fit  l'admiration  des  artistes  ;  la  seconde  arradiait  des 
larmes  aux  spectateurs.  Murillo  a  lût  du  Cracifiement  de  saint 
André  un  très-grand  contrenretable  qui  est  mamtenant  au  mu- 
sée de  Madrid,  et  dont  M.  Miles  de  Leigh-Court  possède  une 
belle  esquisse  presque  terminée.  Il  a  représenté  le  saint  atta- 
ché à  une  croix  très-haute,  formée  de  deux  troncs  d'arbre  aoa 
dégrossis  et  transversalement  réunis.  Des  soldats,  des  bour- 
reaux, des  spectateurs  en  grand  nombre  vont  assister  au 
supplice.  Deux  anges  d'une  beauté  merveilleuse,  placés  es 
haut  dans  une  gloire,  tiennent  la  couronne  et  la  palme.  Le 
même  martyre,  par  le  cadet  des  Palraa,  est  au  musée  de  Dresde. 
Rubens  en  a  fait  un  grand  tableau,  maintenant  à  Madrid. 
Saint  André  adorant  la  craixj  par  Andréa  Sacchi,  peinture  très^ 
remarquable  par  son  expression  belle  et  simple,  fait  partie  de 
la  collection  du  Vatican.  Elle  ne  renferme  (fne  trois  Hgures  : 
saint  André  à  genoux  devant  l'instrument  du  supplice  qu'il 
contemple  avec  une  dévotion  extatique,  un  des  exécuteurs,  et 
un  soldat  qui  s'impatiente  du  retard,  et  presae  Tapôtre  d'en 
finir  avec  la  vie. 

Saint  Jacques  le  Majeur,  qui  était  proche  parent  du  Christ» 
et  qui  semble  avoir  partagé  avec  Pierre  et  son  fràre  Jean  ia 
faveur  particulière  de  son  divin  mattre,  voyageaii  constan- 
ment  avec  lui,  et  fut  présent  à  la  plupart  des  événements  ra- 
contés dans  les  Évangiles.  Après  lascension  du  Sauveur , 
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ïhîskàn  ne  bit  pins  meotion  de  lui^  si  ce  a'est  pour  nous 
apprendre  qu^Uérode  le  tua  de  sa  main»  à  peu  près  à  la  méoie 
époque  oà  il  faisait  Mourir  saint  Jean-Baptiste.  Dans  les  au- 
cunes tnditions ,  on  le  représente  comme  un  homme  d*ttB 
caïadère  zélé,  affectueux,  mais  facilement  poussé  à  des  mou- 
ymeuts  de  colère  dont  nous  trouvons  un  exemple  dans  so« 
imprécation  contre  les  Samaritains  inhospitaliers.  [£v.  sec. 
Lue.  IX,  5k.]  Léonard  de  Vinci,  dans  le  Cénacle,  Ta  placé  à 
la  gauche  du  Sauveur.  C*est  lui  qui,  les  bras  étendus  et  avec 
m  regard  d*horreur,  semble  repousser  Timputation  qui  pèse 
âir  (oate  rassemblée.  La  Oraditioû  qui  raconte  son  voyage  en 
Espagoe  pour  y  prêcher  TÉvangile  et  y  fonder  une  église 
iitfétieaae  ne  repose  sur  aucune  autorité  complètement  valide. 
Blé  fixe  à  deux  ans  la  durée  de  ce  prétendu  séjour,  et  de  là 
bit  partir  saint  Jacques  pour  Jérusalem  oii  il  souffrit  le  mar- 
tyre. Quelque  temps  après,  Clésiphon  et  quelques  autres, 
envoyés  par  les  apôtres  pour  répandre  du  côté  de  TOccident 
,  la  doctrine  évangélique,  emportèrent  avec  eux  le  corps  de 
siat  Jacques.  «  Après  s'être  embarqués,  continue  la  légende, 
'  ik  laissèrent  leur  navire  dériver  au  gré  du  vent,  et  furent  ainsi 
I  conduits  jusqu'aux  rivages  de  la  province  appelée  Galice, 
■  en  Espagne.  Or  une  certaine  reine  y  régnait,  laquelle  était 
'  païeoDe,  et,  pour  sa  cruauté,  fort  célèbre.  Mais  les  miracles 
;  opérés  par  les  reliques  du  saint  furent  tels  qu'elle  et  son  pem- 
pie  se  convertireflit.  Par  ses  ordres  fut  construite  une  magni* 
I  fiqne  châsse,  destinée  à  recevoir  le  corps  merveilleux  pour 
'  ttaeéglise  être  ensuite  bâlîe  dessus.  Telle  est  l'origine  de  Féglise 
'  de  Compostelle,  un  des  plus  Fameux  pèlerinages  de  l'Europe.  » 
-- Saint  Jacques  devint  par  la  suite  le  saint  patron  de  TEspa- 
§De,  et  les  légendes  de  ce  pays  ont  porté  sa  gloire  dans  les 
<itta  Mondes. 

Quand  il  est  représenté  seul,  ou  comme  faisant  partie  de  la 
*^«  des  apdtres.  saint  Jacques  est  vêtu  en  pèlerin.  Il  porte 
'e  bâion,  les  sandales,  et  parfois  aussi  le  chapeau  à  coquilles  ; 
parce  que ,  suivant  la  légende ,  il  fut  le  premier  des  apft- 
tfes qui  entreprit  un  voyage  en  terre  lointaine,  ou  bien  encore 
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par  allusion  aux  pèlerins  qui  venaielit  de  loin  porter  leur  hoJ 
mage  à  son  église.  Hors  d'Espagne,  on  trouve  pende  portni 
de  saint  Jacques;  mais,  en  revanche ,  il  figure  dans  presqi 
toutes  les  églises  de  la  péninsule.  Les  deux  plus  beaux  so^ 
une  effigie  à  mi-corps  par  Murillo,  et  une  autre  en  pied  pa 
Ribera,  celle-ci  peinte  pour  la  chapelle  de  l'Escurial.  Toute 
deux  sont  maintenant  au  musée  de  Madrid. 

Selon  la  légende  espagnole,  saint  Jacques,  se  promenant  ii| 
jour  avec  ses  disciples  sur  les  bords  de  TEbre,  eut  une  visioi 
qui  lut  montra  la  Vierge  assise  au  sommet  d'une  colonne  di 
jaspe.  Elle  lui  commanda  de  faire  bâtir  en  cet  endroit  mon 
une  église  qui  lui  fût  dédiée.  De  là  le  temple  si  connu  souslj 
nom  de  Nueslra  senora  del  Pilar.  Poussin  a  représenté  cetl( 
vision  dans  un  tableau  qui  appartient  au  Louvre. 

Une  autre  belle  légende,  relative  à  saint  Jacques,  a  foura 
le  sujet  de  plusieurs  tableaux.  Le  roi  Moregat  avait,  dit-elif{ 
consenti  lâchement  au  roi  de  Cordoue  un  tribut  annuel  de  œsl 
vierges  (783-788).  En  8^4 ,  Abdéram  II  [Al  Mouzafftr)  ayant  rp^ 
clamé  cette  redevance  féodale,  le  roi  Ramire  I'^  prit  les  armes 
et  marcha  contre  les  Maures,  accompagné  de  toute  la  popula^ 
tion  virile  de  la  Galice  et  des  Asturies  (1).  Le  défi  de  Ramire 

(I)  Le  Romancero  gênerai  attribue  cette  résistance  héroïque  aui  imeo 
reproches  d'une  jeune  fille  qui  pénétra  dans  le  conseil  «sans  en  demaiMia 
la  permission  »  et  y  fit  entendre  un  énergique  analhème  contre  le  f«ul 
tribut. 

»  Si  c'est,  lui  dit-elle,  pour  faire  périr  secrètement  ton  royaume  que  i* 
^as  ainsi  le  dépeuplant,  mieux  vaudrait,  ce  me  semble,  y  mettre  le  feu  uof 
bonne  fois,  ou  tout  au  moins  tu  devrais  donner  les  hommes  en  tribut  et 
otage;  car  ce  serait  donner  aux  Maures  autant  d'ennemis  qui  les  tiendraieotfo 
crainte.  Mais,  en  leur  donnant  cent  vierges,  ne  songes-Ui  pas  qu'elles  ccssnt 
de  l'être,  et  que,  de  chacune  d'elles,  il  naît  cinq  ou  sli  enfanls  qui  devîM»' 
nent  nos  ennemis  ?. . . 

»  Si  c'est  la  guerre  qui  t'effraye,  eh  bien,  roi  couard,  ces  mêmes  vierge 
dont  tu  causes  le  mtiheur  viendront  te  la  faire;  et  si  elles  la  commencfirt 
une  fois,  elles  vaincront  sans  aucun  doute,  car  ces  femmes  sont  des  boi»' 
mes,  tandis  que  tes  hommes  ne  sont  que  des  femmes.» 

A  ces  mots  quelques-uns  s'émurent.  Le  roi,  honteux  et  confus,  r^"' 
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est  accepté  par  Abdérame»  campé  dans  les  environs  do  Lo* 
^)ôo.  Après  une  terrible  journée  de  combat,  la  nuit  sépare 
les  deux  armées.  Ramire,  endormi  dans  sa  tente,  voit  saint 
Jacques  lui  apparaître  en  songe  pour  lui  annoncer  que  la  vic- 
toire doit  rester  aux  chrétiens.  A  son  réveil,  il  envoie  chercher 
ses  prélats  et  ses  capitaines  auxquels  H  raconte  son  rêve.  Le 
matin  vena,  il  le  raconte  encore  aux  soldats,  en  parcourant 
leurs  lignes  serrées,  et  il  les  engage  à  compter  sur  l'aide 
«-rieste.  Animé  par  ce  présage,  qui  réveille  toute  leur  ardeur, 
ils  sélancent  au  combat.  Tout  à  coup  on  voit  saint  Jacques, 
mooté  sur  un  coursier  blanc  comme  le  lait,  et  agitant  un  dra- 
l>eau  de  la  même  couleur.  Il  guide  à  la  charge  Tarmée  chré- 
lienne  qui  remporte  une  victoire  décisive,  en  laissant  soixante 
mille  Maures  étendus  sur  le  champ  de  bataille.  Telle  fut  la  cé- 
lèbre bataille  de  Clavijo,  et  depuis  lors  le  cri  de  guerre  espa- 
gnol a  toujours  été  le  nom  du  champion  céleste  gr&ce  auquel 
elle  avait  été  gagnée  (1). 

Les  peintres  espagnols  n'ont  pas  négligé  une  tradition 
nationale  si  favorable  à  leur  génie.  On  voit  dans  la  cathédrale 
de  Séville  un  coutre-retable  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
«ielloelas,  et  qui  représente  saint  Jacques  à  cheval,  l'épée 
^  baate,  foulant  aux  pieds  les  soldats  maures.  Voir  encore,  dans 
la  chapelle  de  l'Ëscurial,  la  Bataille  de  Clavijo  peinte  par  El  . 
Hudo.  Le  même  sujet  traité  par  Carreno  de  Miranda  figure 
«isins  la  galerie  espagnole  du  Louvre.  Il  existe  une  grande  et 
belle  gravure  de  Martin  Schongaver  représentant  saint  Jacques 
"iux  prises  avec  les  Maures.  Il  est  à  cheval,  en  habit  de  pèle- 

^  noonr  ou  de  délivrer  son  royaume.  Il  réunit  ses  gens  de  guerre,  et, 
f^eiitt  ffor  le  glorieux  iaint  Jaeque»^  il  livra  bataille  et  fut  vainqueur. 
I  'V;Ce  n'est  pas  le  seul  récit  qui  se  rattache  à  la  légende  (regardée  conune 
^ryphe}  du  Tribut  des  cent  vierges.  La  forteresse  de  Simancas,  célèbre 
«Nmoft  le  dépôt  des  archives  historiques  de  TEspagne,  fut  ainsi  nommée, 
*liKoi  les  historiens,  parce  que  ceUc  ville  devait  fournir  sept  jeunes  6Ues  à 
^  isfime  redevance;  ces  vierges  chrétiennes  aimèrent  mieux  se  mutiler  que 
d'obéir  aa  roi.  Elles  se  coupèrent  toutes  la  main  droite.  SieU  manea$j  sept 
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riD,  avec  le  chapeau  à  coquilles.  Les  iflfidèles  sont  fiiHilés  sn} 
pieds  et  mis  en  déroute. 

Le  Martyre  de  $Bint  Jacques  a  été  peint  par  AHichieri  poui 
réglisc  de  San  Giorgio,  à  Florence.  Le  saint  est  à  genoux.  L< 
bourreau,  qui  a  déjà  levé  son  épée,  le  regarde  avec  compas- 
sion. Cette  donnée  du  peintre  peut  lui  avoir  été  suggérée  paj 
la  tradition.  Elle  dit  que,  lorsque  saint  Jacques  fut  condui 
au  supplice,  sa  douceur  et  sa  résignation  produisirent  un< 
grande  émotion  parmi  les  j»pectateurs ,  à  ce  point  que  son 
accusateur  lui-même  se  convertit  ensuite  à  la  religion  chré 
tienne,  et  fut  martyrisé  à  son  tour.  Je  ne  connais  pas  d'autn^* 
sujet3  empruntés  à  la  vie  de  saint  Jacques. 

Ce  que  j'ai  dit  de  saint  Jean,  comme  Évangéliste,  me  dîH 
pense  de  parler  de  lui  parmi  les  apAfres.  Je  remarquerai  sco- 
lement  que,  dans  les  images  primitives,  on  le  représente  sous 
les  traits  d'un  vieillard.  Overbeck  a  suivi  cette  tradition  recu- 
lée dans  ses  Quatre  Èvangélistes.  Néanmoins  ceux  qui  vou- 
dront y  déroger,  soit  par  goût,  soit  par  toute  autre  raison  de 
convenance  particulière,  auront  pour  eux  un  long  usage  adopté 
par  les  plus  grands  maîtres.  Peut-être  la  règle  serait-elle  de 
le  représenter  jeune,  quand  on  n'envisage  en  lui  que  Tapôtre. 
et  vieux  quand  il  est  peint  en  sa  qualité  d'Évangélisle. 

Saint  Philippe  était  né  à  Bethsaida,  près  la  mer  de  Galilée. 
et,  suivant  toute  apparence,  il  exerçait  la  profession  de  pé- 
cheur, irfîit  des  premiers  que  le  Christ  appela  sur  ses  tracer. 
Du  reste,  les  Évangiles  ne  nous  disent  rien  de  ce  qui  le  con-  | 
cerne.  Suivant  la  tradition,  il  fut  crucifié  à  Hiéropolis,  en 
Phrygie,  où  il  avait  prêché  contre  le  culte  d*un  serpent  mon- 
Btmeux  {Caw^s  Ltvee  ofthê  apoetîes).  Dans  le  CénaeUy  il  est  k 
troisième  à  la  droite  du  Christ,  et,  fa  main  sur  la  poitrine,  îl 
semble  protester  de  son  innocence. 

Saint  Philippe,  quand  il  est  peint  isolément,  est  en  générai 
un  homme  dans  la  force  de  Tâge,  d'une  physionomie  béoigae. 
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presqoe  aams  bsrbe  {1)^  eir  rapport  avec  ta  ftérénHé  de  son 
natard  tout  i  kài  sympathique.  Il  porte  toujours  comme  at^ 
tribal  me  croix  dont  la  forme  rarie;  quetqiieMs  ^ie  est 
(rfs-petite,  et  11  hi  tient  à  la  maîn.  Quelquefois  c*est  one  baute 
rroîx  en  forme  de  T;  quelquefois  encore  tm  long  bâion  sur- 
monté d^nne  petHe  croix  latine.  La  croix  de  saint  Philippe 
pe«(  avmr  une  signification  double,  selon  qu'elle  est  une  al- 
losion  à  son  martyre,  ou  bien  à  la  légende  qui  f»ons  le  montre 
niaquenr  des  idoles  et  arrêtant  à  Htéropotis  les  progrès 
de  la  peste  par  la  seule  vertu  de  la  croix  qu'il  promenait 
Hans  les  mes  de  cefle  oHé.  Dans  ses  portraits  gothiques , 
\\  est  quelquefois  entouré  des  idoles  qu*il  a  brisées,  gi- 
santes à  ses  pieds.  H  tient  rÉvangile  à  la  main.  La  figure 
de  saint  Philippe  par  Beccafnmi,  qui  Ta  représenté  un  livre  à 
la  main,  est  remarqeable  et  justement  fameuse,  pour  Tair  «de 
gnndeur  que  le  peintre  a  su  y  répandre.  Il  y  a  aussi  une 
belle  statue  du  même  saint,  sur  la  façade  de  YOr  $an  Miehek^ 
à  Florence.  Je  ne  connais  pas  de  tableaux  empruntés  à  «a 
biographie,  bien  que  ses  prédications  contre  le  dragon  en 
lurpent  d'Hiéropolis,  ainsi  que  sa  mort  tragique,  eussent  pu 
fournir  d'excellents  sujets. 

n  tant,  do  reste,  éviter  de  confondre  saint  Philippe  Tapâlre 
avec  saint  Philippe  le  diacre.  Ce  fut  ce  dernier  qui  baptisa 
i'm  des  officiers  de  la  reine  Candace  (  Àetesy  vui,  38).  Cet 
incident  a  été  reproduit  dans  plusieurs  paysages  du  premier 
<mire,  et  d'une  manière  fort  bien  entendue.  Claude,  Salvator 
l^ott, Rembrandt,  Cuyp,  Font  ainsi  traité;  Jan  Both  également, 
<hns  un  beau  tableau  qui  appartient  à  la  Galerie  de  la  Reine. 

Saint  Barthélémy,  le  sixième  apAtre,  est  tout  justement  et  à 
peine  nommé  dans  l'Evangile,  avec  ses  douze  collègues.  Sui- 
Tant  la  légende,  il  était  originairement  agriculteur.  Après 

^I)  n  a  une  très-longue  barbe,  au  contraire,  dans  certains  tableaui 
^  Teprésentent  le  groupe  éa  Apôtres.  Hais  sur  ce  point,  voir  Boissf, 
^CiiKwoJoiUJUonttriloda  V4neù 
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Fascension  do  Christ,  il  partit  pour  l'Inde,  emportaat  avec  lui 
révangile  de  saint  Matthieu.  Il  alla  de  eompagnie  a%'ec  saini 
Philippe,  à  Hiéropoli»,  prêcha  dans  la  Gilicie,  dans  l'ArraéDie, 
puis,  arrivé  dans  la  ville  d*Albanopolis,  il  y  fut  condamné  à 
mort  comme  chrétien.  Écorché  d'abord,  et  ensuite  crucifié,  i\ 
y  cueillit  la  palme  du  martyre.  Seë  reliques  furent  rapportées 
de  Cilicie  à  Bénévent,  et  de  là  vinrent  i  Rome.  Les  effigie^ 
isolées  de  saint  Barthélnny  le  représentent  comme  un  honune 
robuste,  aux  traits  grossiers  et  hàlés  par  le  soleil.  Sa  barbe  e( 
ses  cheveux  sont  touffus  et  d'un  noir  de  jais.  Il  tient  d'une 
main  l'évangile,  et  de  l'autre  un  grand  couteau,  rinstrnment 
de  son  supplice.  Les  vieux  peintres  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
en  lui  conservant  scrupuleusement  cette  physionomie  vulgain* 
et  cet  attribut  équivoque,  lui  ont  donné  la  tournure  d'un  vé- 
ritable boucher.  Quelquefois  il  porte  sa  peau  sur  son  bras 
exactement  comme  un  fashionable  de  nos  jours,  son  paletot 
imperméable.  C'est  ainsi  que  Marco  Agrati  l'a  représenté  dam 
la  statue  qui  décore  la  cathédrale  de  Milan  ;  statue  fameuse  par 
la  précision  des  détails  anatomiques  qui  en  font  un  éeorcké  de 
premier  ordre,  et  par  l'inscription  fanfaronne  gravée  à  sa  base. 
Saint  Barthélémy  joue  un  rôle  assez  important  dans  le  Juge- 
ment dernier  de  Michel-Ange,  qui  Ta  représenté  tenant  d'un 
main  sa  peau  sanglante  dont  il  fait  hommage  au  Rédempteur, 
de  l'autre  un  large  couteau  dont  il  étreint  la  poignée.  Le  seul 
incident  de  sa  vie  qui  s'offrît  aux  peintres  était  son  martyre, 
et  les  détails  affreux  de  celte  boucherie  semblaient  trop  ré- 
voltants pour  qu'on  tentât  de  les  reproduire.  Ribera,  cepen- 
dant, ce  pinceau  féroce,  ce  sombre  génie,  trouvant  cette  scène 
d'accord  avec  son  tempérament  d'artiste,  l'a  traitée  plusieun» 
fois  avec  des  soins  assidus,  une  horrible  vérité.  Non  content  do 
ceci,  à  plusieurs  reprises,  il  en  a  fait  des  esquisses  fort  tra- 
vaillées. De  toutes  les  peintures  ayant  ce  martyre  pour  sujet, 
la  meilleure  à  mon  sens,  c'est-à-dire  la  moins  dégoûtante,  e.'ît 
un  petit  tableau  d*Agostino  Carracci,  qui  jadis  appartint  à 
Charles  1",  et  fait  maintenant  partie  de  la  galerie  Sutherbnd. 
Il  est  facile  de  voir  que  l'artiste  avait  dans  la  pensée  le  sup- 
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pKce  deMidas,  et  tempérait,  par  sessouvenirs  niylholo{pques, 
la  crudîtë  de  la  tradition  religieuse.  Dans  le  Cenacolo^  saint 
Barlbéiemy  est  placé  le  dernier  à  la  droite  da  Sauveur. 

J'ai  Konguement  parlé  de  saint  Matthieu,  qui  vient  le  septième 
sor  la  liste  des  apôtres  (1),  et  n'ajouterai  ici  qu'un  seul  ren- 
setgnement  :  c'est  qu'il  eiiste  à  Florence  une  belle  statue  de 
hri,  par  Lorenzo-  Ghiberti.  Elle  tient  un  gros  livre  et  n'a  au- 
eoo  autre  emblème  qui  putisse  servir  à  faire  reconnaître  le  saint. 
Oa  le  confondrait  donc  aisément  avec  tout  autre  disciple  du 
Cbrist,  et  même  avec  le  sage  Platon,  que  cette  statue,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  nous  rappelle  plus  que  tout  autre. 

Saint  Thomas,  appelé  Didyme,  était  Galiléen  de  naissance 
H  pécheur  de  profession.  En  deux  occasions  principales  rap* 
pelées  dans  l'Evangile  dç  saint  Jean  (xi,  16;  xx,  19),  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  apôtres.  Dans  le  Cenacolo,  il  est  placé 
immédiatement  derrière  saint  Jacques  le  Majeur.  Parmi  les 
bizarres  légendes  qui  se  rattachent  à  son  nom,  je  n*en  veux 
nientionner  qu'une,  parce  qu'elle  explique  l'attribut  ordinai- 
iemeot  placé  dans  la  main  de  saint  Thomas;  savoir,  une  règle 
>le  charpentier  ou  d'architecte. 

4  Tandis  que  saintThomas  était  à  Césarée,  notre  Seigneur  lui 
•ipparut  et  lui  dit  :  Le  roi  des  Indes  liondoforus  a  dépéché  son 
l>révôl  Abanes,  lequel  a  ordre  de  lui  ramener  des  ouvriers  bien 
experts  dans  la  science  de  l'architecture,  qui  lui  doivent  bâtir 
un  palais  plus  beau  que  celui  de  l'empereur  de  Rome;  main- 
lenant,  prends-y  garde,  je  t'ordonne  d'aller  trouver  ce  mo- 
narque, n  Thomas  partit  en  effet.  Gondoforus  lui  commanda 
tle  lai  construire  un  palais  magnifique,  et  lui  donna  les  fonds 
■H'cessaires  pour  ce  travail.  Sur  quoi  le  roi  fit  un  voyage  et 
<iomeura  deux  années  absent.  Et  pendant  ces  deux  années,  au 
lica  de  bâtir  le  palais,  saint  Thomas  distribua *aux  pauvres 
tuas  les  trésors  qui  lui  avaient  été  confiés.  Aussi  quand  le  roi 

'vl)  Voir  le  premier  article  sur  tet  Évangëltâtei. 
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fut  de  retoor,  grandement  irrité,  ordouna-t-il  qae  saint  Tho- 
mas fût  saisi,  mis  en  prison,  et  il  cherchait  en  lui-même  quelle 
horrible  mort  il  lui  pourrait  infliger.  Sur  ces  eatreEûtes»  le 
frère  du  roi  mourut,  et  le  roi  résolut  de  lui  ériger  un  tombeau 
aplendide  ;  mais  le  défunt,  quatre  jours  après  son  trépas,  se 
leva  soudain,  se  mit  sur  son  séant  et  dit  an  roi  :  a  L'homme 
que  tu  veux  faire  périr  dans  les  tortures  est  un  serviteur  de 
Dieu.  Sache  que  j'ai  été  dans  le  paradis,  où  les  anges  m'ont 
fait  voir  un  merveilleux  palais»  construit  en  or  et  argent,  ea* 
richi  de  pierres  précieuses,  et  ils  m'ont  dit  :  Ceci  est  le  palib 
que  l'architecte  Thomas  a  bâti  pour  ton  frère,  le  roi  Geodo- 
forus.  »  Et  quand  le  monarque  eut  ouï  ces  paroles,  il  courut 
à  la  prison,  d'où  il  tira  tout  incontinent  son  pieux  captif.  Sur 
quoi  Thomas  lui  dit  :  «c  Ne  sais-tu  pas  que,  pour  acquérir  les 
biens  célestes,  il  faut  tenir  en  petite  estime  ceux  de  la  terre! 
Il  y  a  dans  le  ciel  —  et  ils  y  sont  sans  nombre  —  de  fiches 
palais,  préparés  dès  le  commencement  du  monde,  pour  ceux 
qui  en  achètent  la  possession  par  leurs  œuvres  de  foi  et  de 
charité.  Tes  richesses,  6  roi,  peuvent  te  frayer  la  route  vers 
une  de  ces  brillantes  demeures  ;  mais  tu  ne  saurais  les  y  eoi- 
porter  avec  toi  »  (1). 

Cette  allégorie,  naïvement  fantastique,  n'a  pas  besoin  de 
commentaires  qui  en  fassent  ressortir  le  sens  profond  et  h 
beauté  manifeste.  Je  présume  que,  dans  les  mains  de  saiut 
Thomas,  la  règle  de  charpentier  rappelle  sa  mission  d'archi- 
tecte spirituel,  et  l'histoire  du  roi  Gondoforus.  Quelquefois 
du  reste,  il  tient  la  lance,  instrument  de  son  martyre. 

Le  seul  sujet  où  la  figure  de  saint  Thomas  occupe  \^ 
principale  place,  est  son  refus  de  croire,  indépendamment 
du  témoignage  de  ses  yeux,  à  la  résurrection  du  Sauveur. 
Je  n'ai  jamais  trouvé  de  tableau  ou  de  gravure  des  pr**- 
miers  temps  qui  fût  consacré  à  cet  épisode  du  Nouveau  Te>- 
tameot,  si  ce  n'est — et  l'occurrence  est  rare  —  lorsqu'une  scrir 
de  dessins  ou  de  peintures  englobe  tous  les  incidents  de  la 

[i]  Abrég<$  du  récit  contenu  dans  la  lé§ende  àorée. 
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fi^dii  Ciuîst  et  de  sa  passion.  En  revanche,  dans  les  moderaes 
écoles  d'Italie,  et  parmi  les  tableaux  flamands,  on  troure  assez 
ftfqwmment  des  incrédulités  de  saint  Thomas.  On  remarque 
^i  ?arianles  essentielles  dans  la  manière  de  les  t miter. 
Tantôt  saint  Thomas,  avec  une  expression  de  doute  et  de 
cniate,  place  sa  main  droite  sor  les  plaies  du  Sauveur;  tantôt, 
«s  dmites  ayant  cessé,  il  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  dans  Tat- 
titade  de  rétoonement  et  de  l'extase. 

I^rmi  ceax  cfui  ont  adopté  la  première  de  ces  interpréta- 
tions, Rabens  mérite  d'être  nommé  le  premier.  Son  tableau, 
bleu  connu  d^aiHenrs,  est  classé  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Le 
peintre  a  donné  un  rare  degré  de  vérité  à  rexpression  de  la 
fAfsionomie  du  saint,  qui  pose  la  main  sur  le  flanc  de  la  vic- 
time céleste.  Saint  Jean  et  saint  Pierre  sont  derrière  lui.  Dans 
le  tableau  de  Van-Dyck,  saint  Thomas,  penché  en  avant,  exa- 
nine  la  main  dn  Christ. 

Uo  dessin  attribué  k  Raphaël  autorise  la  seconde  manière 
<ie  comprendre  cette  scène  importante.  Nicolas  Poussin  Ta 
[•leinement  adoptée,  dans  un  grand  tableau  qui  ne  compte 
pas  noîns  de  douze  personnages.  On  connaît  celui  du  Guér- 
ie, an  Vatican.  La  critique  y  a  signalé,  comme  un  défaut 
^s§entiel,  la  disposition  maladroite  qui  Fait  voir  de  profil 
b  deox  principanx  personnages.  Un  peintre  de  nos  jours, 
Umoccini,  a  exécuté  le  même  sujet  pour  une  mosaïque,  placée 
à  Saint4*ierre. 

Le  neuvième  apètre  est  saint  Jacques  le  Mineur,  quelquefois 
>ppeié  saint  Jacques  le  Juste.  Proche  parent  du  Christ,  il  lirt 
pttticulièrenient  aimé  de  lui.  Après  l'ascension,  il  remplit  le 
premier  les  fonctions  d'évéque  à  Jérusalem,  où  il  se  rendit 
bïïmx  par  sa  piété,  sa  sagesse  et  ses  instincts  charitables.  La 
femeose  épitre  qui  porte  son  nom  est  empreinte  de  ces  senti- 
fflenls  caractéristiques.  Sa  ferveur  de  propagande  ayant  excité 
^fureof  des  pharisiens,  des  scribes  et  surtout  la  jalouse  co* 
1ère  da  grand-prétre  Anan ,  ils  précipitèrent  le  saint  du  bant 
des  terrasses  du  Temple.  Il  tomba  au  milieu  d'une  populace 
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furieuse,  et  l'un  des  assistants  lui  écrasa  la  tète  avec  le  rouleao 
d*un  ouvrier  foulon. 

C'est  ce  rouleau  de  bois  massif  qui  sert  à  £ûre  reconualtre 
les  portraits  séparés  de  saint  Jacques  le  Mineur.  Sujvant  aoe 
ancienne  tradition,  il  ressemblait  tellement  an  Christ,  soit  |>ar 
la  taille,  soit  par  les  traits  du  visage*  qu'il  était  difficile  de  les 
distinguer  (1).  —  La  sainte  Vierge  elle-même,  continue  la 
Légende,  les  aurait  pris  l'un  pour  l'autre  :  et  ce  fat  cette  res- 
semblance elle-même  qui  rendit  nécessaire  l'horrible  baiser 
par  lequel  Judas  signala  le  Christ  aux  soldats  de  Pilate.  Elle 
est  restée  le  trait  caractéristique  de  la  figure  donnée  à  saint 
Jacques  par  les  peintres  qui  l'ont  le  mieux  rendue;  et,  pour  oc 
citer  qu'un  exemple,  Léonard  de  Vinci  n'a  pas  manqué  de  la 
signaler  dans  le  Cenœolo,  où  l'apôtre,  vu  de  profil,  est  placr 
le  cinquième  à  la  droite  du  Christ.  Raphaël  a  suivi  la  tradtitou 
dans  sa  composition  sur  le  même  sujet,  et  dans  son  carton 
du  Reproche  à  Pierre.  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  tableau  em- 
prunté ù  la  vie  ou  à  la  mort  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Saint  Simon,  surnommé  le  Zélateur,  et  saint  Jude  (ouThad- 
dée),  sont  quelquefois  représentés  ensemble,  parce  que, sui- 
vant la  tradition,  ils  étaient  frères,  et  qu'après  avoir  ensemble 
prêché  rÉvangile  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  ils  souffri- 
rent ensemble  le  martyre.  Saint  Simon  fut  scié  par  morceaux, 
et  saint  Jude,  préalablement  cloué  à  une  croix,  fut  percé  de 
flèches,  disent  les  uns,  ou  tué,  selon  les  autres,  à  coups  de 
pique  et  de  bâton.  Dans  les  effigies  de  ce  dernier  saint,  l'at- 
tribut le  plus  ordinaire  est  une  croix  renversée;  jamais  de| 
flèches;  fréquemment  une  pique  ou  hallebarde.  Mais  saiot 

(1)  N'est-il  pas  étonnant  que  le  professeur  Hess,  dans  la  série  des  Af^^ 
qu'il  a  peinte  pour  Téglise  de  Tous  les  Saints  a  Munich,  ait  auriboécfttt 
merveilleuse  ressemblance  à  saint  Jacques  le  Majeur  ?  Les  artistes  il^ 
raands  sont  en  général  si  érudits  et  si  consciencieux  en  ces  matières,  quf  l' 
professeur  aurait  peut-être  à  nous  donner  les  raisons  qui  Tont  détenBiBé 
à  se  départir  d'une  donnée  que  l'autorité  de  saint  Ignace  semUtit  i^f*^ 
déGnitivemcnt  consacrée. 
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SiiDOD  tmit  invariableaient  une  scie,  et  il  est  toujours  repré- 
aeofé  onnme  ua  Tieiilard,  conformément  à  la  tradition^  qui  le 
iéelàre  le  doyen  des  Apôtres.  Dans  le  CénaeU  de  Léonard, 
déjà  lant  de  fois  dté,  saint  Simon  et  saint  Jude  sont  les  deux 
derniers  à  la  gauche  du  Christ. 

Saint  Malhias,  qui  fut  choisi  par  le  sort  pour  remplacer  le 
tnttre  Judas,  est  le  dernier  sur  la  liste  des  Apôtres.  Suivant  la 
Légende,  il  souffrit  le  martyre  à  Colchis,  soit  par  la  lance,  soit 
par  la  hache.  Les  peintres  italiens  ont  adopté  le  premier  de 
ces  instruments  ;  le  second  est  resté  traditionnel  parmi  les  Aile* 
Dands.  Je  n'ai  jamais  vu  de  lui  un  portrait  à  part.  Mais,  si  je 
le  me  trompe,  la  cérémonie  de  son  élection  (Aeiesj  I,  26)  a 
foorni  le  sujet  de  quelques  peintures. 

Qaant  à  Judas  Iscariote,  sa  figure  n'occupe  une  place  essen- 

Mie  que  dans  deux  sujets  capitaux,  il  est  vrai  :  la  dernière 

Cène  et  la  trahison  du  Christ,  ils  appartiennent  tous  deux  à 

b  rie  du  Sauveur,  qui  doit  naturellement  avoir  son  chapitre 

ipart  dans  un  livre  comme  le  nôtre.  Aussi  nous  bornerons- 

loiis  à  quelques  remarques.  Toutes  les  fois  qu  on  a  peint 

Mas,  le  principal  but  a  été  de  rendre  ses  traits  aussi  haîs- 

ables  que  l'art  pouvait  y  parvenir.  On  s'est  dont  efforcé  de 

koT  faire  exprimer  la  bassesse,  la  trahison,  la  malignité;  ce 

qui  s'est  généralement  exécuté  en  exagérant  le  type  juif  de  sa 

%ure,  rendue  plus  hideuse  encore  à  l'aide  d'une  chevelure  et 

d'une  barbe  roussâtres.  Léonard  de  Vinci  raconte  qu'il  cher- 

tha  pendant  plusieurs  mois,  dans  les  prisons  et  parmi  le  rebut 

de  la  populace,  la  tète  et  les  traits  qu'il  aurait  voulu  donner  à 

son  Judas.  Cependant,  et  malgré  son  talent  connu  pour  l'exa* 

§^ration  des  difformités  et  de  la  laideur  humaine,  il  a  moins 

bien  réussi  ce  type  horrible  que  la  noble  figure  de  saint  Jean. 

Le  contraire  est  arrivé  à  Raphaél,  ce  peintre  de  la  beauté  par 

excellence.  Dans  cette  inimitable  composition,  que  Marc-An- 

toine  a  gravée,  le  Judas  est  un  chef-d*œu\Te  de  laideur  moraf^, 

Mns  aucune  exagération  physique  :  et  encore  le  peintre  d'Ur- 

t'm  n'at-il  point  usé  du  même  artitice  que  Léonard,  qui  recule 
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Judas  au  sein  d'une  ombre  épaisse,  afin  de  rendre  pins  mai 
que  le  contraste  de  sa  figure  avec  celles  des  antres  disciple 
vivement  éclairés.  Quand  on  vent  se  rendre  compte  de  ce  q^ 
peut  le  talent  du  peintre  povr  la  dissection  des  caractèreâ  i 
leur  mise  en  œuvre  comme  élément  dramatique,  c'est  à  d 
deux  grandes  pages  qu'il  faudrait,  avant  tout,  recourir. 

Dans  la  Cène  du  Gîotto,  Judas  est  seul  sur  le  premier  pla« 
et  la  main  étendue  vers  le  plat.  Dans  celle  du  Poassin,  il  tiei 
une  bourse  serrée  dans  ses  mains,  et  se  glisse  hors  de  la  sall^ 
Lnca  Signorelli,  peignant  Tinstitution  du  Sacrement  eucharii 
tique,  représente  le  Christ  au  moment  où  il  distribue  ^i 
apôtres  l'hostie  consacrée,  Judas  glisse  la  sienne  dans  ud 
espèce  de  poche  ou  de  bourse  appendue  à  sa  ceinture,  (j 
tableau  est  très-ancien  et  très-curieux.  Si  le  détail  que  noi^ 
venons  de  citer  n'a  rien  que  de  trop  naïf  pour  être  imité 
du  moins  faut-il  convenir  qu'il  caractérise  merveilleusomen 
l'époque  et  le  peintre. 

Vers  Vannée  159i,  Clément  VIII  commanda  au  BarrochJ 
de  peindre  une  Cène  pour  le  contre-retable  de  Santa-Marié 
sopra  Minerva,  Le  peintre  imagina  de  glisser  parmi  les  apAJ 
très  la  personne  même  de  Satan,  parlant  à  l'oreille  de  Judas 
et  lui  conseillant  de  trahir  son  Mattre.  Le  pape  trouva  la  liJ 
cence  un  peu  forte,  et  déclara  «  ehe  non  glipiaeeM  ehê  'I  dimonid 
«  dime$tiras$e  tanto  eon  Gesu  Chri$to.  »  Et  il  enjoignit  au 
peintre  de  faire  disparaître  la  malencontreuse  figure.  Vlàèe. 
en  effet,  semblait  émaner  d'un  peintre  flamand  plutôt  cp» 
d'un  artiste  italien. 

Schalken  a  fait,  dans  le  vrai  style  de  son  pays,  un  J^^ 
recevant  !t$  trente  deniers.  La  scène  se  passe  dans  un  appartf" 
ment  éclairé  par  des  flambeaux.  Rembrandt  a  un  Judas  rejt- 
tant  le  prix  du  sang.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'autres  tableant 
dont  Judas  Iscariote  soit  le  principal  personnage. 

0.  N.  (  The  Athenmm.  ) 
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GBAMTS  DES  COSAQUES  DE  L1TKE  AINE  (1). 


DaraDt  la  période  da  moyen  Age ,  où  roccideiit  et  le  midi 
de  iEurope  étaient  couverts  de  ehàteanx  forts,  où  Rhodes  et 
Halte  offraient  an  dernier  asile  an  ordres  militaires  religieux, 
bibles  débris  des  mnltitudes  armées  qni  avaient  envahi  la 
Palestine ,  on  ne  se  doutait  guère  qu'an  delà  du  rempart  op- 
posé par  la  Pologne  aux  barbares  orientaux ,  il  existait  une 
confédération  puissante  de  peuplades  exclusivement  livrée 
an  métier  des  armes,  ne  vivant  que  par  la  guerre  et  pour  la 
goerre.  Par  une  étrange  fatalité,  ces  hommes,  qui  luttaient 
(Kmr  une  cause  sacrée,  pour  la  défense  de  leur  religion  et  de 
leur  nationalité,  ne  reçurent  finalement  qu'un  nom  d'oppro- 
bre, celui  de  Cosaques,  synonyme  de  pillards  et  de  sauvages, 
dans  lopinion  de  toutes  les  nations  civilisées.  Leur  histoire 
«en  occupe  pas  une  place  moins  importante  dans  les  annales 
du  midi  de  TEurope  orientale.  Leur  organisation  guerrière, 
comme  un  arbre  vigoureux,  couvrit  bientôt  de  ses  branches 
^  Dnieper,  le  Don,  la  mer  Noire,  la  mer  d'Azof ,  le  Volga,  le 
Vaik,  le  Caucase  et  l'Ooral,  branches  sorties  toutes  d'une 
Bitoe  souche,  vivant  d'une  même  sève,  malgré  leor  nombre  et 
leur  apparente  diversité. 

Des  auteurs  appartenant  aux  diverses  nations  européennes 
ont  écrit  et  commenté  l'histoire  des  Cosaques  ;  mais  il  faut 

(1)  Voir  dans  la  Hevuê  BHtannipie,  année  1940,  un  curieni  article  snr 
^^oiMCion  sociale  des  Cosaques. 
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avouer  qu'il  n'est  guère  de  sujets  de  recherches  historiquel 
<]ui  aient  été  aussi  mal  compris.  Cette  apparente  anomalie  s  es 
plique  d'abord  par  T  ignorance  de  la  langue  slave  commuai 
à  tous  ces  écrivains.  En  second  lieu,  parles  récits  inexacts  del 
voyageurs  dont  la  grande  majorité  semble  avoir  pris  pooi 
devise  que  tout  ce  qui  diffère  de  nos  usages  est  essentiellemen 
l)arbare.  A  ces  causes  il  faut  ajouter  la  jalousie  nationale  qv 
les  Cosaques  ont  toujours  inspirée  à  leurs  voisins.  C'est  dooj 
«ncore  une  question  intacte  que  la  nature  réelle  de  ces  peu* 
pies,  qui ,  après  la  perte  entière  de  leur  indépendance  et  d< 
leur  liberté,  n'en  ont  pas  moins  légué  à  la  postérité  des  mo- 
numents indestructibles  de  leur  nationalité,  de  leurs  coutuoid 
•et  de  leurs  mœurs  originales  :  —  leur  poésie. 

Les  chants  nationaux  des  Cosaques  ont  résonné  pendaol 
des  siècles  sur  les  deux  rives  du  Dnieper,  sans  attirer  l'atten- 
tion du  reste  de  l'Europe.  Ils  ne  pouvaient  plaire  aux  Poio^ 
nais ,  car  cette  poésie  sauvage  était  pour  ainsi  dire  teinte  de 
leur  sang,  et  le  goût  des  Russes  pour  toute  espèce  de  littért- 
ture  est  de  bien  fraîche  date.  Les  passions  qui  mirent  si  long- 
temps l'Ukraine  et  la  Pologne  aux  prises  devaient  s'éteindre 
avant  que  ce  dernier  peuple  put  éprouver  de  la  sympathie 
pour  ses  anciens  sujets,  et  c'est  à  cette  sympathie,  née  de 
communs  revers ,  que  TUkraine  doit  la  conservation  de  soa 
histoire  et  de  sa  littérature,  les  deux  derniers  soutiens  de  sa 
nationalité  vaincue.  Lach  Szyrma  fut  le  premier  Polonais  qui 
attira  l'attention  du  public  sur  cet  objet,  en  imprimant  deoi 
chants  de  l'Ukraine  dans  un  recueil  périodique,  publié  à  Vilna, 
en  ISS^*.  Le  prince  russe,  Certeleff,  suivit  son  exemple,  (A 
en  publia  plusieurs  autres.  Peu  de  temps  après,  une  nombreuse 
collection  de  chants  populaires  polonais  et  russes  fut  impri- 
mée à  Lamberg,  avec  leurs  mélodies  respectives,  arrangées 
par  le  célèbre  compositeur  Lipinski.  On  espérait  une  pins 
riche  collection  encore  de  Chodakowski,  Polonais  qui  voua 
sa  fortune  et  sa  vie  à  cet  objet.  Sa  mort  prématurée  détruisit 
cette  espérance;  mais,  par  bonheur,  les  chants  qu'il  avait 
recueillis  tombèrent  dans  les  mains  de  M.  Maxymowicz.  Arec 
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i  ikie  de  quelques  RosseSy  celui-ci  parvint  à  publier  près  de 
ln>isiBîile  chants  de  l'Ukraine^  à  Mo6COu,en  183ï  (1).  Plusieurs 
dee»  ehants  mériteraient  plutôt  le  titre  de  poèmes  épiques, 
5%  éfftieni  arrangés  avec  un  ordre  habile.  Réunis  à  un  ancien 
poénie  sur  Fexpédîtion  du  duc  russe  Igor,  œuvre  d'un  auteur 
iocoomi ,  ils  peuvent  prendre  place  à  côté  des  Niebelungen. 
eette  Iliade  des  peuples  du  Nord. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  nous  al» 
ions  émettre  une  opinion  critique  à  l'égard  de  ces  poésies.  Les 
règles  d*Aristote  sont  ici  hors  de  saison.  Byron  ne  disait-il  pas 
qne  tout  poète  devait  être  son  Aristote?  Cela  est  surtout  vrai 
lies  poètes  primitifs.  Si  Ton  nous  demande  ce  qu'est  la  poésie, 
Dons  répondrons  c'^est  le  contraire  de  la  prose.  Qu'est-ce  alors 
que  la  prose?  C'est  une  chose  terrestre ,  passagère,  mortelle. 
La  poésie,  au  contraire ,  est  du  ciel.  Elle  survit  à  toutes  les 
raines  ;  elle  seule,  dans  notre  chétive  planète^  jouet  du  temps 
et  de  l'espace,  prête  l'éternité  aux  sentiments  humains.  Elle 
suit  les  pas  de  la  religion,  son  type  divin,  et  verse  comme  elle 
b  paix  dans  le  sein  des  hommes.  La  poésie  se  sent  mieux 
qu'elle  ne  se  définit.  Gœthe  la  comprenait  ainsi  :  «  La  vérita- 
ble poésie,  selon  lui,  est  semblable  à  un  évangile  séculaire, 
par  son  interne  sérénité ,  par  son  calme  extérieur.  Seule  elle 
peut  nous  délivrer  des  fardeaux  qui  nous  retiennent  à  la  terre. 
Comme  un  ballon  aérien ,  elle  nous  enlève  avec  notre  lest 
dans  les  plus  hautes  régions.  Elle  nous  révèle  à  vol  d'oiseau 
les  labyrinthes  les  plus  inextricables  de  ce  monde.  Les  œuvres 
poéli«]ue8  les  plus  gaies  comme  les  plus  sérieuses  ont  un  même 
résultat ,  celui  de  modérer,  par  une  heureuse  et  ingénieuse 
représentation  des  objets,  le  plaisir  et  la  peine.  » 

li  y  a,  selon  nous,  deux  genres  de  poésie,  l'une  toute  d'ima* 
gination  et  de  sentiment,  l'autre  qui  unit  à  ces  deux  éléments 
la  pensée  réfléchie.  La  première  mérite  un  peu  le  reproche  de 
^rale  qui  accusait  les  poètes  de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  disent  ; 

(1;  Pîfsni  Ukrainskic,  vydane  przez  P.  Matyniowicza ,  w  Moskowie , 
^^.(Chiintsdcrrkrainp,  publk^s  par  Maximovicz,  à  Moscou,  lS3i.) 
a"  SÉRIE. — TOME  XXVII.  2Ï 
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la  seconde  peut  être  comparée  à  une  plante  qui ,  non-seule- 
ment se  couvre  de  feuilles  et  de  fleurs,  mais  produit  aussi  des 
fruits.  Byron  parlait  sans  doute  de  la  première,  lorsqu'il  disait 
que  le  sentiment  faisait  les  poëtes.  Ce  ne  peut  être  là  qn*une 
poésie  d'un  ordre  inférieur,  telle  qu'on  la  rencontre  chez 
toutes  les  nations  durant  ta  seconde  période  de  leur  exislence, 
celle  de  leur  jeunesse.  Gœthe  a  parfaitement  défini  cette  si- 
tuation de  rhomme  dans  sa  tragédie  dlphigénie ,  quand  i! 
lui  fait  dire  .  a  Je  ne  pense  pas,  je  sens.  »  Il  nous  parait  inutile 
de  faire  observer  que  nous  entendons  ici  par  sentiment  la 
pensée  irréfléchie  qui  n'a  pas  la  conscience  d'elle-même ,  et 
qu'on  pourrait  appeler  inspiration  ou  vision.  La  jeunesse  des 
peuples  est  d'ordinaire  une  époque  abondante  en  symboles,  eu 
mythes  religieux,  poétiques,  moraux.  L'homme  s'entretient 
directement  avec  la  nature  ;  il  semble  encore  enfermé  dans 
son  sein  ;  il  est  initié  à  ses  secrets.  Tous  les  objets  lui  révèlent 
leurs  qualités  mystérieuses,  et  il  y  puise  des  émotions  douces, 
belles  et  vraies.  C'est  alors  que  le  coucou  pleure  la  mort  du 
Cosaque,  en  l'absence  de  sa  mère  et  de  sa  seur,  ou  l'avertit 
du  prochain  danger.  L'aigle,  «  son  frère,  »  reçoit  son  dernier 
soupir  et  porte  ses  adieux  à  sa  famille.  Les  corbeaux,  les  pie», 
les  faucons,  les  alouettes,  les  vents  mêmes  se  joignent  on 
chœur  pour  chanter  l'hymne  de  deuil  du  guerrier  tombé.  Le 
soleil  envoie  ses  rayons  ;  la  rosée  est  exacte  à  descendre  pour 
que  la  tombe  du  héros  soit  couverte  d'une  herbe  haute  et  ver- 
doyante. Le  lait  qui  se  mêlait  au  sang  rosé,  sur  les  joues  de  la 
jeune  vierge,  est  caillé  par  une  sorcière,  dès  qu'elle  perd  son 
innocence  et  un  vampire  épuise  la  source  de  son  cœur,  l/amaule 
trahie  laboure  le  champ  avec  ses  pensées  et  l'arrose  de  ses  re- 
grets. Les  brillants  Uohliks  (sorte  d'anges),  entourés  d'une 
lumière  rose,  et  portés  sur  de  blancs  nuages,  descendent  du 
ciel,  et  apportent  des  consolations  à  l'heure  de  l'infortune. 

On  sent  que  la  variété  de  pareilles  images,  toutes  emprun- 
tées à  des  objets  palpables,  ne  peut  être  bien  grande,  et 
qu'une  poésie  de  cette  nature  est  renfermée  dans  un  cercle 
au  delà  duquel  commence ,  non  pas  la  parfaite  harmcmiedes 
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^plièreii,  niais  la  monotonie.  C'est  le  défaut  de  la  |M>ésic  d'Os- 
man et  de  celle  des  peuples  de  l'Ukraine. 

On  peut  diviser  les  chants  cosaques,  publiés  par  M.  Maxy- 
mowicz,cn  duma  et  en  chants  proprement  dits. 

iLes  duma,  dit-il,  sont  des  poèmes  chantés  d'ordinaire 
par  les  Badnra.  lis  diffèrent  des  chants  par  leur  caractère 
épiqae  et  narratif,  et  par  leur  construction  rhythmique  com- 
pO!iée  d'un  nombre  indéfini  de  syllabes.  Il  arrive  souvent,  par 
^uite  du  penchant  lyrique  des  habitants  de  l'Ukraine,  qu'un 
duma  prend  le  caractère  d'un  chant,  aussi  bien  que  son  rhythme 
etiicimesure.  Les  vers  des  duma  sont  généralement  rimes;  leur 
^ujct  est  historique.  » 

Poor  compléter  cette  définition ,  ajoutons  que  les  Hadura 
Njiit,  ou  plutM  étaient,  car  ils  deviennent  de  plus  en  plus 
rares,  les  bardes,  les  ménestrels,  ou  môme  les  rhapsodes  de 
I Tkraine,  car  là  tout  rappelle  la  poétique  Hellénie.  Certains 
'Inmasont  en  effet  des  fragments  d'un  po«5me  épique  régulier. 
n.iutres  ne  sont  que  des  chroniques  rimées,  semblables  à 
iw  premiers  essais  que  l'on  trouve  chez  toutes  les  nations. 
<>mme  sfiécimen  du  premier  genre,  nous  choisirons  un  duma 
nlalif  à  la  victoire  gagnée  par  les  Cosaques  sur  les  Polonais, 
à  Czecfvn.  Il  commence  par  de  pieuses  réflexions  : 

Ah  !  dans  notre  célèbre  Ukraine,  il  y  a  eu  de  bien  terribles  momenls, 
bvn  des  faisons  de  malheur.  11  y  a  eu  des  pestes  et  des  guerres.  Personne 
nVsl  Teuu  eu  aideaut  Cosaques  ;  personne  n'a  6le\é  pour  eux  d4*s  prières  au 
HH.  Dieu  seul,  le  saint  Dieu  ne  nous  a  pas  oubliés.  Il  nous  a  aidé  à  arrêter 
des  années  puissantes,  à  repousser  l'ennemi.  Les  furieuses  tempêtes  sont 
passées,  le  calme  leur  a  succédé.  Personne  n'a  pu  nous  conquérir.  Ce  n'es! 
pis  un  jour  ni  deux  jours  que  les  Polonais  Lachy  ont  pillé  T Ukraine.  Ils 
ne  nous  ont  pas  accordé  un  moment  de  trè\e.  Jour  et  nuit  leurs  chevaux 
rUint  bridés.  Ils  se  sont  mis  en  marche  à  la  rencontre  de  notre  hetman 
Naievayko.  Que  médite  notre  brave  hetman  ?  quel  est  son  dessein  ?  quel 
"ort  prépare-t-il  à  ses  compagnons  ?  Dieu  seul  le  sait,  le  saint  Dtcu  qui  lui 
prf  te  sa  force.  » 

U  d«iiia  peint  ainsi  l'approche  des  Polonais  : 

0  \u  delà  de  la  montagne  un  nuage  sVIève,  il  s'élève  et  s'avance.  La  fou- 
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dre  gronde  dans  la  direction  de  Czcchryn.  L'éclair  luit  sur  l'Ukraine.  Ce 
sont  les  Polonais  qui  ont  traversé  trois  fois  trois  rivières.  » 

L'année  polonaise  prend  position  ;  les  trompettes  sonnent. 
Le  duma  poursuit  ainsi  : 

«  Ce  n'est  pas  le  tonnerre  sacré  qui  grondé  dans  le  ciel  au  milieu  d» 
Duages.  Ce  ne  sont  pas  les  saints  que  l'on  conduit  en  la  présence  de  Dieu, 
ce  sont  les  Polonais  qui  battent  leurs  tambours  et  sonnent  de  leurs  trom- 
pettes. » 

L'année  polonaise  se  rassemble  ensuite  pour  entendre  la 
harangue  de  Thetman  ;  puis  elle  traverse  une  rivière,  campe 
et  garnit  ses  retranchements  de  canons.  En  face  des  batteries 
sont  dressées  trois  croix.  Deux  Cosaques  y  sont  déjà  pendas. 
La  troisième  semble  attendre  une  autre  victime,  dît  le  duma  : 

«  La  croii  attend  celui  que  les  balles  épargneront,  celui  que  les  balles 
ne  frapperont  pas.  C'est  pour  lui  qu'est  dressée  la  croix  de  fr^ne.  » 

Les  Cosaques,  de  leur  c6té,  déploient  leurs  bannières  a  la 
vue  des  Polonais.  On  y  lit  ces  mots  : 

«  Paii  aux  fidèles  chrétiens  !  L'infernal  banquet  est  déjà  prêt  pour  leur> 
ennemis  les  Polonais.  La  croix  attend  celui  qui  l'a  dressée.  » 

Après  avoir  tracé  le  panorama  de  la  bataille,  le  duma  ra- 
conte rapidement  les  suites  du  combat  : 

«  Alors  notre  armée  marcha  sur  quatre  voies  ;  sur  quatre  voies  ei  \f  , 
cinquième  champ.  (Cette  expression  est  fréquemment  répétée  dans  le  duma.; 
Notre  armée  vainquit  les  Polonais  de  tous  côtés,  sur  tous  les  chemins  àf 
traverse.  Les  Polonais  demandèrent  merci  et  ne  purent  l'obtenir.  Les  Or 
saques  ne  font  aucun  quartier.  Les  Cosaques  ne  pardonnent  pas  une  inva- 
sion. » 

Le  duma  se  termine  comme  il  a  commencé,  par  de  graves 
réflexions  religieuses  empreintes  d'une  tristesse  prophétique, 
car  cette  victoire  même  devait  attirer  bien  des  malheurs  sur 
l'Ukraine. 

<f  Notre  peuple  aussi  sera  malheureux  ;  le  coucou  Ta  chanté,  lia  chiolér^ 
qu'il  avait  entendu  parmi  les  sninly.  Tout  ce  que  tliante  le  roucoa  «loii 
arriver.  Dieu  nous  protège.  11  connaît  l'issue  de  ce  que  médite  notre  h^- 
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oïD»  comme  il  connaît  les  desseins  de  notre  hetrnan  qu1l  assistera  de  toute 
M  imissance.  11  ne  nous  est  pas  donné  de  les  connaître.  Notre  devoir  est 
de  prier  Dieu  et  de  nous  résigner  en  sa  présence.  » 

Le  duma  suirant  n'a  pas  la  simplicité  de  la  poésie  populaire 

oi  Tallure  élégante  d'un  chant,  ni  la  continuité  d'une  narration 

t     poétique  ;  c'est  un  dithyrambe  à  la  manière  de  Byron  et  qui 

f     rappelle',  sous  plus  d'un  rapport,  le  Giaour.  Trois  troupes  de 

Cosaques  sont  en  route.  Les  chefis  des  deux  premières  sont 

\     remplis  de  lugubres  pensées,  de  noirs  pressentiments.  Le 

{     troisième  chef,  qui  d'après  la  tradition  était  un  ivrogne,  et 

•     qae  ses  camarades  enterrèrent  dans  un  baril  d'eau-de-vie, 

eotonna  une  chanson  à  boire.  Ces  images  sombres  et  gaies  se 

succèdent  dans  le  duma  sans  liaison  apparente.  Plus  d'un 

poêle  moderne  envierait  au  porte -étendard  Samka  sa  noble 

verve  et  ses  tableaux  sinistres. 

«  En  avant  !  Les  Cosaques  marchent  sur  quatre  routes  ;  sur  quatre  routes 
fi  un  cinquième  champ.  Samko  suivait  une  des  routes,  et  le  porte-éten- 
dard  était  accompagné  de  près  de  trois  mille  hommes,  tous  braves  Zaporo- 
^ues.  Ils  font  caracoler  leur  chevaui,  ils  brandissent  leur  sabre^.  ils  bat- 
tant leurs  tambours,  ils  prient  Dieu  et  font  le  signe  de  croix.  Mais  Samko! 
il  ne  lait  pas  caracoler  son  cheval,  il  contient  son  ardeur,  il  serre  la  bride. 
li  oiédite;  il  pense.  L*enfer  confonde  ses  méditations!  Samko  médite,  il 
pense;  il  murmure  ces  mots  :  Eh  quoi!  si  les  Polonais  brûlaient  nos  Cosa- 
lues  comme  les  damnés  dans  l'enfer?  s'ils  fnisaient  un  banquet  de  notre 
^r?  »i  nos  tètes  cosaques  parsemaient  la  steppe  trempée  de  notre  sang, 
jonchée  de  nos  sabres  brisés.  Elle  périra  comme  la  poussière  cette  renom- 
ma des  Cosaques  qui  a  parcouru  le  monde  comme  un  voleur,  renommée 
plui  vaste  que  la  steppe,  et  qui  se  répandait  avec  un  bruit  semblable  au  mu- 
giHemctttdu  vent;  elle  avait  des  échos  en  Turquie,  en  Tartarie,  et  main- 
I      tenant  elle  se  brise  contre  le  tranchant  du  fer  polonais... 

*  Lf  corbeau  croassera  en  volant  sur  la  steppe.  Le  coucou  pleurera  dans 
^  bosquets  ;  les  faucons  gris  gémiront,  les  aigles  rapides  s'abattront,  et 
touicela  pour  leurs  frères,  leurs  compagnons,  les  Cosaques  intrépides!  Eh 
({uoi  !  le  tourbillon  les  a-t-il  ensevelis  dans  le  sable  ?  ou  sont-ils  descendus 
<ians  l'enfer,  ces  noirs  guerriers?  on  ne  les  voit  plus  ni  dans  la  steppe,  ni 
<^  les  plaines  de  la  Tartarie,  ni  sur  les  montagnes  turques,  ni  sur  les 
noires  collines,  ni  dans  les  champs  de  la  Pologne.  Le  corbeau  gémira,  il 
croassera  ;  il  abaissera  son  vol  au-dessus  de  la  terre  étrangère.  La  terre  est 
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Jonchée  de  cadavres,  les  sabres  luisent,  les  os  craqueiit,  les  sabres  se  bri- 
sent et  la^pie  noire  sautille  sur  la  plaine.  Et  les  têtes  des  Cosaquest  Elles 
sont  aussi  tannées  que  le  cuir  du  cordonnier  Semen.  Et  leur*  longues  tres- 
ses ?  aussi  rudes  que  si  le  diable  en  avait  fait  des  bouchons  de  paille;  elles 
sont  toutes  roidies  par  le  sang  caillé.  Hélas!  les  Cosaques  avaient  acquis 
'  asseï  de  gloire!  » 

Le  duma^  pour  mieux  le  définir,  est  une  élégie  héroïque 
consacrée  à  la  mémoire  de  quelque  chef  illustre.  Le  duma 
suivant,  remarquable  par  une  pathétique  simplicité,  célèbre 
la  mort  de  Thetman  Swiergowski  : 

«  Quand  rhetman  Jean  Swiergowski  devint  la  proie  des  Turcs .  Ils  tnè- 
icDt  ee  brave  chef  et  lui  coupèrent  La  télé.  Ils  la  pUoèrent  au  hami  d'one 
laooe.  Lears  trompettes  sonnèrent.  La  tète  du  mort  fut  exposée  à  leurs  sarcas- 
mes, k  leurs  railleries. 

»  Voyez-vous  là-bas  descendre  ce  nuage?  Les  corbeaux  se  raasembleflt 
sur  la  plaine.  L'obscurité  s*étend  sur  l'Ukraine.  Elle  pleure  la  perte  de  son 
hetnian.  Alors  sur  la  vaste  plaine  les  vents  soufOent  avec  violence  et  mu- 
gissent. Oh  !  répondez,  qu'avez-vous  bit  de  votre  hetman? 

»  Les  aigles  noirs  prennent  leur  essor  en  criant  :  Où  avei-vous  creusé  li 
fosse  de  votre  hetman  ?  et  l'alouette  monte  au  ciel  en  chantant  :  Où  a? ez- 
vons  laissé  votre  brave  betman?  -  Prés  de  la  belle  cité  de  Kilia  s'élèTf 
la  tombe  ;  notre  hetman  gtt  sur  la  frontière  turque.  » 

Un  autre  duma,  du  même  genre,  se  termine  par  deux  vers 
vraiment  poétiques.  Ce  sont  les  paroles  placées  dans  la  bou- 
che du  Cosaque  Morozensko,  sur  le  point  d*étre  écartelé  par 
les  Turcs  ou  les  Tariares,  après  avoir  été  écorché  vif,  ou  sui- 
vant rénergtque  expression  du  dama,  dépouillé  de  sa  che- 
mise rouge.  Le  prisonnier  mourant  vent  voir  encore  une  fois 
sa  terre  natale  et  s'écrie  : 


«Ohl  que  ne  pait^gnvir  le  siMmaet  Teidoyaot  de  la  moatagae  poor 
eontempler  de  loin  rnoo  UkraîDe!  » 

Ce  regret  de  la  patrie,  au  milieu  d*an  affreux  supplice,  eit 
quelque  chose  de  profondément  touchant.  La  fennelé  dn 
guerrier  dans  les  tortures  rapprochée  de  cette  sensibiiiié  est 
un  trait  non  moins  admirable  du  tableau  : 
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«  Attftdbe  donc  met  Duiiis  par  derriérv,  maudît  Tartare  I  » 

Les  vos  suivante  sur  un  champ  de  bataille  de  cette  Ukraine 
OQ  «  les  r^rets  se  respirent  avec  l'air,  »  ont  aussi  le\ir  beauté 
eBphatiqiie  : 

■  La  plaine  est  couverte  de  ténèbres.  Un  Cosaque  îa  traverse  à  clieval.  II 
ie  dir%e  venla  montagne  ;  il  gravit  son  flanc  escarpé  et  il  parle  à  la  mon- 
(«gae  :  Haute  montagoe,  dis-moi  pourquoi  tu  ne  t*es  pas  enflammée  aux 
fan  damalinî  —Oh  !  je  n'ai  pas  br«lé  ce  jour-ià.  J*ai  bouilli  dans  leung. 

-  0  montagne!  dia-moi  si  c'était  le  sang  de  nos  amis  ou  de  nos  ennemis? 

-  C'était  un  rapide  torrent  rouge;  c'était  du  sang  cosaque  ra^lé  au  sang 


Ub  autre  duma  nous  représente  le  Cosaque  mourant  sur  le 
^   dump  de  bataille  : 

9  Le  vent  soupire  ;  Imberbe  gémit  ;  un  Cosaque  est  étendu  mourant  ;  sa 
:    tite  pencbée  repose  sur  une  pierre.  Une  bannière  ombrage  ses  yeux  prêts  à 
ftfrmer.  ^    . 

»  Son  coursier  noir  se  tient  près  de  lui.  Un  aigle  gris  s'est  posé  près  de 
^  SI  tète  ;  il  enfonce  ses  serres  dans  la  chevelure  du  Cosaque,  ses  yeux  se  fixent 
:    nr  SI  proie  humaiiie.  » 

Le  guerrier  parle  à  Taigle  gris  : 

c  Aigle,  soyons  bons  frères.  Lorsque  tu  auras  enlevé  ces  deux  yeux  de 
ma  (èle,  envole-toi,- et  parle  de  moi. 

»  Va  trouver  ma  mère  chérie.  0  aigle,  écoute-bien  ce  que  lu  dois  lui  dire 
à  ceUemère  que  je  ne  reverral  plus,  quand  elle  te  demandera  comment  sotf 
ffls  est  mort. 

-  Dis-lui  qu'il  combattait  pour  un  chef  de  renom ,  dont  les  bienMs 
s'étaient  répandus  sur  la  terre  de  Crimée.  Tatar  Chan  était  le  nom  de  son 
"uttre;  il  aurait  pu  avoir  pour  récompense  une  royale  fiancée;  mais, 
^^l  û  n'a  qu'une  tombe  dans  la  plaine  » 

Voici  d'antres  vers  qui  brillent  comme  les  premiers,  de  traits 
pittoresques  : 

j        <  La  tombé- de  la  plaine  parle  an  vent  vagabond,  et  cette  tombe  Isolée  lui 
pvk  ainsi  :  Souffle  sur  moi,  6  vent,  de  peur  que  je  ne  me  flétrisse  ;  souflle- 
I      <Mi  U  frttchenr,  de  peur  que  je  ne  devienne  noire. 
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»  Souffle  sur  moi,  pour  que  lajeuoe  kerbe  pousse  et  reste  toujours  Tcrte! 
mais  Taîoes  paroles.  Jamais  le  soleil  ne  luit  sur  cette  tombe  *»  aucune  brise 
ne  la  caresse,  et  ce  n*est  que  loin  de  là,  bien  loin,  que  Tberbe  verdoie.» 

Le  duma  que  nous  allons  citer  nous  montre  le  Cosaque 
abandonnant  sa  demeure  pour  le  champ  de  bataille  et  nous 
peint  bien  toutes  les  misères  de  sa  condition.  Ce  dama  est  le 
type  de  beaucoup  d*aulres  et  doit  être  fort  ancien.  Le  style 
en  est  plus  allégorique,  les  transitions  plus  fréquentes,  plus 
brusques,  plus  hardies  que  d*ordinaire  : 

«  La  tempête  secoue  la  forêt;  les  vents  luttent  avec  TÎolence.  Un  voile  df 
ténèbres  s'étend  sur  la  {ilaine.  La  mère  chasse  son  fils  du  séjour  de  son 
enfance  :  pars,  mon  fils,  et  ne  reviens  pas.  Pars  loin  d*icl,  que  les  Turcs 
8*/emparent  de  leur  proie.  —  0  ma  mère,  les  Turcs  sont  de  boos  amis  pour 
moi.  Ils  fêteront  ma  bienvenue.  Us  me  feront  présent  de  rapides  coursiers. 

»  La  tempête  secoue  la  forêt;  les  vents  luttent  avec  violence.  Un  voile  de 
ténèbres  s*étend  sur  la  plaine.  La  mère  chasse  soif  fils  du  lieu  de  sa  nais- 
sance i  Pars,  mon  fils,  et  ne  reviens  pas  ;  pars  loin  d*iri,  et  que  les  féroce^ 
Tartares  s'emparent  de  leur  proie.  —  0  mère  !  les  Tartares  sont  des  amis 
pour  moi.  Ils  me  feront  bon  accueil.  Ils  me  feront  des  présents  d'or  ft 
d'argent. 

»  Une  sœur  amène  le  cheval  de  Técurie  ;  une  autre  lui  apporte  ses  armes: 
mais  sa  petite  sœur  lui  dit  en  pleurant  :  Dis-moi,  frère,  quand  revien- 
dras-tu ? 

»  0  ma  sœur ,  rassemble^  le  sable  de  la  plaine  et  sème  les  grains  m 
la  pierre  nue  ;  arrose-les  de  tes  larmes  au  lieu  de  pluic;  et  visite-les  tous  les 
jours  au  lever  de  l'aube.  Lorsque  le  sable  poussera  comme  Therbe  de  U 
prairie,  alors  compte  sur  le  retour  de  ton  frère. 

»  La  tempête  secoue  la  forêt  ;  les  vents  luttent  avec  violence.  Un  voite 
de  ténèbres  s'étend  sur  la  plaine.  La  mère  s'écrie  :  0  mon  fils!  reviens. 
Que  les  mains  de  ta  mère  lavent  ta  longue  chevelure.  —  0  ma  mère,  mt 
mère,  ma  chevelure  sera  lavée  par  la  pluie.  Le  vent  du  désert  la  léchrn. 
et,  pour  la  peigner,  il  y  assez  de  buissons  épineui.  » 

Entre  un  grand  nombre  de  chansons,  nous  en  choisirons 
une  nommée  la  Sentrava,  C'est  le  nom  d'une  fleur  de  Tespèce 
(le  Yanemona  paUns,  D'après  la  mythologie  grecque,  les  ané- 
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mones  naquirent  des  pleurs  yersées  par  Vénus  sur  le  corps 
(TAdoDis.  En  Ukraine,  on  acttribue  des  qualités  prophétiques 
d  celte  fleur. 

LA  SENTRAVA. 

■  La  TidHe  Crdim  s'en  alla  pleurant,  pleurant  —  elle  remplfosaitsa  mai- 
8M  de  Ms  pUînlet  —  elle  se  Umentalt  eonme  une  vieUle  caille. 

•  La  jeuoe  sœur  cueillit  la  seotrava,  la  fleur  qui  prédit  la  destinée.  —  0 
Dit  mère!  que  dit  la  sentrava  ?  Parle-t-elle  de  la  mort  du  Cosaque? 

•  —La  feotrava  croissait  dans  les  champs,  ma  colombe.  Le  chagrin  l'a 
ntittie  et  te  l'a  donnée.  Ton  frère  Jean  ne  s'éveillera  plus  de  sa  tombe.  >» 

Les  passions,  chez  ce  peuple  toujours  remuant,  toujours 
agité,  semblent  avoir  atteint  leur  dernière  \'iolence.  La  chan- 
son suivante  donne  une  idée  de  leurs  excès  sauvages. , 

Oh!  ne  va  pas  à  leur  fête  reUc  nuit, 

Grégoire,  à  Grégoire! 
Il  y  a  des  sorcières  parmi  les  belles  jeunes  fîll4*s. 

Grégoire,  d  Grégoire  ! 

Crains  la  belle  jeune  GIleao  front  brun, 

Grégoire,  ù  Grégoire  I 
Car  elle  jettera  sur  loi  un  charme  fatal ^ 

Grégoire,  6  Grégoire  ! 

Elle  a  déterré  la  plante  le  dimanche. 

Hélas!  c'était  pour  Grégoire. 
Le  lundi  matin  elle  l'a  lavée, 

Uélas!  pour  Grégoire! 

Le  mardi  elle  a  fait  bouillir  la  plante  vénéneuse, 

Hélas!  pour  Grégoire! 
Le  mercredi  le  poison  était  versé, 

Hélas  !  pour  Grégoire  ! 

Quand  le  jeudi  vint,  il  ne  respirait  plu 5, 

Grégoire,  ô  Grégoire  ! 
Le  vendredi  on  l'a  conduit  au  cimetière, 

Grégoire,  ô  Grégoire  ! 
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La  mère  a  battu  sa  fille  le  samedi, 

Grégoire,  6  Grégoire  î 
Méchante  fille,  pourquoi  Tas-tu  tué  ?  ' 

Grégoire,  6  Grégoire  ! 

Mère,  6  mère,  le  chagrin  ne  eounatt  (las  la  justice, 

Grégoire,  ô  Grégoire  ! 
Pourquoi  a-t-il  engagé  sê  foi  trompeuse  à  deui  jeuoes  fflles? 

Grégoire,  ô  Grégoire! 

Maintenant,  il  ne  sera  plus  pour  elle  ni  pour  moi, 

Gr^oire,  le  perfide  Grégon-e  ! 
Il  se  nourrit  de  la  terre  froide  et  humide, 

Grégoire,  le  perfide  Grégoire! 

Tu  as  le  prix  que  tu  as  mérité, 

Grégoire,  perfide  Grégoire! 
Quatre  planches  de  chêne,  une  cellule  étroite  et  noire, 

Grégoire,  le  perfide  Grégoire  ! 

Que  les  jeunes  gens  apprennent  ce  qui  les  attend, 

Grégoire,  ô  Grégoire  1 
Lorsqu'ils  engagent  leur  foi  perfide  à  deux  jeunes  filles» 

Grégoire,  d  Grégoire  ! 

Ta  destinée  est  maintenant  d'être  la  proie  des  ven, 

Grégoire,  ê  Grégoire! 
Tandis  que  je  jouis  des  plaisirs  du  monde, 

Grégoire,  6  Grégoire  I 

0  Juive,  viens  ici,  apporte  la  coupe  de  vin, 

Grégoire,  à  Grégoire  ! 
Je  veux  chanter  l'hymne  funèbre  du  perfide, 

Grégoire,  ô  Grégoire  I 

Les  vers  suivants  ,  espèce  de  représailles,  chantés  par  les 
jeunes  hommes,  peignent  la  destinée  d'une  jeune  fille  qui  a 
perdu  son  innocence. 

«Jeune  fille,  ohl  belle  jeune  fille,  pourquoi 'tes  joues  soot-«I]es  ù 
pèles?  Pourquoi  le  lait  s'y  est-il  caillé? 

•  Qu'est  devenu  le  sang  pur  et  rosé  qui  se  mêlait  au  lait?  Un  vampire 
a  sucé  le  sang  de  tes  joues  ;  une  vilaine  sorcière  a  fiu't  cailler  leur  lait.  » 
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Ub  grand  nombre  de  ces  chansons  déplorent  la  fuite  rapide 
do  temps,  et  Finutiie  regret  des  années  perdues  ne  saurait  être 
pins  poétiquement  exprimé  : 

«  OÉ  TMS  ètes-vai»  enfiiU,  jeun  de  ma  jeuneMct  Vsiis  Het-vous  caelié» 
dii»ln  boit  tombra,  erm-voii»  dans  let  bocagei?  0  mes  jeuaei  uméea, 
^'él»-r««f  devenaet?  Vous  ètes-vouf  pliées  àam  let  feiûlieft  qoe  le  venl 
de  11  steppe  a  emportées?  » 

Ces  vains  soupirs  après  un  passé  qui  ne  peut  revenir  sex- 
priment  d'ordinaire  ainsi  : 

«  n  (oa  elle)  a  aUeint  ses  jeaaes  années  sur  le  pont  de  houx;  mais  il 
(oaeDe)  a'a  pu  les  rappeler.  • 

Le  houx  est  un  arbre  symbolique  en  Ukraine.  Rien  de  plus 
simple  encore,  de  plus  énergique  que  cette  peinture  de  la 
perte  irréparable  de  la  vie.  Une  mère  parle  i  la  tombe  de 
son  fils  : 

«  Tends-moi,  Ô  mon  fils,  ô  jeune  aigle,  tends-moi  seulement  une  de  tes 
maÎDS.  —  0  ma  mère,  je  voudrais  bien  vous  tendre  les  deux  mains  ;  mais 
la  froide  terre  pèse  sur  ma  poitrine.  Je  ne  puis  lever  les  mains.  » 

Voici  encore  une  gracieuse  et  touchante  image  : 

.  Une  jeune  fille  jette  une  Heur  dans  le  courant  rapide.  Sa  mère  \iiit 
me  on  seau  pour  puiser  de  Veau,  et  elle  relira  la  Oeur  du  courant  et  la 
flew  était  fanée.  Alors  elle  comprit  que  sa  ftlle  serait  malheureuse.  » 

Ce  petit  nombre  de  ciUtions  ne  nous  permettent-elles  pas 
de  conclure  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'homme  de  s'élever  par  la 
seule  énergie  du  sentiment 'dans  cette  haute  sphèreoù  lesailes 
de  la  pensée  nous  transportent,  quand  nous  écoutons  les  belles 
strophes  delà  muse  classique.  Ce  n'est  donc  pas  une  erreur  de 
prétendre  avec  Schiller  qu'il  y  a  une  vie  intellectuelle,  partiçu- 
Uèreaux  nations  non  lettrées,  plus  sympathique,  plus  animée, 
plusplastique.  C'est  danslasphère  de  cette  existence  que  réside 
d'ordinaire  l'inspiration,  la  pure  vision  du  beau  et  du  vrai,  où 
de  nos  jours  il  n'est  plus  donné  d'atteindre,  si  ce  n'est  aux 
gèoiesdu  premier  ordre,  complélementmaltres  de  leur  art.  Les 
habitants  de  l'Ukraine  conservent  encore  cette  limpide  sponUi- 
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néitéd*expression.  La  douleur  les  magnétise  encore.  Son  gé- 
nie les  inspire.  Voici  comme  les  parents  pleurent  la  perle 
de  leurs  enfants  : 

«  Les  pères  et  mères  sont  allés  à  la  recherche  de  leurs  fils.  Ils  les  dc- 
roandeiti  à  tout  le  inonde.  —  Hélas  !  les  aigles  n'accompagnent  plus  vos 
fils.  Vos  fils  ont  refusé  d*^tre  soldats»  Ils  ont  préféré  un  établissement  dani 
la  rivière  Boh.  » 

C'est-à-dire  qu'ils  se  sont  noyés  pour  échapper  au  recrute- 
ment. Combien  d'établissements  semblables  chaque  année  en 
Russie!  Mais  tournons-nous  vers  des  sujets  qui,  d'après  l'ex- 
pression de  Gœthe,  doivent  d'abord  mourir  dans  la  réalité  pour 
vivre  dans  les  chants;  reportons-nous  au  temps  où  les  habi- 
tants de  l'Ukraine,  bien  malheureux  d'ailleurs,  jouissaient  au 
moins  de  cepremier  des  biens  de  l'homme  sur  ta  terre,  la  liberté. 
Nous  terminerons  nos  citations  par  un  duma  intitulé  la  Fuite 
des  trois  frères  d^Azof^  composition  dont  le  mérite  est  indé- 
pendant de  l'époque  et  de  la  localité  qui  l'ont  produite  : 

«  De  noirs  nuages  cachent  ton  beau  ciel,  ô  cité  riante  d*Àzofl  Trois  frères 
fuient  en  secret  pour  échapper  à  la  captivité  cruelle. 

»  Les  deux  atnés  sont  montés  sur  de  rapides  chevaui  ;  mais  le  plus  jeune 
n*a  pas  de  monture.  Les  racines  et  les  pierres  blessent  les  pieds  du  pamrr 
Cosaque.  Son  sang  rougit  la  terre. 

»  Il  parle  ainsi  À  ses  frères  les  cavaliers  :  Frères,  mes  frères,  écoutez  ce 
que  j*ai  à  vous  dire.  Faites  reposer  vos  chevaui  et  attendez-moi.  Puis  voik 
vous  dirigerez  vers  quelque  cité  chrétienne. 

»  Le  second  cavalier  entendit  les  cris  de  son  frère  et  son  cœur  fut  ému 
de  pitié  ;  mais  le  premier  lui  reprocha  sa  faiblesse  et  lui  dit  :  Regrettes-tu 
l'esclavage? 

»  Perdrons-nous  le  temps  à  écouter  les  plaintes  de  notre  frère,  lorsque 
nos  ennemis  sont  sur  nos  traces,  armés  de  fusils  ou  de  sabres,  décidés  à 
nous  tuer  ou  à  nous  remettre  dans  les  fers. 

»  -^  Si  vous  ne  voulez  pas  ni'attendre,  mes  deux  frères,  faites  au  moins 
tourner  vos  chevaux  rapides  à  doite.  Ensevelissez  mon  corps  dans  la  pSaioe, 
que  je  ne  soie  pas  la  proie  dos  oiseaux  et  des  hôtes. 


Digitized 


by  Google 


CIIAXTS  UES  COâAQCRS  DB  L'UKRAIXR.  38i 

»  MatU  k  second  lai  dit  :  Frère,  cela  ne  se  peut.  Jaiiui{s  oo  n'aurait  en- 
feoAi  parler  d'une  pareille  action.  Un  coup  de  Lance  peot-fl  être  notre 
MftâBUi  ?  Pouvons-nous  tremper  nos  sabres  dans  le  sang  de  notre  frère? 

*  Eh  bieo,  mes  frères,  puisque  tous  refuseï  de  me  tuer ,  quand  vout 
«mgA  «tieiat  ce  bois,  voici  œ  que  vous  ferei  pour  moi.  Coupeides  brancliei 
A'ëpioes  et  jetez-les  «ur  la  route.  Elles  guideront  mes  pas. 

»  Les  frères  se  hâtent  de  gagner  la  forêt  sombre.  Le  cadet  pleure  amère- 
■nem.,  et  il  jette  les  branches  d'épines  sur  le  chemin  pour  qu'elles  guident 
1rs  pas  de  son  trm. 

m  Hs  irarersent  l'épaisse  forêt  et  gagnent  la  plaine  où  il  ne  croit  plus  de 
Alors  le  cadet  déch|re  la  bordure  rouge  de  sa  vesle;  il  en  parsème 
fragments  pour  indiquer  le  chemin. 

m  Lorsqoe  le  plus  jeune  frère  eut  dépassé  les  buissons  d'épines ,  il  voit 
;  morceaux  d'étoffe  rouge  dispersés.  Il  les  rassembla,  et  ses  pleurs  coulè> 
t  en  abondance.  UélasI  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  vêtement  est  dé- 
cbiré. 

*  Hélas!  hélas!  mes  frères  ne  sont  plus  de  ce  monde.  Leurs  maîtres 
les  ont  atteints,  et  ils  ont  passé  prés  de  moi,  tandis  que  j'étais  couché 
les  broussailles. 


»  Ils  ont  tué  mes  frèrei  avec  le  sabre  et  le  fusil.  Puisse  le  Dieu  miséri- 
eordloix  me  montrer  la  place  où  ils  sont  morts!  Je  creuserai  leur  tombe 
la  vaste  steppe.  Je  les  ensevelirai. 


»  Le  premier  jour  de  son  voyage,  il  ne  mangea  pas  de  pain  ;  il  passa  le 
flcrond  sans  trouver  d'eau  à  boire.  Le  troisième,  le  terrible  vent  du  désert 
soulUa,  et  l'ouragan  furieux  courba  son  corps  affaibli. 

9  Ob  !  j'ai  suivi  assez  loin  la  trace  des  rapides  cavaliers,  dit-il  en  attci* 
gnant  la  haute  montagne  du  Sawar.  Il  est  teinps  de  reposer  les  pieds  du 
Coaaque.  Et  II  s'étendit  près  de  la  montagne  pour  mourir. 

m  El  aiisslt^t  les  aigles  abattirent  leur  vol  autour  de  lui,  et  ils  regardaient 
geicinent  ses  yeux  mourants  :  Soyez  les  bienvenus,  aigles  bruns.  Ohl  vo- 
les vers  moi,  s'écriait  le  Cosaque* 

9  Ais^^*  srrachez  ces  yeux  de  ma  tête,  quand  je  ne  verrai  plus  ce  beau 
-    tmnnAr  de  Dieu  !  Ainsi  parla  le  Cosaque,  et  il  rendit  son  âme  au  Dieu  plein 
de  miaéricordCé 

»  Alors  les  aigles  descendirent  sur  lui  et  ils  arrachèrent  les  yeux  de  leurs 
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orbites!  Gomme  il  le  leur  avait  dit.  Les  autres  oiseaux  mreni  aus»i  |kii 
avoir  leur  proie,  et  les  loups  se  rassemblèrent  à  Tcntour. 

j»  Ils  dépouillèrent  ses  os  de  leur  cbalr.  Ce  fut  un  grand  festin  au  mili^ 
des  buissons.  De  sombres  hurlements,  des  raugisseroeots  sourds  forei 
rbymnc  funéraire  du  Cosaque. 

»  D'où  venait  le  coucou  qui  se  percho  près  de  sa  tête  pour  chanter  d'un 
voi&  si  triste?  Comme  une  sœur  pleure  son  frère,  nue  mère  son  fils:  aio: 
pleura  le  coucou. 

»  Cependant  les  cavaliers  poursuivaient  leur  route  vers  une  ville  chn' 
tienne,  où  ils  espéraient  trouver  le  repos.  Mais  un  noir  cbagrio  pesait  mi 
leur  cœur.  Kt  ce  n'était  pas  un  vain  pressentiment. 

»  Hélas  I  hélas  !  qu'est  devenu  notrr  jeune  frère?  Car  assurément  il  n'es 
plus  de  ce  monde.  Quand  notre  père  et  notre  mère  nous  fer«»nl  un  bon  ac 
cueil  et  nous  demanderons  de  ses  nouvelles,  que  leur  répoiidrons-uous? 

i>  Ainsi  parla  le  second.  L'àlné  répondit  :  Nous  dirons  qu'il  ne  serrait 
pas  le  même  mallre  que  nous.  Il  faisait  nuit,  et  notre  frère  dormait  lorsque 
nous  nous  sommes  échappés  de  noi  chaînes.  Nous  n*avons  pu  réveiller 
pour  fuir  avec  nous. 

j»  Le  cadet  répondit  :  Frère,  il  nous  conviendrait  mal  de  dire  une  pa- 
reille chose.  Si  nous  mentons  à  nos  parents,  leurs  prières  attireront  sur 
nous  quelque  grand  malheur.  , 

»  Les  frères  sont'parvenus  dans  la  plaine  de  Sawar.  Ils  se  reposeot  an 
instant  sur  le  bord  de  la  rivière.  Ils  y  font  boire  leurs  chevaui.  Tout  à  coup 
paraissent  les  musulmans. 

I*  L'impie  musulman  les  tue  tous  les  deux  ;  il  écarlèle  leurs  corps  ;  /) 
jonche  la  terre  de  leurs  membres  ;  il  plante  leur  tète  au  haut  d'une  lannv 
il  insulte  aux  deux  frères  morts. 

Comment  conserver  dans  une  traduction  littérale  en  prose. 
la  beauté»  Tharmonie,  la  vigueur  de  l'original?  Il  faut  com- 
prendre la  langue  de  l'Ukraine  pour  apprécier  la  richesse  ào 
sa  consiruction  grammaticale,  les  nuances  de  signification, 
nuances  délicates,  infinies,  dont  le  même  mot  est  suscept/M^ 
par  un  léger  changement  dç  terminaison.  Pour  concevoir 
rharmonie  sonore  de  ces  chants  cosaques,  qu  on  s'imagine  im 
mélange  de  l'ancien  grec  et  du  moderne  italien.  Nous  ae  di- 
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roiB  rien  de  leurs  uiélodies;  comment  en  donner  une  idée? 
Cest  une  espèce  de  musique  dont  le  type  est  inconnu  chez 
nous.  A  qnoi  les  comparer?  peut-être  aux  soupirs  prolongés 
des  vents  qui  soufflent  dans  leurs  vastes  steppes. 

Ud  grand  nombre  des  chants  publiés  par  Maxymowicz  ont 
été  composés  par  des  nobles  polonais  établis  dans  rUkraine. 
De  nos  jours  même,  l'un  dVux,  Padura,  promet  de  devenir 
le  .Vacpherson  de  cette  contrée.  Ses  compositions  jouissent 
done  popalarilé  universelle.  Peut-être  aurons^  nous  Foccn- 
sioR  de  leur  consacrer  un  examen  spécial. 

Toute  bonne  action  a  sa  récompense.  Les  Polonais  n'auront 
pas  à  se  repentir  d'avoir  aimé  la  poésie  de  la  pauvre  Ukraine. 
Les  chants  cosaques  ont  servi  de  modèle  au  duma^que  le  vé- 
\  Durable  Niemcewicz  a  consacré  aux  monarques  et  aux  héros 
j   de  la  Pologne.  Ce  duma  est  devenu  une  œuvre  nationale.  La 

I  poésie  modems  polonaise  a  beaucoup  gagné  à  cette  alliance 
étrangère.  Quatre  poëtes  polonais  se  sont  partagé  le  domaine 
I  iotellectuel  de  l'Ukraine.  Zaleski  et  Olizaroski  chantent  sa 
!  belle  et  antique  liberté;  Goszcynski  a  peint  les  horreurs  de 
}  900  histoire;  Maczewski  s'est  réservé  le  plus  vaste  champ,  ce- 
î  lai  des  douleurs,  des  regrets.  Ce  dernier  poète  est  mort.  Les 
j  Irois  autres  accordent  dans  l'exil  et  pour  des  oreilles  étran- 
f    gères  leurs  harpes  sonores. 

J.  G.     {Foreign  Quarterly  Review,) 
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PAR  BENJ.   D'ISRAELI   (!]• 


H.  D'Israeli  en  convient  tout  le  premier,  Sib^U  (  comme 
Coningsby  )  n'est  qu'un  cadre  où  il  fait  passer  la  politique 
avantle roman.  L'auteur  est  le  chef  du  parti  de  la  Jeune  Angle- 
terre^ —  s'il  existe  un  chef  là  où  tous  sont  ég^aux  à  peu  près  par 
l'àge,  lé  talent,  la  position  sociale,  —  si  on  peut  appelerpartî 
une  fraction  de  cinq  à  six  membres  de  la  chambre  des  com- 
munes, dont  l'opposition  i  sir  Robert  Peel  semble  toute  per- 
sonnelle, dont  les  doctrines  sont  une  critique  négative  de  ce 
qui  se  fait,  une  critique  à  laquelle  manque  la  conclusion  né- 
cessaire, c'est-à-dire  l'indication  de  ce  qu'il  y  aurait  à  faire: 
car  avec  toutes  ses  prétentions  de^jeuneêse,  de  progrès  et  d'o- 
venir^  jusqu'ici  la   Jeune  Angleterre  n'a  guère  su  exprimer 
qu'un  regret  peu  logique  du  pcusé,  SyhiUy  avec  son  nom  pn^ 
phétique,  n'est  encore  qu'une  autre  figure  d'un  temps  qui 
n'est  plus,   une    héroïne  rétrospective.  Que  pourrait  ôln* 
en  l'an  de  grâce  18Sk5,  une  novice  religieuse,  qui  vit  comme 
perdue  au  milieu  de  la  protestante  Angleterre,  ne  sachant 
trop  si  le  couvent  n'est  pas  le  but  de  la  femme,  et,  qui,  alors 
même  qu'elle  se  marie  par  amour,  fixe  un  dernier  regard  dé- 
vot vers  le  cloître  ?  Cette  personnification  n'est  pas  la  seule 

(I)  Sybil  or  the  tico  nationx,  by  D'ïsracH.  1  vol.,  prix  :  5  fr.,  *l»" 
Beaudry,  quai  Malaquais;  ei  diez  Stassin  et  Xavier,  rue  du  Coq-Saioi- 
Honoris  11°  9. 
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qD'oo  paisse  traiter  d'aDachronisine  daos  le  roman  :  le  père 
de  Sybile  est  catholique  aussi,  et  de  plus  un  descendant  des 
«kcteos  preux  normands;  mais  lui,  du  moins,  il  tient  au  temps 
préseat  par  son  état  et  ses  opinions.  Gérard,  c'est  son  nom^ 
s'est  £ulou?rier  et  chartiste.  11  est  le  contre^nattre  d'une  fila- 
tore  de  coton  et  un  des  chefs  du  communisme  anglais.  Sin- 
goiière  transformation  d'un  ancien  noble,  sans  doute:  mais 
il  est  vrai  que  M.  Disraeli  n*a  pas  pensé  que  le  descendant 
en  ligne  directe  des  conquérants  normands  pût  adopter  une 
profession  si  plébéienne  et  une  opinion  si  radicale  autrement 
qae  par  suite  d*un  accident  tout  à  fait  exceptionnel.  Gérard 
Q  a  qutine  tradition  vague  de  son  origine  :  les  papiers  qui  le 
reodraient  seigneur  et  riche  propriétaire  ont  été  soustraits  à 
100  père.  Il  est  né  aussi  pauvre  que  noble.  Aussi  n*en  déplaise 
10  romancier  politique ,  quel  mérite  a  donc  Gérard  d'avoir 
recoars  à  ses  bras  pour  vivre?  Qu*a-t-il  à  perdre  en  procla* 
Bant  la  loi  agraire?  Cq  qui  serait  plus  héroïque,  sinon  plus 
neaf,  ce  serait  un  vrai  châtelain  se  dépouillant  de  ses  titres  et 
dé  ses  biens,  pour  descendre  libéralement  dans  les  rangs  du 
peuple  et  y  reconquérir  par  le  travail  une  position  sociale,  Tau- 
(orité  d'une  noblesse  primitive,  l'influence  du  caractère  et  de 
la  vertu.  Mais,  hélas  I  on  ne  se  fait  pas  volontiers  de  roi  arti- 
san, d'évèquc  meunier  :  notre  désintéressement  politique  a  tou- 
jours son  mobile  caché,  la  vanité  pour  le  moins.  Ainsi,  à  côté 
du  noble  chartiste  qui  se  glorifie  de  ses  mains  calleuses,  parce 
qu'il  n'a  pas  toujours  eu»de  quoi  acheter  des  gants  blancs,  et 
dont  la  fille  n'aimerait  peut-être  pas  tant  la  vie  des'nonncs  s'il 
oe  fallait  pas  une  dot  moins  considérable  pour  entrer  au  coû- 
tent que  pour  entrer  en  ménage,  M.  D'Israeii  a  place  un  autre 
rejeton  de  l'aristocratie  existante,  un  membre  du  patriciat,  qui 
loi  aussi  est  fort  tenté  de  descendre,  non  pas  jusqu'au  travail 
de  l'Ouvrier,  mais  jusqu'à  celui  de  l'artiste  ou  du  littérateur. 
UalheureusementÉgremont  n'est  qu'un  frère  cadet  ;  il  a  mangé 
sa  légitime:  il  est  obligé  d'emprunter  à  son  atnë,  et  c'est  celui- 
ci  qui,  d'après  la  loi  anglaise,  jouit  du  manoir  paternel,  des 
Wnenrs  paternels,  etc.  Telssontlcs  plus  honnêtes  oulcsmoins 

*     5^  SKRIE.  —  TOMK  XXVI I.  2"5 
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égoïstes personna{;esduroinan  deM.  D'Israeli;  cardans  sa  verve 
satiriqae,  le  romancier  s*est  laissé  aller  à  prêter  des  vices  et 
des  ridicules  à  tous  les  autres  types  des  classes  qu*il  a  voulu 
peindre.  Ses  nobles  Tet  ses  parvenus,  ses  douairières  intrî- 
ganteset  ses  demoiselles  à  marier,  son  min'stre  puséyslcel 
son  ministre  évangélique,  son  frère  aîné  et  son  frère  cadet,  son 
journaliste  et  ses  orateurs  populaires,  appartiennent  tous  à  une 
race  dégénérée.  lUen  de  grand,  rien  de  purement  généreux 
dans  les  diverses  passions  de  tous  ces  membres  des  clubs  aris- 
tocratiques ou  des  clubs  démocratiques.  L'opposition  et  le 
contraste,  si  essentiels  dans  le  drame  et  la  fiction,  ne  produi- 
sent doqc  qu'un  médiocre  efFet  dans  Sybile,  C'est  que  le  Tomaa 
manque  d'ensemble,  c'est  qu'à  vrai  dire  il  n'y  a  pas  de  roman* 
mais  une  suite  de  petits  tableaux  et  de  petites  scènes  entre- 
mêlées de  petites  descriptions  et  de  petites  narrations  histo- 
riques. Ne  cherchons  pas  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  D'Is- 
raeli ,  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  y  mettre  :  la  poli- 
tique sous  la  forme  romanesque,  une  exposition  de  principes 
sous  la  forme  du  dialogue,  et  surtout  quelques-uns  de  ces  pa- 
radoxes ou  de  ces  idées  hasardées  qu'un  homme  de  tribune 
n'oserait  pas  exprimer  à  la  chambre  des  communes,  devant  une 
assemblée  législative,  et  qu'il  essaye  sur  un  public  d'amateun». 
Un  jour,  supposons  que  l'homme  politique  arrive  aux  affaires,  il 
lui  sera  plus  commode  de  renier  une  opinion  ainsi  formul(V 
qu'un  discours  solennel.  Quel  est  le  ministre  auquel  on  a  ja- 
mais demandé  la  rétractation  d'un  poème  ou  d'un  roman? 
Qu'à  son  tour,  après  avoir  criblé  sir  Robert  Peel  de  ses  épi- 
grammes,  M.  Disraeli  devienne  un  jour  ministre,  il  rira  le 
premier  au  nez  des  catholiques,  des  Israélites  et  des  frères  ca- 
dets qui  croiraient  qu'il  va  rétablir  les  moines  et  les  religieu- 
ses sous  prétexte  qu'ils  avaient  jadis  réalisé  le  communisme  i 
nommer  les  juifs  évéques,  sous  prétexte  que  les  apôtres  étaient 
juifs;  abolir  le  droit  d'aînesse  parce  qu'il  a  donné  dans  SyMf 
le  beau  rôle  à  un  frère  cadet;  réaliser,  en  un  mot,  son  Utopie 
hébraeco-catholique  ou  son  Océana  monarchico-républicaine. 
En  attendant,  comme  parmi  les  petits  tableaux  et  les  petites 
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sGkae$deSjibiU  il  en  est  qui  nous  semblent  rendre  assez  bien 
riiquîétude  morale  de  la  société  actuelle  en  Angleterre  et  la 
GUak  opposition  du  luxe  égoïste  des  hautes  classes  avec  la 
misère  de  la  classe  ouvrière,  nous  comprenons  que  les  Maga- 
:iiKs  anglais  y  aient  puisé  de  nombreuses  citations,  et  nous 
iTOuerons  même  que  ces  fragments  sont  en  général  assez 
piquants,  ceux-là  surtout  où  i  auteur  excelle  comme  homme 
d'esprit  et  d'imagination  dans  le  paradoxe.  Ainsi,  lorsqu'on 
accuse  le  pdséysme  de  vouloir  rétrograder  jusqu'aux  vieilles 
superstitions  du  papisme,  il  est  curieux  de  voir  un  membre 
du  parlement  édifier  le  public  des  lecteurs  de  romans  par  une 
I  théorie  du  monacbisme  examiné  au  point  de  vue  des  doctrines 
I  écoDomiques.  Nous  citerons  de  préférence  cette  prédication 
I   dialoguée  contre  la  réforme  spoliatrice  de  Henri  YIII. 

Le  romancier  prétend  d'abord  que  l'histoire  d'Angleterre  est 
^   tout  entière  à  refaire,  et  que  pour  cette  tâche  il  faudrait  autant 
I   de  courage  que  d'érudition.  Tous  lesgrandsévénements  ont  été 
dénaturés ,  les  grandes  et  les  petites  causes  dissimulées ,  des 
}   personnages  essentiels  supprimés.  Bref,  l'histoire  telle  qu'on 
•    la  trouve  dans  les  livres  est  une  mystification,  un  roman  aussi 
fabuleux  que  la  république  de  Platon  ou  les  aventures  de  ce 
,    Pierre  Wilkins  qui  raconte  gravement  comme  quoi  il  a  vu  uu 
:    peuple  d'hommes  volants.  Il  est  certain  que  l'histoire  d'An- 
e^terre  est  un  terrain  neuf  qui  attend  son  Niebuhr ,  et  il  est 
Gicheux  que  M.  D'Israeli  préfère  rivaliser  avec  Walter  Scott 
plutôt  qu'avec  Hume  et  Lingard.  A  son  point  de  vue,  sa  lor- 
gnette de  romancier  nous  ré%'èle  déjà  un  immense  horizon,  et 
par  exemple  la  généalogie  d'une  seule  fiimille  nous  découvre 
la  secrète  origine  d'une  moitié  au  moins  de  l'oligarchie  britan- 
nique ou  témtitnnt;  car  selon  M.  D'Israeli  il  y  a  synonymie. 
Cette  famille  est  celle  de  lord  Marney,  qui ,  avec  toutes  ses 
prétentions  de  race  conquérante,  descend  tout  simplement 
d'uo  des  commisssaires  nommés  sous  Henri  VIII  pour  diriger 
la  spoliation  des  monastères,  et  qui  eut  le  talent  de  faire  sa 
part  bonne  en  s'emparant  de  l'abbaye  de  Marney.  Naturelle- 
ment les  propriétaires  laïques  de  Marney-abboy  so  firent 
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whigSy  et  williamistes  sous  Jacques  II ,  lorsqu'ils  eurent  peur 
que  Jacques  II  ne  rétablit  les  moines  après  avoir  rétabli  les 
jésuites.  Il  devinrent  comtes  sous  la  reine  Anne,  et  ils  aspi- 
rent depuis  deux  générations  Ik  être  dues.  Transformés  au- 
jourd'hui en  tories  de  la  nouvelle  école,  ils  espèrent  bien  que 
sir  Robert  Peel  fera  quelque  chose  pour  eux.  La  branche  aînée 
de  la  fiamille  est  représentée  par  lord  Marney,  qui  habite  le 
château  patrimonial  d'pù  il  tire  son  titre,  splendide  et  pitto* 
resque  château  situé  à  une  certaine  distance  de  l'abbaye  cor- 
fisquée,  dont  les  ruines  servirent  en  partie  à  sa  construction. 
Le  luxe  moderne  et  tous  les  raffinements  du  eomfort  anglais 
en  font  une  demeure  tout  Hait  digne  d'un  duc  :  certes,  le  ch^l- 
telain ,  lorsqu'il  se  promène  dans  sa  grande  salle  de  réception, 
.  a  bien  le  droit  de  s'étonner  que  les  feuilles  de  fraisier  ne  déco- 
rent pas  encore  les  couronnes  de  son  blason.  Un  triple  con- 
traste  résume  ici  admirablement  la  physionomie  actuelle  dû 
paysage  anglais  et  les  événements  politiques  ou  sociaux  de;» 
trois  derniers  siècles  ;  les  eaux  de  la  Mar  entourent  de  leur  hu- 
mide méandre  le  parc  seigneurial,  les  ruines  du  Vieux  mona- 
stère et  la  petite  cité  agricole  qui,  au  milieu  d'un  site  ravissant, 
expose  la  misère  de  la  classe  populaireà  côté  des  magnificences 
du  vampire  aristocratique.  —  ((A  Texception  de  la  grand'rue 
morne  et  régulière,  malgré  un  édifice  mesquin  prétentieusement 
décoré  du  nom  de  Bourse ,  Marney  ne  se  compose  que  de  ruelles 
étroites,  de  maisons  bû lies  de  pierres  assemblées  avec  de  la 
boue,  dont  les  lézardes  livrent  passage  à  tous  les  vents,  et 
couronnées  de  cheminées  mutilées  qui  menacent  de  leur  cbnte 
un  chaume  crevassé,  plus  semblable  au  faite  dun  tas  de  fn- 
mier  qu'à  l'abri  d'un  cottage.  Devant  les  portes  de  ces  de- 
meures courent  des  ruisseaux  d'égouts  infects,  ou  s'amassent 
des  mares  d*eau  croupissante,  imprégnant  les  murs  de  fears 
miasmes  homicides.  »  On  devine  quelles  malheureuses  créa- 
tures le  typhus  dévore  dans  ces  bouges. 

«  —  Marney,  dit  M.  Disraeli,  est  cependant  une  des  witro- 
potes  du  travail  agricole  où  se  sont  réfugiés  les  paysans  de  tout 
un  district;  les  propriétaires,  et  surtout  les  comtes  de  Marney, 
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jant  depais  an  demi-siècle  poursuivi  la  destruction  sysléma- 
qw  des  cottages  sur  leurs  domaines»  pour  s'exempter  d'y 
lourrir  la  population  en  cas  de  disette.  Pendant  la  dernière 
nerre,  Doe  manuiacture  était  venue  au  secours  de  ces  paysans 
Kpolsés,  mais,  après  leur  avoir  procuré  un  soulagement  passa- 
is les  roues  de  l'usine  ne  troublaient  plus  depuis  longtemps 
leauxde  la  Mar.  Privés  de  celte  ressource  momentanée,  ils 
taieot  de  nouveau  répandus  sur  la  terre  qui  les  avait  rejetés, 
ils  tiraient  de  son  sein  de  marâtre  une  maigre  subsistance. 
eur  rentrée  dans  lesparoisses  environnantes  avait  été  vueavec 
kmeur  :  tons  les  moyens  avaient  été  ingénieusement  mis  en 
M>Te  pour  les  repousser  encore.  Les  riches  qui  proKtaient  de 
Krs  bras  avaient  bien  soin  de  ne  pas  les  laisser  s'établir  sur 
%l,  et  quoique  la  concurrence  eût  bien  déprécié  dans  ce 
Ifiloo  le  prix  des  journées  de  travail,  ceux  qui  étaient  «issez 
Bureoi  pour  obtenir  cette  médiocre  rémunération  de  leurs 
leurs,  avaient  a  faire  matin  et  soir  une  longue  courte  pour 
aa  labour  et  pour  revenir  dans  les  taudis,  où  autour  du 
(;er  mal  allumé  s'asseyaient  avec  la  famille  la  fièvre,  sous 
kites  les  formes,  la  paie  Consomption,  le  Synochus  et  les  au* 
<K  maladies  énervantes  ou  frappant  comme  la  foudre,  qui 
dorent  aussi  bien  le  pauvre  paysan  que  l'ouvrier  des  manu- 
ictures,  dans  cette  Angleterre  encore  appelée  quelquefois  la 
feose  Angleterre  (merry  England).  »  —  M.  B.  D'Israeli  n'a 
onaéqu*un  nom  fictif  à  ce  canton;  mais  il  n'est  que  trop 
^31  qu  il  est  facile  d'en  citer  quelques-uns  où  en  effet  la  mi- 
^e  anglaise  ressemble  beaucoup  à  la  misère  irlandaise. 
^«Sidumoins  cette  race  infortunée  avait  pu  tourner  les  yeux 
^^  espoir  vers  le  clocher  solitaire  qui  s^élevait  au  milieu 
^ux  comme  le  consolateur  du  présent  et  l'indicateur  de  l'é- 
tVilèfttturel  mais  la  sainte  Églfse  à  Marney  avait  oublié  sa 
linle  mission.  Le  vicaire ,  homme  grave  et  régulier,  croyait 
^ir  rempli  son  devoir  s'il  avait  prêché  deux  fois  la  semaine 
f  recommander  à  sa  congrégation  Thumilité  et  la  gratitude 
levers  le  dispensateur  des  biens  de  ce  monde.  Tous  les  di« 
^cbes,  lord  et  lady  Harney ,  accompagnés  du  parasite  du 
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chàteaa,Ie  capitaine  Grouse,  venaient,  selon  un  édifias 
usage,  se  faire  introduire  dans  l'invisible  intérieur  d'un  vasli 
banc  dœuvre  garni  de  soie  écarlate,  meublé  de  fauteuil 
commodes  et  de  prie-Dieu  bien  rembourrés  pour  des  genou: 
aristocratiques.  La  congrégation  ne  se  composait  guère  qa« 
des  bourgeois  les  plus  aisés  de  la  grand'rue;  car  le  menu  peu 
pie  s'était  réfugié  dans  les  chapelles  dissidentes,  petites  mai 
sons  en  briques  pâles,  avec  les  noms  de  sioN,  betheloi 
BETHSEDA  inscrits  au  fironibpice ,  —  noms  d'une  terre  loin 
taine  et  empruntés  à  la  langue  d'une  vieille  race  persécutée 
tel  est  cependant  le  mystérieux  pouvoir  de  leur  vertu  diWoi 
qu'ils  inspirent  encore  dans  le  dix-neuvième  siècle  des  pensée 
consolantes  aux  Ames  souflFrantes  des  paysans  d'origiiN 
saxonne. 

»  Mais  le  vicaire  de  Marney,  supposez-le  plus  dévoué  qu'il 
n'était  à  ses  ouailles,  qu'aurait-il  pu  faire  lui-même  pour  elles! 
Il  n'aurait  eu  à  leur  service  que  des  consolations  spirituelles^ 
puisque,  marié  et  père  de  famille,  il  recevait  pour  tous  appoifi^ 
tements  les  2)etite$  dîmes  de  la  paroisse ,  revenu  à  peine  égi 
aux  appointements  d'un  commis  de  banque  ou  aux  gages  d'uo 
cuisinier  de  capitaliste  prêtant  à  usure.  Au  vicaire  les  petild 
dtmes,  aux  comtes  de  Marney  la  perception  des  grosses  qui  se 
comptaient  par  milliers  de  livres  sterling.  »  | 

Dans  un  canton  où  tout  était  si  inégalement  réparti,  on  ne 
sera  pas  étonné  que  les  incendiaires  de  l'année  18^  aieni 
trouvé  des  imitateurs.  Le  feu  mis  aux  meules  d'une  ferme  de 
milord  l'avertit  bientôt  qu'il  est  entpuré  d'une  populatioi 
désaffeclionnée;  mais  il  compte  sur  la  police,  oirdonne  queer 
signal  de  révolution  soit  éteint,  et  persiste  à  soutenir  que  le$ 
anciens  vassaux  de  l'abbaye  sont  les  gens  les  plus  bcoreai 
du  monde ,  puisqu'ils  gagnent  jusqu'à  huit  shellings  par  se- 
maine !     . 

Tel  n'est  pas  précisément  l'avis  de  son  frère,  qui  porte  le  nom 
d'Égremont,  et  qui,  nous  l'avons  dit,  réduit  à  sa  légitime  qu'ils 
fortement  entamée,  sympathiserait  volontiers  avec  la  clas^ 
pauvre!  Egremont  vient  de  se  faire  élire  membre  du  pariemeot  : 
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Biii  il  doit  eDcore  les  frais  d'élection,  et  son  avare  frère  aîné, 
ao  liea  de  les  acquitter  noblement  pour  l'honnear  de  sa 
bnille,  fan  a  eonseillé  de  sortir  de  jsa  position  précaire  en 
lane  héritière  dn  voisinage.  Égreniont  est  dans  une  ex- 
|.ldieD«e  dispositicm  d'esprit  pour  la  rêverie  solitaire  lorsqu'il 

Ttsiterles  mines  de  la  vieille  abbaye.  M.  Disraeli  a  voulu 
er  en  même  temps  son  lecteur  à  l'effet  de  ce  nouveau 
rcntraste. 
«  A  un  demi-mille  environ  de  Marney,  le  vallon  se  rétrécis- 

,  et  la  nvière  serpentait  tout  à  coup  à  travers  des  prairies 
une  verdure  luxuriante,  encadrées  de  chaque  c6té  dans  d'é- 
tis  taillis  qu'interrompaient  seulement  çà  et  là  une  carrière 

te  ou  une  roche  aux  formes  escarpées.  Cette  triple  abon- 

icedela  pierre,  du  bois  et  de  l'eau  vive,  avait^nalurelle- 

Dl  séduit  autrefois  l'église  catholique,  qui  a  toujours  aimé 
sanctifier  de  semblables  retraites  par  sa  belle  et  durable 

bitecture.  Après  avoir  laissé  derrière  soi  le  château,  la 
die,  la  ferme  et  le  moulin,  on  était  tout  préparé  à  cette 
âbfe  apparition  d'une  ruine  monastique.  Pour  Egremont, 

pareil  spectacle  avait  un  double  attrait,  i)é  comme  il  était 
A  quelque  sorte  dans  cette  ruiue  même,  dont  les  restes  solen- 
'^s  s'associaient  à  ses  premières  pensées;  tous  ces  sentiers 
Ki  Paient  aussi  familiers  qu'ils  le  furent  jadis  aux  plus  anciens 
habitants  du  monastère,  et  il  n'avait  jamais  pu  voir  sans 
■^ioD  ce  débris  d'un  des  plus  beaux  édifices  religieux  de  la 
irande-Bretagne.        « 

^L'ancienne  abbaye  et  ses  dépendances  n'avaient  pas  cou- 
^  moins  de  dix  acres  de  terrain  :  des  pierres  revêtues  de 
^^^)<Bse  indiquaient  encore  les  limités  de  ses  jardins  en  ter- 
'^se,  la  maison  abbatiale,  l'hospice,  asile  ouvert,  non  pas  aux 
iRaiades,  mais  à  tous  cetix  qui  demandaient  l'hospitalité,  au 
(^uvre  pèlerin  comme  au  noble  voyageur.  Cet  hospice  avait 
lïne  porte  appelée  la  porte  du  pauvre,  où  le  paysan  des  terres 
^^^aastère  pouvait  venir  tous  les  matins  et  tous  les  soirs 
^^Poser  ses  besoins,  et  recevoir  des  habits  s'il  était  nu,  des 
^^^t»  s'il  avait  fiaim. 
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»  Mais  c'était  au  centre  de  ces  ruines,  sur  un  espace  de  deuT 
acres,  que.s'éievaitavec  une  solidité  qui  avait  défié  les  siècles 
et  lassé  le  bras  destructeur  de  rhomnie,  un  des  plus  magnî 
fiques  monuments  de  l'art  chrétien,  édifice  encore  admirublt 
quoique  dilapidé,  Téglise  de  l'abbaye.  La  voAte  azurée  était 
son  unique  toiture,  et  il  ne  restait  de  ses  immenses  fenêtres  à 
vitraux  que  le  cadre  de  leurs  fantastiques  ogives;  mais  le  mo- 
nument était  d'ailleurs  debout  et  complet. 
.  )»  De  la  croisée  occidentale,  le  regard  franchissait  la  chapelle 
de  laVierge,  encore  ornée  de  ses  colonnes  d'albâtre,  et  mesurait 
la  nef  jusqu'à  la  grande  croisée  de  l'orient,  longue  avenue  d^* 
colonnes  dontles  chapiteauxs'élançaient  vers  le  ciel.  De  chaque 
cAté  delà  chapelle  deia  Vierge  s'élevait-  une  tour.  La  plus  an- 
cienne, appartenant  au  style  normand,  carrée  et  massive,  ne 
dépassait  guère  la  hauteur  de  la  finçade  ;  mais  l'autre,  d'un 
caractère  tout  diiFérent,  élancée,  légère,  avec  toute  la  grâce 
du  style  gothique  faisait  briller  au  jour  ses  pierres  blanches, 
qui  semblaient  sortir  de  la  carrière.  Au  premier  aspect  on 
l'eût  crue  découronnée,  mais  la  vérité  est  qu'elle  n'avait  jamai^i 
été  finie  :  les  maçons  y  travaillaient  encore  le  jour  où  le  com- 
missaire du  roi  Henri  VIII  était  venu  commencer^on  enquête. 
Chaque  abbé  aimait  à  signaler  son  règne  par  quelque  monn- 
ment  d'art  ou  d'utilité,  qui  ajoutait  à  la  beauté  de  la  demeure 
commune  ou  au  bien-être  de  ses  sujets,  et  le  dernier  des  sd- 
gneurs  ecclésiastiques  deMarney,  homme  de  goût,  architecte 
habile,  faisait  construire  le  nouveau  beffroi,  lorsque  arriva  le 
décret  sévère  qui  défendit  aux  cloches  de  faire  entendre  leurs 
carillons.  L'hymne  aussi  se  tut  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
les  cierges  ne  s'allumèrent  plus  sur  le  matlre-autel,  la  porte 
du  pauvre  se  ferma  à  jamais,  le  pèlerin  et  le  voyageur  durent 
chercher  un  autre  gtte  :  il  n'y  eut  plus  d!liospi(alité  pont 
l'homme  sans  asile. 

Tff  Les  ronces  et  les  herbes  envahissaient  l'enceinte  de  le- 
glise.  Le  jour  avait  été  brûlant  elles  rayons  du  soleil  de  midi 
embrasaient  encore  l'air  :  les  vaches,  plutôt  pour  chercher  l^ 
fraîcheur  (\\\e  leur  pi^ture,  s*étaient  introduites  à  travers  nnf 
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brèche  et  erraient  flovs  les  portiques  ou  s^étendaient  indolem- 
neit  à  Tombre  de  la  net  Cette  profanation  d'un  ancien  sano 
ivaire  fit  soupirer  Égremont:  it  se  retira  dans  ee  qui  avait  été 
iibefois  le  jardin  du  clottrc.  Un  cèdre  solitaire  y  survivait 
Seal,  arbre  plus  vieux  que  l'abbaye  elle-même.  Autour  de  la 
falerie  du  clottre  étaient  le  réfectoire,  la  bibliothèque,  la  cui- 
aoe,  et  au-dessus  les  cellules  formant  le  dortoir  des  moines. 
Oq  j  montait  encore  par  un  escalier  dégradé.  Egremont  n'bé- 
'VU  pas  à  s'y  engager  et  parvint  ainsi  à  une  élévation  d'où  il 
ANDina,  non-seulement  le  jardin,  mais  encore,  au  delà,  le 
cimetière,  contîgu  au  clottre. 

B  C'était  une  de  ces  belles  et  calmes  soirées  qu'on  dirait 
lûtes  pour  lé  repos  de  la  nature.  Tout  Yiormait,  le  vent  et  le 
lajoo  qui  dorait  la  touffe  de  verdure  ou  la  roche  dépouillée  ; 
b  rivière  elle-même  semblait  ralentir  ses  eaux  assoupies;  pas 
fine  ondulation  dans  l'herbe,  pas  un  firémissement  dans  les 
Jifaocbes. 

>  Ua  silence  si  profond  au  milieu  d'une  ruine  si  solennelle 
frésentait  à  l'imagination  l'idée  de  la  solitude  parfaite,  et  il  y 
;  avait  dans  l'esprit  d'Égremont  une  disposition  toute  parti- 
caUère  &  jouir  de  son  isolement. 

»  L4»  événements  du  matin  le  rendaient  pensif  :  il  fit  un 

îeloar  sur  le  passé.  Pourquoi  l'Angleterre  n'était-elle  plus  la 

ffléme  qu'aux  jours  de  son  heureuse  jeunesse?  Pourquoi  des 

^nops  si  durs  pour  le  pauvre  !  A  combien  de  changements 

.  avaient  survécu  ces  ruines  I  Changements  de  croyances,  de  dy* 

oasties,  delègbiation,  de  mœurs  !  Combien  de  nouvelles  classes 

libommes  s'étaient  succédées  sur  le  sol  I  combien  de  nouvelles 

farces  de  richesse,  et  par  suite  combien  de  nouvelles  sources 

<Io  pouvoir  !  Sa  propre  maison,  sa  classe  tout  entière  s'étaient 

t:tablie8  sur  les  ruines  de  ce  grand  corps  dont  il  avait  à  ses 

pieds  les  vestiges,  emblèmes  de  son  antique  force  et  de  son 

«iHtiqae  magnificence.  Mais  à  son  tour  sa  classe  était  menacée, 

^  te  peuple,  ces  enfants  du  travail,  qui  se  comptent  par  mil* 

'ioos,  ceux  dont  l'énergie  s'ignore  elle-même  et  soutient  ce» 

vendant  l'édifice  tout  entier,  qu'avaient-ils  gagné  à  ces  siècles 
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de  changements?  Leurs  progrès  étaient-ils  en  rapport  are 
ceux  de  leurs  maîtres?  Quelle  était  leur  part  dans  les  trésor 
de  la  plus  puissante,  de  la  plus  libre,  de  la  plus  morale»  de  l 
plus  religieuse  des  nations,  ainsi  que  la  proclament  la  classe  de 
élus  du  siècle?  Y  avait-il  des  incendiaires  du  temps  des  seî 
gneurs  abbés?  Non.  Et  pourquoi  pas?  Pourquoi  les  meule 
des  comtes  de  Mamey  étaient-^lles  vouées  à  la  flamme,  tandi; 
que  celles  des  abbés  de  Marney  avaient  été  épargnées?  » 

Au  milieu  de  ces  réflexions,  des  voix  troublent  la  rèverif 
d'Égremont  :  il  tourne  la  tète  et  voit  dans  le  cimetière  àem 
hommes  occupés  à  examiner  une  tombe.  Lo  premier  étail 
d'une  haute  taille,  et,  quoique  habillé  très-simplement,  n'avâii 
rien  de  vulgaire;  on  l'eût  pris  aussi  bien  pour  un  gentilhomntf 
de  campagne  que  pour  son  garde-chasse.  Ayant  déposé  son 
chapeau  à  larges  bords  par  terre ,  il  laissa  voir  à  Egreroont 
une  physionomie  franche  et  mâle,  pâlie  par lesannées  et  les 
passions  de  la  vie,  des  cheveux  grisonnants  qui  couronnaient 
un  noble  front.  M.  D'Israeli  croH  à  l'influence  de  la  race  sur 
la  beauté  des  traits.  Ce  personnage  est  l'ouvrier  noble  Gérard. 
Son  compagnon  est  le  journaliste.  M.  D'Israeli  ne  le  décrit  pas 
encore  ;  ouvriers  de  la  pensée  et  aristocrates  de  Thitelligence, 
les  journalistes  ,v quelle  que  soit  leur  race,  ont  un  rang  équi- 
voque dans  la  société  anglaise.  Par  un  instinct  sympathique, 
c'est  la  fi^re  de  Gérard  qtii  intéresse  surtout.  Égremont.  C'est 
avec  Gérard,  qui  s'assied  sous  le  cèdre,  qu'il  va  lier  conver- 
sation : 

«(  Vous  êtes  appuyé  contre  un  bien  vieil  arbre ,  dit  Egre- 
mont, s'avançant  d'un  air  d'aisance  vers  l'inconnu,  qui  le  re- 
garda avec  une  expression  de  surprise  et  répondit  :  —  On 
prétend  que  c'est  le  cèdre  sous  lequel  campèrent  les  moines 
lorsqu'ils  vinrent  élever  leur  asile  dans  la  vallée.  Cet  arbre 
fut  leur  maison,  jusqu'à  ce  que ,  avec  le  bois  et  la  pien^ 
qu'ils  avaient  autour  d'eux,  avec  leur  travail  et  leur  art  ma- 
gique, ils  eussent  édifié  l'abbaye;  puis  vint  le  jour  oÂ  ilsf'D 
furent  expulsés,  et  voilà  ce  qui  reste  de  leur  œu>Te.  L^  F"' 
vres  gens,  les  pau\Tes  gens  I 
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—  Ib  D  auraient  pas  perda  probablement  leur  retraite , 
f%  araient  mérité  de  la  conserver,  reprit  Égremont  (qui, 
»'«!  déplaise  au  romancier,  entre  bien  vite  en  discussion  sans 
BToirà  qui  il  s*adresse,  et  oublie  qu'il  descend  des  spolia- 
tettTs  de  celle  abbaye  admirée  par  lui  naguère  avec  un  coin- 
•encement  de  remords). 

—  Ils  étaient  riches.  Je  pensais  que  pauvreté  seule  était 
■firime,  poursuivit  l'inconnu  avec  simplicité. 

—Mais  ils  avaient  commis  d'autres  crimes. 

—  Peut-être  bien  :  nous  sommes  nés  si  fragiles.  Cependant  ce 
•Mit  leurs  ennemis  qui  ont  écrit  leur  histoire.  Ils  furent  con- 
imoés  sans  être  entendus ,  et  leurs  biens  furent  partagés 
wlre  ceux  dont  les  rapports  amenèrent  la  confiscation. 

—  Du  moins,  'dit  dTgremont,  cette  confiscation  Itit  une 
lonrce  de  vie  nouvelle  pour  les  masses  ;  les  terres  sont  pos- 
ïMées  par  des  hommes  actifs  et  non  plus  par  des  fainéants. 

—  Le  fainéant  est  celui  qui  ne  travaille  pas,  dit  l'inconnu  ; 
V'ii  porte  un  capuchon  ou  une  couronne  comtale,  que  m'im- 
porte à  moi?  11  faut  bien  que  quelqu'un  possède  la  terre,  quoi- 
V*  je  me  sois  laissé  dire  que  cette  propriété  individuelle 
•'^1  pas  chose  nécessaire  ;  cependant  je  ne  ferai  aucune  ob- 
P^ion  à  l'existence  d'un  seigneur ,  pourvu  que  ce  soit  un 
J^n  seigneur.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  les  moines 
«î^^enl  des  maîtres  faciles,  se  contentant  d'une  rente  très- 
modérée,  car  il  y  avait  des  baux  de  ce  temps-là.  Leurs  fer- 
^vtx%  pouvaient  même  les  renouveler  avant  qu'ils  fussent  ex- 
pirés. Aussi  était-ce  une  race  qui  avait  du  cœur  et  tenait  à 
^^Ve  chose,  étant  indirectement  associée  à  la  propriété.  II 
ya^ilalors  des  yeomen,  monsieur.  F^  nation  n'était  pas  di- 
visée en  deux  classes,  les  maîtres  et  les  esclaves.  H  y  avait 
^^  halte  entre  le  luxe  et  la  misère;  le  comfort  était  alors  une 
^*'en  Angleterre,  et  non  pas  seulement  un  mot  anglais. 

""  El  croyez-vous  réellement  que  les  moines  fussent  de 
'^«Itcars  Umdlùfdi  que  ceux  d'à-présentî  den^anda  Égre- 
BHmt. 

^  n  suffirait  d'en  appeler  à  la  nature  humaine,  si  nous 
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n'avions  Tautorité  de  l'histoire.  Les  moines  ne  pouvaiei 
posséder  individuellement  ;  Us  ne  pouvaient  mettre  de  cAt^ 
ils  ne  pouvaient  foire  de  legs  à  personne.  Us  vivaient,  rec< 
vaient  et  dépensaient  en  commun.  Le  monastère  était 
propriétaire  qui  ne  mourait  jamais  et  ne  dilapidait  jamais 
Le  fermier  n'avait  pas  peur  d*ua  héritier  mineur,  d'une  h 
telle  avare,  d'un  noble  ruiné  par  les  hypothèques,  du 
homme  de  loi  temporiseur.  Tout  était  certitude  :  le  manoi 
n'avait  pas  à  redouter  un  changement  de  seigneur,  ni  le 
chênes  à  frémir  en  entendant  là  hache  de  l'héritier  prodi^€ 
Combien  nous  sommes  fiers  encore  en  Angleterre  d'une  an 
cienne  famille,  quoique,  Dieu  le  sait,  on  n'en  trouve  guér 
aujourd'hui  !  Cependant  les  paysans  aiment  à  dire  :  a  Noa 
sommes  ses  fermiers,  nous  étions  les  fermiers  de  son  père  e 
de  son  grand-père.  »  Us  savent  que  cette  tenure  héréditain 
est  un  grand  avantage.  Au  temps  des  associations  monastiques 
et  des  moines  propriétaires,  l'abbé  était  toujours  le  même.  Le: 
monastères  étaient  dans  >chaque  district  un  lieu  de  retiigc 
pour  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours,  de  conseils,  dr 
protection,  un  corps  dont  les  membres,  n'ayant  aucun  souci 
personnel,  mettaient  toute  leur  sagesse  au  service  de  Tinei- 
périence ,  toutes  leurs  richesses  au  service  de  la  pauvreté,  o( 
souvent  avaient  encore  un  appui  de  force  et  de  protection  à 
offrir  aux  opprimés. 

—  Vous  plaidez  leur  cause  avec  émotion ,  dit  Ègremont. 
qui  commençait  à  être  ému  lui-même.  '    ^ 

—  Leur  cause,  c'est  la  mienne;  ils  étaient  comme  molle» 
fils  du  peuple. 

—  Je  croyais  plutôt  que  les  monastères  étaient  le  refuge 
des  branches  cadettes  de  l'aristocratie ,  dit  Égremont. 

— Aujourd'hui,  c'est  à  la  liste  des  pensions  que  les  braDche> 
cadettes  s'adressent,  reprit  l'inconnu  avec  un  sourire.  Eh  bien. 
encore,  s'il  faut  avoir  une  aristocratie,  j'aimerais  mieux  que  le^ 
cadets  et  les  cadettes  fussent  moines  et  nonnes,  que  colooet 
sans  régiments  ou  femmes  de  charge  de  palais  qui  n'existent 
plus.  Voyez  d'ailleurs  quels  avantages  trouverait  un  mifl'*'^^ 
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aojonrd'hai  a  pourvoir  de  cette  manière  une  aristocratie  indî- 
{eo(e.  Il  n'aurait  plus  besoin  de  confier  les  affaires  publiques 
idesiodividus  notoirement  incapables,  ni  des  expéditions  mi- 
litaires ides  généraux  qui  n'ont  jamais  vu  le  feu,  ni  le  gouver- 
oemeDt  des  colonies  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  su  se  gouver- 
ner eainnémes,  ni  les  ambassades  à  des  dandies  ruinés  ou  à  des 
bvoris  disgraciés.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  parmi  les  moines  et 
les  religieuses  des  personnes  de  naissance  noble.  Pourquoi 
B>  eo  aurait-il  pas  eu?  L'aristocratie  avait  sa  part,  rien  de 
plos.  Cette  classe,  comme  les  autres ,  trouvait  ison  bénéfice  à 
rinstitution  des  monastères;  mais  la  liste  des  abbés  mitres,. 
brsqa'ils  furent  supprimés,  démontre  que  la  grande  majorité 
des  chefs  de  nos  abbayes  étaient  enfants  du  peuple. 

—A  la  bonne  heure,  dit  Égremont;  quelle  que  soit  la  diffé- 
rence des  opinions  sur  ce  point,  il  en  est  un  autre  sur  lequel 
toute  controverse  doit  cesser,  j'aime  à  en  convenir:  les  moines 
ferent  de  grands  architectes. 

—  Oh  !  oui,  de  grands  architectes,  reprit  l'inconnu  d'un 
too  de  tristesse,  si  le  monde  savait  seulement  ce  qu'il  a 
perda.  Sait-on  bien  ce  qu'était  l'Angleterre  avant  la  disso- 
;  IvtioQ  des  monastères?  Oui,   monsieur,  en  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles  seulement,  il  y  avait  plus  de  trois  mille 
I  de  ces  établissements  religieux,  abbayes,  chantrcries,  cha- 
I  P^Ues,  hospices  —  tous  beaux  édifices  et  quelques-uns  su- 
I  Wimes;— il  y  avait  environ  vingt  monastères  comme  celui-ci 
I  dans  chaque  comté,  terme  moyen;  car  dans  ce  comté-ci  il  en 
'  ^listait  quarante  ;  édifices  aussi  vastes  et  aussi  admirables 
^ne  vos  Chatsworths,  vos  Wenstworths,  vos  Belvoirs  et  vos 
Stowes.  Figurez-vous  donc  trente  ou  quarante  Chatsworths 
I  dans  ce  comté,  dont  les  propriétaires  n'étaient  jamais  absents. 
)uus  vous  plaignez  de  la  non-résidence  des  seigneurs;  les 
moines  résidaient  toujours;  ils  dépensaient  leur  revenu  parmi 
^^i  dont  le  travail  l'avait  produit.  C'était  pour  la  posta- 
nte que  ces  saints  hommes  bâtissaient  et  plantaient.  Leurs 
^"g'ises  étiiienl  des  cathédrales,  leurs  écoles  étaient  des  col- 
^^C^,  IcwTs  archives  et  leurs  bibliothèques  étaient  les  mu- 
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sées  et  les  arsenaux. de  la  science  du  royaume;  leurs  eaux  et 
forêts ,  leurs  fermes  et  jardins,  étaient  régis  et  aménagés  sur 
une  échelle  d'économie  royale  qui  embellissait  le  pays  e( 
rendait  le  peuple  fier  du  pays. 

—  Mais  si  les  moines  étaient  les  bienfaiteurs  du  peuple, 
pourquoi  le  peuple  ne  se  souleva-t-il  pas  pour  les  défendre? 

—  11  le  fit,  mais  trop  tard.  Il  lutta  pendant  un  ûècle,  mats 
il  luttait  contre  la  propriété  et  il  fut  battu.  Tant  que  les  moines 
avaient  existé,  le  peuple  avait  eu  dans  sa  détresse  la  propriété 
de  son  côté.  Hélas!  aujourd'hui  tout  est  fini;  il  h*y  a  pins 
que  des  touristes  pour  venir  admirer  ces  ruines  et  faire  des 
réflexions  morales  sur  les  outrages  du  temps.   Mais  ils  se 
trompent,  ce  sont  les  œuvres  de  la  violence  et  non  du  temps. 
La  guerre  créa  ces  ruines;  la  guerre  civile,  et  une  guerre 
civile  la  plus  cruelle  de  toutes ,  car  elle  ne  frappa  que  les 
plus  faibles.  Les  monastères  .furent  pris  d'assaut,  saccagés, 
ravagés;  on  les  battit  en  brèche  avec  des  machines;  on  les 
fit  sauter  avec ,  la  poudre.  Remarquez  encore  les  cicatrices  de 
cette  profanation  sur  cette  tour.  On  ne  vit  jamais  pillage 
pareil.  Le  pays,  pendant  un  siècle,  ressembla  à  une  terre  en- 
vahie par  un  ennemi  impitoyable  ;  ce  fut  bien  pis  que  la  con- 
quête normande.  L'Angleterre  conserve  encore  cette  physio- 
nomie de  pays  ravagé.  Je  ne  sais  si  les  maisons  de  charité  lef- 
faceront.  Ce  sont  lu  au  moins  des  maisons  b&lies  pour  le  peu- 
ple. Après  trois  siècles  d'expériences,  quand  vos  prisons  sont 
pleines,  quand  vos  moulins  à  pied  (ireadmilh)  commencent;! 
perdre  un  peu  de  leur  vertu ,  voilà  ce  que  vous  nous  donnez 
en  remplacement  des  monastères. 

—  Vous  regrettez  l'ancienne  foi ,  dit  Égremont  d*nn  ton 
respectueux. 

—  Je  ne  considère  pas  la  question  comme  une  question 
religieuse,  mais  comme  une  question  de  droit  social  et  comme 
une  question  de  droit  privé.  Vous  auriez  pu  changer  la  reli- 
gion des  abbés  comme  vous  changeâtes  la  religion  des  èfè- 
ques;  mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  priver  des  hommes  de 
leur  propriété,  et  surtout  d'une  propriété  qui,  administrée  p»r 
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d»,  coDiribuait  si  grandement  au  bien-être  de  la  communauté. 

— PoQr  ce  qui  est  de  la  communauté,  dit  ici  Tautre  inconnu 
(|Di  c'avait  pas  parlé  encore»  avec  les  monastères  disparut  le 
deraier  type  que  nous  ayons  jamais  eu,  en  Angleterre,  d*un 
pareil  système.  Il  n'y  a  plus  de  communauté;  il  y  a  des  agré- 
gatioQs,  et  encore  des  agrégations  constituées  dans  des  con- 
diliuiîs  qui  substituent  un  principe  dissolvant  au  principe 
Smon.  » 

Le  nouvel  interlocuteur  avait  une  de  ces  voix  douces  et 
{raves,  sérieuses  et  sans  accent  passionné,  qui  captivent  ce- 
pendant Tattention.  C'était  un  homme  pâle ,  grêlé  de  petite 
vérole,  dont  un  œil  intelligent  et  vif  rachetait  la  laideur  ; 
jeune  et  déjà  chauve,  vêtu  de  noir,  son  linge  blanc ,  sa  barbe 
bien  bile,  et  son  air  propre  enfin  accusaient  la  nécessité  plutôt 
<pe  la  négligence,  s'il  portait  des  gants  recousus  et  un  cos- 
tome  râpé. 

[Cest  enfin  le  journaliste  dont  M.  Disraeli  se  décide  à  nous 
faire  le  portrait.  ] 

«Vous  vous  lamentez  anssi  sur  la  dissolution  des  abbayes? 
Ini  demanda  Kgremont. 

^  Il  y  a  tant  à  se  lamenter  dans  le  temps  présent,  répon- 
diUil,  qu'il  ne  me  reste  guère  de  lamentations  pour  le  passé, 

^  Cependant  vous  approuvez  le  principe  des  associations 
religieuses,  et  vous  les  préférez  à  notre  système  de  vie  ac- 
tuel. 

—  Oui,  je  préfère  Tassociation  à  lagrégation. 

--Ce  sont  en  effet  deux  choses  distinctes,  dit  Égremont 
d  «n  air  rêveur. 

—C'est  la  communauté  de  but  qui  constitue  la  société»  con- 
'"^Qa  le  second  inconnu;  sans  ce  principe  on  groupe  les 
'lommes,  mais  ils  n'en  vivent  pas  moins  isolés. 

-- Est-ce  donc  là  leur  condition  dans  les  villes? 

—  C'est  leur  condition  partout  ;  mais  elle  s'agrave  dans 
,  '^villes.  La  densité  de  la  population  implique  la  lutte  d'une 

^^ncurrence  plus  difficile,  et  par  conséquent  la  réciproque 
^uUion  des  éléments  mis  en  contact.  Dans  les  grandes  villes 
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c'est  le  désir  du  gain  qui  rassemble  les  homines  ;  ils  y  IraTail- 
lent  isolément  à  leur  fortune,  et  non  par  une  fraternelle  coopé- 
ration, car  à  côté  d'eux  il  n'y  a  que  des  voisins  dont  ils  sa 
soucient  peu,  tandis  que  le  christianisme  nous  apprend  à  aimer 
DOS  voisins  comme  nos  proches^  ou  plutôt  comme  nous-méme. 

—  Nous  vivons  dans  de^  temps  étranges!  s'écria  Égreroont, 
cédant  au  besoin  de  soulager  son  émotion  secrète,  et  en  même 
temps  à  la  dissimuler  par  ce  lieu  commun  sous  forme  d'exck 
ination. 

—  Lorsque  l'enfent  commence  à  marcher,  dît  l'autre,  i) 
croit,  lui  aussi,  qu'il  vit  dans  des  temps  étranges. 

—  Et  vous  en  concluez... 

—  Que  la  société,  encore  dans  l'eniance,  commence  àsc 
«entir  marcher. 

— C'est  un  nouveau  règne.  Ce  pourra  être  une  ère  nouvelle. 

—  Je  le  pense  aussi,  dit  le  second  inconnu. 

—  Et  je  l'espère,  dit  le  premier. 

—  Fort  bien  :  la  société  peut  encore  être  dans  l'enfance, 
reprit  Egremont;  mais  qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  notre 
reine.règne  sur  la  plus  grande  nation  qui  ait  jamais  existé. 

—  Sur  quelle  nation?  demanda  le  second  inconnu;  cari) 
en  est  deux.  » 

Egremont  attendait  en  silence  une  phrase  explicative. 

«  Oui,  deux  nations,  continua  son  interlocuteur,  deux  na- 
tions entre  lesquelles  il  n'est  ni  relations  ni  sympathies,  qoi 
ignorent  chacune  la  pensée  de  l'autre,  ses  habitudes,  ses  sen* 
timents,  comme  si  elles  habitaient  des  zones  différentes,  des 
planètes  à  part,  n'ayant  ni  même  éducation,  ni  même  nourri- 
ture, ni  mêmes  mœurs,  ni  même  lois. 

—  Vous  voulez  parler  de dit  Egremont  en  hésitant. 

—  Je  parle  des  riches  et  des  pauvres.  » 

Ce  dernier  trait  explique  le  second  titre  du  roman,  et  il  sus- 
pend la  discussion ,  ou  plutôt  c'est  un  petit  coup  de  tbéâtre 
qui  subjugue  Timagination  d'Êgremont. 

En  ce  moment  une  soudaine  teinte  de  rose  se  répand  sur 
4es  ruines  indiquant  le  coucher  du  soleil,  et  à  travers  une  i^ 
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(jgir«$,  aa  milieu  d'an  ciel  azuré,  étincelle  Téioile  du  soir. 
L'heure,  le  lieu  de  la  scène»  la  solennité  du  silence  et  la  beauté 
k  site  arrêtent  la  controverse  et  imposent  même  le  silence 
lorsque  de  la  chapelle  de  la  Vierge  s'élève  le  chant  d*un 
iiTOfie,  une  voix  qui  invoque  Marie  la  reine  des  anges,  une 
Toii  seule,  mais  si  douce,  si  tendre,  si  mélodieuse  et  si 
pëënnte,  qu'elle  retentit  comme  une  musique  surnaturelle 
daaslecœar  troublé  du  rêveur.  Le  plus  Agé  des  deux  étran- 
ger a  fléchi  le  genou,  baissé  les  yeux,  croisé  les  bras;  il 
pt  Mais  le  plus  jeune  reste  debout  (le  journaliste  n  est  pas 

ciditiiique dans  le  reste  du  roman  il  n*est  même  pas  très- 

boQ  chrétien).  Quand  la  divine  mélodie  cesse,  le  mystère 
^  la  Yoix  s'explique  en  partie.  Ce  n'est  pas  tout  a  fait  un 
^ fui  sort  des  ruines;  mais  une  belle  créature  sous  le 
fvstme  de  religieuse  novice.  Egremont  était  tout  disposé  à 
«îoire  à  un  miracle;  il  en  est  quitte  pour  devenir  amoureux, 
w  ia  novice  qui  chante  si  bien  est  la  hlle  de  Gérard,  Sybile 

^^  ilétaitpossibled'entreprendre  l'analyse  complète  d'un  livre 
qoi  se  compose  d'une  galerie  de  petits  tableaux  rassemblés  sans 
^ocoup  d  art ,  il  faudrait  maintenant  transporter  le  lecteur 
^lamanufacturedont  Gérard  est  le  contre-mai tre — (manu- 
^rtnreetmojiastère,  autre  opposition),—  chez  le  pauvre  ou- 
vrier Warner,  que  sa  fille  quitte  pour  aller  jouir  de  la  liberté 
^^agrisette,  —  au  temple  des  Muses,  un  de  ces  gin-palactê^ 
^^  la  Revue  Britannique  a  décrits  plusd'une  fois,  — au  milieu 
(fane  assemblée  nocturne  de  chartistes,  —  à  la  chambre  des 
^mmunes,  où  Egremont,  amoureux  d'une  fille  du  peuple,  parle 
^Q faveur  du  peuple,  etc.,  etc.;  mais  nous  croyons  qu'on  traduit 
^niman  tout  entier  en  français,  et  au  risque  de  faire  passer 
'Vû'Israelipour  un  romancier  théologal,  nous  nous  bornerons 
a  compJéier  sa  dissertation  dramatique  en  faveur  du  calholi*- 
^iiie,  tel  que  l'entend  un  auteur  qui  tient  à  descendre  en 
^ile  ligne  d'Abraham  ou  de  Jacob.  Le  siècle  est  préoccupé 
^  théories  religieuses  :  notre  critique  choisit  selon  le  goût  du 
^^<H^e.  En  citant  l'utopie  religieuse  de  la  Jeune  Angleterre, 
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fions  préparons  déjà  d'autres  articles  sur  les  nonrelles  c 
trines  d'Oxford,  sur  le  schisme  d*Écosse,  etc. 

LordMowbray  est  propriétaire  d'un  château  dans  un 
districts  où  une  ancienne  église,  mieux  conservée  encore 
celle  des  moines  de  Marney ,  a  porté  bonheur  à  la  population 
appelant  sous  son  clocher  uite  manufiicture.  Ce  motif  est  j 
feitement  dans  les  idées  anglaises  ;  malheureusement,  si  Vôg 
est  restée  debout,  on  a  détruit  l'ancienne  demeure  abbali« 
fMdhmreusetMnt^  «  car,  dit  M.  Disraeli ,  s'il  y  avait  eu 
quoi  loger  un  évéque,  Mowbray  serait  une  ville  épiscopak 
A  défaut  d'évéque  se  trouve  à  Mowbray  un  excellent  vicaû 
M.  Aubrey  Saint-Lys,  un  vicaire  de  raety  un  descendante 
conquérants  normands.  Ce  vicaire  a  des  vertus  et  des  M 
mes  :  il  finit  par  mettre  TÉglise  à  la  mode  dans  un  pays  ; 
avant  lui  on  comptait  une  population  de  cent  mille  patoii 
Le  révérend  M.  Saint-Lys  est  encore  jeune:  il  appartioni 
cette  génération  qui  a  entendu  prêcher  à  Oxford  le  doc  tej 
Pusey ,  le  docteur  Newman,  le  docteur  Ward,  et  ces  ^Mires  pt 
fesseurs  de  l'antique  université,  qui  pensent  que  la  réforai 
anglicane  a  porté  une  main  trop  violente  sur  le  costume  eccli 
siastique,  sur  l'ornementation  des  églises,  sur  tout  ce  qiû  n'éta 
qu'une  innocente  poésie  dans  le  culte  apporté  de  Rome  en  Au 
gleterre.  On  accuse  ces  docteurs,  il  est  vrai,  de  regretter  pla 
encore  l'ancienne  autorité  des  évèques  et  même  celle  du  pape^ 
et  quelquefois  ils  ont  émis  des  opinions  qui  ont  eSrayé  les  ôrf 
ques  eux-mêmes;  mais. quoique  le  docteur  Newman  soit  traita 
de  temps  en  temps  de  jésuite,  quoique  le  docteur  Pusey  ail 
été  suspendu  de  son  droit  de  prêcher  et  de  professer,  quoi- 
qu'un livre  plus  récent  encore  du  docteur  Ward  ait  provoqué 
d'autres  scandales,  la  Jeune  Angleterre,  par  le  roman  de 
H.  D'Israeli,  et  dans  la  personne  de  H.  de  Saint-Lys,  se  dé- 
clare pour  le  puséysme.  Egremont  est  plus  que  préparé,  par 
l'apparition  de  la  religieuse  sous  le  cèdre  de  Mamey-Abb6f. 
à  soutenir  une  nouvelle  thèse  avec  le  théologien  néo-cathoUqoe. 
qui  a  mis  l'église  de  Mowbray  à  la  mode.  L'architecture  \^ 
sert  encore  de  texte  : 
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«Pour  toat  ce  qui  est  arrivé  o«  peut  arriver  enooro, 
it  M.  Siint-Ljs  à  Égremont,  je  ne  UAme  que  rÉgUsa 
lÉglise  déserta  le  peuple,  et  c'est  depuis  cette  déserlioft 
pè  l'Eglise  s'est  me  en  péril  et  que  le  peuple  a  dégénéré, 
autrefois  la  religion  cherchait  à  satisfaire  les  plus  nobles 
mstinds  de  la  nature  humaine,  et  par  ses  fêtes  elle  offrait  au 
tnnflvne  distraction  consolante.  Le  jour  du  repos  était  cour 
sacré  snou  toojours  à  des  pensées  élevées,  du  moins  i  de 
fettfres  et  généreux  sentiments.  L'Église  conviait  toute  la  po- 
pàtioa  chrétienae  à  ses  pompes  sous  ses  voûtes  d'une  sculp- 
tée presque  céleste,  et  au  milieu  des  plus  beaux  monuments 
fKlhoaune  ait  édifiés.  Là,  en  présence  de  Dieu,  tous  étaient 
Um:  tons  étaient  admis  également  à  la  prière,  à  Tencens,  i 
iiaiàque,  aux  saintes  instructions  et  aux  jouissances  des 
tftt. 

-Vous  croyez  donc,  répondit  Égremont,  à  l'efficacité  des 
^Oies  et  des  cérémonies  ? 

-Ce  que  vous  appelez  formes  et  cérémonie»  représente  ce 
^i^)  t  d'instincts  divins  dans  notre  nature.  Pousses  votr^ 
antipathie  des  formes  et  des  cérémonies  à  une  condusion  lo- 
V^oe,  et  vous  préférerez  vous  agenouiller  dans  une  grange 
fbtètqne  dans  une  cathédrale.  Vos  dogmes  vous  conduiront 
^pn«nre  tous  les  arts,  car  les  arts  sont  essentiellement  reli- 

^h  ne  parie  pas  dans  un  sens  abstrait,  dit  Égremont,  mais 
mai  relativement  à  la  connexité  indirecte  de  ces  formes  et 
^  ces  cérémonies  avec  celles  d'une  autre  Eglise.  Le  peuple  da 
^  Psys  les  associe  volontiers  à  de  serviles  superstitions  et  è 
'^doflûniitiQi,  d'une  puissance  étrangère... 

""Avec  Rome,  n'est-ce  pas?  dit  M.  deSaint^Lys;  cepen* 
^t  les  formes  et  les  cérémonies  existaient  avant  Home. 

""Vais,  dans  la  pratique,  leur  rétablissement  dansleservies 
**i^otre  culte  n'aceuse-t-il  pas  une  tendance  au  rétablisse- 
^^di  crite  apostolique  romain? 

*^  U  est  difficile  de  définir  Tefiét  pratique  de  esrtaines  eon- 
^'^iwmî  les  ignorants,  répondit  M.  8ninl-Lys.  L'Kgttsa  de 
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Rome  a  droit  à  nos  respects  comme  la  seule  église  hebraeoi 
chrétienne  qui  existe.  Toutes  les  autres  églises  fondées  pa| 
les  apôtres  hébreux  ont  disparu.  Rome  subsiste,  et  il  no  faul 
pas  que  le  rang  exagéré  qu'elle  avait  pris  dans  le  moyen-âgi 
nous  fasse  oublier  son  origine  primitive  et  apostolique,  s; 
sortie  de  la  Palestine,  encore  parfumée  des  odeurs  du  paradis 
L'Eglise  de  Rome  se  maintient  par  la  succession  apostolique 
mais  la  succession  apostolique  n'est  pas  une  institution  corn 
plëte  en  elle-même,  c'est  la  partie  d'un  tout  ;  —  si  elle  n  étai 
parlie  d'un  tout ,  elle  n'aurait  aucune  base.  Les  apôtres  succv 
daient  aux  prophètes,  ^'otre  divin  maître  s'annonça  comim 
le  dernier  des  prophètes.  Les  prophètes  étaient  les  héritier 
des  patriarches,  et  les  patriarches  avaient  été  en  conimuni 
cation  directe  avec  le  Très-Haut.  Tels  étaient  les  titres  det 
apôtres  à  qui  fut  faite  la  révélation  du  caractère  sacerdotâi,  à 
qui  furent  ordonnées  les  formes  et  les  cérémonies  que  TÉgiise 
de  Rome  n'abandonna  jamais  ;  mais  Rome  ne  les  a  pas  inven- 
tées. C'est  parce  qu'elle  les  conserve  seule  qu'elle  prétend  à  la 
suprématie  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  privilèges,  c'est  un 
devoir  imposé  à  toutes  les  congrégations.  L'Église  n  existail- 
elle  pas  au  temps  des  prophètes?  Moïse  n'était-il  pas  un  prêtre. 
et  Aaron  un  grand  prêtre?  —  Oh  I  oui ,  et  plus  grand  qu'aucun 
pape  ou  prélat ,  serait-ce  l'évêque  de  Rome  ou  Tévéque  de 
Cantorbery.  Dans  toutes  ces  discussions  d'église,  nous  ou- 
blions beaucoup  trop  que  le  second  Testament  n'est  que  Ir 
complément  du  premier.  Jéhovah-Jésus  venait  compléter  la  loi 
et  Uê  prophètes.  Le  christianisme  est  donc  le  judaïsme  coœpié^^* 
ou  il  n'est  rien.  Le  christianisme  est  incompréhensible  sans  le 
judaïsme,  comme  le  judaïsme  est  incomplet  sans  le  cbrislia- 
nisme.  Qui  est-ce  qui  pouvait  attribuer  à  Rome  un  intérêt 
spécial  dans  ce  complément?  où  en  est  le  commencement,  où 
en  est  la  fin  ?  La  loi  ne  fut  pas  promulguée  au  bruit  dn  ton- 
nerre sur  le  Capitole  ;  le  sacrifice  de  l'homme-Dieu  ne  fut 
pas  accompli  sur  le  Mont-Sacbé!  Non,  notre  sacerdoce  pri»- 
cède  directement  de  Jéhovah;  les  formes  et  les  cérémonies  de 
l'Église  de  Jéhovah  sont  les  règles  dictées  par  la  suprême  io- 
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(dljgeoce.  Rome  prétend  arec  orgueil  que  rauthenticité  du 
NuDveao-Testainent  dépend  de  la  reconnaissance  de  son  in- 
Èiilibilîté.  L'authenticité  du  Nouveau-Testament  dépend  de 
m  accord  avec  l'Ancien.  Rome  en  eut-elle  le  dépôt?  Je 
reconnais  dans  l'Eglise  une  institution  essentiellement  etsin- 
mmni  catholique,  adaptée  à  tous  les  climats  et  à  tous  les 
leiDps.  Je  ne  m'incline  pas  devant  la  nécessité  d'un  cher  vi- 
^bkdaDs  telle  ou  telle  localité;  mais  si  j'en  voulais  chercher 
00,  ce  DO  serait  pas  à  Rome.  Je  ne  puis  découvrir  dans  sa  mé- 
aiorable  histoire  aucun  témoignage  d'une  mission  si  sublime, 
f^ae  le  Tout-Puissant  daigna  s'incarner,  le  verbe  ineffable 
le choisit  pas  un  corps  romain.  Les  prophètes  n'étaient  pas 
^mm;  les  apôtres  n'étaient  pas  Romains  ;  celle  qui  fut 
^ie entre  toutes  les  femmes  était-elle  Romaine?  Non  ,  pour 
^lir  le  siège  d'un  catholicisme  privilégié,  je  chercherais  une 
^  plos  éloignée  de  nous  que  l'Italie,  une  ville  plus  sainte 
1»Rome.  » 

On  voit  que  M.  Disraeli,  tout  bon  chrétien  qu'il  veut  être, 
Ne  rancune  à  la  ville  où  Titus  fut  empereur,  de  la  destruc- 
rt^n  de  Jérusalem. 

^ous  ne  nous  chargerons  pas  de  discuter  ce  nouveau  chris- 
^iviisoe  ramené  aux  bords  du  Jourdain,  ni  au  point  de  vue 
<JcRoBie,  ni  au  point  de  vue  d'Oxford.  Notre  but  a  été  de 
rfonneroneidée  non  du  roman  tout  entier,  mais  de  l'espèce  de 
P^Iiogénésie  rétrospective  dans  laquelle  M.  B.  Disraeli  sem- 
'^il  vouloir  refondre  la  constitution  politique  et  religieuse 
*  l'Angleterre. 

%6»fe  est  dédiée  à  une  noble  intelligence  et  à  une  «Notice  nature^ 
^nae  douce  voix^  à  un  goût  pur  y  —  à  la  plus  sévère  des  criti- 
^^,  —  mais  épouse  parfaite  [a  perfect  unfe)^  «  —  à  la  femme 
^^<|Qi?  demande  le  Fraser  Magazine^  qui,  au  lieu  d'admettre 
^elle dédicace  conjugale,  nous  rappelle  par  sa  question  épi- 
P^œmatique  le  mot  impertinent  que  répondit  Fox  à  son 
P^^e,  loi^uc  celui-ci  lui  conseillait  de  prendre  une  femme  : 
--«Whosewife,  fether?  » 

l^ns  le  roman ,  Sybile  a  toutes  les  qualités  de  la  personne 
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désigaée  p£ur  cette  dédicace;  car,  après  avoir  été  charmé  pai 
sa  douce  voix  dans  les  ruines,  Égreinoiil  la  reaoonire  chez  ui 
pauvre  ouvrier  à  qui  elle  vient  porter  des  secours.  U  admin 
donc  sa  douce  nature.  Quand  il  cause  avec  elle ,  il  admiri 
aussi  son  intelligence,  et  subit  aiéme  de  bofl<e  grâee  quelque! 
critiques  de  son  goût  pur.  Égremont  es4  un  portrait  Ai 
M.  D'Israeli  lui-méaie,  selon  les  Magazines.  Noua  aimons  j 
penser  que  la  perfeet  wife  de  la  dédicace  a  posé  pour  le  por^ 
trait  de  Sybile.  Quoi  qu'il  en  soit,  Egremont  finit  par  épouse^ 
la  belle  et  sage,  la  douce  et  intelligente  novice.  Ce  bonheotf 
n'est  pas  le  seul  qui  lui  arrive  au  dénouement.  Son  frère,  lord 
Marney,  qui  lui  avait  autrefois  enlevé  une  première  fiancée,! 
est  tué  dans  une  émeute  d'ouvriers,  qui  malheureufiementl 
aussi  a  coûté  la  vie  i  Gérard  et  au  journaliste  Morley.  Mais 
en  même  temps  qu'Égremont  succède  aux  biens  et  titres  de 
soa  frère,  Sibyle,  à  qui  ont  été  enfin  remis  les  papiers  cousta- 
tant  ses  droits  à  la  propriété  delà  terre  de  Mowbray ,  deficnl 
.une  des  plus  riches  héritières  de  la  Grande-Bretagne.  Adiea 
le  couvent;  on  laisse  écouler  une  année,  et  le  mariage  a  lies. 
Après  la  cérémonie,  les  deux  époux  partent  pour  un  tour  en 
Italie,  et  reviennent  faire  leur  entrée  dans  le  beau  monde  de 
Londres.  Ils  retrouvent  l'Angleterre  paisible,  malgré  la  petite 
agitation  du  puséysme  d'Oxford  et  celle  que  cause  le  vote  de 
l'allocation  de  Maynooh.  Ce  dernier    acte   de  sir  Rot)ert 
Peel  calmera-t-il  un  peu  l'opposition  du  nouveau  comte  de 
Marney  ?  On  en  doute.  Se  laissera-t-il  convertir  an  catboli' 
cisme  par  Sybile  ?  Ce  sera  peut-être  le  sujet  d'un  noaveM 
roman. 

R.  B. 
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ÂlIT  DE  LIMERICS.  —  FAUBOURfr  RURAL.  ^  TOILETTE  DU  DlILilfCIIE.  — 
W  rOPOGRAPlIR.  —  ARRIVÉK  A  DUBLIX.  —  LES  TROIS  CAPITALES  DK  LA 
0«DE-BRETAr.NE.  —  MO>'tME\TS  MODERNES.  —  LES  LIBERTÉS.  —  LA 
■ilU  ICI  LOOTES. — STATISTIQUE  DE  LA  PRIPBRIC  BRITA!«!<(1QVE.  —  SAHfT^ 
MnuCK.  —  UXE  BKDELLE.  —  LE  Dtt>TEII  SWIFT.  —  STELLA  ET  TAKESBÀ.  — 
*n  MAfTRCBSEfl.  ~  DELX  «lATIIlilllAlES.  —  CaiRUT-CllIlRCa.  <^  VSf  OIHR. 
-  U  RÉPlRLUiLE  D'IRLANDE.  —  CAVEAUX  DE  SAIXT-MICUAH.  —  VVBS«  -<- 
USFKÈHBS  SBEARES.  —  ASPASIE  PÉMOCRATE.  ^-  U!VE  LETTRE  A  Bl'RKE  S8R 
URÉïOLUTIOX  FRANÇAISE,  ETC. 

S  XII  (i). 

Effrayé  par  les  înoessanles  arerses  des  jom 

ï'^enls,  j'avais  renoncé  à  la  place  farorite  du  touriste  în* 
^ide,  poar  retenir  un  coin  de  rintérieur  dans  la  jnalle-posie 
^^limerick  à  Dublin.  C'était  dimanche,  et,  pendant  les  Irob 
P^wiières  lienes,  je  me  trouvai  Tunique  occupant  de  toute  i« 
*^re,  pouvant  tourner  la  tête  k  droite  ou  à  gauche,  par 
^^ on laotre  portière,  étaler  ma  petile  carie  sur  la  banquette 

hîoir  la  lifraboos  de  septembre,  «etobre,  noTembre  1644,  janvier, 

'^ner,  mars,  avril  et  mai  1845. 
Le  tottriste  croit  devoir  prévenir  le  lecteur  qu'il  écarte  ici  deux  chapitres 
^t  fon  sur  le  ShanDon ,  le  grand  fleuve  de  rirlaade ,  et  Tautre  sur  Li- 
^ck.  n  publiera  encore  dans  la  Revu9  Britannique  deux  chapitres  sur 
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de  devant,  m'orienter  à  mon  aise  et  me  parler  à  moi-même  en 
propos  interrompus.  Cette  solitude  a  ses  agréments  quand 
elle  ne  se  prolonge  pas  trop...  Bref,  je  ne  regrettai  pas  Tira- 
périale ,  et  cependant  jamais  journée  ne  fut  plus  belle.  En 
voyant  le  ciel  si  bleu,  je  ne  pus  m'empécher  de  porter  parfoii» 
envie,  tantôt  à  ces  voyageurs  de  terre  ferme  que  j'avais  laissés 
k  Killarney  deux  jours  auparavant,  tantôt  à  ces  touristes  ma- 
ritimes, qui,  la  veille  encore,  avaient  eu  plus  de  confiance  que 
moi  à  leur  bonne  étoile,  sur  le  bateau  à  vapeur  du  Shannon. 
Toutefois  j'assistais  aussi  à  un   spectacle  dont  quelque^! 
scènes  avaient  bien  leur  charme  :  Limerick ,  quoique  grande 
ville,  a  pour  appendice  immédiat  une  suite  de  cottages  dont 
Tunique  issue  s'ouvre  sur  la  route.  Attirée  par  le  beau  soleil 
comme  les  lézrrdsau  printemps,  la  pauvre  Irlande  de  ce  fau- 
bourg champêtre  venait  achever  sa  toilette  du  dimanche  ma- 
tin sur  la  porte  ;  puis,  un  peu  plus  loin,  le  son  des  cloches  appe- 
lait à  la  messe  de  la  ville  la  population  rurale.  On  voyait  sortir 
des  masures  isolées  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunes  garçons,  de  jeunes  filles  et  d'enfants,  parés  à  leur  ma- 
nière, les  garçons  avec  un  habit  à  longues  basques,  un  peu 
moins  rappiécé  que  celui  de  la  semaine,  et  les  jeunes  filles 
assez  proprettes,  parce  que,  même  dans  la  misère  irlandaise, 
il  y  a,  le  dimanche,  pour  le  beau  sexe,  une  manière  de  faire 
ressortir  le  linge  blanc,  un  certain  art  dans  la  coiffure,  en  no 
mot,  une  petite  coquetterie  qui  corrige  les  imperfections  do 
costume.  Quant  aux  enfants,  c'était  surtout  le  chapeau  qui 
les  rendait  braves.  Quelques-uns  avaient  réellement  des  cha- 
peaux qu'ils  devaient  croire  à  peu  près  neuf^ ,  tant  il  leur 
manquait  peu  de  chose,  soit  à  la  forme,  soit  au  bord.  Dan:i 
tous  les  pays,  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  mais  chez 
les  paysans  surtout,  c'est  un  grand  jour  que  le  jour  du  Sei- 
gneur, et  je  compris  pourquoi  la  veille  au  soir  j'avais  vu  tant 
de  monde  à  la  porte  des  préteurs  sur  gages  de  la  grande 
rue  de  Limerick.  II  faut  dire  encore  que  les  tilles  de  la  cam- 
pagne qui  vont  à  la  messe  ont  à  se  faire  belles  pour  n'être  pas 
trop  éclipsées  par  les  filles  de  la  ville ,  celles-ci  ayant  une  ré- 
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puUtionde  beauté  qu'elles  défendent  de  leur  mieux — à  Téglise 
comme  au  théâtre. 

Ainsi  du  moins  m'en  parla  un  employé  au  cadastre,  qui 
mt  enfin  me  tenir  compagnie  à  Roscrea,  et  jeta  un  regard 
lâsez  dédaigneux  sur  ma  petite  carte  de  poche,  armé  qu'il 
était,  lui,  de  trois  ou  quatre  immenses  rouleaux  topographe 
qœs  que  nous  eûmes  quelque  peine  i  suspendre  longitudina- 
leoent  aux  courroies  disposées  dans  les  voitures  pour  accro- 
ckr  les  cannes  elles  parapluies.  Quand  connaissance  fut  foite, 
il  daigna  m'ouvrir  à  moitié  un  de  ces  rouleaux,  et  me  donner 
m  leçon  de  statistique  comparée  sur  le  Comté  de  la  Reine 
Qnm*S'CQunty)j  celui  que  nous  traversions.  Content  de  mon 
^tte&tion  curieuse,  il  aurait  même  déroulé ,  je  crois,  le  comté 
iiiBilrophe  de  Kildare;  mais  deux  habitants  dudit  comté,  se 
reodant  à  Dnblin  comme  nous,  vinrent  occuper  la  banquette 
^ocore  vacante,  et  nous  réduire  au  double  horizon  mobile  des 
portières,  dont  le  beau  temps  nous  permit  du  moins  de  tenir 
^  stores  ouverts  jusqu'à  Dublin 

U  était  près  de  neuf  heures,  lorsque  nous  entrâmes 

dans  la  capitale  de  Tlrlande;  mais  dans  cette  saison  il  fait 
ioor  jusqu'à  dix,  et  les  quartiers  que  nous  fit  parcourir-  la 
^^-poste  avant  de  s'arrêter  à  THôtel  Hibernien  ,  Dawson 
^^  Die  révélèrent  une  des  plus  belles  villes  d'Europe.  Je 
^^ sois  bien  convaincu,  depuis,  que  la  véritable  entrée  de 
^blin  est  par  la  mer  et  par  laLiRey,  comme  celle  de  Londres 
(^i*  la  Tamise.  Cependant,  n'importe  comment  on  est  arrivé 
^u  point  central  oii  les  principaux  monuments  de  Dublin  ont 
^^  rapprochés  les  uns  des  autres  comme  l'étaient  ceux  de 
Rome  dans  le  Forum,  on  comprend  que  les  Irlandais  parlent 
^^^  vanité  de  leur  belle  capitale.  C'est  sur  un  des  six  ou  sept 
i^ntsde  la  LiSéy ,  sur  celui  par  lequel. on  passe  de  Westmo- 
^laad-street  à  Sackville-street,  qu'est  le  cœur  de  la  ville;  c'est 
^  que  convergent  toutes  les  belles  rues ,  et  que  se  rencontrent 
^^  qui  traversent  Dublin  du  nord  au  midi.  En  partant  de  ce 
i^ntt  TOUS  pouvez,  en  une  heure,  avoir  visité  les  façades  de 
^iocien  palais  du  parlement  et  du  palais  de  Justice,  de  l'hôtel 
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des  Postes  et  de  l'hôtel  de  la  Douane;  foii  le  tonr  de  la  com 
quadrangulaire  de  l'Université  ;  vu  la  statue  équestre  de  Guîl 
laume  III,  et  la  colonne  de  Nelson,  — tous  édifices  et  monu- 
ments, qui,  sans  contredit ,  sont  de  meilleur  goAt  qu'aocui 
des  monuments  analogues  à  Londres  et  à  Edimbourg.  Est-c< 
â  dire  que  Dublin  soit  une  plus  belle  capitale  que  celle  d< 
TAngleterre,  et  même  que  celle  de  l'Ecosse?  Je  ne  sais  si  cetti 
conclusion  sortirait  d'une  comparaison  qui  embrasserait  d  an 
très  détails ,  ces  trois  cités  ayant  autant  de  points  de  con- 
trastes que  de  points  d*analogie.  La  Liffey,  auprès  de  la  Ta- 
mise ,  est  un  ruisseau,  quoique  au  delà  de  l'hôtel  delà  Douane 
la  rivière  irlandaise  porte  des  bâtiments  de  haut  bord  ;  et  quaac 
on  a  passé  une  fois  dans  sa  vie  les  ponts  de  Londres,  on  serait 
tenté  de  croire  qu'il  ne  faudrait  qu'une  enjambée  pour  passer 
ceux  de  Dublin.  Tout  est  grandiose,  même  le  laid,  daas  la  &- 
bylone  britannique.  Edimbourg,  de  son  o6té,  est  la  phis  pit- 
toresque des  cités,  avec  ses  hautes  maisons  jetées  ici  sur  des 
collines ,  là  au  bord  de  ravins  ou  de  lacs  desséchés.  Ce  n'est 
que  comme  ville  moderne ,  ville  propre ,  régulière ,  ce  n  est 
que  par  ses  monuments  publics  que  Dublin  satisfait  rcûl; 
mais,  après  avoir  rendu  justice  à  ses  belles  places,  à  ses 
belles  rues  et  à  ses  édifices  d'une  architecture  si  classique,  le 
artistes  peuvent  finir  par  y  regretter  quelque  ruine  ou  quelque 
édifice  plus  original.  Dublin  a  bien  un  vieux  château,  rési- 
dence officielle  de  sa  vice-royauté;  mais  ce  vieux  château  ds 
quatorzième  siècle  est  comme  perdu  derrière  sa  grande  porte 
militaire,  et  il  ne  saurait  rappeler  qu'à  son  désavantage  le  palais 
mélancolique  d'Holyrood ,  qu'on  aperçoit  de  toutes  les  hau* 
teurs  d'Edimbourg,  ou  cette  hardie  citadelle,  escaladée  autre- 
fois par  Wallace,  qui  les  domine  elle-même  tontes  comme  un 
nid  d'aigle.  La  tour  de  Londres  même  a  plus  de  caractère 
que  le  château  de  Dublin  ,  quoique  ce  soit  quelque  chose  de 
fort  triste  aussi  que  la  Tour  de  Londres.  Les  bâtimeafts  de 
rUniversité  de  Dublin  datent  bien  du  siècle  d'Elisabeth,  mais 
c'est  encore  une  grande  cour  presque  classique,  et  quiuapas 
la  solitude  solennelle  des  cloîtres  universitaires  doat  le  moyen 
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àgB a  dolé  Cambridge  el  Oxford.  Bref,  ce  qui  immqae  «nrtotit  à 
éDdUio,  c'est  rarcbitectore  ecclésiastiqve ,  one  calhédrade 
cooimecenesde  Westminster,  de  Cantorberj,  dToii,  deSalts- 
buy,  d'Oifordy  de  Cambridge;  il  Ini  manque  un  monument 
ipa  contraste  avec  mCte  physionomie  deWett'End  de  Londres 
qi'afleetent  les  belles  rues  de  SadLwille  et  de  Westmoreland, 
ks  squares  de  Saint-^Stephens  et  de  Herryon,  vn  monument 
qBërterait  biatoriqvement  de  la  rieiHe  Irlande,  et  dont  <yCon- 
kO  pourrait  inroquer  les  sonrenirs  eomme  Rienzi  invoquaft 
atone  ceux  du  Ca|>itole;  car  le  palais  du  parlement  d'ir- 
inde,  devenu  par  parenthèse  aujourd'hui  la  Banque  dlr- 
iadc,iie  fat  construit  qu'en  1729,  et  Concilîation-Hali  , 
^farUment  prortsoire  du  rappel  ^  ce  pandémoninm  de  la 
uâmalité  séditieuse,  n'est  plus  même  l'ancienne  halle  au 
Mi,  mais  une  grande  maison  bAtie  d'hier  avec  la  rente  de 
r.\ssociation.  Encore  une  fois ,  Dublin ,  noble  imitation  du 
qvrtier  fashionable  de  Londres ,  est  la  ville  la  moins  irlan- 
àâse  de  l'Irlande,  en  ce  sens  que  toute  son  architecture  mo- 
fierne  s'est  modelée  sur  le  patron  anglais,  connne  la  cour  du 
iord  lieutenant  est  Yepitome  de  la  cour  de  Bucktngham-Pa- 
bce,  avec  la  reproduction  de  son  étiquette,  de  se^  réceptions 
instocratiqnes  et  de  ses  intrigues  d'antichambre.  Seulement, 
W*n  qui  a  aussi,  à  l'instar  de  Londres,  une  corporation 
Bffmeipale,  un  lord  maire ,  ses  banquiers  et  ses  marchands, 
^avocats  et  ses  robins,  ne  laisse  pas  dominer  aussi  facile^ 
n^ot  l'opinion  de  la  eaur^  qui  est  naturellement  l'opinion  an- 
g^^ise,  mais  mal  défendue  par  une  noblesse  non  résidente. 
C'est  même  à  Vabsentéiême^  comme  on  appelle  la  désertion  de 
^'^ocratie,  que  Dublin  doit  son  quartier  le  plus  original, 
^  est  connu  sous  le  nom  des  Libertés  de  Dublin,  quartier  an- 
^ts  habité  surtout  par  les  nobles ,  mais  que  la  classe  ou- 
^re  peuple  seule  aujourd'hui  ;  quartier  de  vieux  hMels  dont 
v^^  admirez  les  façades  ornées,  les  croisées  encadrées  dans 
^  moulures  capricieuses ,  les  seuils  de  marbre  on  de  pierre 
^Iptée,  les  grandes  cages  d'escaliers  affec  des  ImlustradeB 
<lorée8,  tes  longues  enfilades  <rappartements ,  mais  oèvons 
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trouvez,  au  lieu  d'un  riche  seigneur,  un  pauvre  tisserand  oc*. 
cupé  à  parfaire  une  riche  pièce  de  popeline.  Hélas  !  Touvrag^ 
manque  quelquefois  aussi  à  cette  population  qui  n*a  ni  Ht  i^ 
couvertures  dans  ces  hôtels  aux  lambris  encore  dorés  qu*t»n  It^ 
abandonne.  Dublin  a  vu  souvent  descendre  de  ses  L£berif\ 
une  irruption  de  mendiants  qui  effrayent  les  habitants  dej 
quartiers  fashionables  par  leurs  blêmes  figures  et  leurs  crii 
de  détresse.  Les  Libertés  de  Dublin,  comme  ancien  quartie^ 
de  privilège ,  ont  encore  une  juridiction  particulière  dont  le^ 
règlements  remontent  au  règne  du  roi  Jean  ;  mais  on  a  cru  à  tor^ 
que  c'était  un  lieu  d'asile  comme  était  autrefois  cette  Aisatiti 
de  Londres,  où  se  passent  quelques-uns  des  plus  curieux  épi^ 
sodés  des  Aventures  de  IfigeL  Lors  de  la  fameuse  conspiration 
de  1798,  lord  Edouard  Fitzgerald  s'y  réfugia ,  ou  plutôt  s'y 
cacha  dans  la  maison  d'un  plumassier  nommé  Murphy.  Il  y 
fut  suivi  et  arrêté. 

Je  découvris  encore  à  Dublin  un  autre  quartier  véritable- 
ment irlandais  en  cherchant  la  cathédrale  de  Saint-Patrick , 
qu'il  faut  chercher  réellement  à  travers  un  labyrinthe  de  pe- 
tites rues,  après  que  son  clocher  en  éteignoir  vous  a  indiqué 
la  direction  de  l'emplacement  où  elle  se  trouve. — On  sait  que 
ce  nom  de  Saint-Patrick  est  grand  en  Irlande  comme  celui' 
de  Saint-Pierre  à  Rome.  Ce  nom  résume  souvent  toute  la  na- 
tionalité, tout  le  patriotisme,  toute  la  religion  de  l'Ile  que  la 
parole  du  saint  arracha  jadis  aux  ténèbres  du  paganisme. 
Quel  saint  a  inspiré  autant  de  prières,  de  légendes,  de  bal- 
lades, de  chansons  tragiques  ou  comiques?  Extérieurement, 
l'église  qui  lui  est  dédiée  ne  me  parut  donc  pas  digne  d'un 
apôtre  auquel  on  attribue  tant  de  miracles.  Littéralement,  les 
murs  extérieui's  sont  comme  rongés  d'une  lèpre  a  Tétat  de  des- 
quamation. Ils  vous  donnent  l'idée  de  guenilles  de  pierre  r 
comme  si  le  saint  avait  voulu  assortir  son  sanctuaire  au  quartier 
qui  l'entoure.  En  effet,  la  cathédrale  de  l'apôtre  d'Irlande 
s'élève  au  milieu  d'une  halle  aux  loques  et  aux  haillons.  Toute:» 
les  maisons  de  la  place  sont  des  boutiques  de  vieux  habits  et 
de  vieilles  robes,  de  vieilles  bottes  et  de  vieux  souliers,  de 
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vieilles  chemises  et  de  tontes  sortes  de  vieux  linges,  etc.  L'é- 
lâlageen  est  (outà  feit  pittoresque,  et  digne  de  l'imagination 
des  laacaroni  du  Nord.  II  ne  faudrait  pas  comparer  cet  éta- 
lage à  celui  des  échoppes  de  notre  halle  du  Temple, i  Paris, 
m  le  vieux  devient  neuf,  où  le  fané  retrouve  ses  couleurs 
premières,  où  l'industrie  fripière  est  un  art  enfin.  Dans  la 
pbtt  de  Saint-Patrick,  vous  ne  trouvez  ni  art  ni  artifice  :  le 
hsStm  s'offre  à  vous  avec  toute  sa  franchise,  la  défroque  ne 
*^pare  qoe  de  ses  accrocs,  la  guenille  n'a  pas  honte  de  se 
■ootrer  ébouriffée,  échevelée;  le  linge,  tombé  presque  en 
darpie ,  n'a  pas  appelé  à  son  secours  la  dissimulation  d'une 
T^^mse;  la  chaussure  enfin  ne  cherche  pas  à  masquer  ses 
îides  sous  le  fard  d'un  perfide  cirage.  C'est  un  bazar  où  le 
vraèeur  et  l'acheteur  semblent  être  également  de  bonne  foi, 
^aon  une  bourse  et  un  perfide  marché  aux  loques  comme 
Hag-fair  etMonmouthstreet,  quartiers  analogues,  où  Londres 
iirre  la  nudité  ingénue  au  charlatanisme  des  Juifs.  La  plu- 
prt  de  ces  pièces  d'habillement  ont  cependant  passé  par 
iiag-fair  et  Monmouth  street;  car  c'est  TAngleterre  qui  ha- 
bille ainsi  l'Irlande.  Je  vais  même  vous  chercher  dans  la  sta- 
tistique un  chiflre  qui  en  dira  plus  que  tout  ce  que  je  vous 
^nconté  de  mes  impressions;  un  chiffre  qui  résumera  à  la 
^  Tétalage  de  la  place  Saint-Patrick  et  le  costume  du  pro- 
iétiffe  irlandais  :  —  Savez-vous  ce  qu'en  retour  des  bœufs, 
des  moutons ,  des  porcs,  de  la  volaille,  du  beurre,  etc.,  que 
'Irlande lui  envoie,  l'Angleterre  exporte  annuellement  en  Ir- 
tnde?  Une  valeur  de  25ii^,000£  en  vieux  habits  ;  —  254,000  £ 
i>)Q)tipliés  par  vingt-cinq,  font  six  millions  de  francs!  Cesim- 
P^<^  fait  économique  n'est-il  pas  remarquable?  Vous  convien- 
drez peut-être  avec  moi  que  la  distribution  de  ses  loques  en 
Winde  est  un  bon  placement  pour  l'Angleterre,  meilleur 
^mt  qne  celui  des  cotonnades  toutes  neuves  que  ses  ma- 
i^ofiictares  expédient  aux  nègres  des  colonies,  qui,  émancipés 
•^Q  esclaves,  il  est  vrai,  ne  se  pareraient  pas  volontiers,  comme 
'Iriandais,  delà  défroque  de  leurs  anciens  maîtres.  Aussi, 
^^tendu  que  lapauvre  Irlande  avec  ses  sept  millions  d'habitants 
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déguenillés ,  ne  saurait  user  tons  les  vieux  habits  de  la  riclf 
Angleterre  y  celle-ci»  toujours  inspirée  par  le  génie  manniM 
turier,  vient  d'inv^enter  un  procédé  fort  ingéueux  pour  fain 
avec  des  haillons  une  étoRe  nouvelle  :  on  jnresae  sons  une  m^ 
chine  spéciale  un  mélange  de  loques,  de  filasse  et  d'étonp^ 
(oakum),  dont  le  produit  devient  un  tissu  qui  a  tout  juste  ui 
peu  phs  de  solidité  que  le  papier  ;  mais  jusqu'à  présent  Tir- 
landais  continue  de  préférer  pittoresquement  les  vêtement 
tout  faits ,  tels  qu'on  les  trouve  à  la  friperie  de  Dublin. 

Entrons  dans  la  cathédrale  de  Saint-Patridc  :  —  €'est  k 
culte  protestant  qui  s'en  est  emparé  comme  de  tontes  les  an- 
ciennes églises  de  Dublin ,  et  une  des  espérances  des  catho- 
liques est  de  s'y  installer  de  nouveau,  dés  que  leur  culte  de- 
viendra de  droit,  aussi  bien  que  de  fait,  le  culte  de  la  nujoritéy 
pour  me  servir  de  l'expression  de  notre  charte.  En  attendant* 
l'intérieur  de  l'édifice  n'est  guère  mieux  entretenu  queTexIé- 
rieur.  L'architecture  est  de  la  fin  du  douzième  siècle,  mais  ne 
saurait  être  citée  comme  un  modèle  du  style  de  cette  époque. 
Le  chœur  n'est  pas  sans  mérite  ni  sans  solennité.  Il  est  dé- 
coré des  bannières  de  l'ordre  de  Saint-Patrick.  Des  stalles  de 
chêne  sculpté  sont  destinées  aux  chevaliers  IcN^qu'ilsy  tienneot 
leur  chapitre,  ce  qui  arrive,  je  crois,  très-rarement,  et  excite 
très-peu  d'intérêt  à  Dublin,  car  l'ordre  du  saint  patron  de  l'Ir* 
lande  catholique  est  comme  celui  de  saint  Georges,  le  patron 
de  TAngleterre ,  un  ordre  protestant.  Je  fus  introduit  par  h 
petite  fille  du  bedeau,  parfaitement  dressée  i  son  rôle  debe- 
deWe  [sextoness)  (1).  Dans  l'Église  Etablie  d'Irlandecomme  dans 
celle  d'Angleterre ,  il  n'est  pas  rare  que  la  fille  du  bedeau  suc- 
cède au  père  dans  ses  fonctions,  et  si  la  fille  du  t>edeau  de 
Saint-Patrick  avait  besoin  d'un  certificat  de  touriste,  je  le  lui 
donnerai  volontiers  comme  au  plus  charmantpetit  perroquet  de 
sacristie  que  j'aie  rencontré  dans  les  trois  royaumes.  Sachant 
par  cœur  toutes  les  inscriptions,  sans  en  excepter  lesépitaphe» 


(1)  Je  ne  sais  si  hedelle  est  très-français,  mais  la  désinence 
On  dit  chamelle  —  de  chameau,  bonrrelle  ^  de  bomveiv,  elc 
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iaÉines,  la  petite  bedeUe  ne  put  cependant  me  donner  les  expli- 
c^ùoas  qae  je  lui  deiçandaisar  un  John  Rigby,  mort  en  1819, 
€t  que  soa  épUaphe  désigne  comme  grand  Rose-croix.  Ce  n*est 
jttsle  seul  firanc^-mafioa  cependant  qui  soit   enseveli  dans 
Saial-Patrick.  La  franc-maçonnerie  a  été  florissante  en  Ir- 
lude  pla»  longtemps  que  partout  ailleurs.  Quelques  monu* 
Bients  appartiennent  à  la  famille  du  grand  comte  de  Ck)rk 
VBovk);  d'autres  à  des  archevêques  ;  mais  ce  ne  sont  ni  les 
roiHToix,  ni  les  fiers  chevaliers,  ai  les  prélats,  qui  glorifient 
IMfice  par  le  prestige  de  leurs  noms  plus  ou  moins  fameux. 
Ta  oom  aeul  le  remplit,  celui  de  jonathas  swift  ;  ce  nom, 
^fdt^^and  en  Irlande  et  en  Angleterre,  comme  rélait  en 
FnsGe  le  nom  de  Voltaire,  puisque,  sans  avoir  occupé  d'em* 
ph»  importants,  le  doyen  de  Saint-Patrick,  comme  le  châte- 
iùide  Ferney,  exerça  par  sa  plume,  sur  les  opinions  politi- 
ques^ philosophiques  de  son  pays,  une  telle  influence,  que 
^tes  les  grandeurs  de  Tépoque  le  courtisaient  eu  le  redou- 
tait J'ai  dit  par  sa  plume ,  car  Swift  n'était  point  homme 
à  tribune  (1)  ;  mais  ses  contes  satiriques,  ses  pamphlets,  ses 
ietlres  privées  même  —  quand  une  indiscrétion  convenue  ou 
di  moins  prévue  les  avait  rendues  publiques — mcttaieuten  ru- 
neorla  cour,  le  ministère,  le  parlement.  Retiré  enfin  à  Dublin, 
P3rce<{ue  son  parti  était  battu  à  Londres,  Swift,  qui  jusque-là 
svaiiconsacré  son  talent  aux  luttes  des  whigs  et  des  tories  an- 
Slaù,  reconnaît  tout  à  coup  quel  vaste  point  d'appui  il  y  a  pour 
^D  opposition  dans  cette  première  patrie ,  un  peu  uo{;ligée 
^UubUéemême  jusque-là  (2).  Le  voilà  qui  se  crée  une  popu- 
l^té  irlandaise,  laquelle  n'a  été  surpassée  que  de  nos  jours 
ficelle  d'O'ConneU.  Hélas t  où  le  conduisit  cette  vie  d'agi* 

WSwiCt  parlait,  dit-on,  en  pubUc  avec  élégance  et  énergie.  Aussi  sou 
«adïîUon  d'une  mitre  lui  montrait  surtout  en  perspective  un  siège  d'orateur 
^«f  k  banc  des  évêques  à  la  chambre  des  lords.  Le  gouYernenient  d'Irlande , 
^l^'alier  Scott,  redouta  son  éloquence  autant  que  sa  phime. 

(1)  Swift  fait  lui-même  cet  «tcu  dans  une  4e aos  lettres  à  lord  Belingbroke  : 
*  U  vérité  est  <pie  nous  n'avons  jamais  eu  le  loâsir  de  noui  ocouper  de  ce 
9»i  tant  que  n«ut  avou  élé  au  {NKiTOif  «  » 
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talion  et  de  haines  politiques?  à  là  perte  de  la  raison.  Saibj 
doute  qu'à  cette  catastrophe  contribuèrent  beaucoup  les  agita^ 
tions  de  sa  vie  privée,  et  surtout  la  position  équivoque  où  il 
s'était  placé  en  voulant  ménager  à  la  fois  deux  maîtresses,  don^ 
Tune  mourut  de  désespoir,  quand  il  dut  enfin  choisir  entre  elles. 
Mais  il  me  semble  que  ce  rare  esprit  n'eût  pas  succombé  si 
fatalement,  s'il  y  avait  eu,  avec  plus  de  passion  encore,  one 
conscience  honnête  au  fond  de  sa  politique  comme  au  fond 
de  ses  amours.  Au  milieu  de  ses  triomphes,  il  devait  nourrir 
un  sentiment  d'amertume,  un  venin  secret  qui  lui  rong^eait  le 
cœur,  et,  quand  les  déceptions  vinrent,  il  n'eut  pas  cette  cont- 
solation  si  douce  de  l'homme  qui  peut  se  dire  :  J'ai  Csiit  mon 
devoir.  Swift,  il  faut  l'avouer,  iîit  supérieur  par  l'esprit  à  tous 
les  hommes  de  son  époque,  mais  il  ne  valut  pas  mieux  qnea\ 
par  la  morale.  C'est  un  triste  spectacle  que  nous  donne  l'his- 
toire constitutionnelle  d'Angleterre ,  depuis  la  révolodon  de 
1688  jusqu'à  l'avènement  de  Georges  III  ;    il  faut  que  \es 
principes  de  la  liberté  politique  soient,   comme  ifs  le  sont, 
bien  philosophiquement  beaux ,   pour  qu'on  ne  s'en  dé- 
tourne pas  avec  dégoût,  en  voyant  par  quelle  ligne  d'inté- 
rêts  égoïstes   ils   étaient  défendus  sous    le   régime  de  la 
royauté  parlementaire.  Aujourd'hui  que  tant  de  mémoires 
posthumes  et  de  correspondances  privées  ou  officielles  ont 
révélé  les  secrètes  menées  et  les  espérances  des  principaut 
acteurs  de  cette  époque,  on  éprouve  un  désenchantement 
bien  triste  en  voyant  comme  tout  s'était  rappetissé  ou  avili 
sur  la  scène  politique.  Quand  une  guerre  civile,  quand  vnc 
révolution  aristocratique  ou  populaire  éclatent  dans  nn  pays, 
l'histoire  aura  sans  doute  des  excès  à  blâmer,  des  crimes  a 
flétrir ,  mais  elle  pourra  aussi  éveiller  quelques  sympathies 
libérales  pTour  une  lutte  franche ,  énergique,  enthousiaste,  ft** 
conde  en  héroïques  dévouements.  Tel  avait  été  le  drame  de 
16^0,  avec  ses  farouches  Tètes  Rondes  et  ses  Cavaliers.  Celui 
de  1688  n'a  déjà  plus  rien  de  cette  poétique  exaltation;  mai^ 
c'est  de  1715  à  17&5  que  tout  intérêt  noble  disparaît,  qn'on^ 
sent  même  peu  à  peu  dégoûté  des  hommes  et  des  cbosw- 1« 
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déoioniisation  est  complète;  les  talents  ne  manquent  pas ,  ce 
sont  ies  caractères  qui  manquent  aux  talents  ;  les  ^rrands  capi- 
Uines  comme  Marlborough,  les  {grands  politiques  comme  Bo- 
lingbroke,  n'ont  plus  ni  principes  ni  conscience  ;  chez  eux 
cdfflme  chez  les  agents  subalternes,  Tesprit  d'intrigue  a  rem« 
l»Ucé  la  passion  ;  Tégoîsme  individuel  a  étoufFé,  non  pas  seu- 
kmest  toute  vertu  désintéressée,  mais  encore  toute  ambition 
biéie.  On  a  cessé  de  combattre  au  grand  jour  ;  c'est  à  qui 
joKra  mieux  son  double  jeu,  c'est  à  qui  trichera  le  plus  basse- 
eeol  le  roi  de  fait  qu'il  sert,  en  même  temps  que  le  roi  légi- 
lime  qu'il  redoute.  Autre  tache  du  grand  égoïsme  de  cette 
époqoe:  —  plus  que  jamais  l'amour  des  places  et  de  l'argent  est 
t  la  fois  un  moyen  et  un  but;  on  ne  se  fait  donc  aucun  scru- 
]rakde  recevoir  des  deux  mains;  cette  démoralisation  gagne 
jQ»|o  aux  courtisans  de  la  cour  exilée,  qui  eux  aussi ,  commen- 
^nl  à  se  défier  de  la  Providence ,  escomptent  leur  fidélité  et 
«ménagent  au  moins  une  ressource  auprès  de  l'usurpateur 
»  cas  d*insuccès.  Bref,  chacun  arrive  par  l'abandon  suc- 
cessif de  tontes  ses  convictions,  dans  le  succès  comme  dans 
b  mauvaise  fortune,  à  la  plus  antipatriotique  de  tontes  les 
coochisîons: — l'athéisme  politique.  Swift  en  était  là  lorsqu'il 
oubliait  si  facilement  les  opinions  de  sa  jeunesse.  Alors  mAme 
qu'il  défendit  si  bien  l'Irlande  en  désertant  les  whigs  pour 
^'associer  aux  tories,  ce  n'était  plus  un  patriote,  mais  un  co- 
médien ou  un  charlatan  politique. 

Mais,  hélas  !  cette  révolte  de  la  meilleure  partie  de  nous- 
méme  contre  Timmoralité  des  talents  supérieurs  se  réduit  à 
quelques  réserves  et  à  une  protestation  qui  constatent  que  nous 
Besommes  pas  tout  à  fait  leur  dupes  ;  puis,  le  plus  souvent  nous 
bissons  par  passer  du  c6té  du  vulgaire,  en  admirant  et 
ciUnt  sans  cesse  les  grands  esprits  comme  nous  admirons  et 
citons  les  grands  capitaines,  uniquement  à  cause  du  retentis- 
isement  qu'a  eu  dans  ce  monde  le  bruit  de  leur  vaine  gloire. 
Bientôt,  moi  aussi,  je  ne*  vis  plus  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
htrick  que  le  buste  de  son  illustre  doyen  1  Ce  buste  est  de 
Boabillac: — l'artiste  a  dépouillé  Swift  de  cette  perruque^quii 

5*  SÉEIE.  —  TOMB  XXYIU  ^ 
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dans  ses  portraits,  adoucit  son  expression  sévère,  au  Ueu  que 
ce  marbre  semble  démentir  l'épitaphe  qui  nous  dit  avec  l'é- 
nergie latine,  que  la  mort  enfin  a  mis  un  terme  aa  continnei 
besoin  d'indignation  qui  tourmentait  Tantenr  du  amU  4k 
Tonneau  (1)  : 

me  DKPOSITUM  EST  GOBPOS 

JONÂTHAIV  SWWT 

HUJCS  ECCLESLfi  CATHEDRALE  DBCANI 

UBI  S.EVA  INDIGNATIO 

VLTBRIUS  COR  LACERA  RE  NRQUIT  t 

AU,    VIATOR»  ET  lUTARB  SI  POTEBIS 

STIENUUM  PRO  VIRIU  URERTATE  VINDIGEM 

OBIIT  AKNO  1745.  jKTATE  ANNO  78. 

Auprès  de  ce  cœur  étouffé  par  le  fiel,  on  en  a  déposé  un 
autre  qui  fut  tout  amour  et  tendresse;  un  cœur  de  colombe 
auprès  d'un  cœur  de  vautour  : 

Cl  gtt  Mrs.  Uesler  Johnsoii, 

plus  connue  par  le  nom  de  StelU 

sous  lequel  elle  est  célébrée  dans  les  écrits  du  docteur  Jonathan  Svift, 

doyen  de  cette  cathédrale. 

Pauvre  Stella  I  en  s'attachant  à  Swift  encore  pauvre  et  dé- 
pendant, elle  l'avait  deviné  avant  tout  le  monde  à  travers  le 
nuage  de  son  obscurité  ;  elle  méritait  bien  au  moins  d'être 
associée  à  son  illustration.  Mais  est-ce  assez  pour  la  femme, 
timide  étoile  de  notre  jeunesse,  que  nous  lui  fassions  ainsi  l'au- 
mône publique  d'un  reflet  de  notre  renommée,  après  que  nous 
avons  porté  Thommage  secret  de  notre  amour  à  une  autre?  Du 
moins,  plus  heureuse  dans  la  mort  que  dans  la  vie,  Stella 
partage  seule  le  mausolée  de  Tbomme  à  qui  elle  avait  sacrifié 

(1)  Dans  le  Muséum  de  runiversllé,  on  >ous  mootre  le  mêMqatàuDûffm 
mouté  après  sa  mort.  L'expression  4e  la  faoe  est  évidemneni  celle  d^on  aa- 
niaque;  la  bouche  est  convulsivement  plissée  et  contauraée.  Le  portrait  dr 
la  maison  Decanale  a  toujours  passé  pour  le  plus  ressemblant  :  il  a  une  ca- 
pression  plutôt  grave  que  sévère.  La  tète  du  portrait  en  pied  qu'on  a  placf 
dans  la  saUe  des  examens  à  Trinity-Gollege  a  été  copiée  sur  le  portrait  ée 
Bindon,  à  qui  est  dû  le  portait  original  (celui  de  la  maison  Decanale).  Oi 
n'a  pas  de  portraiu  de  la  jeunesse  de  bwift  :  la  tradhSoa  aeiile^it  qu'il  élaii 
d'une  figuM  «gnéaUe. 
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sa  jemene.  Ge  s'est  pas  à  Saiiit4^atrick  cpi'est  enterrée  Va- 
Bêia  (Miss  Yatthomrig),  la  rivale  de  Stella. 

Les  «liievéqoes  de  Doblin  ont  de«x  cathédrales  oomme  le 
doyen  Sfwiti  avait  deux  maîtresses  :  les  deax  cathédrales  sont 
Sûnt-Patrick  et  Cbrist-Chorch  ;  oeDe-^û,  quoique  à  la  fois  plus 
ademie  et  mienx  réparée  qne  l'autre,  est  aussi  bien  infé* 
neoesoiis  le  rapport  du  style.  On  croira  sans  peine  que  lors- 
qwks  deux  cathédrales  étaient  moins  vieilles,  elles  se  dis- 
pëflrent  phis  d'une  fois  la  faveur  du  prélat  et  les  privilèges 
é  la  préséance.  Pour  les  mettre  d'accord,  il  fat  décidé  que 
les  archevêques  de  ]>nblin  seraient  alternativement  ensevelis 
éas  t*«ne  et  l'autre  métropole.  Christ^hurch  possédait  autre- 
Mlle  bftton  pastoral  de  saint  Patrick  lui-même,  relique  plus 
pvMnise  que  la  verge  d'Aaron,  mais  qui  fut  brûlée  par  les 
ionoclastes  protestants.  Le  fameux  conquérant  anglo-nor^ 
mad  de  l'Irlande,  le  comte  Strongboir,  avait  choisi  aussi 
Cbrist-Clnirch  pour  sa  sépulture,  mais  le  tombeau  qui  porte 
(vore  aujourd'hui  son  effigie  et  celle  de  sa  comtesse  est 
ipocrypfae  selon  quelques  archéologues.  Lorsque  le  faux 
Edouard  VI,  Lambert  Simnel,  se  fit  couronner  à  Dublin,  ce  fut 
soQs  les  voûtes  de  Christ-Church,  et  l'histoire  dit  que  le  pré- 
biqni  le  sacra  ne  craignit  pas  d'emprunter  pour  ce  front  im- 
postflv  une  couronne  d'or  à  une  statue  de  la  Vierge.  Enfin, 
l^iacristaûa  de  Cbrist-Ghm'ch ,  qui  rappelle  tous  ces  événe- 
ments, défend  de  son  mieux  sa  cathédrale  ;  mais  je  suis  au 
sombre  de  ceux  qui  préfèrent  celle  de  Saint-Patrick,  montrée 
surtout  par  la  jolie  petite  bedelle  qui  vous  arrête  avec  une  so* 
leonité  enfantine  devant  le  buste  de  Swift  pour  vous  dire  : 
t  Btn  iê  the  great  Dan»  :  »  «Voilà  le  grand  danaiê  » ,  pronon- 
ôitien  emphatique  de  deam  (doyen),  qui  doit  faire  sourire 
Vonbre  de  Swift,  car  l'auteur  du  conte  du  Tonneau  et  des 
^«^ifogai  de  GmUiver  ne  détestait  pas  l'équivoque,  malgré  la 
sévérité  de  sa  face  à  triple  menton  (1). 

(1)  Un  de  Ms  petiti  pamphlets  contre  Wood,  qu'il  Toutait  (Urepas»rpoar 
&n"iMiHi«fe«,  eanlieiit  plus  de  eenpt  «il«Bboan. 

27. 
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Je  dois  parler  encore  d'une  troisième  église  du  vieux  Du- 
blin, de  Sâinl-Michan,  qu'on  trouve  sur  la  rive  droite  de  h 
Liffey,  car  je  la  visitai  le  même  jour  que  Saint-Patrick  et 
Ghrist-Church.  En  sortant  de  cette  dernière  cathédrale,  je  me 
trouvai,  après  m'ôtre  égaré  dans  les  rues  avoisinantes,  en  face 
de  la  grande  porte  du  château  de  Dublin.  J'avais  sans  doute 
un  air  d'hésitation  au  moment  où  je  la  franchis  pour  péoétrer 
dans  la  cour,  lorsque  je  fus  abordé  par  un  homme  aux  forme» 
polies,  qui  me  dit  :  a  C'est  le  château,  on  peutle  visiter  ;  vou- 
lez-vous me  permettre  de  vous  accompagner?  »  J'avoue  que 
je  pris  ce  monsieur  pour  un  cicérone  et  je  m'abandonnai  à  luû 
sans  ménager  les  questions,  parce  que  je  comptais  bien  ne  pas 
marchander  le  prix  des  réponses.  Je  fus  un  peu  humilié  lors- 
que, après  avoir  abusé  d'une  obligeance  et  d'une  érudition  si 
volontiers  mises  à  mon  service,  je  reconnus  que  j'avais  affitire 
à  un  bourgeois  indépendant,  assez  riche  ou  assez  'twUe  pour 
n'avoir  rien  à  faire  de  toute  la  journée.  Ces  deux  individua- 
lités-là se  trouvent  à  Dublin,  et  forment  une  classe  de  désœu- 
vrés dont  je  comprends  très-bien  les  habitudes  /Idneutff ,  ayant 
passé  une  partie  de  mon  jeune  temps  dans  une  cité  où  l'ia- 
souciancè  du  lendemain  se  prolonge  ainsi  de  jour  en  jour  de- 
puis l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse.  J'ai  peut-être  quelque  mé 
rite  à  n'avoir  exercé  moi-même  ce  métier  négatif  que  pendant 
douze  mois  de  ma  vie  ;  car  j'y  prenais  goût,  et,  dans  la  ville 
hospitalière  dont  je  veux  parler,  je  serais  devenu  un  cicérone 
aussi  officieux,  sinon  aussi  érudit,  que  mon  bourgeois  de  Du- 
blin. Heureusement  pour  les  étrangers,  ma  place  est  remplie 
et  bien  remplie. 

Lorsque  je  voulus  m' excuser  de  mon  indiscrétion  et,  ou- 
bliant que  je  n'étais  plus  en  Angleterre  où  l'on  ost  si  avare  de 
son  temps,  exprimer  le  regret  d'en  avoir  fait  tant  perdre,  il 
me  fut  répondu  avec  un  redoublement  d'amabilité  qu'il  n'était 
que  deux  heures  après  midi  et  qu'on  serait  trop  heureux  de 
m'accompagner  encore  jusqu*à  cinq.  Je  me  hasardai  alors  à 
demander  si  nous  étions  bien  loin  de  Saint-Michan. 

«  De  Saint-Michan?  de  l'église  dont  les  caveaux  ont  la  pro- 
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priété  de  conserver  les  corps  et  de  les  embaumer  naturelle- 
nent? 

—  iostement,  là  où  sont  déposés  les  cercueils  des  deux 
frères  Sheares.  » 

A  ce  nom  bien  connu  dans  le  martyrologe  politique  de  Tir- 
bode,  je  vis  bien  que  l'imagination  irlandaise  se  réveillait 
chez  mon  interlocuteur,  qui ,  croyant  avoir  deviné  à  qui  il 
avait  alEaire,  prêtait  à  ma  curiosité  un  motif  d'opinion,  igno- 
raslpar  quel  incident  je  me  trouvais  savoir  quelles  reliques 
maienait  la  crypte  miraculeuse. 

«Ah!  les  frères  Sheares!  me  fut-il  répondu,  c'étaient  là 
<kux  francs  républicains!  et  vous,  monsieur,  vous  êtes  un 
r^^biicain  aussi ,  je  le  parie.  » 

len'étais  pas  préparé  à  la  question.  Quelle  que  soit  l'opinion 
(i^flioQ  lecteur,  il  comprendra,  j'espère,  qu'il  y  a  une  différence 
entre  avouer  ses  principes  et  accepter  une  étroite  qualification 
<W  parti  qui  peut  vous  classer  en  très-mauvaise  compagnie, 
><  relui  qui  vous  l'applique  n'y  attache  pas  le  même  sens  que 
foDâ.  Je  ne  voulus  pas  toutefois  blesser  un  inconnu  si  plein 
«i  obligeance,  en  lui  faisant  trop  brusquement  sentir  son  indis- 
<têtion,  d*autant  plus  que  je  devais  supposer  qu'il  ne  m'attri- 
buait avec  tant  de  vivacité  que  sa  propre  manière  de  penser. 
J'eus  donc  recours  à  une  périphrase  pour  lui  déclarer  que  je 
m'honorerais  volontiers  du  nom  de  républicain  si  j'en  avais 
I<^  droit,  soit  par  le  simple  fait  d'être  né  dans  une  république, 
>oit,  puisque  j'étais  né  sous  un  gouvernement  monarchique,  si 
Jayais  déclaré  courageusement  la  guerre  audit  gouvernement 
par  quelque  acte  de  rébellion  armée  ou  du  moins  par  quelque 
complot  dangereux  :  mais  selon  moi  il  n'y  avait  que  forfan- 
terie à  traduire,  par  une  dénomination  positive,  des  vœux  ou 
<lps  regrets,  c'est-à-dire  une  opinion  qui  reste  à  l'état  de  théo- 
rie et  se  soumet  paisiblement  à  ce  qui  lui  parait  la  loi  de  la 
majorité  ;  que  cependant  je  pouvais  l'assurer  qu'en  évitant  de 
me  classer  dans  aucun  parti  depuis  que  je  devenais  une  tête 
?ise  (ce  que  je  n'avais  pas  toujours  fait  peut-être),  je  m'é- 
lais  réservé  d'exprimer  mes  sympathies  pour  tout  gouverne- 
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meftt  qui  me  garantirait  le  mieDx  la  plus  grande  somme  d^ 
liberté  possible. 

a  y  oas  êtes  donc  répnbUcuii  ?  r^ta  mon  Iriandaîs,  qui  et 
politique  n*ainiait  pas  les  périphrases. 

—  Appelez-moi  comme  vous  voudrez,  lui  dis-je,  mnBteoan 
que  je  vous  ai  défini  ma  république. 

—  iohn  Sheares  n'en  voulait  pas  d'autre. 

—  Sans  doute,  reporis-je;  mais  francbefliient  il  la  voslaitpa 
des  moyens  «b  peu  plus  violents  que  ceux  dont  je  désirera 
qu'on  se  servit,  si  je  passais  de  la  théorie  i  la  pratique,  de  i 
«république  expectante  à  la  république  agissante. 

-^Cependant,  monsieur,  c'est  dans  votre  pays,  c'est  « 
France  même  que  John  Sheares  était  devenu  républicain. 

—  Justement,  repris-je  encore;  mais  à  une  époque  où. 
selon  mon  républicanisme  plus  timide,  la  guillotine  fonclion- 
nait  un  peu  trop  souvent.  Convenez  qu'en  Irlande  niAaie,  ai- 
jourd'hui,  vous  ne  voudriez  plus  faire  tomber  les  tètes  conme 
il  y  a  cinquante  ans  :  O'Conneli  prétend  arriver  au  môme  bat 
que  John  Sheares  par  des  moyens  tout  léganx 

—  Ce  qui  ne  Ta  pas  empêché ,  tout  bon  légiste  qu'il  est, 
4'avoir  été  condamné  en  justice  et  d'être  logé  anjounThni 
encore  au  pénitentiaire  de  Richmond. 

—  D'où  il  sortira  avec  sa  tête  eur  les  épanies ,  tandis  qof 
John  Sheares  et  son  frère 

—  Avaient  joué  franchement  la  leur,  et  ils  la  perdirent. 
Convenez,  du  moins ,  qu'il  y  a  plus  de  courage  à  risquer  d^ 
pareils  enjeux  qu'à  conduire  une  grande  révolution  conoif 
on  conduirait  un  procès,  avec  les  subtiKtés  d'un  procnreor... 
dans  cet  antre  de  la  chicane  1  » 

Nous  passions  en  ce  mmnent  devant  le  paUris  des  Quatre- 
Covs  (Fùur  Courts)  y  comme  on  appelle  à  Dublin  le  Palais  de 
Justice.  Quelques  autres  paroles  plus  claires  encore  acherè- 
tent  de  me  révéler  que  j*étais  avec  un  membre  du  parti  de  la 
Jmme  /r/omfe.  J'avais ,  le  maitin ,  acheté  les  premiers  cabien 
des  Poésies  de  la  talion,  journal  An  parti,  et  je  ne  sonveaai» 
de  quatre  vers  qoe  je  dtai  wnc  un  4-propai  qui  charma  0O> 
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isterioaitoar,  quoiqu'il  fût  obligé  de  me  soufiBer  quelques 
svUabei  du  texte;  car  il  savait  par  cœur  le  cahier  tout  entier^ 
€t  jauni»  îMi  n'appliquer  le  nutnercê  memni  m  verba  ttnertm 

Cane,  trample  down  their  robber  rule  and  smite  its  vénal  spawn, 

Ths  foreign  laws,  their  foreign  church,  their  ermine  and  their  lawn  Cl)- 

En  devisant  ainsi ,  nous  arrivâmes  enfin  à  l'église.  Saint- 
Xichan  est  certainement  un  des  édifices  ecclésiastiques  lei 
pins  communs  de  Dublin,  un  édifice  qui,  extérieurement,  n'a 
même  d'un  temple  que  la  tour  carrée  de  son  clocher  et  smnble 
T^g[oé,  honteux  de  sa  pauvre  architecture,  dans  une  cowr 
^te  où  Fon  remarque  quelques  tombes  qui  sont  aussi  sans 
ornement  et  sans  caractère.  A  droite  de  la  porte  d'entrée  est 
«ne  maisonnette  en  forme  de  loge.  Nous  nous  introduisîmes 
QOQs-mémes.  Une  femme ,  assise  au  rez-de^haussée ,  nous 
&que  le  bedeau  était  dans  sa  chambre. 

«Laissez- moi  monter,  me  dit  mon  guide  ;  je  crois  savoir 
que  nous  aurons  besoin  de  quelques  négociations.  )i 

Je  restai  avec  la  femme ,  qui  suivait  tous  mes  mouvemenls 
tomme  si  elle  suspectait  quelque  complot  contre  les  proprié- 
^  de  l'église  protestante,  si  menacée  aujourd'hui  en  Iriande. 
Ble  avait  fait  une  grimace  chagrine  lorsqu'on  entrant  nous 
^ons  annoncé  avec  assurance  notre  intention  de  visiter  la 
prypte.  Deux  vieux  portraits  de  l'école  de  Lely,  représentant, 
nwdit  plus  tard  le  bedeau,  un  duc  d'Ormond  et  sa  duchesse, 
qui  décoraient  la  loge,  auraient  pu  me  tenter,  si  la  protubé- 
rance du  larcin  était  aussi  développée  sur  mon  crâne  que  la 
protubérance  de  l'amateur.  Je  les  étudiais  encore  sans  songer 
^  moins  du  monde  à  me  les  approprier  par  des  moyens  ilié- 

(1)  «  Allons,  foulons  aux  pieds  leur  code  de  voleur  et  écrasons  leur  horde 
vMe  [leur  frai  vénal),  leurs  loiq  étrangères,  leur  églwe  étrangère,  leur 
^^cnnine  et  leur  linon  {leurtjugêt  et  lèvre  évéque»),  » 

The  Mutter  of  the  North.  Cette  ballade  de  M.  Ch.  Gavaa  Duffy  a  été 
^^oalée  par  le  rimes  comme  une  meseénienfie  téditieuee» 
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gîtimes,  malgré  le  rôle  que  feit  jouer  M.  Lever  à  mon  homo^ 
nyme,  le  farouche  capitaine  du  roman  de  Tom  Bawrke, 
lorsque  j'entendis  remuer  dans  l'escalier  un  trousseau  de 
clefis,  et  mon  guide  reparut  avec  le  bedeau  —  figure  enlumi- 
née de  geôlier  aussi  bien  que  de  sacristain,  qui  aurait  par- 
faitement rempli  un  troisième  cadre  dont  la  toile  encroûtée  ne 
laissait  plus  voir  qu'un  de  ces  fonds  noirs  où  il  faut  le  génie 
de  Rembrandt  pour  faire  ressortir  une  tête  humaine  en  lumi- 
neux relief.  Mon  compagnon  me  prit  à  part  : 

c<  J'avais  bien  prévu  que  l'on  ferait  des  façons  pour  noti» 
admettre  dans  la  crypte,  me  dit-il.  Il  est  défendu  par  le  primat 
^oUstant  d'Irlande  de  l'ouvrir  sans  son  autorisation;  mai;» 
J'ai  déclaré  que  vous  vous  montreriez  un  vrai  gentleman. 

—  Et  combien  en  coùtera-l-il  pour  me  montrer  tel  ? 

—  Quatre  shellingsl  C'est  une  extorsion,  je  le  sais;  msds  il 
vous  en  coûterait  peut-être  davantage  pour  arriver  jusqu'au  pri- 
mat, et  il  vaut  mieux  faire  profiter  directement  de  votre  géné- 
rosité ce  pauvre  bedeau ,  père  de  famille ,  que  les  valets  de 
chambre  du  primat,  qui  ont  une  plus  grosse  part  que  lui  dan^ 
le  tribut  de  la  dime.  » 

Je  fus  parfaitement  de  cet  avis,  et  je  mettais  déjà  la  main  h 
la  poche.  «  Non,  non,  »  dit  le  bedeau  avec  un  sourire  puritain. 
— Mon  catholique  ami,  pensais-je,  aurait-il  mal  compris  on  ca- 
lomnié un  fonctionnaire  de  l'église  établie? — Mais  le  bedeau 
reprit:  a  C'est  le  bénéfice  de  ma  femme...  »  La  vieille  sourit  ici 
à  son  tour,  adressant  ce  sourire  à  son  époux,  et  ce  fut  elle  qui 
tendit  la. main...  Les  shellings  payés  d'avance,  comme  oo 
payait  à  l'entrée  de  l'Averne  le  denier  de  Charou,  nous  nous» 
acheminâmes  vers  la  demeure  des  morts,  précédés  du  bedeau, 
qui  s'était  muni  d'une  grosse  lanterne.  —  Nous  ne  ressem- 
blions pas  mal  à  Roméo  et  à  Balthasar  se  rendant  au  monu- 
ment des  Capulets,  non,  sans  doute ,  tels  qu'ils  furent  primi- 
tivement évoqués  par  l'imagination  de  Shakspeare,  mais  tek 
que  je  les  avais  vus  naguère ,  tant  bien  que  mal  représen- 
tés,  dans  la  salle  enfumée  du  théâtre  de  Cork. 
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La  porte  des  caveaux  de  Saint-Michan  est  située  en  dehors 
de  l'église;  un  escalier  étroit  y  conduit;  la  porte  franchie ,  il 
£iat  encore  descendre  quelques  marches.  Lorsque  vous  êtes 
deplain  pied,  s*ouvre  devant  vous  un  corridor  beaucoup  trop 
obscur  pour  qu-une  lanterne  puisse  vous  en  révéler  la  profon- 
deir.  De  chaque  côté  du  corridor  se  trouye  une  suite  de  ca- 
ywa,  chacun  desquels  a  sa  porte  ^^illée  et  fermée,  Tune  d'un 
cadmas,  Tautre  d  une  serrure  :  là  dorment  du  sommeil  des 
^Mes  ceux  qui,  en  compagnie  du  bienheureux  saint  Michan, 
fttrticiperont  à  son  privilège  de  se  réveiller  au  jour  du  jugement 
dernier  tels  qulls  furent  déposés  dans  leur  cercueil,  sans  avoir 
*^  réduits  en  poussière.  J^étais  curieux  de  voir  jusqu*à  quel 
^tçé  saint  Michan  rivalise  avec  M.  Gannal.  Le  bedeau  nous 
6t  diabord  remarquer  que  les  caveaux  de  sa  crypte  avaient 
'arantage  d'absorber  toute  mauvaise  odeur,  et  nous  convtm- 
BKs  qu*on  pouvait  se  croire  plutôt  dans  une  cave  que  dans 
^sépulcre;  il  ajouta  qu'ils  étaient  exemptés  aussi  de  l'in- 
vasion des  rats,  ces  ennemis  étemels  de  toute  conservation. 

«  A  tout  seigneur,  tout  honneur;  commençons,  dis-je,  par 
•e  saint  lui-même. 

--Ob  !  monsieur,  je  ne  vous  garantis  pas  sa  saintetéy  »  répon- 
<iiik  bedeau,  qui  déclarait  ainsi  son  orthodoxie  de  bedeau 
Protestant  et  essayait  en  même  temps  une  plaisanterie  dans 
^S^nre  de  celles  des  fossoyeurs  de  Shakspeare. 

<<  Cependant  si  depuis  tant  de  siècles  qu'il  est  mort ,  il  se 
<«nserve  dans  toute  la  fraîcheur  de  la  vie...  n'est-ce  pas  un 
Kùîacle?»  répliquai-je  à  cet  ingrat  qui  osait  médire  du  saint 
q«i  le  fait  vivre. 

<(  Le  gentleman  est  catholique?  i>  demanda  le  bedeau. 

^  ie  le  crois,  )>  répondis-je  ;  quoique,  en  bonne  conscience» 
J  cosse  dû  peut-être ,  faisant  encore  une  distinction  entre  la 
^oi  et  les  œuvres,  expliquer  mon  catholicisme  comme  j'avais 
cliqué  mon  républicanisme  par  une  périphrase. 

«Je  vous  préviens  alors,  continua  le  bedeau,  qu'il  est  dé- 
fendu de  rien  emporter  d'ici.» 

L'air  défiant  de  la  femme  avait  enfin  son  commentaire. 

Il  paraîtrait  qu'à  défaut  de  rats,  les  amateurs  de  reliques 
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ont  attenté  quelquefois  à  Tintégrité  dv  sâînt  :  les  réfienres  duj 
bedeau  contre  la  sainteté  de  saint  Micfaan  n'étaient  qv'ase  rusej 
oratoire  pour  savoir  s'il  n'aratt  rien  à  craindre  de  ma  super- 
stition iconolàtre.  Il  ourrit  enfin  le  caveau  et  novs  mootra 
te  corps  de  samt  Micban.  Yn  la  défiance  anticatholiqae  du  be- 
deau, je  n'oserais  dire  que  ce  fftt  le  vrai  saint  Michan  ;  on,  si 
c'était  bien  lui,  le  saint  a  voulu  que  ses  restes  mortds  ne  tea* 
tassent  pas  le  plus  intrépide  voleur  de  reliques.  Être  oaasenré 
ainsi,  c'est  être  une  momie,  moins  ses  bandelettes  et  moins  ce 
vrai  baume  de  Judée,  que  la  pharmacie  moderne  novs  admi- 
iristrc  après  l'avoir  extrait   des   cercueils  hiéroglyphiques. 
Cette  prétendae  conservation  est  Fétat  d'une  dessiccation  coi»- 
plète  que  je  voudrais  bien,  à  Pendroit  du  saint,  comparer  poé- 
tiquement à  la  fleur  conservée  dans  un  herbier,  mais  qui  rap- 
pelle tout  an  plus  la  plante  du  tabac  au  moment  on  Vob  va  la 
rouler  en  cigares.  Fossile  imparftit ,  le  squelette  est  entier, 
mais  les  os  sont  recouverts  d'un  cuir  tanné  qui  jouit  cependant 
d'une  certaine  élasticité  relative;  car  lesarticnlatîons  jouent  en- 
core, comme  nous  le  démontra  le  bedeau  en  plaçant  dans  sa 
main  vivante  les  phalanges  de  ces  doigts  morts,  armés  encorf 
de  leurs  ongles,  et  qui  se  prêtèrent  à  cette  horrible  étreinte  en 
se  laissant  ouvrir  et  fermer  tour  à  tom*.  Tel  est  le  saint,  tels 
sont  les  autres  corps,  soit  dans  son  propre  caveau,  ou  il  en  est 
une  vingtaine  de  divers  sexes  et  de  divers  âges,  soit  da» 
les  autres  que  nous  visitâmes  successivement.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  hideux  dans  ce  réceptacle,  c'est  que  les  corps  restent  en- 
tiers ,  mais  non  pas  les  cercueils ,  qui  tombent  par  pièces  ou 
s'émiettent  en  pourriture  sèche ,  ne  cachant  plus  qu'à  demi 
leur  contenu.  Les  morts  les  plus  anciens  n'ayant  personne 
povr  renouveler  ces  cercueils ,  la  plaque  ou  l'étiqnetle  qui 
apprenait  ce  qu'ils  furcfnt  ayant  disparu,  ils  passent  à  la  con- 
dition de  morts  anonymes,  obscnrs,  inconnus,  usurpant  wam 
titres  en  règle  une  place  en  évidence;  on  disloque  alors  leos 
os,  qu'on  repousse  dans  un  tas  commun  an coiadn  c^ean. 
Deux  sortes  de  morts  jouissent  d'un  phis  long  bail  :  œux  qû  oc* 
cupent  un  caveau  de  famille»  et  à  travers  leur  grîUe  seulement 
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aoi»  vines  qiiri<|iie»Hia8  de  eevs-ci  Amt  le  eereneit  esl  i 

iveenrert  ifm  poêle  en  veloun  arec  des  armeiriet  ;  les  antsee 

stmi  œnx  cpà  est  «iie  kietoire,  ane  légende,  nae  aoeodote, 

recneiflies  dane  la  mémoire  du  bedeau  :  il  est  par  exemple  «a 

corps  de  femme  q«'il  tous  Diontreavecviie  certaine  afféetation, 

çaite  qu'il  y  tronve  le  texte  d'une  de  ces  platsasteries  pro- 

tintantes  dont. il  aime  naturellement  à  égayer  sen  métier  de 

ckmne  fonèbre.  «  En  roîli  une,  nons  dit-il,  qui  fut  enaere- 

Ivdeux  fois.  —  Deux  fois? — Oui,  c'était  une  religieuse;  mw 

pRmière  fois  dans  un  couvent,  et  la  seconde  ici.  CeDe-lA , 

ajoote-t-il,  n'a  rien  perdu  depuis  qu'elle  est  dans  ce  caveau.  »— 

Oi  comme  vous  ne  pouvez  vons  empêcher  de  remarquer  que 

cfttinelîgîciise  ^  n'a  rien  perdu  depuis  quelle  eei  dam  ce  caveau 

atMssî  ridée  et  parcheminée  que  les  autres:  c  Justement , 

niprend  le  bedeau ,  lorsqu'elle  mourut  elle  avait  cent  onze 

as!  Je  ne  pense  pas  qu'elle  eût  conservé  sa  fralchevr  de  no- 

^jQsqu'àcet  âge.  » — Du  reste,  jeunes  ou  vieux  se  conservent 

ènéme  dans  le  caveau  de  Saiat-Michan;  il  n'y  a  que  les  en* 

£knts  qui  se  décomposent  aussi  rapidement  là  que  partout 

nlleors,  et  ce  fait  vient  à  Tappui  de  ceux  qui  expliquent  le 

nîiade  par  des  causes  purement  chimiques  :  le  principe 

^RfKÊi,  disent-ils,  est  ua  des  plus  puissants  agents  de  la  cor* 

nptioa  des  corps;  les  muss  et  le  sol  des  caveaux  de  Saint- 

MidiMù  abondent  en  carbonate  de  chaux  et  en  terre  ar- 

gil^ase  qui  absorbent  avidement  toute  l'humidité  qui  sérail 

B^cessain  i  la  pntxéinciîen.  La  constitution  lymphatique  de 

ftnbnce  et  le  peu  d«'consiataace  de  son  ossification  ne  se 

prêtent  pas  à  la  dessiccation  anssî  facilement  que  l'âge  adnHe 

dont  plusieurs  timus  subissent  défi  même  dans  la  vie  un  eom- 

iimeement  d'oanficaiion ,  sinon  une  ossification  complète  (!]. 

Aitti,  il  est  nue  femme,  désignée  dans  son  caveam  par  en 

'ite :  b  jmme  Mète,  qui  est  là  depuis  cent  cinquante  ans,  et 

Vn,  marte  pen  de  temps  après  être  accouchée,  fut  ensevelie 

(1)  Voir  daos  la  Reoem  BrUmmâqm^  «laé»  1834,  an  artkk  intitulé  JPs 
^•it  tfr  i9ik  l'ialHmgg  wr  VéefMmmiê  cmteoJiu 
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avec  son  nourrissou,  nnort  aussi  quelques  heures  avasi  elle; 
le  cercueil  ne  renferme  plus  que  la  mère  ;  qui  croise  encore 
les  bras  comme  si  elle  pressait  toujours  sur  son  cœur  l'enfant 
qui  a  depuis  si  longtemps  échappé  à  Tétreinte  maternelle. 

«  N'avez-vous  pas  quelque  autre  illustration  à  nous  dhod- 
trer?  demandai-je  au  bedeau  quand  il  nous  fit  revenir  sur  nos 
pas,  comme  s'il  avait  épuisé  la  liste  des  morts  notables.  Il  eut 
Tair  de  ne  pas  me  comprendre,  et  nous  nommâmes  les  frères 
Sheares. 

^  Oh  t  lue  répondit-ily  depuis  quelques  années  on  ne  le> 
voit  plus. 

—  Est-ce  une  prohibition  absolue  ? 

—  Mais,  dit^il,  on  a  fermé  et  cloué  leurs  cercueils  parce 
que  la  vertu  du  caveau  était  nulle  sur  eux  et  ils  commençaient 
à  se  décomposer. 

—  On  me  Tavait  bien  dit,  s*écria  ici  mon  compagnon,  que 
vous  aviez,  nlmporte  par  quel  ordre ,  transféré  ces  denx  corps 
dans  le  caveau  le  plus  voisin  de  la  porte  d'entrée,  caveau 
moins  sec  que  les  autres. 

—  Il  est  vrai  qu'on  les  a  changés  de  caveau,  reprit  le 
bedeau  sans  se  déconcerter;  mais  je  vais  vous  les  mon- 
trer,  messieurs  ;  vous  verrez  vous-mêmes  que  tous  les  caveaux 
ici  ont  la  même  vertu,  excepté  pour  les  deux  républicains!  » 

Cependant  le  bedeau  ouvrait  le  nouveau  caveau  des  frères 
Sheares. 

«  Voyez,  nous  dit-il  en  nous  indiquant  un  premier  cer- 
cueil, en  voilà  un  qui  est  là  depuis  deux  cents  ans,  et  aussi 
intact  que  Saint-Michan  lui-même. 

—  Et  que  contient  ce  cercueil  ?  ».  demandai-je. 

Le  bedeau  prononça  un  nom  que  je  n'ai  pas  retenu,  et  ajouta, 
pourqualiâer  le  personnage,  qu'il  avait  été  condamné  autrefois 
à  la  peine  capitale  pour  avoir  tué  son  propre  frère  en  duel. 

a  Quelle  profanation  !  murmura  à  demi-voix  l'Irlandais  in- 
digné. C'est  à  côté  d'un  fratricide  qu'ils  ont  relégué  ces  deu\ 
frères  qui  voulaient  mourir  l'un  pour  l'autre.  » 

Les  cercueils  de  John  et  de  Henry  Sheares  étaient  dans  le 
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fond  du  caveau  :  ce  sont  deux  cercueils  noirs,  sans  ornement, 
sans  poêle  pour  les  recouvrir. 

Mon  compagnon  prit  un  air  recueilli,  s'appuya  un  moment 
sur  le  sapin  funèbre,  et  puis  frappa  doucement  avec  le  dos  de 
la  main  pour  voir  si  le  son  accuserait  le  vide.  Le  bedeau  de- 
vina sa  penséd  : 

4  Oh!  les  cercueils  sont  pleins,  dit-il. 

—  Et  vous  êtes  bien  certain  qu'ils  contiennent  toujours  les 
némes  corps? 

—  Sans  doute  :  ici  Henry  Sheares,  le  frère  atné,là  John,  le 
plus  jeune. 

—  Et  leurs  tètes? 

—  On  les  a  mises  aussi  dans  les  cercueils. 

—  Leurs  vraies  tètes?  »  demanda  mon  compagnon. 

Le  bedeau  releva  sa  lanterne  dans  la  direction  du  visage 
de  mon  compagnon,  efput  voir  comme  moi  qu'un  sourire  iro- 
nique plissait  ses  lèvres. 

Je  dois  dire  ici  que  les  deux  frères  étaient  restés  exposés, 
jusqu'à  ces  dernières  années,  dans  deux  cercueils  découverts, 
ayant  chacun  sa  tète  sur  sa  poitrine.  Lorsqu'on  annonça  que 
les  cercueils  allaient  être  fermés,  un  bourgeois  de  Dublin  fit 
savoir  par  les  journaux  qu'il  était  délenteur  depuis  longtemps 
de  la  léte  de  Henri  Sheares  à  laquelle  on  avait  substitué  une 
aafre  tête ,  et  qu'il  prétendait  restituer  la  vraie  tète  au  ca- 
veau de  Saint-Michan. 

«  Je  regrette  bien,  dit  le  bedeau,  de  ne  pas  être  autorisé  <^ 
vous  montrer  ce  que  vous  voulez  voir. 

—  Mais,  reprit  mon  compagnon,  je  me  contenterais  de  vé- 
rifier le  contenu  du  cercueil  de  John. 

—  Ajoutez,  dis-je  moi-ni^me,  que  je  n'aurai  aucune  objec- 
lionà  faire  un  nouveau  cadeau  à  sa  femme.  » 

U  bedeau  de  Saint-Michan  est  un  modèle  de  désintéresse- 
ment et  d'amour  conjugal. 

«  Le  gentleman,  dit-il,  donnera  à  ma  femme  ce  qu'il  vou- 
dra :  c'est  pour  moi-même,  pour  me  satisfaire,  que  je  veux 
Toir  si,  comme  d'autres  personnes  me  l'ont  voulu  faire  en- 
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tendre,  on  n'aurait  pa»  enlevé  la  tête  du  frère  eadnt,  comme 
autrefois  celle  de  Talné...  i» 

Je  soupçonne  moi  que  le  bedeau  avait  déji  fiait  cette  véri- 
ication...  toujours  avec  le  même  désintéreaBeaiemt...  car  il 
avait,  sous  la  main,  dans  un  coin,  les  outils  nécessaires,  et  il 
ouvrit  le  cercueil  de  John  Sheares. 

<(  Voyez,  dit-il  en  soulevant  la  tète  à  deux  mains,  elle  tient 
encore  à  une  des  vertèbres  cervicales  par  le  ligament  que, 
fort  heureusement,  le  fer  du  bourreau  n'avait  pas  tranché.  » 

Pendant  que  le  bedeau  tenait  la  tête,  mon  compagnon  glis- 
sait, lui  aussi,  la  main  dans  le  cercueil  :  je  pense  que  ce  fui 
uniquement  pour  étreindre  la  main  du  martyr  de  la  républi- 
que dlrlande,  et  non  pour  dérober  aucune  relique.  Je  ne  ga- 
rantis rien  toutefois  :  la  politique  a  ses  superstitions  comme  la 
religion  a  les  siennes. 

Nous  sortîmes  du  caveau  des  frères  Sheares  et  puis  de  it 
crypte,  et  je  m'aperçus  alors  que,  si  les  rats  ne  pénètcenip» 
dans  ce  lieu  privilégié,  les  araignées  y  tendent  leurs  toiles, 
car  nos  habits  et  nos  chapeaux  étaient  passés  du  noir  an  gris. 
Mous  rentrâmes  dans  la  loge  du  bedeau  :  labedeUe  eUe-méine 
daigna  nous  aider  i  nous  dépouiller  de  cette  eq>èee  de  saaiie 
dont  nous  étions  enveloppés,  et  qui  par  bonheur  dispani 
sous  les  crins  d'une  brosse  dure.  Je  ne  pouvais  donc  loyale 
ment  marchander  le  second  cadeau  indirectement  promis  par 
moi,  indirectement  accepté  par  le  bedeau,  et  qui  fat  encoK 
reçu  avec  reconnaissance  par  celle  à  qui  le  plus  désintéressé 
et  le  plus  conjugal  des  sacristains  attribue  toute  la  dine  mor- 
tuaire de  Saint-Hichan. 

«  £h  bien!  me  dit  mon  compagnon  quand  noas  fûmm 
seuls,  et  après  un  recueillement  réciproque,  quelle  impresnos 
vous  reste  de  notre  pèlerinage  aux  reliques  de  nos  martjo 
républicains? 

—  Il  me  semble,  lui  répondis-je,  inspiré,  à  mon  tour»  siatf 
par  l'esprit  de  Swift,  du  moins  par  les  plaisanteries  du  be- 
deau, il  me  semble  que  la  république  irlandaise  ami&  ^ 
martyrs  sous  les  auspices  d'un  saint  i 
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—  Excellent  !  s'écria  mon  compagnon;  mais  je  fus  plos  dif- 
ficile que  loi  9  e(  je  me  déclarai  tout  bonteax  d'avoir  analysé 
mes  impressions  par  un  calembour  politique.  La  vérité  est , 
ajoutai-je,  que  votre  question  m'a  fait  perdre  une  rime  que 
[allais  trouver;  car  j'essaye  quelquefois  de  me  résumer  en  vers. 
Je  TOUS  promets  de  vous  envoyer  ma  petite  improvisation  » 
quand  je  l'aurai  complétée  et  corrigée  à  loisir.  Voici  en  effet 
les  Ters  que  je  lui  remis  avant  de  quitter  Dublin  : 

un  CATKAnX  DE  SAlNT-XICnAN. 

<  Th<f  boDsca  that  he  makoa  last  lill  doorotdaj.  > 
Hami.ct  (I). 

Toi,  qui  vcui  te  sunlvrc,  après  l'heure  suprême, 
Et  trôner  au  tombeau,  par  les  vers  respecté. 
Viens  satisfaire  iri  cet  amour  de  toi-même. 
Viens,  Narcisse  posthume,  admirer  ta  beauté.  ' 
Regarde,  te  Toilà  ;  —n'osant  te  reconnaître  : 
C'est  un  vieillard,  dis-tn...  mais  rduî-ci  peut-être 
Est  plus  jeune,  approchons...  Tu  détournes  les  yeux  ; 
Ici,  tous  sont  pareils,  les  jeunes  et  les  vieux! 

Dispute  aux  vers  leur  proie,  au  trépas  sa  victoire, 
Confie  à  ces  caveaux  ton  corps  et  ta  mémoire 
Pour  qu'un  bedeau  sordide  entr'ouvrant  le  cercueil 
Montre  encor  dans  cent  ans  ton  spectre  et  ton  orgueil  I 

Ah  !  c'est  on  autre  espoir  que  ta  douleur  implore. 
Toi  qui  n'as  plus  le  fils  que  ton  bras  presse  encore  ! 
Espère,  tu  le  peux  ;  au  jour  du  jugement. 
Sur  le  sein  maternel  renaîtra  ton  enianL 
Dieu  n*avait  animé  qu'une  argile  éphémère  ; 
n  fit  rhomme  îmnMrtel  en  pensant  à  la  mère. 

En  échange  je  reçus  une  indication  des  meilleurs  docu- 
Mits  à  consulter  sur  la  conspiration  des  Irlandais-Unis 
«t  sur  les  frères  Sheares.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'écrire 
^te  histoire,  mais  seulement  un  de  ses  épisodes,  n  feut  fa 

(i)  <  Les  onîtoni  qu'il  bàtii  darenl  jiuqa'an  jour  du  jugement.  » 
Hamuet.  -»  Im  êcém  du  dmêiière. 
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connaître  cependant   pour  bien  suivre  les  transformationi 
successives  qu'ont  subies  les  partis  en  Irlande,  depuis  le  re- 
yeil  de  la  nationalité  irlandaise  dont  Swift  donna  le  ;i{;nal , 
jusqu'au  règne  d'O'Connell,  son  tribun  actuel.  Cette  histoire 
est  souvent  un  reflet  de  la  nôtre.  C'est  sur  notre  révolution 
que  s'appuya  moralement  l'Irlande  indépendante  ;  c'est  sar 
elle  aussi  malheureusement  que  quelques-uns  de  ses  patriotes 
continuèrent  de  calquer  leurs  plans  d'avenir ,  alors  que  la  li- 
berté française  elle-même  dut  se  voiler  la  face,  honteuse  de^ 
excès  de  ses  enfants.  Lorsque  après  avoir  traduit  la  Marml- 
laiie,  la  harpe  d'Irlande  traduisit  aussi  le  Ça  tVa;  lorsque, 
après  avoir  arboré  le  drapeau  tricolore,  le  patriotisme  irlan- 
dais invoqua  aussi  le  bonnet  rouge  et  la  guillotine  comme  de$ 
symboles  de  régénération  sociale ,  ce  ne  fut  pas  sëulempnt 
l'éloquence  de  Burke  qui  passa  du  côté  des  oppresseurs,  h 
bourgeoisie ,  la  propriété ,  une  partie  du  peuple  mémo  se 
retirèrent  de  la  lutte  ;  les  chefs  de  la  prochaine  révoMon 
irlandaise   restèrent  presque    seuls  dans  leur  duel  inégal 
avec  la  police  du  gouvernement  (1).   Au  lieu  d'une  arinéo 

(1)  Burke,  comme  Fox,  avait  salué  avec  espoir  ropuvre^dc  1789.  Onsiit 
avec  quelle  verve  il  dénonça  plus  tard  la  révolution  Trançaise.  allant  mfiK 
si  loin  qu'il  donna  lieu  à  l'admirable  pamphlet  des  Vindiciœ  gallicœ  df 
Mac-Iittosh.  La  lettre  suivante  de  Burke  à  lord  Charlemont  marque  sespi^ 
mières  hésitations.  Je  la  cite  aussi  à  cause  d'une  apologie  toute  ronsiitutioi- 
nellc  de  l'esprit  de  parti  et  de  l'esprit  d'association. 

'<  Mon  cher  lord,  je  crois  que  Votre  Seigneurie  a  agi  avec  son  zélc  H  ^ 
jugement  ordinaires  en  fondant  un  clubwhigà  Dublin.  Ces  réunions  pro- 
viennent l'évaporation  des  principes  dans  les  individus;  elles  leur  prfteDt 
la  force  du  nombre  et  excitent  leurs  efforts  par  l'énumération.  Vous  toyci 
la  chose  sous  son  vrai  jour  :  teiprit  de  parti  est  abtolument  nécetMif^ 
aujourd'hui.  J'ai  toujours  pensé  ainsi  dans  ce  pays  depuis  que  je  me  ^i* 
trouvé  mêlé  aux^ffaires  publiques.  Toute  ma  crainte  est  qu'il  n'y  ait  p» 
assez  de  vertu  en  Irlande  pour  nourrir  l'esprit  de  parti...  Mais  tel  toutes 
nos  pensées  sont  arrêtées  par  i'étonnemeot  que  nous  cause  le  merveilleut 
spectacle  qui  nous  est  donné  dans  un  pays  voisin  et  rival.  Quels  spectateurs 
et  quels  acteurs!  T Angleterre  admirant,  étonnée,  la  lutte  delà  liberté  fran- 
çaise, et  ne  sachant  si  elle  doit  blAmer  ou  applaudir.  Quoique  j'aie  préva»  il 
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de  dtojejis  insurgés  se  levant  en  niasse  et  défiant  au  grand 
joor  la  soldatesque  britannique ,  le  gouvernement  n'eut  i 
bire  qu'à  des  conspirateurs  qui,  n'ayant  plus  tout  un  peu- 
ple derrière  eux,  furent  facilement  dénoncés  par  les  espions 
iotrodaits  dans  leurs  conciliabules  et  livrés  un  à  un  au  glaive 
da  bourreau.  C'est  là  l'expérience  dont  profite  O'Connell; 
voilà  pourquoi,  malgré  les  impatiences  de  la  Jeune  Irlande,  il 
répudie  tout  moyen  violent;  voilà  pourquoi,  même  dans  ses 
harangues  de  tribun,  il  s'enveloppe  d'une  fiction  légale;  les 
frères  Sbeares,  avocats  eux  aussi,  comme  O'Connell,  n'étaient 
même  pas  des  Girondine;  ils  appartenaient  à  la  Montagne,  le 
plus  jeune  surtout,  l'homme  d'action,  à  la  fois  plus  réfléchi 
et  plus  enthousiaste ,  désigné  aussi  comme  le  véritable  chef, 
HU  du  moins  partageant  ce  titre  avec  lord  Edouard  Fitzgerald,  ' 
à  qui  sa  naissance  et  ses  influences  de  famille  devaient 
foire  naturellement  décerner  la  préférence,  cacce  n'est  guère 
qu'après  le  succès,  que  des  conspirateurs  démocrates  com« 
mencent  à  discuter  les  titres  aristocratiques  de  leurs  chefs. 

Heori  et  John  Sheares  étaient  les  fils  d'un  banquier  de  Cork, 
qui  avait  été  membre  du  parlement  d'Irlande.  Henri  avait 
eoibrassé  d'abord  l'état  militaire  ;  mais  il  avait  donné  sa  dé- 
mission, et,  comme  John,  il  faisait  partie  du  barreau  de  Du- 

j  a  bien  des  années,  quoique  chose  de  semblable,  révdncment  a  encore 
quelque  chose  de  paradoxal  et  de  inystêrieui.  H  est  impossible  de  ne  pas 
admirer  l'énergie  de  la  France,  mais  la  \icille  férocité  parisienne  a  éclaté 
[lardrs  actes  choquants.  Peu l-élre  n'est-ce  qu'une  explosion  soudaine  !  alors 
il  ne  faut  rien  en  conclure;  mais  si  c'était  un  traiCde  caractère  ^\ui6i  qu*un 
imdent,  alors,  ce  peuple  n'est  pas  propre  à  la  liberté,  et  il  a  besoin  d'une 
Turte  main  comme  relie  de  ses  anciens  mallres  pour  le  corriger.  Il  faut  aui 
iioRimes  un  certain  fond  de  modération  naturelle  pour  que  la  liberté  qu'ils 
rfdament  ne  leur  soit  pas  nuisible  a  eux-mêmes  et  encore  plus  nuisible  aux 
lutres.  Quel  sera  le  dénoùment?  c'est,  je  crois,  difficile  à  dire.  Pour  fonder 
une  cûQsUtution  solide,  la  sagesse  est  aussi  nécessaire  que  le  courage.  Il 
Qous  reste  à  voir  si  les  Français  ont  des  têtes  sages  parmi  eux,  ou  si  ces  têtes 
>i!m  ont  assez  d'autorité  pour  faire  respecter  leur  sagesse.  En  attendant,  ce 
•lui  se  passe  est  un  des  plus  curieux  sujets  de  méditation  qui  aient  jamais 
^  offerts  au  monde.  » 
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Min,  lorsqu'il  se  maria  par  amour  avec  miss  Swete,  jeune  per- 
sonne qui  non-seulement  brillait  parmi  les  plus  belles ,  iiiai> 
encore  passait  pour  une  riche  héritière.  Il  eut  donc  à  con- 
quérir son  cœur  et  sa  main  sur  plus  d'un  prétendant.  Or,  dan> 
le  nombre  se  trouvait  un  autre  avocat,  M.  Fitzgibbon,  qui. 
devenu  plus  tard  un  des  juges  de  la  cour  criminelle  sous  k 
nom  de  lord  Clare,  ne  se  souvint  que  trop,  assure-t-on,  du 
triomphe  de  son  rival  préféré.  L'hostilité  qui  les  divisait 
éclata  plus  d'une  fois  ^près  le  mariage  par  des  cartels,  qui 
forent,  il  est  vrai,  sans  résultat  ;  mais  les  amis  des  Sbear6> 
ont  toujours  considéré  comme  un  duel  Â  mort  entre  eux  e( 
iord  Clare  leur  jugement  et  leur  condamnation.  Henri,  di- 
sent-ils, avait  t>osoin  d'un  motif  de  haine  part. culière  pour 

-  s'exalter  jusqu'au  républicanisme  de  John.  Par  caractère,  Heori 
était  modéré  ;  il  n'était  pas  doué  de  cette  froide  fureur  qui 
pousse  un  homme  jusqu'aux  dernières  conséquences  de  k 
guerre  civile.  Dans  une  émeute  purement  électorale ,  même 
après  que  Henri  avait  été  affilié  aux  Irlandais-Unis,  il  trahit, 
ajoute-t-on,  cette  susceptibilité  nerveuse  qu'il  faut  savoir  sup- 
primer quand  on  conspire.  Le  désordre  était  tel  autour  des 
Hu$iinf/g,  que  la  force  armée  intervint.  Un  marchand  de  b 
rue  où  ce  tumulte  retentissait  le  plus  haut,  sort  de  sa  boutique 
pour  savoir  ce  qui  se  passe,  et  reconnaît  tout  d'abord  Henri 
Slieares,  qui  dans  une  agitation  extrême  lui  crie  :  «  Retirez- 
vous,  il  y  va  de  la  vie.  »  Cet  honnête  bourgeois,  ayant  va 
plus  loin  de  quoi  il  était  question ,  se  rapprocha  de  Henri 
Shearesot  lui  dit  :  «M.Sheares,  vous  allez  trop  loin;  j'en  5ai> 
plus  que  vous  no  pensez  peut-être;  recevez  donc  un  avis  ami- 
cal :  Ne  vous  mêlez  plus  de  politique  ;  vous  n'avez  ptis  la  taill» 
du  rôle  auquel  vous  prétendez.  » 

John  Sheares  avait  un  autre  tempérament  ;  ce  n  était  pa». 
il  est  vrai,  une  jolie  et  timide  héritière  de  Dublin  qui  arait 
éveillé  l'amour  dans  son  cœur  ;  c'était  dans  des  scènes  p)o> 
terribles  qu'une  émeute  d'élection,  qu'il  s'étiut  exercé  au  rAk 
des  Gracques  et  de  Brutus.  John  se  trouvait  k  Paris  dans  h 
mémorable  année  de  1780.  Il  y  était  encore  en  1793.  H  avait 

donc  suivi  tous   les  premiers  actes  du  drame  grandiose  de 
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noire  révolution  ,  et  il  n>n  «avait  pas  été  seulement  le  témoin 
orulaire. 

Le  rôle  que  les  femmes  jouèrent  à  celte  époque  a  été  fort 
divers;  parmi  les  victimes,  elles  montrèrent  souvent  plus  de 
coura(;e  que  les  hommes  ;  tous  les  partis  eurent  aussi  leurs 
héroïnes  et  leurs  amazones.  Le  baptême  de  la  politique  en 
imnsforma  quelques-unes  assez  singulièrement.  Parmi  celles 
r{i]i,  dès  le  début,  assistaient  avec  une  assiduité  presque  quo^ 
tidienne  aux  séances  de  nos  premières  assemblées  consti- 
inantes  et  législatives,  se  fit  bientôt  remarquer  une  jeune  et 
belle  personne  qui,  Tair  h  la  fois  libre  et  fier,  coiffée  d'un 
petit  chapeau  à  la  Henri  IV,  un  pan  de  sa  robe  relevé  à  la 
ceinture,  s'était  composé  une  sorte  de  costume  à  elle,  mais  qui 
'Hait  surtout  reconnue  à  l'animation  de  ses  gestes ,  au  feu  ar- 
dent de  ses  yeux.  On  ne  rencontrait  qu'elle  sur  la  route  de 
Versailles ,  avant  la  séance  du  Jeu  de  paume  ;  on  ne  voyait 
qu'elle  dans  les  corridors,  dans  les  vestibules ,  dans  les  tri» 
bunes;  plus  d'un?  fois  son  regard  encouragea  un  orateur ,  ses 
applaudissements  donnèrent  le  signal  d*une  interruption  ap* 
prabative,  son  murmure  souleva  la  tempête  des  vociférations 
menaçantes.  Qnelqoeslégisliteurs,  car  il  en  était  encore  alors 
<iui  imitaient  des  Grecs  et  des  Romains  jusqu'à  leur  culte  pour 
UUelLesbie,  voulurent  savoir  si  la  belle  démocrate  n'appar- 
tenait pas  à  la  secte  philosophique  de  ces  illustres  courtisanes^, 
niais  elle  se  révoltait  an  premier  mot  de  galanterie ,  et  ne  vou* 
lait  parler  que  de  politique.  On  finît  par  savoir  son  nom  et 
s^n  adresse;  les  hommes  d'état,  les  philosophes,  les  orateurs, 
l*Hhion ,  l'abbé  Sieyes  et  son  frère,  Romme,  accompagné  de 
^m  élève  le  jeune  prinoe  russe  Strogonoif,  d'autres  per- 
^)Dnages plus  illustres,  d'aotres  plus  obscurs,  se  rendirent  ses 
visiteurs  habituels.  Son  salon  devint  le  soir  une  succursale  des 
(lubs,  oà  autour  d'une  femme  que  chacun  avait  recherchée 
^omme  une  prétresse  de  Vénus,  on  ne  parlait  que  des  moyens 
^  régénérer  la  France  par  les  vertus  antiques.  On  aimait 
>  l'entendre  elle-même  réciter  des  vers  avec  un  reste  d'accent 
^^nand,  ou  dédamer  contre  l'immoralité  de  Mirabeau.  Cette, 
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Min,  lorsqu'il  se  maria  par  amour  avec  miss^  g 

sonne  qui  noa-«eulement  brillait  parmi  Ir^  ^ 

«nc(»re  passait  pour  une  riche  béritièrr      %  g 

quérir  son  cœur  et  sa  main  sur  plus  «^^      ^"  '^ 

le  nombre  se  trouvait  un  autre  av<f  |.       %.  'r. 

devenu  plus  tard  un  des  juges  /  1  £^       i  ^ 

nom  de  lord  Clare,  ne  se  som/|,  |'^       S  S 
triomphe  de   son  rival  pré^     i  i  -1        < 

éclata  plus  d'une  fois  »RÇ  /  ^  ^  ^  J-       î^  |? 
forent,  il  est  vrai,  sana  /  ^  '^  l 'f'  J 
ont  toujours  œn&idérfii  tfi^ 


iord  Clare  leur  j«6^y/ 1  f  ^  ^ 

sent-ils,  avait  besy^  |.  "^  ^.j,  présenU 

s'exalter  jusqu'au^  ^  ^  ^e  raison,  une  pei 

était  modéré  ;  */  ..omme  de  chair  et  dos. 

pousse  un  1?  ^  ^^  famanl  de  Théroigne  était  le  dé( 

guerre  civi' 

après  qu'         ^^  ^jj  Théroigne,  fiit  admis  chez  elle,  lécoi 
ajoute^     ^iiousiasme  de  la  jeunesse,  en  devint  amoureux, 
P"®^  jtf  nombre  de  ceux  qui  eurent  la  permission  d'aimer. 
*'^ra  davantage,  et  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  s  étal 
"   ^rétu  d'un  uniforme  de  garde  national,  il  courut  au  premil 
^i]g  des  assaillants.  Sa  bravoure  lui  valut  un  sourire.  Mal 
fjiéroigne  ne  se  rendait  pas  au  premier  assaut  comme  la  6a» 
lilJe.  Ce  fut  sans  doute  après  quelque  autre  journée  sanglant 
k  laquelle  le  jeune  Irlandais  avait  pris  part,  qu'il  osa  enfip 
demander  à  être  aimé  comme  il  aimait  lui-même.  On  préle»(i 
que  Théroign3  lui  avoua  que  son  amour  était  partagé  ;in>')i' 
cet  aveu  ayant  rendu  John Sheares  plus  hardi,  il  vit  la  sirènf 
républicaine  s'armer  à  la  fois  d'une  sévérité  impérieuse  ei 
d'un  pistolet  chargé  :  «  Si  vous  faites  un  pas,  lui  dit-eliejc 
vous  brûle  la  cervelle.  »  John  Sheares  aimait  de  bonne  foi  i' 
proposa  à  Théroigne  de  l'épouser  ;  elle  se  révolta  encore  :  e"'' 
voulait  rester  libre.  John  Sheares  partit  pour  l'Irlande,  p^'^* 
tant,   dit-on,  comme  une  relique  régicide,  un  gant  Ireini^' 
dans  le  sang  du  royal  martyr  du  31  janvier.  Toujours  s4iusl< 
charme,  il  espérait  toucher  enfin  Théroigne  et  obtenir  jw 
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^Posera  ses  pieds  le  bonnet  rouge 

'^^  ^^  emblème  de  son  indépendanoei 

"^>.  ^^te  démocratiques,  si,  au  lieu  d# 


'-^r  ^  bourreau  de  Dublin,  il  fût  re* 

'^     <^  ^  d'ambassadeur  d'une  répu- 

<3^^i^  ^^    ^^  ^®"®  ^"'  '"'  •^**^  inspiré 

^    '^al,  ^  "^  vé,  dis-je,  la  fière  Thé- 

^^<^  -^^  *%     ^  -^ng  avait  coulé  aussi 

S5>-       '^^   '^^         ^    ^  *me  pour  une  répu- 

jj^-     "^^Sî^  '^.ç^  '^  "  avait  passé  de 

t^^^    ^  uans  le  jardin  des 

'JS^   '^  .  «  ,  mais  atteinte  depuis 

^i  les  cours  de  la  Salpétrière 
cris  de  clubiste.  Une  cellule  de  cet 
.  iiier  boudoir  de  cette  Aspasie  de  la  Terreur, 
^aratt  que  l'amour  de  John  Sheares  s'était  peu  A 
^ten  refroidi ,  lorsque  l'absence  avait  dissipé  quelqnes- 
,  des  effets  d'une  fascination  immédiate,  car  dans  les  Mè- 
re* sur  les  Irlandais-Unie  f  récemment  publiés  par  le  doc- 
Madden  (1],  nous  voyons  que  lors  de  la  conspiration  de 
;  John  Sheares  aimait  une  jeune  Irlandaise  nommée  Ma* 
^Steele.  Je  ne  saurais  lui  en  vouloir  de  son  infidélité  à  Thé- 
ne  de  Méricourt.  D'après  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  au  doc- 
Madden  cette  seconde  maîtresse  qui  lui  a  survécu,  mais 
nr  vouer  un  culte  à  sa  mémoire,  pour  vivre  dans  un  deuil 
^itaire,  — «  John  Shares  était  aimable,  sans  prétention,  animé 
)  et  toujours  intéressant  :  pâle,  les  yeux  bleus,  le  visage  ou- 
>  vert,  le  nez  bien  fait,  la  bouche  grande,  les  dents  belles,  la 
''>  voix  musicale ,  il  s'exprimait  avec  une  richesse  de  termes, 
ïf  mais  en  évitant  toute  affectation.  Naturellement  spirituel  et 
>>  frnif  il  devenait  facilement  sérieux.  Vous  me  demandez  s'il 
i>  était  d'un  caractère  sanguinaire?  Il  était  tout  l'opposé  ;  il 
n  avait  le  cœur  le  plus  tendre ,  les  sentiments  les  plus  bien- 
:j  %'einants.  i>  N'est-ce  pas  justice  de  faire  connaître  en  faveur 

(1)  f.ive»and  Timetof  the  United Irishmen,  première  etdeux'èinepartie, 
1  vol.,  1^»-  ^^**<î  piibliratjon  a  naUirclIpmpnl  ôi6  bien  accueillie  par  la 
jeune  Irlande. 
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femme  était  la  fameuse  Tbéroigne  de  Méricoart.  On  sut  de- 
puis qu'elle  venait  de  Liège,  où  elle  avait  eu  uoe  faiblesse  de 
jeune  fille,  et  que,  trahie  et  délaissée  par  son  premier  adora- 
teur, elle  en  avait  trahi  ou  ruiné  plusieurs  à  son  tour.  Mai» 
en  devenant  femme  politique,  Théroigne  avait  tracé  autour 
d'elle  un  cercle  infranchissable.  La  plus  grande  faveur  qu'on 
obtenait  d'elle ,  était  la  permission  de  l'aimer  et  d'obéir  à 
ses  inspirations  ;  toute  autre  récompense  étail  placée  dans 
une  perspective  si  lointaine ,  dans  un  avenir  si  douteux,  que 
plusieurs  des  plus  ardents  se  soumirent  à  son  ascendant  avec 

le  désintéressement  et  la  vertu  de  Socrate La  chonique 

royaliste  fut  réduite,  ne  pouvant  citer  un  amant  privilégié  de 
Théroigne,  à  lui  en  attribuer  un  dont  le  nom  présentait  j 
l'esprit  plutôt  un  être  collectif,  un  être  de  raison,  une  person- 
nification symbolique,  qu'un  homme  de  chair  et  d'os.  D'a- 
près les  Actes  de$  Âpôtrês^  l'amant  de  Théroigne  était  le  député 
POPULCS ! 

John  Sheares  vit  Théroigne,  fut  admis  chez  elle,  l'écouti 
avec  l'enthousiasme  de  la  jeunesse,  en  devint  amoureux,  et 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  eurent  la  permission  d'aimer.  Il 
espéra  davantage,  et  le  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  s*étani 
revêtu  d'un  uniforme  de  garde  national,  il  courut  au  premier 
rang  des  assaillants.  Sa  bravoure  lui  valut  un  sourire.  Mai» 
Théroigne  ne  se  rendait  pas  au  premier  assaut  comme  la  Bas- 
tille. Ce  fut  sans  doute  après  quelque  autre  journée  sanglante 
à  laquelle  le  jeune  Irlandais  avait  pris  part,  qu'il  osa  enfin 
demander  à  être  aimé  comme  il  aimait  lui-même.  On  prétend 
que  Théroigna  lui  avoua  que  son  amour  était  partagé;  mni^ 
cet  aveu  ayant  rendu  John  Sheares  plus  hardi ,  il  vit  la  sirènr 
républicaiue  s'armer  à  la  fois  d'une  sévérité  impérieuse  ei 
d'un  pistolet  chargé  :  «  Si  vous  faites  un  pas,  lui  dit-elle,  je 
vous  brûle  la  cervelle.  »  John  Sheares  aimait  de  bonne  foi.  Il 
proposa  à  Théroigne  de  l'épouser  ;  elle  se  révolta  encore  :  ellf 
voulait  rester  libre.  John  Sheares  partit  pour  l'Irlande,  por- 
tant, dit-on,  comme  une  relique  régicide,  un  gant  trempe 
dans  le  sang  du  royal  martyr  dn  31  jaiivici*.  Tonjourti  sous  V 
charme,  il  espérait  toucher  enfin  Théroigne  et  obtenir  sa 
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main,  lorsqu'il  tiendrait  déposer  à  ses  pieds  le  bonnet  rouge 
accepté  par  Mrlande  comme  emblème  de  son  indépendanoet 
S'il  eût  réussi  dans  ses  projets  démocratiques ,  si ,  au  Heu  d# 
recevoir  Tborrible  accolade  du  bourreau  de  Dublin,  il  fût  re<> 
venu  à  Paris,  en  1798,  en  qualité  d'ambassadeur  d'une  répu- 
blique Hibemienne...  il  eût  trouvé  celle  qui  lui  avait  inspiré 
sa  fièvre  de  sans-culotisme,  il  eût  trouvé,  dis-je,  la  fière  Thé« 
roigoe  descendue  de  son  piédestal.  Le  sang  avait  coulé  aussi 
sot»  cette  main  de  femme,  horrible  fard  même  pour  une  répu- 
blicaine. La  meurtrière  de  l'infortuné  Suleau  avait  passé  de 
mode;  elle  avait  été  fouettée  publiquement  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Elle  n'est  morte  qu'en  1817 ,  mais  atteinte  depuis 
longtemps  d'aliénation  mentale;  les  cours  de  la  Salpétrière 
Oui  entendu  ses  derniers  cris  de  clubtste.  Une  cellule  de  cet 
hospice  a  été  le  dernier  boudoir  de  cette  Aspasie  de  la  Terreur. 
Mais  il  paraît  que  l'amour  de  John  Sheares  s'était  peu  A 
|»eu  bien  refroidi ,  lorsque  l'absence  avait  dissipé  quelqnes- 
imsdes  effets  d'une  fascination  immédiate,  car  dans  les  Mé- 
moires sur  Ui  Irlandais-Unis  y  récemment  publiés  par  le  doc- 
if'ur  Madden  (1),  nous  voyons  que  lors  de  la  conspiration  de 
1798  John  Sheares  aimait  une  jeune  Irlandaise  nommée  Ma* 
riaSteele.  Je  ne  saurais  lui  en  vouloir  de  son  infidélité  à  Thé- 
njigoede  Méricourt.  D'après  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  au  doc- 
teur Madden  celte  seconde  maîtresse  qui  lui  a  survécu,  mais 
pour  vouer  un  culte  à  sa  mémoire,  pour  vivre  dans  un  deuil 
>olitaire,  — «  John  Shares  était  aimable,  sans  prétention,  animé 
»  et  toujours  intéressant  :  pâle,  les  yeux  bleus,  le  visage  ou- 
>'  vert,  le  nez  bien  feit,  la  bouche  grande,  les  dents  belles,  la 
>'  voix  musicale ,  il  s'exprimait  avec  une  richesse  de  termes, 
>'  mais  en  évitant  toute  affectation.  Naturellement  spirituel  et 
>»  gai,  il  devenait  facilement  sérieux.  Vous  me  demandez  s'il 
J>  ^tait  d'un  caractère  sanguinaire  ?  Il  était  tout  l'opposé  ;  il 
»  avait  le  cœur  le  plus  tendre ,  les  sentiments  les  plus  bien- 
;>  veillants.  »  N'est-ce  pas  justice  de  faire  connaître  en  faveur 

(1)  f.ivetand  Times  ofthe  United  Irishmen,  première  et  deuxième  partie, 
*  vol.,  I84i,  r«tte  publication  a  natiircllpmcnt  é\^  bien  accueillie  par  la 
jeane  Irlande. 
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de  ce  malheoreux  jeune  homme,  ce  témoignage  de  celle  qui 
Fa  pleuré  peadant  trente  ansl  L'ouvrage  du  docteur  Maddea 
eite  aussi  une  lettre  d'amour  et  des  vers  de  John  Sheares  adres- 
sés à  Maria  Steele. 

Mais  si  ce  second  amour  avait  adouci  le  caractère  de  randeo 
adorateur  de  Théroigne  de  Méricourt,  il  lui  avait  laissé  toute 
son  ardeur  républicaine.  Si  il  est  permis  de  juger  les  ooospira- 
teursde  179&par  leurs  pamplets  et  leurs  journaux,  ils  croyaient, 
eux  aussi,  qu'un  baptême  de  sang  était  nécessaire  â  Tlrlande. 
Voici  un  extrait  de  VUniim-Stary  l'organe  des  Irlandais-Unis, 
qui  prouve  qu'ils  avaient  dans  la  presse  leur  père  Duchesoe: 

«Nous  ne  conseillons  pas  directement,  mais  nous  ne  décrions  pas  non 
plus  l'assassinat;  car  c'est,  selon  nous,  le  seul  moyen  qu'aient  les trliixlais 
de  faire  justice  des  agents  royaux,  de  leurs  rapts ,  de  leurs  meurtres,  de  ifttf« 
incendies.  -  Nous  en  appelons  à  ton  noble  et  vénéré  nom,  6  Brulu!  ta 
qui  assassinas  bravement  le  tyran  de  ton  pays  au  milieu  de  ses  cohortes  et 
en  présence  de  son  sénat  vénal.  Ce  n'est  pas  notre  suffrage  unique  qui  a 
cherché  à  honorer  ton  nom  et  à  rendre  un  culte  à  ton  génie.  Le  patrioir. 
le  sage  et  le  héros  ont  depuis  dii-huit  siècles  appelé  sur  toi  l'admira- 
tion due  au  plus  grand  des  bienfaiteurs  de  la  race  humaine.  —  Oui, 
prince  des  assassins  patriotes ,  ton  noble  et  vertueux  génie  devrait  p^ 
nétrer  les  coeurs  de  notre  pays  ;  que  renfant  qu'un  boucher  anglais  on 
iDgIo-irlandais  a  laissé  orphelin  apprenne  que  rimitation  rigoureuse  de 
ton  exemple  est  un  devoir  envers  m  fiimille  et  son  pays.  Que  le  naiàfi^ 
irlandais  mutilé  au  service  des  tyrans,  lui  qui  a  si  souvent  conduit  leurs  dra- 
peaux à  la  victoire  pendant  qu'on  violait  peut  être  sa  sœur  sous  les  yemdr 
sa  mère,  que  le  matelot  irlandais  n'oublie  pas  que  pour  lui  aussi  raiMtfioii 
est  un  saint  devoir,  ordonné  par  la  nature  et  par  le  ciel.  »  \ 

L'exaspération  des  Irlandais-Unis  ne  ménageait  plas  rieo. 
on  le  voit;  mais,  par  ce  langage,  ils  rivaient  eux-mêmes  pour 
trente  ans  encore  les  fers  de  leur  paya.  Je  l'ai  déjà  dit,  ils  effray^ 
rent  beaucoup  de  ceux-là  même  qui  gémissaient  on  s'indi- 
gnaient le  plus  de  la  tyrannie  anglaise  :  en  1782,  mais  avec 
d'autres  paroles  et  des  chefe  plus  modérés,  l'Irlande  avait  vu 
quarante-deux  mille  volontaires  armés  forcer  l'Ângielerre  df 
compter  avec  elle;  en  1798,  elle  perdit  en  quelques  jotti^ 
une  partie  des  garanties  légales  conquises  en  1782* 

Lord  Edouard  Fitzgerald  fut  arrêté  le  premier;  Joiu  Sbear«s 
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e(  son  frère  persistèrent  dans  la  conspiration,  et  devenus  les 
chefed'an  comité  qui  s'intitulait  le  Directoire  (dernier  emprunt 
hiitaui  formes  gouvernementales  de  la  république  française], 
ils  avaient  fixé  au  23  mai  le  jour  de  l'insurrection  générale  du 
peuple.  Mais  ils  ignoraient  encore  que  c'étaient  deux  traîtres 
qui  avaient  livré  lord  Edouard,  et  que  de  ces  deux  traîtres,  il 
y  en  avait  un,  le  capitaine  Arnistrong,  qui  ne  les  perdait  pasde 
vue,  qui  les  suivait  partout  pas  à  pas,  comme  une  hyène  by- 
pocriie,  et  épiait  leurs  moindres  démarches.  A  l'en  tendre,  ce  ca- 
pitaine Armstrong  était  un  des  plus  exaltés  démagogues;  il  au- 
rait été  capable  de  signer  de  son  sang  l'apostrophe  à  Brutus. 
Il  proposait  de  livrer  toutes  les  armes  de  son  régiment;  il  ne 
demandait  plus  qu'à  connaître  ceux  qui ,  parmi  ses  soldats , 
étaient  déjà  affiliés  comme  lui  à  la  grande  cause.  Le  20  mai , 
c'était  nn  dimanche,  le  capitaine  vient  chez  ses  complices  tout 
fier  d*avoir  été  nommé  par  le  pouvoir  exécutif  de  la  future  ré- 
publique au  commandement  de  son  régiment,  et  prêt  à  mar- 
cher sur  le  château  pour  y  saisir  de  sa  main  le  lord-lieutenant 
mort  ou  vif.  On  reçoit  en  famille  ce  complice  énergique  :  la 
femme  de  Henry  Sheares  joue  un  air  sut  sa  harpe  pour  lui 
fàiire  plaisir;  la  musique  le  touche  aux  larmes;  il  caresse  les 

enfants ces  enfants  qui  seront  orphelins  quelques  jours 

^près,  grâce  à  lui...  Le  lendemain,  lundi,  les  deux  frères 
^Qt  arrêtés;  l'excellent  capitaine  accourt  dans  la  prison  et 
v^it  leurs  coofidences  relativement  à  quelques  papiers  com- 
promettants...  Ces  espions,  ces  traîtres  de  conspiration,  ont 
vraiment  quelque  chose  de  l'infernale  malice  da  tentateurl 

Si  je  donnais  les  détails  de  ce  proeés  dramatique,  on  verrait  le 
capitaine  démagogue  Armstrong  se  parer  tout  à  coup  devant  la 
jnstice  des  vertus  du  loyal  sujet,  tirer  vanité  de  sa  persévérante 
adresse  et  recevoir  sans  se  déconcerter,  en  riant  même,  les  fié* 
trissantes  apostrophes  et  les  interrogations  de  Curran,  ce  rival 
irlaDdais  d*£rskine,  auquel  j*ai  consacré  un  long  chapitre  dans 
OK>u  premier  Voyage  (1).  Lorsque  Curran  entra  dans  le  cachot 
de  John  Sheares,  celui-ci  n'avait  qu'une  pensée  ;  a  II  s'agit  de 
Cliver  Henry,  lui  dit-il  ;  à  cette  conditkm  faites  bon  marché 

(1)  VoiraiMM  le  Barreau  ouf  toi»,  par  MM.  Alei.  CUpicr  et  Honoré  Char* 
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de  ma  cause.  »  Henry,  en  effet,  était  un  peu  moins  compromis; 
il  avait  évidemment  été  entraîné  par  John  plus  loin  que  oe 
Teût  poussé  son  propre  caractère,  et  l*on  croit  qu'il  y  aonit 
eu  quelque  chance  de  le  sauver,  s'il  n*avait  insisté  poor 
joindre  sa  cause  à  celle  de  son  frère.  Lord  Glare  opina  aussi 
pour  confondre  les  deux  causes,  et  les  deux  tètes  tombèrent.. 

Les  malheureux!  ils  avaient  encore  leur  mère! 

Lorsque  le  verdict  du  jury  avait  été  prononcé,  ils  s'étaient 
jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Il  s'était  fait  dans  raaditoire 
un  silence  profond  ;  les  larmes  s'échappèrent  de  tous  les  yeui. 
Henri  avait  essayé  de  parler  ;  il  y  avait  renoncé,  troublé  par 
l'émotion.  Mais  John  s'était  levé  avec  plus  de  fermeté,  et, 
après  avoir  déclaré  qu'il  était  résigné,  il  avait  ajouté  : 

(c  J'ai  à  demander  à  la  cour  une  faveur  qui  n'est  pas  rclalireâ 
moi.  Mon  frère  m'a  toujours  été  plus  cher  que  moi-même,  mais  ce 
n'est  pas  seulement  mon  affection  pour  lui  qui  inspire  ma  requèle. 
—  Il  est  homme,  et  par  conséquent,  je  Tespère,  préparé  commtm 
à  mourir...  Mais  il  a  plus  de  liens  que  moi  qui  rattachent  à  la  vie. 
Je  ne  viens  donc  pas  vous  prier  de  m'épargner  :  si  je  vous  implore, 
c'est  pour  celui  qui  est  époux,  père,  frère  et  fils  tout  à  la  fois.  J<' 
n'implore  môme  pas  un  pardon  de  la  cour...  Je  sais  qu'un  pardoD 
n'est  pas  en  son  pouvoir.  Ce  que  j'implore,  c'est  un  sursis  aussi  long 
que  la  cour  jugera  propre  de  Paccorder  dans  sa  sagesse  et  soiihunu- 
nité.  On  vous  a  dit  que  les  affaires  privées  de  mon  frère  avaieol 
besoin  d'arrangement.  Un  autre  motif  dicte  ma  supplique...  si  nom 
sommes  retranchés  tous  les  deux  de  ce  monde,  une  mère  âgée  «t 
vénérable,  une  sœur  chérie,  la  plus  tendre  des  épouses  et  six  en- 
fants resteront  sans  protection  ni  secours  d'aucune  espèce.  Lorsque 
je  m'adresse  à  vous,  c'est  que  vous  devez  savoir  que  tous  les  lils  àt 
notre  vieille  mère  sont  morts  :  deux  ont  péri  au  service  du  roi,  Fun 
iout  récemment.  Je  demande  donc  que,  disposant  de  moi  aossi 
promptement  que  le  veut  le  sentiment  public  ou  la  justice,  on  ac- 
corde à  mon  frère  un  sursis,  afin  que  sa  famille  acquière  la  forer 
nécessaire  pour  tout  supporter.  C'est  mon  seul  désir.  Je  me  souvien- 
drai de  cette  grâce  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  et  j'adresserai  pour 
vous  mes  prières  à  cet  Être  qui  nous  a  donné  &  tous  un  cœuracce»- 
sibic  h  la  pitié.  Vous  avez  entendu  mon  unique  requête.  * 
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Ces  MBples  et  loachMleB  paroles  ne  proarent-elle»  pas 
quoB  a  prélé  à  celui  qui  les  prononça  plos  de  pensées  homi- 
cides qu'il  n'en  eoi  réellement?  et  d'aillears,  quand  l'expiation 
est  si  proehe,  quelle  que  soit  l'opinion  hostile  au  vaincu,  qui 
oercoblierait,  pour  trouver  l&eheet  barbare  ce  code  criminel 
de  h  politique,  qui  ne  fait  aucune  distinction  entre  la  conspi- 
ration déjouée  et  la  conspiration  surprise  les  armes  à  la  maiu  ? 
Mais  le  jury  avait  prononcé  le  verdict  de  culpabilité:  la  cour 
reqait  l'application  rigoureuse  de  la  peine. 

On  n'avait  osé  dire  à  la  pauvre  Mrs.  Sbeares  qu'une  moitié 
de  b  destinée  réservée  à  sa  vieillesse.  Le  jour  de  l'exécution , 
le  comte  de  Sbannon»  qui  était  son  parent  et  la  croyait  mieux 
prévenue,  alla  la  voir;  elle  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Ah  1  milord! 
j'implore  votre  crédit,  votre  médiation  pour  mon  fils  John  1  — 
Elle  croyait  que  Henry  n'était  même  pas  accusé  et  qu'il  avait 
pris  la  fuite,  mais  par  excès  de  prudence.  Le  comte  de  Sbannon 
n'eut  plus  la  force  de  lui  apprendre  qu'elle  avait  â  pleurer  sur 
ses  deux  fils...Uélasl  la  Bible  elle-même,  ce  trésor  des  affli* 
gcs,  a  déclaré  les  mères  inconsolables!  Noluii  eomolari.,. 
^mnontunt!  Je  ne  sais  rien  de  plus  éloquent  et  de  plus  triste 
que  les  trois  derniers  mots  du  verset  qui  nous  dit  le  cri  de  Ra- 
(bel:  — (^tufion  f  uni/ 

Je  termine  ici  ce  premier  chapitre  sur  Dublin.  Après  avoir 
visité  dans  leurs  cercueils  les  martyrs  de  1798,  nous  visiterons 
dans  leur  prison  ceux  qu'on  appelle  aussi  aujourd'hui  les 
martijn:  je  veux  dire  le  grand  Agitateur  et  les  autres  captifs 
de  Richmond'penitentiary  (1). 

{La  âtttto  atup  prochaines  livraisong.) 

(1^  La  crypte  de  Saint-MîcbaD,  dont  les  touristes  parlent  très-brière- 
wiit,  m'avait  élé  indiquée  par  un  article  du  Libéral  ^la  Revue  publiée 
à  PîM  par  lord  Byron).  Cet  article  fut  traduit  en  partie  dans  une  de  nos 
e^andes  Revues  Trançuises  qui,  bon  gré  malgré,  sont  quelquefois  obligées 
d'accepter,  comme  la  Revue  Britannique,  des  articles  traduits  ou  imités 
de  Vangla'ts.  Mniheureuscmcnt  rarlicle  en  question,  quoique  signé  du  nom 
donc  notabilité  littéraire,  contient  des  erreurs  matérielles  qui  permettent 
dr  douter  que  le  traducteur  ait  jamais  été  à  Dublin. 
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CORRESPONDANCE  DE  LA  REYUE  BRITANNIQUE. 

LE  BAL  DE  LA  REINE.  ~  LOYAUTÉ  d'CN  ARTISTE.  —  1745  ET  1848.  —  R^Ll- 
PITCLATION.  —  HISTOIRE.  —  ECONOMIE  POLITlOt^E  ET  STATIST!<H«  W 
t'nVDLRTRIE ,  DU  GOHHRRCK,  ETC.,  ETC.,  DBPOIS  ON  SlàCLB.  —  U  tiT. 
m*  BARBAM.  —  LES  DEUX  VaÈHIS.  —  DICRBNS  EN  ITALIE.  —  POtUUTIOM. 
—  NOUVELLES  DfiA  SaBNCBS.  —  STATIST^UE  CRIMINELLE,  ^  ^AT  SAHH 
TAUiE  DES  GRANDES  VILLES,  ETC.,  ETC. 

Londres,  9D  juin  1845. 

Le  grand  événement  de  Londres,  ce  mois-ci,  n*a  pas  été  le 
noij^vean  traité  entre  la  France  et  T  Angleterre  relatif  à  la  sup- 
pression de  la  traite  des  noirs  :  le  grand  bal  costumé  do  palais 
Bnckingbam  a  bien  antrement  occupé  la  coar,  les  ministres» 
,  le  corps  diplomatique  et  le  beau  monde  de  Londres.  Le  cos- 
tume de  rigueur  devait  rappeler  1745,  l'époque  de  Louis  XV, 
en  France,  de  Georges  II,  en  Angleterre.  La  plupart  des  inri- 
tés  n'ont  vu  là  qu'une  mascarade  frivole,  l'occasion  de  res- 
susciter, pour  une  nuit,  la  poudre,  les  paniers,  les  robes  à 
queue,  le  velours  semé  de  paillettes  d'or,  les  étoffes  d'argent, 
les  manchettes,  les  uniformes  à  brandebourg ,  les  souliers 
pointus  à  talons  rouges,  les  tricornes  à  torsades  garnies  de 
diamants,  etc.  etc.  Mais  que  Thomas  Carylle,  ce  réveurorigi- 
nale;  au  style  malheureusement  trop  germanique,  a  eu  bien 
raison^  dans  son  Sartor  Resartus  (1),  de  nous  démontrer  que 

(i)  Sartor  RûMortuê  est  le  premier  et  peut-être  le  plus  caractéristique 
des  ouvrages  de  Thomas  Carlyle.  11  fait  du  tailleur  le  grand  philosophe  de 
tous  les  temps,  une  espèce  de  demi-dieu  plastit^ue  qui  transforme  rame  «a 
transformant  le  corps. 
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l'habit  eit  à  U  fois  l'expreseion  fjmbolîque  et  nalttreifo  de  h 
pensée.  La  raoe  d'Aagleterre  a  eu,  dans  le  profet  de  eellc 
fttet  ooe  peasée  j^esqoe  poUtique.  Rapproches  le  oosteoM 
et  la  date  :  c'est  l'aimiyenaire  de  17WI  qoe  ia  dynastie  de 
flanorre  a  vonla  célébrer;  c'est  Vaaoiversaire  de  cette  expé- 
diUoo  da  Préteodant  qui  se  termina  par  la  bataille  de  CttHo- 
deo,  le  Wat^loo  de  la  légitimité  anglaise.  Aussi,  voyez  dans 
ce  carnaval  de  cour,  sous  quel  déguisement  se  montes 
l'boiDiiie  éaàinettt»  qui,  par  son  poste  auprès  de  la  reine,  con* 
naît  le  secret  des  principaux  masques ,  et  ne  vent  pas  perdre 
âon  caractère  de  généralissime.  Le  duc  de  Wellington  copie 
le  costume  du  duc  de  Cuml)erland,  de  ce  prince  qui  mérita 
malheureusement  le  surnom  de  boucher,  par  sa  cruauté  en- 
vers les  rebelles.  On  dit  qu'en  le  voyant  entrer  accompagné 
da  comte  de  Cardigan ,  celui-ci  en  uniforme  de  colonel  du 
11'  de  dragons,  ce  régiment  qui  se  vengea  avec  tant  de  bar^ 
bariede  sa  première  défaite  à  Prestonpans,  les  cbeb  de  Uigh- 
ianders,  c'est-à-dire  le  marquis  de  Breadalbane,  le  marquis 
deLometle  marquis  de  Douglas,  ont  porté  involontairement 
la  main  sur  leurs  stylets  montagnards.  La  dynastie  d'Orléans, 
qui  avait  tant  lait  sons  le  régent  pour  consolider  la  dynastie 
de  Hanovre,  ne  pouvait  être  reçue  indifféremment  à  ce  haï 
aotijacobite.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours  y  ont  été 
beaucoup  admirés.  La  duchesse  avait  mis  une  telle  importance 
à  y  igurer  dans  le  meilleur  style,  qu'elle  avait  amené  avec 
elle  son  coiffeur  ordinaire.  Celui-ci,  M.  Mariton,  a  été,  il  iant 
le  dire,  un  perruquier  chevaleresque,  héroïque,  digne,  eu  un 
mot,  de  poudrer  les  gardes  françaises  (car  quelques  spirituels 
geotilshommes,  sans  craindre  de  blesser  le  duc  de  Cumbor- 
land,  ont  eu  l'ingénieuse  idée -de  rappeler,  par  leur  uniforme, 
ta  bataille  de  Fontenoy ,  à  côté  de  celle  de  Culloden  ;  il  fout 
fnfane  savoir  gré  de  celte  idée  nationale  au  duc  de  Nemours, 
qoi  a  préféré  descendre  au  grade  de  colonel ,  laissant  au  doc 
de  Devonshire  le  costume  dn  roi  I^iOUÎs  XY)  ;  Mari  Ion...  je  le 
pnedemepardonner  ma  longue  parenthèse...  Mariton,  dts-jo. 
aiiè  sublime.  Plusieurs  dames  anglaises  l'avaient  fiiit  de- 
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mander .  il  pouyatti  dans  la  même  jonrnée ,  gagner  mille  gui- 
nèea  sur  les  pins  belles  lètes  blondes  des  trois  royaumes  ;  il  s'est 
contenté  de  répondre  :  «  Je  n'appartiens  qu'à  Son  AUessc 
royale.»  Qu'anrait-il  répondu  de  plus  grand  et  de  plus  français; 
si  la  mascarade  eût  remonté  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV? 
Hais  n'y  aurait- il  pas  un  retour  plus  sérieux  à  faire  soric 
passé?  Combien  dlHades  et  d'Odyssées  dans  la  récapitalatiuu 
de  cette  période  séculairel  Où  est  rhistorien,  où  est  le  pocte, 
qui  pourrait  s'armer  de  la  plume  de  Bossuet  pour  résomer 
en  un  large  tableau  les  événements  compris  de  Vlh&  k  iSU? 
«—  au  point  de  rue  de  l'Angleterre,  vous  avez  la  conquête  de 
rinde ,  avec  ses  cent  millions  d'habitants,  par  une  compa- 
gnie de  marchands,  et  l'affranchissement  des  Etats-Unis  — 
une  colonie  fondée  par  quelques  quakers  et  quelques  pu- 
ritains, qui  se  place  fièrement  au  premier  rang  des  puissan- 
ces maritimes;  —  au  point  de  vue  de  la  France,  le  drame df<: 
Stuarts,  traduit  avec  une  exactitude  presque  aussi  littérale  et 
beaucoup  plus  énergique  que  celle  de  la  version  de  Shakspeare, 
par  MM.  Guizot,  de  Barante  et  le  directeur  actuel  de  la  Aerw 
Britannique^  la  révolution,  l'empire,  la  restauration,  la  ré- 
volution de  juillet  l  Ohl  si,  à  Venise,  où  il  était  hier,  M.  de 
Chateaubriand  a  eu  làrdessus  une  simple  conversation  re 

trospective  avec  le  duc  de  Bordeaux heureux  ceut 

qui  ont  pu  écouter....  J'aurais  préféré  être  là,  caché  dans  un 
coin  bien  obscur,  plutôt  qu'à  Buckingham-Palace,  au  milieu 
des  pompes  de  la  dernière  mascarade.  Mais  vous  êtes  surtout 
une  Revue  utilitaire.  Si  je  voulais  faire  de  la  prosopopêe, 
évoquer  Charles- Edouard  lui-même  pour  lui  demander  ce 
qu'il  pense  de  TÉcosse  et  de  TAngleterre  telles  qu'elles  sont 
depuis  qu'il  donna,  lui  aussi,  un  bal,  en  17^5,  à  Holyrood,et 
s'avança  quelques  jours  après  jusqu'à  Derby,  à  trente  kilomè- 
tres de  Londres,  je  le  conduirais,  non  pas  à  la  cour  d'Angle- 
terre, où  il  ne  lui  fut  pas  accordé  de  paraître,  quoique  quelqoes 
jacobites,  dit^on,  l'attendissent  même  là  avec  espoir  ;  non,  je 
voudrais  parcourir  avec  lui  les  villes  du  Nord  qui  lui  ouvrirent 
leurs  portes  d'elles-mêmes,  ou  qui  se  laissèrent  prendre  par  une 
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puigoêe  de  monta^^nards.  Quels  changemenU,  là,  surtout  I  — 
qadte  rérolotion  de  celles  qu'on  ne  prévoyait  pas  alors,  -* 
quoiqu'il  y  eài  déjà  quelques  économistes  et  quelques  statiti* 
tiens?  —  quelle  révolution  dans  les  finances  et  l'industrie  de- 
puis Edimbourg  jusqu'à  Londres  1  Londres  avait  alors  cinq 
cent  mille  âmes  au  plus;  Londres  en  a  aujourd'hui  de  quinee 
cent  mille  à  deux  millions  I  Edimbourg  en  avait  quarante  mille; 
Ednnboarg  en  a  cent  mille.  Mais  ce  n'est  plus  Edimbourg  qui 
est  la  ville  la  plus  peuplée  de  l'Ecosse;  c'est  Glascow,  qui  est 
bien  on  autre  phénomène,  car  Glascow  avait  alors  vingt  mille 
âmes,  et  Glascow  en  a  plus  de  trois  |cent  mille  I  Comme  ils 
seraient  bien  reçus  aujourd'hui,  ces  deux  ou  trois  mille  mon- 
tagnards qui  entrèrent  dans  Glascow  sans  coup  férir  I  Mais 
c'est  dans  le  Lancashire  que  le  prince  serait  étonné,  car  c'est 
dans  ce  comté  que,  depuis  17&-5,  s'est  d'abord  peu  à  peu,  et 
pois,  avec  un  dételoppement  rapide,  créé  une  puissance  fé^ 
tonde— rindustriecotonnière  ;  c'est  là  que  l'humble  tissu  de 
rolon  destiné  à  l'usage  de  la  bourgeoisie,  du  peuple  et  des 
nègres  des  colonies,  est  une  bien  autre  source  de  richesses 
que  ces  tissus  de  soie  et  d'or  admis  seuls  au  bal  de  la  reine. 
I^'industrie  cotonîère  a  créé  Manchester.  Qu'était  Manchester 
iW  a  cent  ans?  Qu'était  Liverpool?  Lorsque  Charies-Edouard 
"^'avança  à  travers  le  Lancashire,  un  sergent  de  l'armée  jaco- 
bite  demanda  à  son  capitaine,  le  chevalier  de  Johnstone  (celui 
V^'i  a  laissé  ses  mémoires  après  avoir  servi  en  France)  la  per- 
mission de  prendre  les  devants  pour  se  rendre  à  Manchester 
^y  bire  quelques  recrues.  Ce  sergent,  nommé  Dickson,  se 
viit  en  route  avec  un  tambour  et  une  vivandière  ;  arrivé  avant 
lejoor  à  Manchester,  il  s'installe  au  milieu  de  la  place  pu- 
Uiqne,  et  dît  au  tambour  de  jouer  des  baguettes  sur  sa  peau 
d'âne.  La  population,  réveillée  ainsi  militairement,  se  met  aux 
îenètres ,  .s'imaginant  que  la  ville  est  prise.  Mais  ne  voyant 
qvele  brave  Dickson  qui  crie  à  tue-téte  :  «  Qui  veut  s'enr61er 
?ow  le  roi  Jacques  111  ?  »  elle  se  croit  bravée  et  l'entoure  en 
le  sommant  de  se  rendre.  Dickson  couche  en  joue  les  plus  mé- 
cbanlset  les  tient  en  respect;  le  tambour  continue  de  battre. 
Lcsjacobites  de  la  ville  s'excitent  les  uns  les  autres,  s'arment 
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et  vienneot  à  son  secours.  Les  wbigs  se  dispersent;  le  tanh 
bour  fiait  entendre  un  roulement  de  victoire.  Le  soir*  Uafl«| 
ehester  prise  ainsi  par  un  urgent^  un  tambour  et  une  rtvniuturf  J 
illumine  toutes  ses  fenêtres  pour  rentrée  du  prince.  Oa| 
comptait  alors  quarante  mille  âmes  dans  Manchester,  et  c  éuit  j 

uo  assez  joli  coup  de  main Battez  aujourd'bi  le  tambour  : 

dans  Manchester,  à  la  même  heure,  vous  y  réveillerez aoe 
population  de  quatre  cent  mille  âmes»  et  dans  ce  nombre  ooe 
masse  d'ouvriers  qui  sympathiseraient  peu  avec  un  recruteur 
jacobite  —  Liverpool  qui  donne  la  main  à  Manchester  à  travers 
un  chemin  de  fer,  Liverpool  alors  un  port  de  pécheurs,  a 
aussi  ses  trois  cent  et  quelques  mille  habitants;  LiverpooU 
creusé  des  docks  qui  ont  devancé  ceux  de  Londres;  Liver- 
pool a  une  douane  qui  verse  dans  le  trésor  public  uoe  reoeUe 
annuellede  plus  de  centmillions  de  francs— toutes  lesdouaoes 
du  royaume,  en  17tô,  ne  s'élevaient  pas  au  tiers  de  œtie 
somme  I  Enfin  Birmingham,  avec  sa  population  vingtupléeaussi 
depuis  cent  ans,  est  aussi  dans  le  Lancashire. . .  et  ces  trois  ci- 
tés, non-seulement  se  visitent  entre  elles,  dans  le  même  jour. 
mais  ne  sont  plus  qu'à  sept  ou  huit  heures  do  Ix>iidres...  car» 
autre  merveille  qui  n'existait  ni  il  y  a  cent  ans  ni  il  y  eo  ^ 
quinze,  les  chemins  de  fer  ont  presque  anéanti  la  distance! 
f^  vapeur,  qui  a  fait  d'abord  marcher  les  navires  sans  voiles, 
fait  marcher  les  voitures  sans  chevaux,  et  c'est  la  vapeur  aussi, 
élément  à  la  fois  indéfiniment  expansif  et  mathématiqaemcot 
condensé,  qui  soulève  et  abaisse  les  bras  du  Briarée  industriel 
Mon,  ce  n'est  pas  un  siècle  qui  sépare  17i5  de  18i5,  c'esl  <"> 
millier  d'années,  tant  la  face  do  la  Grande-Bretagne  a  chaogi' 
sur  les  bords  de  la  Clyde  comme  sur  ceux  de  la  Mersey.  Ll- 
oosse,  la  pauvre  Ecosse  de  17i5,  a  non-seulement  oubliée* 
massacre  do  Glencoe,  mais  encore  l'expédition  de  Darien.Lr^ 
chefs  de  clan  ont  dit  aux  enfants  de  Rob-Roy  :  Mettez  des  cu- 
lottes, allez  demander  de  l'ouvrage  aux  enfants  du  bailli  i^ir- 
vie,  ou  émigrez  en  Amérique.  Les  parcs  de  moutons  reiu- 
placent,  sur  les  monta(>nes,  les  clachans,  ces  cabanes  du  vieux 
(!oUc  si  dévoué  à  son  seigneur  féodal.  Le  manuGsicturicr  de 
l^lnscow   envoie   un  commis- voyageur  daoK  ces  bîfihlaDd^ 
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i  inacceBsiMes  anx  babils  rouges.  Ce  comnisy  après  ay^ir 
vidé  Due  bouteille  de  Champagne  sur  les  bords  dn  Loch  Lo* 
mond,  accapare  la  laine  de  deux  ou  trois  districts.  Il  existe  au- 
joard'buiy  dans  la  pauvre  Ecosse,  mille  manvfacturesl  On  y  lu- 
brique encore  le  tartan  anx  carreaux  rouges.  Mens,  verts,  etc.; 
mais  cette  étoffé  bariolée,  mise  à  la  mode  par  un  romancier, 
rlouMe  maintenant  les  manteaux  des  dandtes  de  Londres,  ou 
«Irape  les  épaules  d'une  dame  qui  craint  le  froid  du  matin.-^ 
Edimbourg ,  la  capitale,  s'est  laissé  dépasser  en  industrie  et 
en  population,  par  Glascow  ;  mais  Edimbourg  a  toujours  son 
(*irée,  comme  Athènes ,  le  port  de  Leith  ;  or  ce  port  de  Leith, 
<|ni,  en  1745,  avait  une  marine  marchande  qu'on  évaluait  à 
iletii  mille  tonneaux,  a  aujourd'hui  un  tonnage  de  dix-neuf 
raille  neuf  cents  !  Lorsque  Charles-Edouard,  en  17i^5,  lit  son 
entrée  à  Holy rood,  comme  le  château  tenait  encore  pour  le 
roi  Georges,  il  fut  obligé  de  faire  un  détour  sur  la  gauche,  à 
iravers  champs.  Ces  champs  sont  aujourd'hui  une  seconde  ville, 
une  Tille  neuve  oft  les  montagnards  d'alors  admireraient  des 
magasins  à  devantures  vitrées,  qui  étalent  aux  yeux  les  modes 
(le  Paris.  Hélas  !  hélas  !  qu'ils  ont  vieilli  ceuy  qui ,  par  leurs 
opinions,  leurs  regrets  et  leurs  espérances<  datent  encore  de 
nio!  En  vain  évoquera-t-on  ces  images  du  passé,  le  monde 
n'appartient  aujourd'hui  ni  aux  montagnards  sauvages  et  fidè- 
le ni  à  l'aristocratie  whig  ou  tory  :  le  monde  est  à  l'industrie  et 
an  commerce.  Le  drap  de  Leeds  et  le  coton  de  Manchester  ont 
(létrooé  le  velours  et  le  brocart  Le  diamant  lui-même  est  de- 
venu moins  précieux  que  ce  noir  bitume  que  Newcastle  extrait 
(ieses  mines.  Cette  forêt  de  mais  que  vous  traversez  pour  ar- 
arrivera  la  capitale  Britannique,  ces  mille  vaisseaux  qui  sta- 
tionnent dans' la  Tamise,  depuis  Gravesend  jusqu'au  London- 
^dge,  sont  une  flotte  de  navires  charbonniers  !  et  leurs  som- 
bres flancs  recèlent  une  valeur  de  millions  sterling,  comme 
<^  antres  navires  qui  s'abritent  dans  les  docks  de  la  compa- 
gnie des  Indes. 

t' Association  britannique  a  ouvert  son  congrès  à  Cambridge, 
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le  18  juin.  Nous  ne  connaissons  encore  que  le  discours  du 
président,  le  doyen  d'Ely.  Les  mathématiques  dorotaeront 
cette  année  plus  que  jamais,  car,  des  deux  vieilles  universités 
anglaises,  Oiford  est  celle  qui  brille  surtout  par  l'érudition  clas- 
sique; Cambridge  préfère  les  sciences  exactes.  Parmi  lesélran- 
gers  du  Congrès  oa  remarque  surtout  des  savants  allemands. 
Je  dois  vous  donner  quelques  nouvelles  littéraires.  Thomas 
Moore  s'occupe  d'une  vie  de  son  collaborateur  de  la  Rstue 
d* Edimbourg^  le  Rév.  Sydney  Smith.  On  dirait  que  la  mortalité 
règne  parmi  les  hunumristei  anglais  ;  après  avoir  perdu  Syd- 
ney Smith  et  Thomas  Hood,  voici  que  nous  perdons  le  rév. 
Richard  Harris  Barham.  Celui-ci  était  un  chanoine  comme 
Sydney  Smith ,  et  de  plus,  un  des  chapelains  de  la  reine  :  on 
comprend  .qu'il  ait  pris  un  pseudonyme  pour  publier  sa 
œuvres  drolatiques.  En  son  temps,  messire  Rabelais,  tout 
curé  de  Meudon  qu'il  était,  n'y  faisait  point  tant  de  foçoas; 
et  cependant  le  chanoine  de  Saint-Paul  n'était  pas,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  aussi  drolatique  que  Rabelais,  quoiqu'il  ait 
encouru,  dernièrement  encore,  les  censures  puritaines  de 
H.  Home,  dans  son  Sfirit  oftheage^  deux  volumes  de  notices 
et  de  portraits  littéraires  à  l'imitation  de  Hazlitt.  Tous  ses 
péchés  se  bornent  à  avoir  publié  d'abord  un  roman  (  Cvuti» 
Nicolas)  j  et  puis,  sous  le  nom  d'Ingoldsby,  une  longue  litanie 
de  légendes  où  il  parle  en  termes  fort  peu  respectueux  des 
saints  catholiques;  il  est  vrai  que,  chemin  faisant,  il  décocfae 
aussi  quelques  épigrammes  aux  saints  modernes  du  protes- 
tantisme, et  â  ne  rien  cacher,  il  s'exprime  quelquefois  assez 
lestement  sur  la  chasteté  féminine.  Tout  le  mérite  de  ces  pe- 
tites compositions  est  la  facilité  du  style,  l'art  (si  c'est  un  art) 
avec  lequel  ce  poëto  macaronique  (comme  on  l'appellerait  en 
Italie)  introduit  une  locution  moderne,  un  mot  d'argot,  tanlM 
de  l'argot  des  clubs,  tant6t  de  l'argot  du  peuple,  dans  le  récit 
de  CCS  miracles  racontés  gravement  par  le  chroniquenr  pri- 
mitif pour  l'édification  des  fidèles  du  moyen  Age.  Ainsi,  par 
exemple ,  voici  comment  débute  sa  dernière  légende  intitulée: 
Les  frtres  de  Birehington ,  légmde  de  saint  Thomas  lUcktl  : 
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J  ai  lu  je  ne  ««if  où 
Qu'en  ce  |mi)5  jadis  oouf  vint  ua  roi  d'Aiijou  ; 
En  ^ise  de  cocarde,  il  portait  à  sa  toque 

Un  rameau  de  genêt. 
On  le  reconnaissait  par  là  sans  équivoque  ; 
2)*oà  lui  vînt  son  surnom  d'Henri  Plantagenet. 

Peut^re  allei-voui  croire 
Que  je  prdieiids  iel  Tons  refaire  l'bistoire 
Et  de  miaa  Roaamonde  et  de  reine  Élenor ,  etc. 

Pas  du  tout  ;  il  s'agit  de  deux  frères,  l'un  prienr  et  saint 
homme ,  Fautre  chevalier  et  mauvais  garnement.  Satan ,  qui 
tient  registre  de  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fiiit  par  ceux  qui  pren^ 
leof  le  chemin  de  l'enfer,  voit  un  jour  que  la  page  de  Robert 
Bitchington  est  surchargée  ;  il  Tenvoie  chercher  pour  termi 
Ber  ses  comptes  ;  mais  Robert  ressemble  à  son  frère  Richard  ; 
ks  diables  se  trompent,  et  c'est  le  prieur  qui  est  frappé  de 
Bort  subite.  La  disparition  du  prienr  inquiète  tout  le  monde: 

Hélas,  le  panvre  père  ! 
On  éesoeod  à  la  eave  et  l'on  monte  au  docher  ; 
On  jette  le  filet  espérant  le  pécher 

Au  fond  de  la  rivière  ; 
On  ne  retire,  hdias  !  qu'un  énorme  poisson, 
Qu'on  fil  frire  le  soir  et  qu'on  trouva  fort  bon. 

On  finît  cependant  par  retrouver  le  prieur,  mais  sans  vie.  Là 
<i^Q8,  grand  tumulte  ;  comment  est*il  mort?  est-ce  un  assas* 
anal  ou  un  saicide?  Survient  saint  Thomas  Becket,  qui  soup- 
çonne un  tour  d*01d  Nick  et  force  Sa  Majesté  infernale  de  ve* 
BIT  s'expliquer.  Old  Nick  montre  son  registre  ;  Thomas  Becket 
W  prouve  qu'il  n'est  qu'un  sot,  lorsqu'arrive  le  chevalier  Ro- 
bert. Le  diable,  forcé  de  rendre  le  prieur,  répare  aussitôt  sa 
^riae  en  faisant  disparaître  le  chevalier;  mais  saint  Thomas 
l^i  cite  un  tex^e  de  loi ,  quelque  chose  comme  le  non  bis  in 
«rf«n.  Old  Nick  est  mystifié  comme  le  diable  doit  l'être  par 
^tt^rai  saint  ;  car  le  chevalier  profite  de  la  leçon,  se  conver- . 
Ht  et  entre  dans  le  couvent  de  son  frère.  On  voit  que  ce  genre 

^^^pgeiide  est  très-innocent,  surtout  dans  un  pays  protestant'; 
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toutefois ,  un  ministre  du  saint  Evangile  aurait  peut-être  pu 

mieux  employer  son  temps N'en  disons  pas.  moins  un  re- 

quieseai  in  paee  pour  le  joyeux  chanoine. 

Il  nous  reste  encore  Douglas  Jerrold ,  Tîtmarsh ,  et  autres 
gais  littérateurs  qui  protestent  contre  le  puritanisme  littéraire. 
Voici  enfin  Charles  Dickens  qui  arrive  d'Italie,  d*oii  il  faut 
espérer  qu'il  nous  rapporte  un  pendant  à  son  journal  d'Amé- 
rique. Il  revient  ravi  de  son  voyage,  mais  surtout  de  Gènes  où 
il  a  séjourné  plus  longtemps.  Un  de  nos  amis»  qui  y  était  avec 
lui  le  mois  dernier,  l'a  entendu  lire  à  haute  voix  le  petit  ro- 
inan  des  Cloches^  et  il  prétend  que  cette  lecture  faite  par  lui 
révèle  une  foule  d'intentions  fines.  Il  est  certain  que  Charles 
Dickens  écrit  souvent  la  langue  parlée  ;  les  intonations  de  la 
voix  doivent  venir  merveilleusement  au  secours  de  ses  suspen- 
sions de  sens,  de  ses  suppressions  de  verbes,  de  ses  mots  cod- 
tractés,  de  ses  parenthèses  :  Charles  Dickens  est  un  numiérisit 
qui  a  beaucoup  de  Sterne  dans  le  style. 

L'auteur  de  Jack  Sheppardy  Harrison  Ainsworth,  devient  le 
rédacteur  en  chef  (rditor)  du  New  Monthly  Magazine^  où  il  va 
continuer  la  publication  de  ses  Rivélations  de  LondreSy  fondant 
son  propre  ilia^azttie  dans  celui  de  Colburn.  H.  Ainsworth  est 
un  excellent  editor  :  il  a  d'abord  son  public  à  lui,  et  puis  Ton 
ne  peut  nier  qu'il  ait  l'art  de  se  concilier  les  sympathies  des 
hommes  de  lettres.  Il  apporte  au  New  MimtUf  un  riche  sup- 
plément de  collaborateurs. 

II  me  reste  à  vous  signaler  quelques  nouveaux  volumes. 
MM.  Longman  ont  publié  une  seconde  partie  des  mémoires 
diplomatiques  de  sir  Robert  Adair  ;  cette  seconde  partie  est 
relative  à  son  ambassade  à  Constantinople  en  1808  et  1809. 
—  La  Mission  —  voyage  fictif  en  Afrique  ^  par  le  capitaine 
Marryat.  —  La  Littérature  de  V Economie  politique;  c'est  no 
excellent  catalogue  raisonné  de  tous  les  auteur»  économistes, 
par  Maccnloch.  —  M.  Murray  annonce  un  Voyage  géologiqiti 
aux  États-Unis,  par  M.  Lyell;  mais  dans  cette  saiaoa  il  aug- 
mente surtout  sa  liste  des  hand^books^  ou  guides  de  voyage; 
ces  guides  sont  parfaits  (on  les  trouve,  à  Paris,  chez  MM.  Slas* 
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m  eC  Xavier,  me  du  Coq).  M.  Colburn  publie  les  mémoires 
de  la  lâineu«e  lady  Stanhope  ;  —  mais  ce  n*est  pas  précisé* 
ment  ane  autobiographie,  ce  sont  ses  conversations  avec  son 
médecin.  Le  oième  éditeur,  qui  a  eu  un  succès  avec  ses  Réûi- 
lotions  de  la  Russie ,  annonce  par  le  même  auteur  F  Esclave 
blaïïcke^  ou  la  Paysanne  russe,  M.  Madden,  qui  a  une  librairie 
presque  exclusivement  orientale,  nous  donne  la  Tiare  et  le 
Turban^  impressions  de  voy.age  chez  le  pape  et  le  sultan,  ma- 
Qière  de  rajeunir  un  sujet  par  les  contrastes  du  titre  ;  car,  du 
reste,  ces  deux  volumes  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  neuf 
sor  la  croix  de  Saint-Pierre  ni  sur  le  croissant  de  Stamboul. 
MM.  Wiiey  et  Putnam  (dépôt  de  librairie  américaine)  publient 
on  livre  plus  neuf:  c'est  un  Vayage  au  firésilj  par  le  révérend 
docteur  Kîdde.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  des  romans  nouveaux; 
c'est  toujours  Sybile  qui  a  la  vogue. 


Condition  physique  des  principales  villes  d'Angleterre  —  Lliis- 
loire  de  la  propreté  forme  inconlestablement  un  des  plus  tristes 
chapitres  de  notre  civilisation  matérielle.  A  vrai  dire,  même,  la  pro- 
preté ne  fait  que  de  naître  dans  ce  vieux  monde  où  l'on  foule  depuis 
si  longtemps  le  velours  et  le  brocart,  et,  quelque  éloignée  que  soit 
notre  société  des  temps  où  régnait  Augias,  il  semble  que  le  rdie 
dUercule  n'ait  rien  perdu  de  son  opportunité. 

Les  enquêtes  anglaises  démontrent  celte  tendance  malheureuse  à 
éluder  constamment  les  lois  les  plus  importantes,  les  plus  simples 
de  l'hygiène. 

La  Chambre  des  communes  confia,  il  y  a  quelques  années,  à  une 
commission,  composée  d*hofflmes  éminents  et  pratiques,  la  mission 
de  détenniner  rétat  physique  des  grandes  villes  et  des  districts  les 
plas  importants  de  l'Angleterre.  Cette  commission  se  mit  immé- 
diatement à  l'œuvre,  et  fît  sur  tout  le  territoire  une  exploration 
coDsciencieuse  et  habile,  dont  les  deux  rapports  ont  été  consignés 
dans  deux  rapports  fort  remarquables  (i).  f^  première  chose  qui 

fi)  Ut and%d  Reports of  the  Commise,  for  inq.  iftto  the  stats  of  large 
hwn$  and  popntons  Districts, 
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frappe  dans  ces  rapports,  c'est  la  difQcuUé  d*y  puiser  des  concla- 
.sions  définitives.  Celte  diffîcuUé  vient  de  ce  qu'ils  cooiiDencentsaDS 
introduction  pour  finir  sans  un  résumé  général  qui  donnent,  comme 
dans  nos  statistiques  criminelles,  la  parole  à  Técri vain  après  Tavoir 
donnée  pendant  trois  cents  à  quatre  cents  pages  aux  chiffres  et  aux 
«■^nations.  Mais  ces  inconvénients  n'atteignent  que  le  statisticien, 
4^  nous  les  négligerons  pour  passer  aux  renseignements  doulou- 
reux qui  concernent  les  populations  urbaines  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Voici,  en  quelques  mois,  le  résultat  d'un  dépouillement  que  nous 
avons  Tait  relativement  aux  cinquante  villes  les  plus  imporlaotcs 
visitées  par  commission  d'enquête. 

Parmi  ces  villes,  dont  la  population  réunie  s'élevait,  en  t8if,  à 
3,035,4  26  habitants,  nous  avons  à  signaler  les  principaux  centres 
manufacturiers  et  commerciaux,  tels  que  Liverpool,  Birminghain, 
Manchester,  Bristol,  Halifax,  Leicester,  Nottingham,  etc.;  tous 
rivalisant  par  Tincurie  et  la  mauvaise  administration,  quand  ils  ne 
rivalisent  pas  par  une  absence  complète  de  toute  administration. 

Le  relevé  que  nous  avons  dressé  indique  : 

Ville*.     PA|i»bi«t«. 

Comme  possédant  des  règlements  pour  l'écoulement  des 

eaux  et  la  propreté  des  rues 10  790,967 

td.,  n'eu  possédant  aucun 40        2«235,499 

90        3,035,4« 

Quarante  villes  sont  ainsi  livrées  à  l'arbitraire  le  plus  déplo- 
rable pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  propreté,  nous  dirions  pres- 
que à  leur  décence  physique.  —  Yoilà  pour  le  droit;  >oici  pour 
le  fait. 

;  bien  dirigé  dans 6  497,^ 

L'écoulement  des  caui  était     mal  dirigé  dans 31        t,7l2,Vtf 

{  sans  direction  dans 13  WHfi^ 

ibien  dirigé  dans 4  366,998 

mal  dirigé  dans 30        l,939,i^ 
sans  direction  dans....     16  740,3tM 

1^  nettoyage  des  allées,  avo^  l       ,  j.  .  ^  j  «  j^ritii 

.  .^  .  1  mal  dirigé  dans 2  1S7.919 

nues,  cours  intérieures,  (          ,.      .      ^  ,„  ^<wrr«AT 

.    .                               '  j  sans  direction  dans..   ..  48  2,907,907 
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EoAi,  rcta  se  Iraave  dis*  i  êboodmnieat  dans 9  679,775 

tnbiaée  }  et  msuffistmmeDt  dans. .    41       S,S6S,65i 

Lesantears  du  rapport  afTirment  que,  dans  un  grand  nombre  de 
localités»  Teau  donts'alimentelaconsoRimationest  impure,  et  qu'itse 
iroave  néanmoins  des  spéculateurs  ingénieusement  charitables  qui  la 
tfodentau  pauvre  peuple  à  raison  de  1 0  ceniimes  le$  douze  ou  quinze 
litres.  Le  tarif  du  Samaritain  était,  ce  nous  semble,  un  peu  moins 
•^levé.Du  reste  Tadministration  locale  lutte  d'incurie  avec  les  indi- 
vidus pour  maintenir  ce  déplorable  état  de  choses.  Dans  une  infinité 
(jc  paraisses^  il  ne  semble  encore  pas  bien  prouvé  que  des  cadavres 
i'nsevellsdans  une  église,  au  sein  d'une  population  nombreuse,  soient 
une  chose  nuisible,  et  Ton  trouve  naturel  de  rappeler  par  des  éma- 
na lions  sépulcrales  les  vivantsau  culte  des  morts.— Il  y  a  plus:  la 
s^Dsiblerie  des  blondes  miss  est  chaque  jour  éprouvée  par  le  spec- 
tade  hideux  de  ces  tueries  de  bœufs,  d'agneaux,  de  moutons  que 
nous  avons  reléguées  extra*muros,  comme  un  reste  de  cannibalisme 
<JoDt  OD  veut  bien  profiler,  maïs  que  Ton  n'avoue  pas.  11  faudra  même 
probablement  bien  des  années  encore  pour  faire  disparaître  celle 
étrange  anomalie  d'un  peuple  qui  exclut  Byron  de  Westminster 
comme  impur»  et  qui  place  ses  abattoirs  à  câté  de  ses  églises. 

In  autre  fait  a  douloureusement  frappé  les  commissaires  chargés 
de  Tenquéte,  c'est  la  disparition  graduelle  des  promenades  et  des 
^Tenues  publiques.  Jusqu'à  présent  les  populations  ou vrièresjivaient 
joui  du  privilège,  on  ne  peut  plus  légitime,  de  respirer  l'air  pur  qui 
circule  dans  les  rares  oasis  conservées  autour  des  villes  sous  le  nom 
de  jardins,  d'allées,  de  parcs,  etc.  Elles  prenaient  ainsi  pari  hebdo- 
madairement aux  sourires  et  aux  merveilles  de  la  nature;  elles  re* 
trempaient  à  la  fois  leur  vigueur  physique  et  leur  vigueur  morale. 
Mais  chaque  jour  les  fleurs,  les  belles  avenues  où  se  jouaient  les 
eofantsdu  pauvre,  le  soleil  lui-même,  tendent  à  devenir  des  objets 
de  luxe  à  la  portée  des  seuls  gentlemen.  On  a  appliqué  aux  lieux  où 
%  reposait  la  masse  travailleuse  le  système  des  clôtures,  déjà  ap- 
pliqué aux  lieux  où  elles  nourrissaient  leurs  bestiaux;  et  de  même 
^ue  les  biens  communaux  sont  devenus  propriétés  particulières, 
mauoirs  aristocratiques,  etc.  ;  de  même  les  jardins  communaux  sont 
devenus  jardins  anglais,  c'est-à-dire  jardins  aristocratiques.  Car  il 
<^l  bien  entendu  que  toute  l'Angleterre  a  été  faite  pour  l'aristocratie 
^  la  landocratie,  comme  dit  Cobden.  La  ville  de  Manchester  s'est 
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signalée  par  un  acte  de  faaute  bîeafaisaDce  ti  de  lunile  iot^ifcacr 
à  la  fois.  Elle  a  mainteno  pour  ses  ouvriers  les  magnifiques  pro- 
menades garanties  à  perpéluilé  contre  les  arpenteurs,  les  ingénieur^ 
elles  constructeurs.  Ccst  un  noble  exemple  qu'on  ne  saurait  tni[i 
recommander  aux  autres  villes  manufacturières.  Il  est  juste  que  ie> 
lieux  où  s*épuîse  1c  plus  promptement  les  forces  des  ouvriers  soient 
ceux  qui  leur  ménagent  les  retraites  les  plus  saines,  les  asiles  le» 
plus  riants. 

Il  n*entre  pas  dans  notre  sujet  de  retracer  la  condition  physique 
des  classes  ouvrières,  et  encore  moins  les  mille  détails  de  leur  exis- 
tence intérieure;  mais  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  rappeler 
aux  hommes  qui  dirigent  les  hommes  combien  il  est  important  dt* 
donner  9^  peuple  des  exemples  de  propreté,  de  lui  distribuer  Yw- 
struction  hygiénique  et  matérielle.  En  effet,  soyez  sûr  que  là  où  le^ 
villes  sont  fangeuses  et  obscures,  les  rues  étranglées  et  dangereuses. 
les  mœurs  intimes  de  la  population  sont  impures,  les  pratiques  de 
la  vie  dangereuses  ou  absurdes.  L'intellectuel  n'est  pas  tellemeoi 
distinct  chez  l'homme  du  corporel,  qu'une  tache  faite  à  l'habit  ou  à 
répiderme  ne  puisse  rejaillir  jusque  sur  Tâme,  et  une  administration 
qui  n'éclaire  pas  les  rues,  réussira  fort  peu  à  éclairer  les  espriu». 
Parmi  les  faits  innombrables  que  nous  pourrions  citer  ici  à  l'appoi 
de  ces  réflexions,  nous  choisirons  la  coutume  suivante,  observée  par 
les  commissaires  dans  de  nombreuses  localités,  où  il  faut  espérer 
qu'on  entendra  parler  quelque  jour  de  la  philanthropique  institution 
des  crèches  que  Paris  doit  à  M.  Marbcau.  Cette  coutume,  si  meur- 
trière dans  ses  conséquences,  consiste  à  administrer  aux  enfants  dr 
certaines  doses  d'opium  qui  calment  leurs  douleurs,  arrêtent  1eur« 
cris,  ferment  doucement  leurs  yeux  pour  quelques  instants  et  per- 
mettent aux  parents  de  vaquer  à  leurs  rudes  travaux.  Il  est  facile 
de  concevoir  les  ravages  produits  par  cette  infiltration  graduelle  dti 
poison  dans  l'organisme  de  ces  pauvres  petits  êtres.  Ils  meurent  par 
milliers,  comme  meurent  par  milliers  aussi  les  Chinois  à  qui 
le  commerce  anglais  distribue  la  mort,  l'hébétefnent  et  le  délire 
par  rintermédiaire  d'un  tuyau  d'ambre  ou  d'ivoire.  Si  on  ne  Tar- 
réte  par  un  enseignement  énergique,  appuyé,  s'il  le  faut,  de  me- 
sures plus  énergiques  encore,  cette  destruction  stupide  de  renfanct 
se  propagera  dans  tout  le  pays  et  décimera  la  population  dans  sa 
fleur.  Cela  pourrait  réjouir  les  mânes  de  Malthns  et  de  ses  partisans. 
mais  k  coup  sAr  cela  doit  faire  frémir  tous  ceux  qui  ont  entre  leof^ 
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mniMlt  vie  éTnne  nation,  et  è  qui  IMeo  doit  demander  compte  de 
<es  crfatwfes.  Neus  savons  tout  ce  qn'on  a  déployé  d'efforts  pour 
Mîger  les  parents  à  sauver  le  corps  et  la  beauté  de  letn^  enfent» 
par  la  vacdDe,  à  saover  leur  âme  par  Tinstruction  primaire;  il  favi 
«mitiouer  ces  efforts  dans  une  autre  directfon  ;  il  faut  empêcher  des 
mères  ignorantes  de  tuer  leurs  enfants  avec  l'opium,  et  des  po- 
pulations entières  de  se  suicider  avec  la  malpropreté,  le  défaut  d'air  et 
la  épidémies.  Les  rapporteurs  n*ont  pas  méconnu ,  d'ailleurs,  le 
rôle  tout  puissant  réservé  à  Tadroînisirafion  locale  et  centrale  dans  la 
métamorphose  physique  des  villes.  Ils  ont  bien  vu  que  les  progrès 
ne  pouvaient  partir  que  d'en  haut,  et  ils  terminent  leur  beau  tra- 
vail en  sollicitant  pour  les  fonctionnaires  municipaux  une  exten- 
sion de  pouvoir  correspondante  à  l'extension  des  devoirs  que  leur 
imposent  Thygiène  publique  et  les  progrès  do  bien-étre  matériel 
'lans  toutes  les  classes.  La  belle  organisation  de  notre  régime  corn- 
monal  les  a  vivement  frappés.  Les  merveilles  que  Paris  doit  à  son 
conseil  municipal  leur  ont  surtout  appris  combien,  dans  les  choses 
«ilntérét  général,  il  était  bon  de  ne  prendre  avis  que  de  la  volonté 
générale,  et  ils  ont  conclu  à  un  système  d'édîlilé  qui  fonctionnerait 
•^aprés  les  mêmes  méthodes  et  les  mêmes  principes  que  ceux  de 
nos  grands  centres  jde  population.  L'Angleterre  y  gagnerait  une 
régularité,  une  propreté  dont  Londres  seul  jouit,  à  titre  de  ville 
mètropolilaine  et  souveraine;  mais  les  commissaires  ont  oublié 
<]Qe,  pour  avoir  des  conseils  municipaux,  il  faut  des  institutions 
muDicipales  fondées  sur  Tégalité  et  sur  une  législation  précise, 
Jeui  choses  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  comtés  et  paroisses 
(le  la  Grande-Bretagne. 

£n  résumé,  les  cinquante  villes  que  nous  avons  citées  sont  mal 
ûelloyèes;  les  eaux  s*y  écoulent  difficilement,  et  quant  aux  procé- 
dés de  ventilation,  là  même  où  ils  seraient  le  plus  essentiels  on  en 
laisse  le  soin  aux  courants  atmosphériques  et  aux  efTorls  mytholo- 
giques d*Éole,  de  Borce,  etc.  Or,  nous  avons  déjà  dît  que  ces  villes 
étaient  les  plus  importantes,  les  plus  riches  d'Angleterre;  on  peut 
^n  conclure  facilement  ce  qui  se  passe  en  Irlande  et  dans  les  districts 
inférieurs. 

U  est  presque  inutile  d'ajouter  que  la  mort  sévît  d'une  manière 
cruelle  dans  ces  foyers  d'impuretés,  qui  sont  en  même  temps  des 
%ersde  maladies  el  de  souffrances.  Ainsi,  tandis  que  le  chiffre  de 
^^morlaliié  pour  toute  l'Angleterre  est  de  2.16  i/2  p.  */o,  il  s'élève 
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pour  les  localités  que  doq§  «Tons  étudiées  à  S  p.  %;  taudis  qnf 
le  Yorkshîre,  le  Northumberland,  le  WesimoreiaDd  ooinpiefltsio 
individus  sur  i,000  arrivant  à  Tâge  de  70  ans,  on  ne  reocontieâ 
Manchester  et  à  Liverpool,  que  63  septuagénaires  sur  i,000  habi- 
tants. Une  exploration  oonsciencieusea  démontré  aux  commissaires 
de  l'enquête  que  la  part  de  mortalité  due  à  l'influence  des  quartiers 
malsains  et  aux  miasmes  délétères  qui  s'y  agglomèrent»  peut  être 
évaluée  à  20  et  même  à  30  p.  ^U  de  la  mortalité  générale.  De  plus, 
comme  une  consécration  heureuse  des  doctrines  hygiéniques  appli- 
quées sur  une  vaste  échelle,  il  a  été  reconnu  que  l'écoulement  des 
eaux,  le  pavage  et  le  nettoyage  de  certaines  rues  de  Manchester, 
ont  amené  dans  le  chiffre  des  décès  une  diminution  presque  fabu- 
leuse; —  de  1 10  la  mortalité  serait  descendue  à  20.  I^  France  pré- 
sente des  résultats  analogues  ;  la  moyenne  des  décès,  qui  est  de  l  sur 
39  pour  tout  le  territoire,  s'élève  à  i  sur  36  pour  les  villes.  Enfio, 
lorsque  la  peste  noire,  la  lèpre,  le  mal  des  ardents  au  moyen  âgf. 
le  choléra,  de  nos  jours,  décimèrent  les  peuples  de  l'Rurope,  ilsst 
développèrent  en  raison  inverse  de  la  propreté  et  du  comfort  df» 
habitations,  démontrant  ainsi  que  le  luxe  des  beaux  quartiers,  «si 
avant  tout  un  luxe  physiologique  et  hygiénique.  A  ce  titre,  loas 
ces  fléaux  servent  de  commentaires  aux  rapports  que  nous  vcnoos 
d'analyser,  et  nous  les  recommandons  comme  enseigncmeot  on 
comme  menace  aux  conseillers  municipaux. 

A  F. 


Rapport  sur  téial  ianiiaire  de  la  ville  d'York,  •—  Le  docteur 
Laycock  a  exécuté  une  carte  de  la  ville  d'York  sur  une  si  grande 
échelle,  que  l'ou  y  pouvait  reconnaître  les  niveaux  des  rues,  b 
densité  de  la  population,  la  direction  et  l'existence  des  épidéoiies^ 
rétat  de  la  ventilation,  les  moyens  d'assèchement  et  les  autres  cir- 
constances ayant  de  l'influence  sur  la  santé  publique. 

Pendant  les  cinq  dernières  années,  les  décès  à  York  ont  été  en 
moyenne  l  sur  40  habitants,  soit  2  1/2  p.  <*/«  par  année.  Lcsdéc«^ 
au-dessous  de  l'âge  de  cinq  ans  montaient  à  42  p.  ""U  des  décès 
annuels,  et  les  décès  des  enranls  au-dessous  d'un  an  s'élevaient  à 
23  p.  ^/o  des  naissances  annuelles.  Ce  dernier  élément  a  été  choisi 
par  plusieurs  staliciens  comme  un  critère  de  Tétai  sanitaire  d'une 
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localité.  Le  docteur  Laycoek  a  dressé  un  labkau  présentant  le  rap- 
port des  naissances  aox  morts  d'un  an  el  ao-dessous,  dans  an  ifiind 
noMlwe  de  Tilles  d'Angleterre»  Ainsi,  par  exemple,  la  mortalité 
d'an  an  et  an-dessous  a  été  sur  100  naissances  :  à 

York.     . 23,77 

LirerpooL 34,&7 

Maacbestor 20,19 

Lceds IS,«0 

Dans  le  Norih  riding  dn  comté  d'York..  tO,27 

l>aDS  toute  l'Angleterre 14,48 

Le  docteur  Lajcock  a  trouvé  que  les  portions  les  plus  malsaines 
de  la  ville  d'Y'ork  étaient  les  quartiers  qui  se  trouvaient  bâtis  sur 
les  niveaux  les  plus  bas,  et  il  s'est  assuré,  d'après  les  registres  ma- 
nidpaux  et  médicaux,  que  les  mêmes  localités  qui  sont  aujourd'hui 
les  plus  malsaines,  étaient  aussi  celles  où  Ton  avait  observé  la  plus 
gnnde  mortalité  dans  les  épidémies  qui  ont,  à  diverses  époques, 
^i  dans  celte  ville.  Ainsi,  il  l'a  vérifié  pour  la  sueur  épidémiqae 
de  is&o,  la  peste  de  1640  et  le  choléra. 

Il  a  présenté  un  tableau  des  quartiers  d'York,  divisés  en  trois 
!»ections  :  ceux  où  la  ventilation  et  l'égoutlage  sont  les  meilleurs, 
ceux  oîi  ces  conditions  sont  au  moindre  degré,  et  les  quartiers  in- 
(ermédi^res. 

Dans  les  premiers,  la  mortalité  des  enfants  au-dessous  d'un  an 
<^st  17,6  p.  */o;  dans  les  intermédiaires,  20;  dans  les  autres,  33,18. 
L'âge  moyen  des  morts  est,  dans  les  meilleurs  quartiers,  36,31  ; 
les  intermédiaires,  28,27;  les  autres,  23,18.  Dans  les  premiers,  il 
meurt  par  année  une  personne  par  51 ,43  habitants;  dans  les  se- 
conds, une  pour  40,80  ;  dans  les  derniers,  une  sur  33,97.  Les  ma- 
ladies épidëmtques  enlèvent  annuellement  une  personne  sur  323,1 
dans  les  meilleurs  quartiers;  une  sur  303,4  dans  les  intermédiaires; 
une  sur  176  dans  les  plus  mauvais.  Les  proportions  pour  les  mala- 
dies du  poumon  sont  277,23,  235,23,  158,33.  Enfin,  les  morts  sur- 
venues parmi  les  laboureurs  et  les  artisans  sont  comme  les  nombres 
suivants  dans  les  quartiers  les  plus  secs  et  les  plus  aérés,  34  ;  dans  les 
intermédiaires,  51,07;  les  moins  aérés  et  les  plus  humides,  70,46* 
lies  hauteurs  moyennes  de  ces  quartiers  sont  entre  elles  comme 
les  nombres  50,43  et  33. 
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JVoupêllê  méthode  pour  argenter  le  verre.  —  Oo  doit  à  M.  Dny- 
ton  un  procédé  nouveau  pour  argenler  le  verre.  Il  oonsisle  k  satu- 
rer en  partie  une  solution  de  nitrate  d'argent  avec  de  raoïmoniaqiK* 
et  à  ajouter  à  la  liqueur  qu'on  a  laissé  s'éclaircir,  une  solution 
d'essence  de  cassia  dans  Talcool.  Ce  mélange  sert  à  argenter,  et  il 
suffit,  pour  cela,  de  le  verser  sur  des  lames  de  verre  on  dans  rinté- 
rieur  du  vase  que  Ton  veut  recouvrir  d'une  couche  d'argent  métal- 
lique, après  avoir  bien  nettoyé  les  surfaces  Le  mélange  delà  solu- 
tion d'argent  et  de  l'essence  alcoolique  de  oissîa  doit  se  faire  au 
moment  même  de  l'application,  ou  bien  l'on  peut  mouiller  le  verrr 
de  la  solution  du  sel  d'argent,  et  verser  dessus  l'essence  alcoolique. 
Un  qtiart  d'heure  après,  on  voit  apparaître  un  léger  nuage  poorprv 
fui  s'étend  sur  toute  la  solution  et  qui  devient  de  plus  en  plus 
foncé,  jusqu'à  qu'il  soit  tout  a  fait  opaque.  L'opération  est  9\m 
terminée,  et  l'on  a  un*  miroir  extrêmement  brillant.  On  évite  ainsi 
le  risque  de  fracture  que  l'on  court  lorsqu'on  emploie  le  mercure  rt 
l'étain,  surtout  s'il  s'agit  de  grands  miroirs  :  mais  le  grand  avao- 
tage  de  ce  nouveau  procédé  est  la  facilité  qu'il  donne  d'argealfr 
des  surfaces  inégales  comme  des  lentilles  ou  des  cristaux  taillés. 


Examen  éTun  échantillon  de  blé  carié.  ^  A  Overton,  dan»  V 
Yorkshire,  on  sema,  en  décembre  i843,  dans  un  champànareb 
d'un  sol  léger  et  fertihe,  du  blé-froment  rouge,  et  une  portion  du 
champ  fut  fumée  avec  une  forte  proportion  de  guano  (quatre  quin- 
taux par  acre).  La  plante  paraissait  forte  et  vigoureuse,  le  champ 
bien  garni,  et  les  opis  n'offraient  rien  de  remarquable  à  reitérieur 
Mais,  lorsqu'on  brisait  les  grains  de  blé,  on  trouvait  qu'un  ditièmr 
environ  des  épis  contenaient  des  semences  remplies  d'une  poudre 
noire,  en  place  de  l'épaisse  pulpe  blanche  qu'elles  renferment  dan$ 
l'état  sain  avant  la  maturité.  Les  blés  semés  dans  d'autres  por- 
tions du  champ  où  l'on  n'avait  pas  mis  de  guano  étaient  parfaite- 
ment sains. 

Les  épis  malades  étaient  beaucoup  plus  verts  que  ceux  de  la  mène 
espèce  de  blé,  et  répandaient  une  odeur  désagréable,  mais  assri 
difficile  à  caractériser. 
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En  les  eumioant  de  près,  on  trouva  les  grains  malades  remplis 
done  poudre  noire  onctueuse.  On  la  séparait  aisément  en  brisant 
lesgrainsdansun  mortier  et  en  tamisant  le  produit  obtenu.  Elle 
mit  la  même  odeur  désagréable  que  les  épis,  mais  plus  forte  ;  elle 
êuît  huileuse  au  toucher,  plus  pesante  que  Talcool  et  que  Teau. 
Cbauflëe  à  Tair,  elle  brùlail  avec  une  flamme  blanche  laissant 
on  résidu  charbonneux  et  une  trace  de  cendres  blanches.  Chauffée 
dans  on  tube  fermé,  elle  dégageait  de  Teau,  de  Thuile  empyreu* 
malique  et  un  peu  d'ammoniaque.  Elle  était  insoluble  dans  la  po- 
tasse el  l'adde  chlorhydrique  ;  Facidc  nitrique  la  jaunissait,  et 
1  acide  sulfurique  la  dissolvait  en  prenant  une  couleur  d'un  rouge 
pourpre.  Lorsqu^ou  la  faisait  bouillir  dans  IVau,  une  très-petite 
portion  de  gomme  et  de  matière  extraclive  se  dissolvait;  le  reste  y 
fiait  insoluble.  L'alcool  en  extrayait  de  l'huile  grasse  et  une  matière 
ioaingue  à  la  cire  ou  à  la  résine  ;  la  portion  insoluble  était  du 
iigneui  mêlé  an  charbon.  Lorsqu'on  exposait  à  Vaîr  la  poudre  noire 
après  ravoir  humectée,  elle  absorbait  l'oxygène  avec  avidité  et  dé 
logeait  de  Tacide  carbonique. 

(ne analyse  quantitative  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Cire  oa  résine  et  huile  fixe 7,0 

Gomme  et  extractif.    .     .    * 7,8 

Ligneux  et  charbon 82,7 

Phosphates  terreux  et  silicate  de  potasse.     .  9,5 

JOO 

n  est  curieux  que  cette  substance  ne  contint  pas  un  atome  d'a- 
midon. 
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BEVUE  BsrrAimiQifE , 

ET    BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 
ms  1845. 

LA  TOUS  DB  B^BEL.  —  LORD  BBOUGHAM.  —  VOLTAIBB  ET  BO0S8BAU.  —  I^TTBSS 
DE  LOUIS  XVIII.  ~  H.  DE  BARANTE.  —  ESPAGNE  CONSTITUTIONMILLE.  - 
IIT$T)':RBS,  ETC. 

Paris,  juin  1845. 

Nous  avions  couru  au  Théâtre-Français  singulièrement  attirés  pir 
ce  titre  :  la  Tour  de  Babel^  ou  VÉcosne  en  16901  Nous  pensions  nous 
voir  là  dans  une  véritable  Ecosse  :  nous  nous  disions  que  l'auteur 
aurait  à  la  fois  profité  des  romans  de  Walter  Scott  et  de  la  eomèdir 
des  FolorUaireêj  par  Shadwell,  où  Ton  trouve  entre  autres  penoD- 
nages  un  certain  major  Blunt,  vieux  cavalier  jacobite,  et  le  colonel 
Hackwelly  vieux  soldat  de  Gromwell,  également  mécontents  de  b 
révolution  de  1688,  se  réjouissant  ensemble  de  la  nouvelle  que 
Louis  XIV  arme  une  flotte  à  Dunkerque...  une  flotte  qui  sera  com- 
mandée par  Jean  Ilart  !  Mais  il  parait  que  Fauteur  a  préféré  cher- 
cher à  Paris  son  Ecosse  et  sa  Tour  de  Babel.  La  révolution  de  juillet 
s'est  reconnue  dans  cette  satire  dramatique,  «  et  la  révolution  a  sifOr 
comme  si  les  gamins  qui  l'ont  faite  étaient  dans  la  salle,  d  —  Celle 
réflexion  n'est  pas  de  nous,  —  nous  vous  prions  de  le  croire;  mii^ 
d'un  ami  de  l'auteur,  qui  s'étonnait  dans  le  foyer  que  deux  ou  (roi$ 
vers  scènes  comiques  n'eussent  pas  sauvé  la  pièce.  Nous  avons  va, 
sans  doute,  applaudir  des  drames  bien  inférieurs  à  celui-là;  mais 
justement  ils  n'étaient  pas  politiques  :  il  n'y  a  que  les  chefs- 
d'œuvre  qui  se  foni  pardonner  d'élrc  un  peu  méchants.  Ou  y  a-t-il 
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pins  de  malk«s  politiques  que  dans  Bertrand  et  Bâton?  La  pièce 
noareUe  u'ayant  pas  un  loDgaventr,  nous  ne  relèverons  pas  que(- 
qnes  erreurs  de  costume  par  trop  fortes. 

Depuis  noire  dernière  livraison  où  nous  avons  parlé  du  nouveau 
folume  de  biographies  littéraires  publié  par  lord  Brougham,  il  a 
£iil  paraître  lui-même  en  français  (chez  M.  Amyot,  rue  de  la  Paix), 
ses  Vies  de  Voltaire  et  Rousseau.  Il  nous  semble  que  l'amour-propre 
national  ne  peut  qu'être  flatté  de  Toir  un  célèbre  orateur  comme 
Tex-chancelier  whig  s'efforcer  d'écrire  dans  notre  langue  :  ajoutons 
qnelord  Broagham  fait  fort  bien  la  phrase  française  :  combien  d'é- 
crivains dédaigneux  seraient  hcnreiix  d'être  traduits  de  leur  patois 
dans  ce  français-là  !  Cependant  le  style  français  de  lord  Brougham 
n'a  qu'un  mérite  relatif;  nous  admirons  le  tour  de  force,  sans  nous 
croire  obligé  de  nous  extasier;  quelques  pages  sont  même  par  trop 
ordinaires.  Au  reste,  lord  Brougham  en  anglais  aussi  n'a  pas  une  prose 
Irès-originale;  il  est  orateur  et  non  écrivain  ;  il  n'écrit  lii  comme 
Jeffrey,  ni  comme  Macaulay,  ni  comme  Stephen,  ni  comme  Tal- 
fonrd,  etc.,  pour  ne  citer  que  ses  coUoborateurs  de  la  Bévue  éT Edim- 
bourg^ tous  avocats  ou  magistrats  ainsi  que  lui  (t). 

Malheureusement  encore  le  même  éditeur  publie  en  même  temps 
que  le  volume  de  lord  Brougham,  les  Lettres  et  Inslrueliont  de 
I^uis  XVIII  au  comte  de  Saint-Priest,  précédées  d'une  notice  par 
M.  de  Barante.  Le  pauvre  Louis  XVIII,  avec  toutes  ses  prétentions 
littéraires,  écrit  lui  aussi  d'un  pauvre  style.  Ses  lettres  valent  son  fa- 
meux journal  adressé  au  duc  d'Avaray.  Que  de  phrases  bourgeoises? 
U  n'a  qu'un  mérite,  qui  est  l'absence  de  toute  affectation  même  r 
i*esprit.  C'était  un  roi  de  bon  sens,  peu  hasardeux  en  littérature 
oamme  en  politique  ;  mais  la  notice  de  M.  de  Barante  a  deux  cent 
trente-trois  pages,  et  nous  ne  connaissons  guère  d'écrivain  qui  nous 
charme  comme  M.  4.e  Barante.  Que  de  tincsse,  que  d'aperçus  ingé- 
nieux, que  de  nobles  sentiments  !  Cette  notice  est  mieux  qu'uno 
biographie;  c'est,  sous  beaucoup  de  rapports,  un  beau  morceau 

(1)  Lord  Brougbani  a  commis  quelques  inexactitudes  sur  Voltaire  et 
Koiuseiu.  Il  n'a  pas  consulté  naturellement  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  Franc(> 
rar  res  deai  grands  noais,  leite  inépuisable  do  controverses.  Encore  rê- 
cannient  il  nous  est  tombé  sous  la  main  une  brochure  intitulée  Supplément 
*i»dUpen$abte  aux  éditione  de  /.  /.  JloufSMu,  par  J.  P.  Quesné  {cher 
Le  Doyen,  lib.).  Celle  brochure  contient  des  particularité»  tout  à  fait  tné- 
<Utcs  que  l'auteur  dil  a\oir  puiscTS  à  de»  soiurces  trc$-aullientiques. 
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d'histoire,  où  les  hommes  et  les  choses  de  la  révoiulioB  sodI  appit- 
ciès  avec  ua  tact  exquis  ;  où  la  part  est  faite  à  toutes  les  opinions,  à 
tous  les  regrets,  à  toutes  les  espérances,  avec  la  modéraiioD  du  phi- 
losophe et  Texpérience  de  Thomme  d'état.  L'impartialité  de  M.  de 
Barante  n'est  pas  cette  indifférence  qui  s'abdique  soos  une  forme 
polie  ou  avec  le  sourire  superbe  du  scepticisme;  c'est  Teipressioa 
d'une  conscience  honnête  et  indulgente.  La  haute  raiBOB,  le  eeor  el 
Fesprit  de  Técrivain  expliquent  ainsi  les  qualités  de  son  style,  qai 
est  clair  et  noble,  simple  et  élevé.  Que  M.  de  Barante  nous  permette 
donc  de  lui  rappeler  celte  Histoire  du  Parlement  de  Paris,  qui 
avait  été  promise  au  public,  et  qui  nous  brouillerail  avec  la  poli- 
tique si  elle  lui  avait  été  sacriGée. 

Un  autre  ouvrage  sérieux  est  publié  ce  mois-ci  par  le  même  édi- 
teur :  VHUtoirt  i  OMlUulionneUe  de  la  monarchie  Eeipagnole^  par 
le  comte  V.  Du  Hamel.  Cet  ouvrage  indique  des  études  variées; 
c'est  un  résumé  qui  contient  beaucoup  de  choses.  L'auteur  jage 
avec  indépendance  les  actes  de  la  monarchie  espagnole;  pourquoi 
les  conclusions  de  toute  cette  histoire  sont-elles  donc  un  plaidoyer 
contre  la  modification  de  la  loi  saliquepar  Ferdinand  VIl?Qtteiavaih 
tage  constitutionnel  y  a-t*il  k  l'hérédité  dans  la  ligne  masculine  ?  En 
Angleterre,  il  s'est  fail  plus  de  grandes  choses  avec  des  reinesqu'avec 
des  rois.  Et  puis,  il  faut  être  logique;  si  vous  écartei  les  femmes ,  il 
faut  écarter  aussi  les  enfants  comme  nos  aïeux,  quand  ils  excluaieal 
à  la  fois  les  femmes  et  les  mineurs.  Les  révolutions  oat  aussi  onr 
logique  bien  plus  rigoureuse,  lorsqu'elles  mettent  le  beau-père 
à  la  porte  et  appellent  le  gendre,  comme  lorsqu'elles  remplaeeti 
Jacques  par  Guillaume.  Toutes  ces  théories  ne  doivent  pas  tenir 
trop  de  place  dans  l'histoire,  ni  trop  préoccuper  un  historien  ;  on 
prétendant  n'a  point  de  droit  lorsqu'il  n'a  que  son  droit,  V*^ 
qu'il  y  a  aussi  le  code  des  nécessîlés  politiques»  l'aiiâde  14  de  b 
Charte  du  peuple.  Ceci  ne  vent  pas  dire  que  laaCes  les  révolotiom 
de  palais,  ni  même  que  toutes  les  révolu Iîms  constiiuliooMUes 
aient  raison  ;  mais  le  fait  est  qu'elles  ne  peuvent  être  jugées  que 
lorsque  le  temps  les  a  légitimées  elles-mêmes»  coBiae  celle  de  iMi. 
pèvolution  faite  contre  tous  les  principes  »  contre  tous  lesdroiU, 
lûle  mênoe  par  l'intervention  étrangère,  la  plus  odîeme  des  ioler- 
ventioBs,  et  qui  cependant  est  encore,  au  boot  de  cent  cinquaaie 
ant,  la  glorieuse  révolution. 

Malgré  notre  assurance  à  parler  de  ces  grandes  questions,  noe' 
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sommes  modestes  et  nous  avouons  n'avoir  pas  encore  pu  comprendre 
\n  Mystères  du  Monde^  par  J.  Malhnrin  Rousseau  (i).  Noussoup- 
ronnons  qu'il  y  a  là  le  mot  d'une  de  ces  énigmes  sociales  que  les 
poètes  seuls  savent  trouver.  M.  J.  M.  Rousseau  est  poète,  il  est 
rnidit;  oous  allons  le  relire  et  l'étudier. 

't)  Cher  Amyot,  rue  do  la  Ptii. 
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DES  PROGRÈS 
DE  IiA  SCIENCE  AGRICOLE. 


«Saivant  moi ,  disait  dernièrement  un  écrivain  allemand , 
les  recueils  périodiques  de  l'Angleterre  et  surtout  de  l'Ecosse  » 
qui  traitent  d'agriculture,  sont  pour  l'Allemagne  d'un  grand 
intérêt  ;  bien  moins  parce  qu'ils  ofFrent  des  modèles  que  nous 
devrions  imiter,  que  parce  qu'ils  nous  font  connaître  les  me- 
sares  prises  successivement  dans  ces  pays,  à  la  fois  par  les  in- 
dhridus  et  par  le  gouvernement,  pour  alimenter  leur  énorme 
population.  i> 

Ce  qui  n'est  qu'intéressant  en  Allemagne  est  grave  et  pres- 
que menaçant  en  Angleterre.  En  effet,  s'il  est  déjà  fort  difficile 
à  l'agriculture  britannique  de  fournir  à  la  population  actuelle 
de  l'ile  une  nourriture  suffisamment  abondante,  n'est-il  pas 
permis  de  se  demander  comment  elle  y  parviendra  dans 
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soixante  ans,  à  une  époque  où,  suivant  les  lois  de  son  accrois- 
sement normal,  cette  population  aura  doublé  7  Avant  que  les 
enfants  de  la  génération  actuelle  soient  des  vieillards,  la 
Grande-Bretagne  seule  comptera  quarante  millions  d'habi- 
tants. Comment  nourrir  quarante  millions  avec  le  produit  do 
même  sol  qui  ne  suffit  qu'à  vingt?  Ce  sol  peut-il  réellement 
doubler  ses  récoltes?  S*il  le  peut,  comme  plusieurs  personnes 
le  pensent,  par  qnels  moyens  favoriser  et  hâter  ce  svrcroU 
de  force  productive  ?  _ 

Dans  d'autres  pays ,  l'accroissement  de  la  population  peot 
être  prévu  sans  exciter  tant  de  préoccupations.  Nous  ne  par- 
lons même  pas  ici  de  la  Norwége ,  de  la  Suède,  de  la  Russie, 
de  la  Pologne  y  et  autres  états  de  TEurope  septentrionale, 
où  d'immenses  étendues  de  terrains  languissent  improduc- 
tives dans  l'attente  de  ceux  qui  doivent  les  cultiver.  Nous 
avons  en  vue  ces  contrées  du  Sud  où  les  besoins  de  la  popu- 
lation atteignent  déjà  la  limite  des.  forces  productives  du  sol, 
et  nous  disons  que  leur  situation  même-  les  protège  contre 
les  périls  qui  nAenacefit  la  Grande-Bretagne.  En  effet,  le  trop 
plein  d'une  de  ces  contrées  peut  facilement  s'épancher  sur 
les  territoires  voisins  et  s'y  fixer.  Ainsi  les  ouvriers  allemands, 
habitués  de  bonne  heure  à  une  existence  péripatéticienne, 
installent  leus  foyers  ou  leurs  ateliers  avec  la  même  insou- 
ciance sur  les  bords  du  Rhin ,  de  la  Vistule  on  du  Danube. 
Jkinsî  encore  font  les  provinces  françaises,  qni  envoient  les 
leurs  de  l'autre  côté  du  Rhin  ou  des  Alpes.  Les  barrières  de 
douane,  les  cordons  sanitaires  et  les  rè^«ments  de  polios 
internationale  y  ne  sauraient  arrêter  l'expansion  naturelle  da 
tout  on  penple. 

Mais  ce  n'est  plus  cela  en  Angleterre.  Cet  isolement  iosi' 
laire  qui  fait  noire  force  contre  les  invasions  étrangères,  <fÀ 
assure  notre  liberté  et  maintient  notre  grandeur*  a  cependaDt 
pour  résultat  d'emprisonner  nos  concitoyens  dans  une  sph^ 
relativement  étroite.  Le  pauvre,  chez  nous,  ne  peut  prendre 
en  main  son  bfttun,  et,  s'en  aller  à  la  recherche  d'une  autre 
patrie.  Il  faut  autre  chose  que  l'espérance  pour  traverser  iei 
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mers,  et  le  malheureux  Highlander  pourra  bien  mendier  le 
pain  desa  famille  et  les  frais  de  son  voyage  de  John-(  l'-Groat's 
an  cap  Lîzard ,  mais  il  lui  sera  difficile  d'aller  plus  loin. 
0  loi  fondra  donc  de  l'argent  pour  éroigrer;  et  n'est-il  pas 
â  craindre  qne,  même  dans  le  cas  ou  il  aurait  réuni  un  petit 
capital,  son  ardenr  d'émigration  ne  s'évanouisse  à  cette  seule 
pensée  que  si  la  terre  où  il  va  porter  ses  bras  et  sa  famille  lui 
estinhospitalîère,  s'il  n'y  trouve  ni  travail  ni  sympathie^  il  ne 
pourra  retourner  dans  sa  patrie  qu'au  prix  de  sacrifices  de- 
venuâ  impossibles? 

Quelles  que  soient  donc  les  ressources  oITertos  aux  sociétés 
surchargées  de  population  par  un  système  d'émigrations  in- 
diridaelles  ou  nationales,  il  est  clair  que  ces  ressources  ne 
sauraient  arrêter  et  surtout  déraciner  le  mal  —  que  le  chiffre 
de  la  population  s'accroîtra  constamment  —  qu'une  faible  par- 
lie  de  cet  accroissement  pourra  seule  s'écouler  au  dehors ,  et 
que  chaque  année  le  sol  devra  redoubler  de  fécondité  pour 
nourrir  un  nombre  d'habitants  chaque  année  plus  considé- 
^ble.  II  est  bien  entendu  que  nous  n'admettons  pas  au  rang 
des  institutions  sociales  ces  redoutables  calamités  au  moyen 
desquelles  la  Providence  intervient  dans  les  choses  de  m 
monde  pour  niveler,  sur  des  monceaux  de  cadavres,  le  chiffre 
des  subsistances  et  des  populations. 

Ces  conclusions  adoptées,  on  se  demande  ce  qui  a  été  fait 
^  ce  qui  peut  se  faire  dans  le  but  d'accroître  la  richesse  ter-- 
liloriale  du  pays.  —  Nous  essayerons  de  répondre  à  ces  deux 
questions  qni  comprennent  le  passé  et  l'avenir  de  notre  agri- 
culture. 

Les  premiers  pas  dans  le  perfectionnement  des  méthodes  de 
colture  ont  été  pour  ainsi  dire  l'œuvre  des  choses  elles-mêmes. 
Ils  étaient  indiqués  à  la  fois  par  la  nature  du  terrain  et  par  la 
densité  de  la  population.  A  l'origine  de  toute  société,  en  effet, 
'^habitants  sont  peu  nombreux  et  répandus  sur  d*immens6i 
Gloires  où  se  sont  accumulés  depuis  des  siècles  tous  les 
^'^rs  de  la  végétation.  Les  récoltés  étant  faciles  et  riches 
s^runsol  vierge  encore,  on  conçoit  que  les  efforts  de  l'homme 
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s'y  exercent  peu  ;  aussi  les  instruiiîents  de  cullure  àont-ils  im- 
parfaits,  le  bétail  fort  clair-semé  et  les  engrais  presque  com- 
plètement négligés.  Ce  n'est  que  là  où  le  terrain  est  léger  et 
facile  à  remuer,  que  l'on  s'applique  à  arracher  les  plantes  saa- 
yages  et  à  creuser  des  sillons.  Là  seulement  on  sème  des  cé- 
réales ;  li^on  fait  récoltes  sur  récoltes,  jusqu'à  ce  que  le  prodoit 
descende  à  trois  ou  quatre  pour  un  ;  puis  lorsqu'on  juge  le  sol 
suffisamment  épuisé,  on  défriche  avec  la  même  hlibilelé  d'âo- 
tres  terrains  que  l'on  fatiguera  avec  la  même  persévérance. 
Tel  a  été  le  système  adopté  par  les  anciens  états  de  l'Union 
américaine  ;  tel  est  encore  le  système  suivi  de  nos  jours  dans 
les  plaines  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  Il  est  presque  ion- 
tile  de  dire  qu'à  cette  période  des  connaissances  agronomi- 
ques ,  les  engrais  sont  ou  totalement  négligés,  ou  considérés 
comme  des  immondices  nuisibles  qu'il  faut  balayer  au  loin. 
Sur  les  rives  du  Volga  et  de  ses  affluents,  l'hiver  vient  en  aide 
au  fermier  pour  le  débarrasser  de  ces  immondices,'  et  cela, 
par  un  procédé  que  nous  recommandons  fort  à  tous  les  agri- 
culteurs de  notre  époque.  Le  fumier  est  voiture  sur  la  gtace 
des  fleuves,  et  quand  vient  le  dégel,  le  flot  déchaîné  roule 
ainsi  vers  la  mer  Caspienne  la  richesse  méconnue  du  fermier 
russe. 

Mais  les  sociétés  devenant  plus  nombreuses,  les  ruches  ho- 
maines  se  peuplant  davantage,  il  devint  nécessaire  de  deman- 
der aux  mêmes  teijes  des  récoltes  plus  fréquentes.  Alors  s'in- 
troduisit dans  le  travail  agricole  le  système  des  rotations  de 
culture.  Les  fermes  se  divisèrent  en  trois  parties  :  l'une  trans- 
formée en  prairie  perpétuelle  et  destinée  à  fournir  aux  bes- 
tiaux des  pâturages  pendant  l'été  et  du  foin  pour  l'étable;  — 
les  deux  autres  portions  de  la  ferme,  consacrées  au  labourage* 
ne  furent  exploitées,  comme  dans  les  pays  froids,  comme  en 
Suède  il  y  a  quelque  temps  encore,  qu'alternativement  et  tou5 
les  deux  ans.  A  cette  période  de  l'agriculture ,  on  commence 
à  comprendre  déjà  l'importance  des  engrais;  on  les  recuoiUe 
avec  quelque  soin  pour  les  répandre  sur  les  terres  que  Ton 
veut  fortifier  et  fertiliser:— Nous  ne  prétendons  pas  que  celte 
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rotation  de  récolte  et  de  jachères  —  quelque  primitive  et  im- 
parfaite qu'elle  soit  d'ailleurs  —  ait  immédiatement  suivi  la 
coltare  qde  nous  pourrions  appeler  d'épuisement;  le  progrès 
pourrait  paraître  trop  rapide;  mais  nous  croyons  cependant 
que  cette  rotation  est  une  des  phases  agricoles  par  lesquelles 
doit  passer  toute  société  qui  se  développe. 

U  ou ,  comme  dans  notre  pays ,  se  rencontre  une  grande 
variété  de  terrains,  les  efforts  des  cultivateurs  s'adressent  tout 
(f abord  aujc  terres  les  plus  légères  et  les  plus  riches ,  celles 
qui,  en  exigeant  le  moins  de  temps  et  le  moins  de  travail  » 
donnent  les  récoltes  les  plus  sûres.  C'est  ainsi  que  certains 
territoires,  certains  pays  et  même  certaines  zones  géologiques 
tOQt  entières  ont  pu  être  labourées  et  semées  de  temps  immé- 
morial, tandis  que  d'immenses  surfaces  de  terres  autrement 
constituées  sont  restées  à  l'état  permanent  de  pâturages  et  de 
prairies.  C'est  ainsi  que  se  déploient  de  magnifiques  tapis  de 
verdure  sur  nos*  terres  argileuses  les  plus  compactes,  et  c'est 
ainsi,  enfin^,  que  dans  les  comtés  où  abonde  l'argile ,  les  plus 
anciens  villages  sont  généralement  assis  sur  lea  terres  légères 
et  sur  les  croupes  ou  dunes  de  sable  qui,  çà  et  là,  traversent 
on  recouvrent  la  couche  argileuse.  —  Mais  la  nature  se  ralen- 
tissant, il  faut  que  l'activité  de  l'homme  se  multiplie;  et,  les 
terres  légères  une  fois  défrichées,  il  faut  que  le  fermier  dimi- 
nac  ses  jachères  et  augmente  ses  récoltes  pour  faire  face  aux 
besoins  d'une  population  croissante.  On  verra  alors  l'assole- 
ment tnennal  se  substituer  au  système  précédent,  dans  lequel 
on  laissait  la  terre  se  reposer  une  année  sur  deux,  et  pénétrer 
assez  profondément  dans  les  méthodes  de  culture,  que  dis-je? 
les  absorber  à  tel  point,  qu'aujourd'hui  encore  le  nord  de 
I'£urope  ne  conçoit  rien  de  plus  avancé  ni  de  plus  productif 
que  cette  antique  erreur.  Du  reste,  il  faut  reconnaître  que  les 
jachères  ont  été,  pour  les  époques  primitives  de  l'agriculture, 
^Q  procédé  fort  logique  et  fort  ingénieux;  de  nos  jours  en- 
core, elles  sont  nécessaires  et  bienfaisantes  partout  oi!i  les 
engrais  sont  peu  usités.  Et,  en  effet,  toutes  les  fois  que  vous  ne 
rendez  pas  à  la  terre  par  voie  d'assimilation  les  sucs  qu'elle  a 
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dépensés  pour  créer  vos  récoltes,  vous  lui  devez  le  temps  né- 
cessaire pour  reprendre  haleine  et  recouvrer  ses  forces. 

Cependant  la  consommation  croissant  chaque  jour  et  Dieu 
aidant,  la  culture  fait  un  pas  de  plus,  et  de  l'assolement  trien- 
nal passe  à  la  culture  alterne.  Au  lieu  de  laisser  la  terre  im- 
productive, on  la  convertit  en  prairies  sur  lesquelles  pourront 
vivi'e  de  nombreux  troupeaux.  Avec  le  bétail  croissent  les  en- 
grais; ces  engrais  répandus  sur  le  sol,  le  raniment,  le  fécon- 
dent et  préparent  des  récoltes  plus  abondantes  en  échange  du 
même  travail  et  de  la  même  superficie  de  terrain.  Maïs  avant 
de  nourrir  le  sol,  les  fourrages  ont  nourri  des  moutons  et  des 
bœufs,  qui  sont  à  la  fois  pour  le  cultivateur  une  source  nou- 
velle de  revenus  et  pour  le  pays  une  source  nouvelle  de  con- 
sommation.—  Ainsi  se  complète  ce  cercle  merveilleux  d'une 
culture  déjà  avancée. 

Mais  les  résultats  de  cette  réforme  agricole  ne  s'arrêtent  pas 
à  multiplier  les  troupeaux  et  à  détruire  Tassolement  triennal; 
ils  réagissent  par  la  grande  abondance  des  engrais  sur  les 
terrains  en  friche.  Toutes  ces  terres  sablonneuses  et  débiles, 
ces  monticules  arides  où  le  blé  ne  croissait  que  de  loin  en 
loin,  nourris  maintenant  par  des  engrais  vigoureux  et  soula- 
gés par  des  récoltes  de  fourrages  sageinent  préparées,  pro- 
duisent des  revenus  importants  et  sûrs.  C'est  ainsi  que  les 
vastes  solitudes  qui  couvraient  le  Norfolk  et  le  Lincolnshire 
comme  une  lèpre  végétale  ont  peu  à  peu  disparu  pour  se 
transformer  en  domaines  florissants  où  les  blondes  récolles 
de  céréales  ondulent  sous  le  vent  et  en  prairies  d'émeraude 
oii  se  jouent  d'innombrables  troupeaux. 

Cependant  les  cultivateurs,  ayant  bientôt  défriché  toutes  les 
terres  sèches  et  d'un  accès  facile,  durent  diriger  leurs  efforts 
dans  une  autre  voie.  Enhardis  par  les  perfectionnements  déji 
accomplis  et  par  des  succès  répétés ,  ils  découvrent  bientôt 
qu'il  serait  possible  d'abaisser  le  niveau  de3  lacs,  d'en  limiter 
.  l'étendue  et  de  conquérir  sur  leurs  eaux  ainsi  refoulées  àt 
riches  alluvions.  Le  lendemain  ils  essayent  de  dessécher  des 
marais,   des  étangs,  des  deltas,  au  moyen  de  tranchées, 
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destinées  i  conduire  les  eaux  dans  on  canal  d'écoulement^ 
véritable  fleave  artificiel  qui  ira  lui-aième  épancher  ses 
ondes  sur  des  terres  calcinées  et  avides  d'humidité.  Ces  pre- 
miers essaia  de  dessèchement  ont  énormément  accrn  la  surface 
cokirée  des  pays  sujets^  comme  le  nôtre,  à  des  pluies  abon- 
dantes. Ils  ont  déjà  donné  de  magnifiques  résultats  dans  la 
Graade-Bretagne,  et  les  marais  immenses  qui  recouvrent  en- 
core TAngleterre  et  l'Irlande  semblent  une  proie  précieuse 
livrée  i  l'activité  intelligente  de  nos  agriculteurs.  Quant  k  la 
Norvège  et  à  la  Suède,  on  a  calculé  que  les  travaux  de  des- 
sèchements accroîtraient  d'un  tiers  la  superficie  des  meilleurs 
terrains  de  la  péninsule  Scandinave. 

Ces  progrès  en  amenèrent  d'autres.  On  sut  biràtèt  que,  si  les 
lécoltes  de  fourrages  donnent  beaucoup  d'engrais,  elles  en 
exigent  aussi  beaucoup.  Dès  lors  les  résidus  des  villes  de-^ 
vinrent  chaque  jour  plus  précieux,  et  les  terres  qui  entourent 
les  Tilles  plus  productives.  Mais  ces  ressources  nouvelles,  les 
fermes  situées  loin  des  grands  centres  dtf  population  ne  pu- 
rent en  profiter.  Il  leur  fallut  donc  des  engrais  plus  légers , 
pins  secs,  et  c'est  alors  que  s'établit  l'usage  des  os,  des  tour- 
teaux de  colza,  de  tant  d'autres  matières  faciles  à  transporter 
et  que  l'expérience  a  indiquées  comme  susceptibles  d'aug- 
menter le  rendement  d'une  terre.  Ainsi  les  fermes  de  l'intérieur 
da  pays  et  celles  qui  étaient  voisines  des  villes  se  prouvèrent 
également  pourvues,  et  il  fut  possible  de  répandre  sur  des 
landes,  sur  des  collines  incultes  et  inaccessibles  aux  engrais 
ordinaires,  ces  nouvelles  matières  à  la  fois  plus  denses,  plus 
légères  et  d'un  déplacement  moins  coûteux. 

Mab  en  agriculture,  comme  en  astronomie,  comme  en  chi- 
mie, pour  les  Dombale,  comme  pour  les  Newton  et  les  Lavoî- 
sier,  les  progrès  du  lendemain  sont  infiniment  plus  difficiles, 
pins  lents ,  plus  coûteux  que  les  progrès  de  la  veille.  Ainsi 
jusqu'à  présent  l'activité  des  agriculteurs  s'est  concentrée  sur 
les  terres  légères  et  dociles;  les  terres  fortes  et  rebelles, 
niasses  argileuses  sont  restées  â  l'état  de  prairies  ;  enfin  les 
terres  moyennes  ont  été  livrées  au  système  des  jachères.  De- 
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pois  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  depuis  Caton  et  Cotumelle 
jusqu'à  Young,  Tantique  rotation  de  blés,  de  fèves  et  de  ja- 
chères a  persisté  sur  nos  meilleures,  nos  plus  fertiles  couches 
argileuses.  De  temps  en  temps,  il  est  vrai,  les  annales  agricoles 
de  nos  comtés  du  sud  et  du  centre  nous  parlent  de  dessèche- 
ments entrepris  sur  une  grande  échelle  et  suivis  des  plus  heu- 
reux résultats.  L'idée  de  ce  genre  de  travaux  semble  du  reste 
peu  nouvelle ,  et  il  se  peut  que  depuis  longues  années  elle  ait 
trouvé  son  application  dans  le  Norfolk,  r£ssex  et  le  Surrey; 
•  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  ces  tentatives  ont  été  fort 
rares,  fort  inhabiles,  et  que,  tout  en  profitant  à  quelques  fermes 
isolées,  elles  n'ont  pas  influé  d'une  manière  sensible  sur  Tes* 
ploitation  générale  du  pays.  Il  serait  facile  d'examiner  ici  les 
causes  qui,  selon  nous,  ont  dû  localiser  ces  premiers  essais; 
nous  nous  en  tiendrons  à  une  cause  fondamentale,  inflexible 
alors  comme  aujourd'hui,  celle  des  voies  et  moyens.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  combien  devaient  être  ruineux  des  des- 
sèchements faits  avec  des  connaissances  imparfaites,  des 
instruments  imparfaits,  et  surtout  combien  peu  ils  étaient  né- 
cessaires à  une  époque  où  tant  d'autres  ressources  s'ofiraieot 
au  génie  inventif  du  cultivateur.  Ce  qui  se  passe  encore  de  nos 
jours  dans  les  districts  les  plus  avancés  du  comté  d'Ayr  et  de 
Lanark  ne  laisse  aucun  doute  sur  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire. 

Après  les  dessèchements  vint  naturellement  l'idée  de  la- 
bourer plus  profondément  et  d'atteindre-  le  sous-sol.  H  ^^ 
clair,  en  effet,  qu'une  terre  soulagée*  par  d'utiles  saignées  de- 
vient par  cela  même  plus  facile  à  remuer,  à  creuser,  plus 
meuble^  en  un  mol.  De  cette  manière,  les  plantes,  au  lieu  de 
puiser  leurs  sucs  nourriciers  dans  une  terre  végétale  de  dix  à 
neuf  pouces,  descendront  les  chercher  à  une  profondeur  de 
dix-huit  et  de  vingt  pouceâ ,  donnant  ainsi  aux  récoltes  une 
abondance  nouvelle,  et  multipliant  en  hauteur  les  revenus  da 
fermier  au  lieu  de  les  multiplier  en  superficie. 

L'ère  des  dessèchements  est  aussi  celle  du  perfectionnemco* 
des  instruments  aratoires.  La  densité  des  terres  argileuses 
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commande  des  charrues  puissantes  ;  tandis  que  la  diHiculté  de 
iaire  mouToir  ces  charrues  sur  un  sol  rebelle,  l'inexpérience, 
rinintelligence  peut-être  du  laboureur,  exigent  des  instruments 
légers  et  dociles  à  la  main.  Il  faudra  donc  que  le  cultivateur 
pnbe  dans  son  imagination  les  moyens  de  satisfaire  à  tontes 
ces  conditions  ;  il  lui  faudra  inventer  des  engins  de  formes 
rariées^  en  rapport  avec  les  indications  naturelles  du  sol  et 
avec  les  mille  circonstances  locales  qui  se  représentent  dans 
cbaque  canton.  jC'est  ainsi  que  Ton  a  appliqué  les  rouleaux 
aux  terres  trop  divisées,  les  herses  aux  argiles  trop  com- 
pactes, les  sarcloirs  et  les  extirpateurs  aux  terres  envahies  par 
les  plantes  sauvages.  L'agriculteur  s'est  fait  aussi  un  luxe  à  lui  ; 
il  a  adapté  à  chacune  de  ses  opérations  un  instrument  perfec- 
tionné; il  a  eu  ses  semoirs,  ses  araires,  ses  scarificateurs,  ses 
herses,  ses  rouleaux,  ses  hache-paille,  ses  machines  à  vapeur; 
déserte  que  l'agriculture,  arrivéeàu  degréde  perfectionnement 
où  nous  la  supposons  actuellement,  fait  à  la  science  de  l'ingé- 
menr  ou  du  mécanicien  des  appels  aussi  fréquents  que  la  plu- 
part des  autres  industries.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  pour  toutes 
les  sciences  un  rendez-vous  général  où  elles  se  retrouvent  pour 
s'aider:  les  unes  y  arrivant  tout  d'abord,  ce  sont  les  sciences 
de  raisonnement  et  de  calcul  ;  les  autres  y  arrivant  tard,  ce 
sont  les  sciences  d'observations  ;  les  autres  n'y  arrivent  jamais, 
ce  ne  sont  pas  des  sciences. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  progrès  de  la  .popula- 
-on  marchent  parallèlement  aux  progrès  de  l'agriculture  scien- 
fiqne.  Les  fermages  s'élèvent  peu  à  peu,  et  avec  ces  fermages 
\  efforts  nécessaires  jpour  les  acquitter  et  accroître  le  revenu 
^  terres.  Les  engrais  fournis  par  la  culture  même  du  sol  ne 
siSsant  plus,  on  fit  appel  à  la  science.  On  lui  demanda  d'en 
dé)Qvrir  de  nouveaux,  d'en  créer  même  au  besoin;  de  re- 
clucber  et  d'indiquer  les  économies  qu'il  serait  possible  d'in- 
troiire  dans  l'emploi  de  ces  engrais,  enfin  de  déterminer  les 
haa  à  la  fois  économiques  et  profitables  sur  lesquelles  doit 
*'apiyer  le  travail  agricole.  Cette  tendance  vers  des  formules 
saTS(es  et  générales  est  l'indice  d'un  progrès  réel,  car  les 


Digitized  by  CjOOQ IC 


1%  DES  PROGRÈS  DE  LA  SCIENCE  AGRICOLE. 

hommes  commeaceni  toujours  par  redouter  la  science  dont 
réclat  blesse  leurs  préjugés  et  met  en  relief  leurs  erreurs,  ei 
l'agriculteur  mérite  on  ne  peut  plus,  sous  ce  rapport,  le  titre 
d'homme.  Habitué  depuis  des  siècles  à  voir  grandir  ses  mois- 
sons et  fleurir  ses  prés  dans  les  mêmes  conditions  de  culture; 
ayant  en  face  de  lui  la  nature,  dont  les  procédés  sont  ou  selii- 
blebt  invariables,  enfin  relégué  loin  des-centres  oà  s'élaborent 
et  d'oià  rayonnent  en  tous  sens  les  doctrines  nouvelles,  il  est 
naturellement  peu  disposé  à  admettre  que  les  théories  qu'il 
(pialifie  de  rêveries  dans  son  rustique  dédain  puissent  ajou- 
ter quelque  puissance  ises  tovaux  et  quelques  shellingsises 
revenus.  Mais  £aites-lui  comprendre  que  les  autres  fractioos 
du  travail  humain,  l'industrie,  les  arts,  la  mécanique  plongent 
l#urs  racines  vigoureuses  dans  les  entraillés  mêmes  de  la 
science,  — ^  que  la  prospérité  de  tonte  entreprise  dépend  df 
notions  théoriques  bien  établies  et  bien  appliquées,  et  vous 
anres  fondé  l'ère  da  développement  définitif  de  l'agriculture; 
vous  aurez  converti  des  laboureurs  automates,  mus  par  les 
ressorts  traditionnels  du  préjugé,  en  travailleurs  intelligents, 
mus  par  les  ressorts  bien  autrement  énergiques  de  TintérM 
fortifié  par  l'instruction.  Cette  conversion  nous  semble  avoir 
déjà  fait  de  grands  pas  parmi  nos  agriculteurs  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  l'Irlande  ;  nous  l'invitons  à  marcher  encore. 

Mais  c'est  précisément  au  moment  où  l'agriculture  fait  ap 
pel  à  la  science,  qu'il  est  essentiel  de  déterminer  ce  qu'a  fait  I 
science  jusqu'à  ce  jour  en  sa  faveur  et  surtout  ce  qu'dle  i 
appelée  à  faire  dans  l'avenir.  Les  trois  grandes  sociétés  fondés 
en  Irlande,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  dans  le  but  de  dée- 
lopper  les  connaissances  agronomiques,  de  les  propager/h 
les  encourager,  nous  font  même  un  devoir  presque  natioal 
et  tout  au*moins  philanthropique  d'indiquer  en  peu  deiots 
les  liens  qui  unissent  toutes  les  sciences,  et  plus  particnère- 
ment  la  géologie  et  la  chimie,  à  l'art  de  la  culture. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  perfectionnement  des  méiodes 
agricoles,  qui  a  pour  stimulant  un  accroissement  graduede  la 
population,  a  pour  effet  nécessaire  d'exagérer  le  prix  is  eo- 
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grais  et,  par  suite,  le  prix  des  céréales.  Cette  hausse  inérilabie 
peut  sembler  au  premier  abord  radicalement  nuisible  aux  in- 
térêls  de  la  masse,  mais  dans  ses  conséquences  dernières  elle 
iear  est  au  contraire  éminemment  favorable;  —  ce  que  nous 
allons  essayer  de  démontrer  en  parcourantia  série  des  progrès 
et  des  tentatives  qu'elle  impose  au  fermier,  ainsi  pressé  entre 
le  double  nécessité  de  produire  beaucoup  et  de  produire  éco* 
ooffliqoement. 

Et  d'abord  la  cherté  des  céréales,  même  poussée  jusqu'à  la 
limite  des  prix  de  disette,  conduit  à  rechercher  et  recueillir 
avec  avidité  tous  les  engrais  connus  dans  la  pratique.  Les  spé- 
calateurs  nationaux,  alléchés  par  des  demanda  nombreuses, 
s'élancent  à  la  poursuite  de  cette  toison  d'or,  elles  fabriques  de 
noir  animal  envoient  au  loin  leurs  légions  d'employés  fouiller 
les  champs,  gratter  le  sol  comme  le  laboureur  de  Virgile,  pour 
y  troaver^des  os  à  calciner  et  à  broyer.  Peu  à  peu  la  spécula- 
tion s'étend  au  dehors.  Les  ossuaires  où  reposent  les  restes 
des  moutons,  des  bœufis,  des  chevaux  indigènes,  ne  suffisant 
plus,  on  met  à  contribution  les  pays  voisins.  Cet(e  récolte 
s'étend  bientôt  à  des  distances  immenses,  et  l'on  peut  voir  de 
Téhtables  convois  exploiter  les  c6tes  d'Irlande  ou  même  tra- 
verser l'Atlantique  et  revenir  avec  d'immenses  cargaisons  d'os 
recueillis  en  Amérique.  C'est  ainsi  que  s'est  accrue  la  valeur 
des  innombrables  troupeaux  de  Buenos-Ayres  et  de  MontCh 
Tideo;  après  nous  avoir  été  expédiés  sous  forme  de  cuirs  et 
de  suifs,  ils  se  trouvent  pouvoir  nous  être  encore  vendus  comme 
engrais  et  comme  matière  à  noir  animal. 

Cest  assurément  un  curieux  enseignement  que  la  solidarité 
quirelie  ainsi  Tagriculture  et  le  commerce,  qui  les  fortifie  tous 
deux,  qui  les  enrichit  en  transformant  ici  en  richesse  ce  qui, 
là-bas  était  matière  de  rebut,  et  multipliant  entre  les  mains  des 
peuples  les  instruments  de  labeur  et  de  production.  Mais  il 
est  peut-être  plus  curieux  encore,  sinon  plus  grand,  d'étudier 
comment  une  spéculation  entreprise  dans  l'intérêt  exclusif  de 
nos  fermiers  a  pu  réagir  sur  l'esprit  des  agriculteurs  du  Non-- 
vean-Monde,  les  réveiller  de  leur  torpeur,  semer  pour  ainsi 
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dire  leurs  champs  malgré  eux»  leur  créer  de  nouveaux  désirs, 
de  nouveaux  besoins,  et  terminer  un  progrès  fait  dans  la  cul- 
ture de  tel  ou  ie\  comté  d'Angleterre  par  un  progrès  analogue 
dans  uu'district  de  l'Ohio-ou  du  Paraguay.  Certes  U  y  a  dans 
cette  propagande  lointaine  des  théories  agricoles  quelqpe 
chose  de  séduisant  à  la  fois  et  de  grave  qui  jette  sur  des  rela- 
tions purement  économiques  des  peuples  une  teinte  presque 
poétique,  et  qui  prouve  combien  la  marche  des  principes  est 
intimement  liée  à  la  marche  des  intérêts  et  des  industries. 

Le  renchérissement  des  engrais  tend  encore  à  les  £aire  em- 
ployer avec  plus  d'économie  et  d'habileté.  Le  fermier  qui  a 
eu  assez  d'intelligence  pour  consacrer  une  partie  de  ses  capi- 
taux à  l'amélioration  de  ses  terres,  n'a  pas  grand  chemin  A  £aûre 
pour  se  persuader  que  la  plus  petite  déperdition  de  matière  est 
une  véritable  perte  pécuniaire.  Il  s'agitera  dès  lors  pour  substi- 
tuer aux  aphorismes  de  ses  vénérables  aïeux  des  procédés  plus 
avancés. 

L'agronome  éclairé  contemple  avec  un  douloureux  étonne- 
ment  les  amas  de  fumier  qui  encombrent  les  relais  de  poste 
situés  autour  de  la  Campagne  Romaine  ;  son  étonnement  re- 
double lorsqu'à  l'époque  du  dégel  il  voit  surnager  à  la  surface 
du  Volga  ou  du  Dnieper  d'immenses  couches  d'engrais,  que 
leurs  ondes  rapides  entraînent  loin  des  champs  cultivés. 
Malgré  lui,  il  se  prend  à  rêver  à  ces  temps  fabuleux  où  le  fils 
des  dieux  nettoyait  les  écuries  d'Augias,  et  il  calcule  ce  que 
les  agriculteurs  ingénieux  de  l'âge  d'or  et  de  la  Russie  actuelle 
ont  perdu  de  richesses  depuis  l'origine  des  choses.  Rien  d'aussi 
barbare,  d'aussi  primitif,  ne  devrait,  certes,  se  passer  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  et  cependant,si  nous  visitons  certaines  fermes 
duNorthumberland,  nous  pourrons  jouir  du  même  spectacle 
en  miniature.  Ainsi,  à  la  place  des  immenses  territoires  de  l'U- 
kraine ou  de  la  Volhynie,  mettons  un  domaine  de  quelques 
acres  ;  à  la  place  du  Volga,  mettons  un  ruisseau  ou  une  source, 
et  nous  verrons  les  cultivateurs  agir  avec  la  même  sagacité, 
compter  sur  le  même  dégel,  ou  ensevelir  leurs  fuiùiers  dans 
d'immenses   réservoirs  à  jamais  abandonnés,   absolument 
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comme  ceux  de  la  Campagne  Romaine.  D'ailleurs,  â  défont 
d'une  incnrie  aussi  honteuse,  nou^  verrions  se  reproduire  un 
liait  tout  aussi  déplorable  quant  à  ses  conséquences,  c'est  la 
perte  des  engrais  liquides.  Nous  avons^parcouru  pendant  six 
semaines  les  domaines  des  fermiers  et  des  éleveurs  les  plus 
ayancés  du  Tyneside  et  du  Yorkshire,  et  là  nous  avons  pu 
voir  ces  liquides  précieux  s'écouler  par  de  nombreuses  con- 
daites  pour  se  rendre  dans  un  étang  où,  comme  dans  une 
vaste  cuve,  ils  fermentaient  sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant. 
Eo  vérité,  quel  talent  de  culture  peut-on  accorder  au  fer- 
mier qui  répand  chaque  année  sur  ses  terres  cinq  tonnes 
de  guano,  d'ps  ou  de  détritus  végétaux,  et  laisse  cependant 
s'écouler  et  se  perdre  loin  de  sa  ferme  près  de  vingt  ton- 
neaux d'engrais  liquide?  N'y  a-t-il  pas  là  un  contraste  aussi 
étrange  que  déplorable,  et  la  preuve  de  l'empire  qu'exercent 
encore  sur  lès  agriculteurs  les  vieilles  habitudes  et  les  vieilles 
routines? 

On  devine  immédiatement  l'influence  exercée  par  le  haut 
prix  des  engrais  dans  cette  question.  Il  est  évident  que  plus 
ib  seront  chers  et  plus  ils  seront  employés  avec  économie,  ce 
qui  doit  nécessairement  faire  disparaître  tout  gaspillage  ;  car 
riocurie  du  fermier  lui  ferait  peut-être  négliger  les  résidus  de 
ses  vacheries  et  bergeries,  mais  son  intérêt  bien  entendu  lui 
dira  de  les  recueillir  comme  des  éléments  de  fortune,  et  il  ne 
s'arrêtera  pas  là.  Après  avoir  recueilli  ces  engrais  dont  la  con- 
currence exalte  chaque  jour  la  valeur,  il  rêvera  aux  moyens 
d'en  accroître  l'utilité,  d'en  extraire  la  plus  grande  somme 
possible  d'éléments  fécondants.  Il  se  trouvera  ainsi  naturelle- 
ment amené  à  une  série  d'améliorations  pratiques.  Première- 
ment, au  lieu  de  fumer  ses  terres  en  automne,  il  les  fumera 
au  moment  même  des  semailles,  et  il  lui  aura  suffi  pour  cela 
d'une  seule  observation  aidée  d'une  seule  réflexion.  En  effet, 
en  examinant  les  eaux  qui  s'écoulent  dans  les  canaux  de  des- 
sèchement pendant  l'hiver,  il  découvre  qu'elles  tiennent 
en  dissolution  et  charrient  une  certaine  portion  des  matières 
ferliltsanlcs  dont  il  s'était  efforcé  d'enrichir  sa  terre  à  l'au- 
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tomne  ;  il  découvre  donc  qu'il  faisait  la  plus  triste  des  opéra- 
tions, et  qu'en  employant  ses  engrais  au  printemps,  il  aurait 
le  double  avantage  de  les  conserver  plus  abondants  et  plos 
énergiques.  Secondement,  au  lieu  d'éparpiller  le  fumier  sur 
toute  la  superficie  du  champ,  il  le  concentre  sur  les  sillons  . 
qui  renferment  la  semence,  et  dans  ces  sillons  eux-mêmes,  sur 
les  points  ou  doit  germer  la  plante,  agissant  ainsi  sur  la  par- 
tie productive  du  sol  aux  dépens  de  la  partie  stérile. 

Si  nous  supposons  maintenant  que  le  fermier  ait  entende 
parler  d'une  certaine  science  appelée  chimie,  que  son  imagi- 
nation ait  été  séduite  par  )es  perspectives  merveilleuses  qu  elle 
ouvre  dans  la  sphère  du  travail  agricole,  nous  comprendrons 
facilement  son  ardeur  de  réformes  et  de  progrès.  Il  se  dira  : 
a  Si,  comme  rassurent  nos  maîtres  les  chimistes,  les  racines 
des  plantes  n'aspirent  et  n'absorbent  que  des  liquides,  il  est 
évident  que  les  engrais  existant  actuellement  à  l'état  liquide, 
ou  du  moins  constitués  de  façon  à  pouvoir  être  rapidement 
dissous  par  la  pluie,  auront  sur  mes  récoltes  une  action  pins 
énergique  et  surtout  plus  immédiate.  Si  je  dépose,  au  contraire, 
du  noir  animal  au  pied  de  mes  racines,  il  faudra  un  temps 
considérable  pour  qu'il  passe  à  l'état  soluble.  Sans  doute  le 
noir  animal  qui  n'aura  pas  été  assimilé  à  la  plante  restera 
dans  le  sol  au  profit  de  la  récolte  future,  mais  d'ici  là  vien- 
dront les  pluies  d'htvcr,  qui  le  délayeront  et  le  décompose- 
ront. Je  dois  donc  m'attacher  à  employer  tous  mes  engrais, 
quels  qu'ils  soient,  guano,  os,  tourteaux  de  colza  ou  tourteaux 
madia,  sou^  la  forme  liquide,  celle  que  je  sais  être  la  plo^ 
rapide  et  la  plus  puissante  dans  ses  résultats.  » 

La  théorie  et  l'expérience  confirment  la  justesse  d'un  tel 
raisonnement.  Des  épreuves  récentes  faites  sur  les  différentes 
propriétés  des  os  dissous  dans  l'acide  sulfùrique  ont  jeté  de 
nouvelles  lumières  sur  cette  question,  et  quoiqu'on  ait  exagéré 
l'importance  des  résultats  acquis  ou  à  acquérir,  il  est  permis 
de  considérer  l'emploi  des  engrais  liquides  comme  un  perfiec- 
tionnement  véritable  qui  se  traduit  en  économies  pour  le 
fermier,  et  en  encoura(;ement  pour  les  hommes  de  science. 
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Nous  Tavons  déjà  dit,  une  des  graildes  lois  du  travaiU  c'est 
de  De  pouvoir  se  complétery  s'améliorer  sur  un  point,  sans  se 
compléler  et  s'améliorer  aussi  sur  tous  les  autres.  C'est  ainsi 
que  les  plus  difficiles  créations  de  l'art  ont  marché  de  front 
avec  les  formules  les  plus  abstraites  de  la  science;  c'est  ainsi 
qoe  l'artiste  a  suivi  le  mathématicien  et  l'ouvrier  le  poète;  c'est 
ainsi  qu'en  agriculture,  enfin,  les  instruments  de  culture  sont 
venus  eh  aide  aux  théories  des  agronomes.  Dans  cette  question 
spéciale  des  engrais  liquides,  il  a  été  offert  et  décerné  des 
priiRes  nombreuses  pour  l'invention  de  machines  propres  à 
les  distribuer  économiquement:  nous  citerons  au  premier  rang 
(le  ces  appareils,  celui  que  M.  Smith  et  quelques-uns  de  ses 
amis  ont  proposé  comme  devant  opérer  sur  une  vaste  échelle. 
Ils  construisent  une  tour  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur;  une 
pompe  aspirante  soulève  le  liquide  jusqu'au  sommet  de  la 
tour  et  l'y  dispose  comme  en  un  lac  suspendu.  Aux  flancs  de 
l'appareil  sont  adaptés  d'immenses  conduits  qui  rayonnent 
dans  toutes  les  directions.  Le  liquide  versé  du  haut  de  la  tour 
redescend  dans  ces  tuyaux,  et  le  cultivateur  peut  répandre 
d'un  seul  geste,  sur  la  surface  entière  de  ses  champs,  une  ro- 
sée fertile  et  abondante.  —  On  peut  trouver  ridicule  l'idée 
d  an  tel  arrosoir  fonctionnant  sur  de  telles  bases  et  lançant 
une  telle  matière;  mais  avant  de  nous  prononcer  sur  la  valeur 
pratique  d'une  conception  qui  a  sa  grandeur  et  son  mérite, 
nous  attendrons  les  résultats'  de  la  vaste  expérience  que 
fait  en  ce  moment  M.  Smith,  sur  une  ferme  du  Lancashire. 
Noos  souhaitons  un  plein  succès  à  cette  invention  comme  à 
toutes  celles  qui  tendent  au  bien-être  national. 

Quelle  que  soit  cependant  la  puissance  de  ces  efforts,  ils  ne 
sauraient  suffire  à  abaisser  le  prix  des  engrais;  car  nous  avons 
vu  que,  dans  toute  société  en  progrès,  l'offre,  loin  de  précéder 
la  demande,  la  suit  de  loin,  et  souvent  même  la  suit  sans  ja- 
mais l'atteindre.  La  consommation  des  engrais  se  généralisant 
et  s  étendant,  la  fsbricatton  s'en  étend  aussi  rapidement.  On 
fonde  alors  de  véritables  manufactures  destinées  à  manipuler 
les  matières  fertilisantes,  et  à  transformer  en  engrais  précieux 


Digitized 


by  Google 


aO  ^»"^   PllOr.RKS   I)K   LA    SCIKXCK  AGRICOLi:. 

les  fanges  des  grandes  villes.  Dans  les  mains  da  chimiste  ha- 
bile, des  monceaux  de  matière  azotée  se  transforment,  sons  le 
nom  de  poudrette  etd'humus,  en  agents  précieux.  Des  pubii- 
calions  nombreuses,  colportées  par  les  commis  voyageurs, 
viennent  de  toutes  parts  assaillir  le  cultivateur  et  le  disposer 
aux  sacrifices  qu'exige  la  terre.  Mais  on  sait  que  Ibs  industriels 

et  ceux-là  qui  s'adonnent  an  perfectionnement  de  Vbumiu 

et  de  la  poudrette  comme  les  autres  — aiment  à  varier  leurs 
procédés  de  fabrication.  Une  année,  ils  mettront  du  blé  dans 
le  pain;  mais^  Vannée  suivante,  ils  y  ajouteront  du  sulfate  de 
cuivre;  l'année  suivante,  du  carbonate  d'ammoniaque  ou  du 
plâtre  ;  ils  commenceront  par  une  simple  infusion  de  campé- 

chc campèche  authentique,  ma  foi  — pour  finir  par  de  l'eau 

de  vie,  du  poiré,  de  la  litharge  et  des  baies  de  troène,  de 
myrtille  et  d'hièble;  le  tout  éous  prétexte  de  vin  et  par  amour 
pour  les  perfectionnements  industriels.  Il  faudra  donc  au  fer- 
mier une  certaine  somme  de  connaissances  chimiques  pour 
pouvoir  découvrir  la  fraude  ensevelie  dans  des  monceaux 
d'engrais,  et  surveiller  la  nourriture  de  ses  champs,  comme  la 
police  est  censée  surveiller  la  nourriture  des  citoyens. 

Cependant  la  nécessité  d'amender  et  de  fumer  les  terres 
grandissant  avec  les  besoins  de  la  population  et  la  fatigue 
du  sol,  de  nouveaux  efforts  conduisirent  à  la  découverte  et  à 
l'emploi  d'une  espèce  encore  inconnue  de  matières  fertili- 
santes. De  temps  en  temps  on  avait  observé  que  certaines 
substances  extraites  du  sol,  et  qui  n'étaient  ni  d'essence  végé- 
tale ni  d'essence  animale,  agissaient  d'une  manière  pui^nte 
sur  la  végétation.  Aussi  l'on  avait  reconnu  que  le  sel,  dans 
certaines  localités,  —  les  cendres  végétales  dans  d'autres,  — 
les  efflorescences  de  nitre  et  de  soude  qui  recouvrent  les 
plaines  de  l'Italie  et  de  l'Egypte,  —  le  salpêtre  de  l'Inde,  - 
le  gypse  et  le  plâtre,  disséminés  sur  des  provinces  entières 
de  l'Allemagne  et  de  l'Amérique  du  Nord,  enfin,  la  marne, 
la  chaux,  les  débris  de  coquillages  qui  se  retrouvent  dans 
tous  les  pays;  l'on  avait  reconnti,  dis-je,  que  toutes  ces  sub- 
stances semées  avec  une  si  merveilleuse  prodigalité  sur  la 
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surface  du  globe,  étaient  éminemment  propres  à  accroître 
iïnergie  de  la  végétation  et  la  fertilité  du  sol.  Toutefois,  on 
lie  voulut  d'abord  considérer  ces  substances  que  comme  des  f  It- 
mulantt  susceptibles  de  donner  à  la  plante  un  développement 
excessif,  mais  temporaire;  car,  disait-on,  le  sol  épuisé  par 
celte  production  exubérante,  comme  le  fumeur  d'opium  après 
les  délirantes  excitations  de  Fivresse,  devait  se  retrouver 
plus  foible,  plus  débile,  plus  stérile  que  jamais.  Tous  ces  to- 
niques  qui  paraissaient  fortifier  la  terre  ne  faisaient  donc  réel- 
lement qn^  répuiser  ;  sous  prétexte  d'accroître  le  présent,  ils 
ruinaient  l'avenir;  ils  tuaient  les  fils  au  profit  des  pères.  La 
conclusion  de  tout  ceci  fut  évidemment  de  rejeter  ou  tout  au 
moins  de  restreindre  avec  un  soin  jaloux  l'emploi  de  ce  .dange- 
reux poison.  Et  les  préventions  à  ce  sujet  furent  si  tenaces,  si 
opiniâtres,  que  la  publication  des  beaux  résultats  obtenus  par 
l'emploi  du  nitrate  de  soude,  expédié  du  Pérou  à  des  prix  on 
ne  peut  plus  modérés,  ne  put  réussir  à  les  vaincre  ni  à  intro- 
duire les  engrais  minéraux  dans  la  culture  générale  du  pays. 
Depuis  l'introduction  du  guano,  on  a  même  presque  complè- 
tement négligé  le  nitrate  de  soude,  et  les  seules  matières  aux- 
quelles nos  fermiers  aient  recours  pour  la  fumure  de  leurs  ter- 
^f  indépendamment  des  engrais  produits  sur  leurs  domaines, 
sont  les  os,  les  tourteaux  et  le  guano. 

Cette  répugnance  à  traiter  les  terres  avec  des  matières 
"salines  a  fait  naître  une  série  d'objections  qui,  sans  avoir  en 
jusqu'à  ce  jour  une  influence  décisive  sur  l'agriculture,  ont 
cependant  conduit  à  la  découverte  des  plus  belles  lois  pby- 
Mologiques  et  renouvelé  la  face  de  la  science  agricole. 

On  reconnut  d'abord  que  le  gypse,  le  salpêtre,  le  sel  com- 
mun et  tant  d'autres  substances  minérales  dont  l'action  est  si 
merveilleuse  sur  certains  terrains,  échouent  presque  complè- 
tement ou  du  moins  ont  une  influence  insignifiante  lorsqu'on 
'^  applique  dans  d'autres  localités.  On  se  demande  là  cause 
d'une  pareille  anomalie.  Si  ces  matières  ne  sont  cffective- 
noent  pas  des  excitants,  disait-on,  pourquoi  n'ont-elles  pa<( 
partout  le  pouvoir  d'exciter  les  plantes  maigres  et  langti^ 
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santés?  Il  fant  donc  que  cetfe  diversité  d'influence  naisse 
d'une  diversité  correspondante  dans  la  constitation  des  terres 
elles-mêmes. 

La  chimie  fut  alors  chargée  d'analyser  ces  terrains — opé- 
ration difficile,  délicate,  qui,  même  aujourd'hui,  après  tant 
d'essais  et  de  tAtonneipents  de  tout  genre,  donne  rarement 
des  résultats  certains.  L'imperfection  decesanal^'ses  nait,i 
la  fois,  des  difficultés  inhérentes  à  l'opération  elle-même  et  des 
récompenses  vraiment  dérisoires  afFectées  jusqu'à  ce  jour  à 
ceux  qui  se  vouent  à  ces  laborieuses  investigations.  Les  con- 
naissances chimiques  sont  tellement  répandues  dans  Tiliustre 
corps  de  nos  agriculteurs,  que,  pour  eux,  une  analyse — cet  ad- 
mirable tour  de  force  de  la  chimie — ^tunechose  on  ne  peut 
plus  simple  que  tout  homme  doit  pouvoir  faire  en  quelques 
heures,  au  plus  en  quelques  jours,  et  comme  la  rémunéra- 
tion du  travail  se  proportionne  à  la  valeur  qu'on  y  attache,  il 
est  facile  de  comprendre  maintenant  pourquoi  cette  rémuné- 
ration est  nulle.  Les  plus  graves  études  qui  aient  été  faites 
dans  cette  directi  n  sont  dues  à  un  chimiste  allemand,  Spren- 
gel,  et  ont  été  consignées  dans  un  remarquable  ouvrage  sur 
la  constitution  des  différents  terrains.  Liebig,  il  est  vrai,  dans 
ce  style  autocratique  dont  il  fait  usage  envers  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  ses  opinions,  a  tout  récemment  combattu  les  con- 
clusions de  Sprengel  ;  mais  nous  ne  sommes  nullementdisposés 
à  faire  avec  lui  table  rase  des' travaux  de  ce  chimiste.  Il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  accorder  quelque  valeur  à  des  re- 
cherches faites  pendant  vingt  ans  par  un  savant  habile  et  con- 
sciencieux. 

Or,  les  travaux  de  Sprengel  et  de  ses  prédécesseurs,  perfec- 
tionnés, continués  p&r  lui,  ont  établi,  relativement  à  la  nahire 
des  terrains,  les  principes  suivants  : 

1*  Ils  contiennent  tous  une  certaine  portion  de  matières 
organiques  susceptibles  d'une  combustion  rapide  dans  l'air. 
La  proportion  de  ces  éléments  combustibles  s'élève  quelque- 
fois à  cinquante  ou  soixante  pour  cent  dans  les  terres  légères, 
Tandis  que  dans  les  terres  argileuses,  celles  du  Lancashire, 
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entre  autres, .  elle  ne  dépasse  pas  un  pour  cent  de  la  masse 
totale; 

â*  La  portion  incombustible  des  terrains  naturellement  fer- 
tiles contient ,  en  quantité  notable ,  dix  ou  onze  substances 
mioérales  diiiérentes  ; 

3*  Le  sol  qui  ne  contiendrait  pas  toutes  ces  substances,  ou 
ne  les  contiendrait  pas  en  quantité  suffisante,  serait  impropre 
à  donner  de  bonnes  récoltes  ; 

4*  II  est  possible  d'ajouter  à  ces  terres  imparfaites  les  sub- 
stances qui  y  manquent,  et  d'accroître  ainsi ,  de  ranimer  on 
maintenir  leur  fertilité  par  des  moyens  artificiels  ; 

5*  Si  Tune  de  ces  substances  fondamentales  se  trouve  en 
excès,  elle  devient  fatale  à  la  végétation  ;  il  est  alors  néces- 
saire, pour  restituer  au  sol  sa  force  productive,  de  le  débar- 
rasser de  Texcès  signalé  par  l'analyse. 

Ces  cinq  propositions  renferment  tout  ce  qu'il  est  important 
d'établir  relativement  à  la  partie  incombustible  du  sol  :  elles 
ont  été  fréquemment  exposées  dans  les  œuvres  de  Sprengel; 
Liebiget  Johnson  les  ont  appuyées.  Nous  les  admettonsdonc 
comme  chose  démontrée  et  comme  axionie,  et  nous  les  résu- 
merons en  disant  qu'un  sol  bien  constitué  doit  renfermer  dix 
on  onze  substances  connues  et  déterminées  ;  que  là  où  ces 
snbstances  existent  il  est  parfaitement  inutile  de  les  ajouter; 
que  lé  oii  elles  manquent  il  faut  de  toute  nécessité  les  intro* 
dnire,dans  l'intérêt  des  récoltes  futures.  La  question  se  trouve 
avoir  ainsi  complètement  changé  de  face.  Ces  matières,  que 
Ton  considérait  comme  des  stimulants,  deviennent  des  parties 
intégrantes  et  nécessaires  du  sol  ;  il  restait  enfin  à  déterminer 
lenr  influence  dans  le  phénomène  de  la  végétation ,  c'est  ce 
qne  l'on  a  fait  au  moyen  d'expériences  que  nous  examinerons 
bientôt. 

Mais,  tandis  que  grandissaient  ces  recherches,  d'autres 
sdeoces  venaient  apporter  à  l'analyse  chimique  un  riche  tri- 
but de  hits  nouveaux  et  d'expériences.  La  géologie,  dissé- 
quant le  cadavre  fossile  du  globe  dévasté,  découvrait  que' les 
variétés  de  substances  agglomérées  ou  divisées  qui  éonstituent 
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nos  différents  terrains  ne  sont  que  des  débris  de  roches  sou- 
mises à  l'action  dévorante  da  temps  et  des  grandes  révolntions 
du  globe.  Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  on  retrouva  dans 
ces  débris  les,  éléments  mêmes  qui  constituaient  les  roches 
dont  ils  représentaient  exactement  la  substance,  mais  la  sab- 
stance  désagrégée  ou  décomposée.  Bientôt,  à  l'aide  de  la  chi- 
mie et  de  la  minéralogie,  on  reconnut  que  les  diflérentes 
couches  ou  assises  de  pierre  qui  constituent  l'écorce  du  globe 
se  composent  de  matières  diverses  ou  des  mêmes  matières 
combinées  dans  des  proportion^  spéciales,  et  on  conclut  qu'il 
en  devait  être  de  même  pour  les  terrains  auxquels  elles  ont 
donné  naissance.  De  sorte  qu'un  terrain  calcaire  devait  pri- 
mitivement abonder  en  chaux;  un  sol  marneux  ou  sablonneux 
en  gypse  ou  en  sel  ;  un  sol  dolomitique  en  chaux  et  en  ma- 
gnésie; enfin,  un  sol  granitique  en  potasse  et  autres  matières 
alcalines." 

Or,  comme  les  différentes  teintes  posées  sur  une  carte  géo- 
logique indiquent  sur  quelles  surfaces  se  retrouvent  telle  ou 
telle  variété  de  roches,  il  suffit  d'un  simple  coup  d'œil  pour 
y  lire  la  nature  et  la  constitution  générale  des  terres  qui  re- 
couvrent ces  roches.  Dès  lors,  si  on  reconnaît  que  tels  amen* 
déments,  tels  procédés  d'engrais  ou  de  labourage  ont  eu  de 
bons  résultats  sur  une  nature  de  sol  déterminée  et  désig[née 
par  la  teinte  de  la  carte,  on  en  conclura  que  les  mêmes  pro- 
cédés, les  mêmes  amendements  doivent  produire  des  résultats 
analogues  sur  tous  les  terrains  appartenant  à  la  même  classifi- 
cation géognostique,  et,  cela,  indépendamment  de  la  différence 
de  latitude  ou  de  longitude.  De  là  des  formules  générales  et 
applicables  en  tous  lieux,  parce  qu^en  tous  lieux  elles  sent 
vraies  et  s'appuient  sur  des  données  approfondies  par  de 
grandes  intelligences. 

La  situation  géographique  d'un,  pays  se  lie  aussi  d'une  ma- 
nière indissoluble  à  la  fertilité  du  territoire  par  l'action  qu'elle 
exerce  sur  le  climat,  sur  les  mille  circonstances  atmosphéri- 
ques qui  constituent  le  milieu  de  la  vie  animale  et  végétale. 
Que  des  plaines  déroulées  à  l'infini,  des  vallées  profondes, 
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des  montagnes  élevées  influent  d'une  manière  différente  sur 
la  Tégétation  d'un  pays,  et  cela  indépendamment  de  la  con- 
stitution do  sol,  il  n'y  a  rien  lA  que  de  fort  concevable.  Mais 
on  ne  comprend  pas  aussi  facilement  que  de  simples  variétés 
topographiques,  qui  semblent  avoir  servi  à  la  nature  pour 
égayer  la  surface  du  globe,  puissent  influer  sur  la  composition 
chimique  du  sol,  et,  par  suite,  modifier  les  procédés  agricoles 
qui  lui  seront  appliqués.  Et  cependant  rien  n'est  plus  vrai. 
Ainsi,  lorscpie  des  pluies  tombent  sur  un  pays  de  plaines,  elles 
se  distribuent  d'une  manière  égale  sur  toute  la  sùrfoce  du  ter- 
ritoîre  qui  se  trouve  ainsi  fertilisé  ou  dévasté  sur  tous  les  points 
à  la  fois  ;  les  plaines  sont  toutes  égales  devant  les  circonstances 
atmosphériques.  Hais  là  où  le  sol  ondule  pour  former  des 
collines  ou  se  soulève  en  masses  énormes  pour  former  des 
montagnes,  les  pluies,  attirées  sur  les  hauteurs,  inondent  les 
terres  élevées,  les  décomposent  et  en  entraînent  une  partie 
qu'elles  déposent  par  mille. canaux  sur  les  terrains  moins  in- 
clinés ou  dans  les  profondeurs  des  vallées.  Ce  remaniement 
des  terrains  par  voie  d'alluvions  successives  entraine  bien- 
tôt des  différences  considérables  dans  leur  constitution  chimi- 
que, et  il  peut  arriver  que  les  éléments  de  fertilité  abondent 
dans  le  sol  inférieur  et  soient  à  peu  près  nuls  dans  les  hautes 
régions.  Il  en  est  de  même  pour  les  deux  versants  d'une  col- 
line; le  versant  exposé  à  des  pluies  fréquentes  et  à  la  violence 
des  vents  devra  nécessairement  avoir  une  végétation  moins 
active,  moins  brillante  que  le  versant  opposé,  où  les  plantes, 
caressées. par  de  tièdes  brises  et  doucement  arrosées,  jouis* 
sent  de  la  vie  commode  des  serres  ou  des  jardins.  Ces  con- 
trastes de  la  végétation  se  manifestent  d'une  manière  bien 
pins  frappante  encore  dans  les  Iles  qu'entoure  comme  une 
vaste  écharpe  l'immensité  des  mers.  Ainsi  le  vent,  qui  plus 
tard  viendra  soufBer  sur  nos  côtes,  s'élance  à  travers  TAtlan- 
tiqne  ou  rase,  d'un  vol  rapide ,  les  mers  du  Nord  ;  il  ride,  en 
passant,  comme  diraient  les  poètes,  la  surlace  des  eaux,  les 
caresse  doucement  ou ,  les  soulevanjt  en  vagues  écumantes , 
se  joue  dans  leur  chevelure  flottante  et  argentée.  Il  entraîne 
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ainsi  avec  lui  une  poussière  humide  et  salée  que  ses  ailes 
immenses  laissent  ruisseler  sur  la  terre  comme  une  rosée  fé- 
conde. Supposons  qu'une  chaîne  de  collines  vienne  arrêter 
la  marche  du  vent  ;  il  changera  de  direction,  il  se  reploiera 
sur  lui-même;  mais,  en  s'éloignant,  il  aura  déposé  sur  le 
versant  des  collines  tournées  du  côté  des  mers  les  matières 
saliçes  qu'il  tenait  en  suspension.  11  en  résultera  que  les  pro- 
priétaires des  terrains  situés  sur  le  versant  opposé  auront  été 
réduits  an  triste^  rôle  de  voir  descendre  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  terres  de  leurs  voisins  sans  y  pouvoir  participer. 

On  demandera  peut-être  de  quelle  manière  ces  bénédictions 
influent  sur  le  produit  des  terrains  :  —  la  réponse  est  fiicile. 
Nous  avons  vu  qu'un  sol  naturellement  fertile  contient,  doit 
contenir  dans  ses  éléments  incombustibles,  et  en  de  certaines 
proportions,  dix  ou  onze  substances  différentes.  Or,  l'eau  de 
mer  renferme  à  elle  seule  six  ou  sept  de  ces  substances; 
n'est-il  pas  évident  qu'elle  les  introduira  peu  à  peu  dans  les 
terrains  qui  en  seront  abondamment  et  constamment  impré- 
gnés, et  n'est-il  pas  évident  aussi  que  toutes  ces  matières 
tenues  en  dissolution  dans  l'eau  de  met  —  entre  aiitres  le  sel 
commun,  le  gypse,  le  sulfate  de  magnésie  ^  peuvent  être  par- 
faitement inutiles  au  fermier  dont  les  terres  tournées  du  côté 
des  brises  de  mer  s'en  trouvent  naturellement  pourvues,  mais 
deviennent  essentielles  et  éminemment  productives^ pour  le 
fermier  qui  exploite  cette  partie  des  montagnes,  des  plaises 
ou  des  vallées  que  ces  brises  bienfaisantes  ne  visitent  jamais? 

Dans  les  pays  accidentés,  avons-nous  dit,  les  pluieslaveat  les 
terrains  élevés,  et  en  enlèvent  des  parcelles  nombreusesqu'elles 
déposent  dans  les  vallées;  mais  ces  alluvions  ne  s'arrêtent  pas 
toujours  dans  les  terrains  bas;  entraînées  par  la  rapidité  des 
fleuves,  elles  suivent  leur  cours  et  vont  former  à  l'embouchure 
des  fleuves  ces  vastes  atterrissements,  ces  deltas  si  riches  ei 
matière  végétale.  Il  y  a  donc  là  pour  le  sol  une  perte  réelle; 
car  il  se  trouve  ainsi  transporté  petit  à  petit,  noyé,  anéanti, 
dans  l'océan  ou  dans  les  lacs;  mais  la  nature  a  pourvu  à  la 
reconstruction  incessante  de  ces  terres  qu'une  force  incessante 
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désagrège  sans  cesse.  La  force  qu'elle  enlève  ici  elle  la  reporte 
li  doublée,  triplée»  centoplée  niéme»  et  les  eaux  qu'elle  ravit 
au  fleuves  et  aui  mers  par  l'évaporation,  elle  les  leur  restitue 
après  les  avoir  foit  servir  à  arroser  nos  moissons.  C'est  ainsi 
que  les  pluies,  en  sillonnant  les  flancs  des  collines  et  des  mon- 
tagnes, lear  enlèvent  des  sels  que  les  courants  atoiosphériques 
lieodront  y  déposer  de  nouveau  ;  c'est  ainsi  que  la  nature 
couvre  d'une  végétation  splendide  et  luxuriante  des  territoires 
chimiquement  incomplets  en  y  transportant  elle-même  les  sub- 
stances que  le  génie  et  l'industrie  de  l'homme  auraient  d6  y 
introduire.  Notre  sœur,  l'Irlande,  doit  sa  fraîche  verdure  aux 
vents  et  aux  flots  de  l'Atlantique. 

La  théorie  chimique  de  l'agriculture  faisant  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès,  on  découvrit  bientôt  que  l'emploi  d'une 
iiibstance  déterminée  pouvait  fortifier  telle  ou  telle  plante, 
tout  en  restant  impuissante  pour  telle  ou  telle  autre.  Ainsi, 
Ton  put,  voir  que  dans  les  champs  où  croissent  en  même 
temps  le  trèfle  et  le  blé,  le  gypse  activait  merveilleusement  la 
croissance  de  l'un,  mais  n'agissait  que  d'une  manière  imper* 
ceptible,  sinon  tout  à  fait  nulle  sur  l'autre.  11  y  avait  donc  là 
QD  nouveau  phénomène  à  étudier  et  une  nouvelle  influence 
à  joindre  à  celle  qui  dérive  de  la  constitution  du  sol.  Aux  rap- 
ports qui  relient  la  plante  au  sol,  il  fallait  donc  ajouter  les 
rapports  qui  l'unissent  à  l'engrais  employé.  Quelle  était  donc 
la  nature  de  ces  relations,  et  quel  fait  pouvait-on  en  tirer 
dans  l'intérêt  de  la  végétation  ?  Question  imposante,  mais  dif- 
ficile, qui  ouvrait  aux  recherches  scientifiques  des  horixons 
immenses,  et  promettait  aux  savants  tout  un  monde  de  vérités 
cnrienses  et  fécondes^  Après  mille  tâtonnements,  mille  expé* 
riences  aussi  délicates  que  pénibles,  on  parvint  effectivement 
à  mettre  hors  de  doute  certains  principes  que  nous  expose- 
rons en  peu  de  mots. 

i*  Toutes  les  plantes,  comme  tous  les  sols  susceptibles  de 
produire,  se  composent  d'une  partie  organique  ou  combus* 
tible,  et  d'une  partie  inorganique  ou  incombustible.  La  seul«  • 
différence  qui  existe,  sous  ce  rapport,  entre  les  plantes  et  les 
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terres  y  c'est  que  dans  celles-ci  les  matières  combastibles  ne 
dépassent  pas  trois  ou  dix  pour  cent,  et  qu'elles  s'élèvent 
dans  les  autres,  au  contraire,  k  quatre-vingt-dii  ou  quatre- 
vingt-dix-huit  pour  cent.    ^ 

2*  La  partie  incombustible,  autrement  dit  les  cendres  des 
végétaux,  renferment  une  fraction  assez  considérable  de  huit 
à  onze  substances  diverses,  et  ces  substances  on  les  retro^ire 
fidèlement  dans  tous  les  terrains  réellement  fertiles. 

3*  Quoique  ces  substances  existent  dans  tous  nos  végétaux 
cultivés,  il  en  est  qui  se  rencontrent  plus  abondamment  dans  , 
telle  ou  telle  plante,  et  plus  abondamment  aussi  dans  telle  - 
ou  telle  partie  de  la  même  plante.  Ainsi,  dans  certaines  v«v  | 
riétés  la  chaux  domine,  dans  d'autres  la  magnésie,  dans  d*au-  j 
très  encore  la  potasse;  et  certains  organes  de  la  même  \ 
plante  peuvent  co.ntenir  plus  de  silice,  et  les  autres  plus  de  ;• 
gypse. 

Ces  principes  n'ont  rien  de  bien  nouveau;  ils  ont  été  d'a- 
bord entrevus  par  l'obscur  Ruckert,  élucidés  parDeSaussnre, 
et  enfin  définitivement  établis  et  propagés  par  Sprengel;  mais 
Liebig  est  le  premier  qui  les  ait  exposés  d'une  manière  sédui- 
sante. 

Tels  qu'ils  sont,  ils  suffisent  pour  démontrer  que  toutes  ces 
substances ,  si  ingénieusement  appelées  stimulanttSj  loin  de 
jeter  la  terre  et  les  plantes  dans  une  sorte  d'ivresse  et  de  sur- 
excitation, bientôt  suivie,  comme  toutes  les  débauches,  d'une 
période  de  langueur,  de  fatigue  et  d'accablement,  toutes  ces 
substances,  disons-nous,  sont  indispensables  à  la  végétation, 
et  là  où  elles  n'existent  pas,  il  faut  les  créer.  Au  grand  déses- 
poir des  amateurs  de  vieilles  méthodes,  il  a  donc  fallu  aban- 
donner en  agriculture  comme  en  physiologie  la  théorie  du 
phlogîstique,  et  y  substituer  la  théorie  du  bon  sens  et  de  l'ex- 
périence. Or,  de  cette  théorie,  il  résulte  que,  si  après  l'introduc- 
tion de  ces  excitants  dans  le  sol  les  récoltes  sont  moins  riches 
et  moins  abondantes,  cela  vient  uniquement  de  ce  que  les 
plantes  semées  ont  enlevé  au  terrain  plus  de  matière  que  les 
engrais  n'y  avaient  déposé.  Ce  n'est  donc  pas  l'excès  de  ce^ 
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stimnlants  qu'il  feut  déplorer  ici,  mais  bien  lear  trop  grande 
rareté;  et  l'habileté  de  ragricnltenr  consiste,  non  pas  à  refu- 
ser à  sa  t^re  la  potasse ,  la  sonde ,  la  cbaux  on  la  magnésie  né- 
cessaires ft  sa  fécondité,  mais  à  savoir  au  contraire  les  lui  dis- 
tribuer dans  des  proportions  équitables. 

Noos  avons  déjà  vu  comment  l'analyse  comparative  des 
terrains  et  des  roches  qui  les  ont  formés,  par  voie  de  décom- 
position ,  permettait  de  reconnaître  sur  une  carte  géologique 
les  éléments  constitutifs  des  différentes  surfaces  territoriales. 
Les  botanistes,  s*aidant  de  cette  théorie,  ont  remarqué  qn*à 
côté  de  rinfluence  exercée  par  le  climat  et  les  circonstances 
atmosphériques  sur  les  plantes,'  il  fallait  placer  Tinflucnce 
exercée  par  les  diverses  matières  contenues  dans  le  sol  ;  ils 
virent  que  là  même  où  le  climat  semblait  devoir  donner  à  cer- 
taines plantes  un  magnifique  développement,  elles  s'étiolaient 
par  une  sorte  d'incompatibilité  d'humeur  avec  la  terre  qui 
les  nourrissait  ;  ils  virent  qu'à  tel  ordre  déformation  géologi- 
que répondait  constamment  telle  famille  de  .végétaux,  et  ils 
en  conclurent  qu'on  pouvait  imaginer  une  distribution  géolo- 
fiqw  des  plantes,  comme  l'on  avait  déjà  imaginé  une  distri- 
bution géographique.  Cette  distribution,  qui  fut  d'abord  une 
.affaire  de  sentiment,  une  hypothèse,  passa  bientôt  à  Tétat  do 
vérité.  On  parvint  à  démontrer  que  toutes  les  familles  végé- 
tales avaient  des  besoins  spéciaux  que  le  sol  pouvait  seul  sa- 
tisfaire, et  qu'à  chaque  formation  géologique  se  rapportait 
Qoe  nature  particulière  de  terrains,  dans  laquelle  prédominait 
telle  ou  telle  des'  substances  nécessaires  au  développement 
des  plantes.  C'est  ainsi  que  les  graines  dissiminées  et  prome- 
nées sur  d'inunenses  espaces  par  les  vents,  pénètrent  et  crois- 
sent avec  magnificence  là  où  elles  trouvent  en  plus  grande 
abondance  les  sucs  qui  leur  sont  nécessaires;  c'est  ainsi  que 
chaque  classe  de  terrains  appelle  et  reçoit  des  tribus  de  plantes 
toutes  spéciales.  De  cette  manière ,  et  par  un  enchaînement 
admirable  de  faits  et  d'idées ,  les  végétaux  ont  servi  à  Tagri- 
culteur  pour  déterminer  à  la  fois  le  caractère  général  et  la 

,    constitution  chimique  du  sol;  au  géologue,  pour  retrouver 
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les  roches  qui,  dans  l'originey  ont  constitué  les  terrains  où  ils 
croissent  ;  enfin  au  botaniste,  pour  reconnaître  sur  quels  ter- 
ritoires il  devra  aller  chercher  les  grandes  famUles  de  plantes 
sauvages. 

De  tout  ceci ,  il  apparaît  que  la  nécessité^  chaque  jour 
plus  impérieuse»  de  multiplier  les  engrais  a  conduit  i  une  se-  j 
rie  de  recherches  chimiques  et  géologiques  qui  ont  eu  pour  ' 
résultat  de  mettre  en  relief  de  vieilles  erreurs ,  de  créer  des  | 
améliorations  nombreuses,  des  méthodes  à  la  fois  plud  éco- 
nomiques et  plus  productives  ;  enfin  d'asseoir  Tart  de  la  cul- 
ture sur  des  bases  scientifiques  et  sûres. 

Mais  il  n'est  pas  dans  les  habitudes  de  l'esprit  humain  de 
se  maintenir  dans  les  limites  sévères  du  fait  et  de  l'expérience. 
Vous  aurez  beau  le  murer  derrière  des  équations,  le  noyer 
dans  des  abstractions  et  des  formules,  il  vient  toujours  ud 
moment  où  il  soulève  les  obstacles  et  s'élance  dans  l'immense 
et  splendide  domaine  de  l'imagination.  Plus  même  il  aura  été 
comprimé,  et  plus  son  élan  sera  fougueux,  irrésistible,  désor- 
donné. C*est  du  fond  des  recherches  les  plus  ardues,  les  plus 
graves,  que  sont  parties  les  plus  chimériques  et  les  plus  dro- 
latiques inventions  ;  c'est  dans  le  creuset  des  alchimistes  que 
s'est  cristallisée  la  pierre  philosophale;  c'est  le' socialisme 
échevelé  qui  nous  a  donné  le  gilet  sympathique,  Jes  anticro- 
codiles, les  antilions  et  l'appendice  caudal  soudé  au  corps 
humain  ;  enfin  c'est  encore  un  savant  qui  a  imaginé  de  dos- 
ner  aux  Hottentots  la  blancheur  d'Anne  d'Autriche,  en  le^ 
plongeant  quotidiennement  dans  un  bain  d'acide  muriatique. 
Les  hommes  remarquables  qui  se  sont  voués  à  l'étude  de 
la  physiologie  végétale»  quoique  plus  calmes,  ont  aussi  payé 
leur  tribut  de  rêves  et  d'hypothèses  à  la  foiU  de  tous  nos 
logis.  Au  premier  rang»  sous  tous  les  rapports,  nous  pla- 
çons Liebig  et  Dumas»  dont  les  ouvrages  ont  eu  un  si  grand 
retentissement  dans  le  monde  intellectuel  par  l'immensilé 
des  problèmes  et  l'originalité  des  solutions  qui  s'y  reocon- 
treht.  Après  avoir  été  rivaux,  dans  le  même  camp,  ils  sont 
maintenant  rivaux  dans  des  camps  opposés»  et  l'on  attend 
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avec  anxiété  le  résaltat  de  ce  grand  duel  scientifique.  Noas 
n'enirerons  pas  dans  le  détail  des  dissidences  qai  séparent 
ces  deux  écrivains;  nous  nous  en  tiendrons  à  exposer,  pour  la 
combattre  y  une  des  propositions  les  pjus  importantes  de 
Liebig,  et  nous  la  combattrons  d'autant  plus  énergiquement, 
qu'elle  a  déjà  séduit  un  grand  nombre  d'esprits,  et  menace 
de  pervertir,  sinon  d'arrêter,  le  progrès  de  l'agriculture  scien^ 
tifiqne  et  pratique. 

Les  plantes,  avons-nous  dit,  se  composent  d'éléments  com- 
bustibles et  d'éléments  incombustibles.  Los  derniers  appar- 
tiennent au  sol,  en  proviennent,  et  quoiqu'en  assez  minime 
quantité,  exercent  cependant  sur  le  développement  des  plantes 
une  influence  décisive.  Les  éléments  combustibles  ou  organi- 
ques abondent  dans  les  foins,  les  céréales,  les  racines,  et 
dans  des  proportions  qui  atteignent  même  quatre-vingt-dix  à 
qnatre-vingtHlix-huit  pour  cent.  Mais  où  naissent  ces  sub* 
stances  combustibles?  La  plante  peut  les  puiser  dans  le  sol 
par  l'absorption  des  racines,  ou  les  puiser  dans  l'air  par  une 
sorte  d'inspiration  des.  feuilles  et  des  jeunes  tiges.  Ce  sont  là 
sansdonte  les  seules  sources  où  elle  puisse  s'alimenter;  mais 
de  ces  deux  sources  quelle  est  la  principale?  Ici  la  question 
se  retrouve  tout  entière. 

La  partie  organique  des  végétaux  renferme  des  substances 
élémentaires,  ou  corps  simples,  qui  sont:  le  carbone,  Thydro- 
gène,  l'oxigène  et  l'azote.  L'eau  est  un  composé  d'hydrogène 
et  d'oxigène;  or,  comme  elle  pénètre  dans  les  plantes  par  les 
racines  et  par  les  feuilles,  11  est  facile  de  concevoir  qu'elle  s'y 
décompose  sous  l'action  de  certains  agents,  et  leur  distribue 
ainsi  une  quantité  suffisante  d'hydrogène  et  d'oxigène.  Mais 
d'où  les  plantes  tirent-elles  leur  carbone  et  leur  azote,  et  sous 
qnelle  forme  ces  éléments  s'introdui^ent-ils  dans  la  circula- 
tion végétale?  A  ceci  Liebig  a  répondu  par  les  principes 
suivants  : 

1*  Le  carbone  pénètre  dans  les  plantes  sous  forme  d'acide 
carbonique,  et  sous  cette  forme  seulement.  Les  feuilles  le  pui- 
sent dans  l'air  et  les  racines  dans  la  terre ,  de  sorte  que  la 
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principale  utilité  des  matières  végétales  contenues  dans  le  sol 
semble  être  de  fournir  aux  racines  de  Tacide  carbonique. 

2*  L'azote  ne  peut  s'introduire  dans  la  circulation  végétale 
que  sous  forme  d'ammoniaque.  L'ammoniaque  existe  dans 
l'atmosphère  où  les  plantes  en  absorbent  une  partie;  l'antre 
partie,  entraînée  par  les  pluies,  s'infiltre  dans  le  sol  et  pénètre 
ainsi  dans  les  racines. 

Il  résulte  de  ces  propositions  que  l'acide  carbonique  et 
l'ammoniaque  sont  les  seuls  éléments  organiques  que  reçoi- 
vent les  plantes,  et  qu'il  suffit,  pour  donner  à  la  végétatioD 
une  splendeur  nouvelle,  de  les  mélanger  en  des  proportions 
convenables  avec  les  substances  inorganiques  qui  sont  néces- 
saires aussi  au  dévelopement  des  végétaux.  Cette  théorie,  à  là 
fois  simple  et  lucide ,  a  séduit  un  grand  nombre  d'esprits. 

Pour  appuyer  sa  première  proposition,  Liebig  est  entré 
dans  de  longues  dissertations  tendant  à  prouver  que  les  com- 
posés insolubles  d'acide  humique  et  ulmique ,  que  l'on  sait 
exister  dans  les  matières  végétales  du  sol,  ne  peuvent  s'intro- 
duire en  assez  grande  quantité  dans  les  r|icines  des  plantes 
pour  accroître  leur  substance  et  h&ter  leur  croissance.  Ces 
prémisses  peuvent  être  vraies  sans  légitimer  toutefois  les  con- 
clusions qu'il  en  a  tarées.  En  effet,  ces  acides  ont  aussi  des 
composés  solubles,  qui,  se  réunissant  à  des  composés  d'une 
autre  nature,  également  solubles  et  également  chargés  de  car- 
bone, peuvent  pénétrer,  et,  selon  nous,  pénètrent  dans  les 
racines  pour  réagir  à  des  degrés  divers  sur  leur  substance  et 
leur  accroissement.  Aussi  sommes-nous  loin  de  soutenir  que 
les  végétaux  n'absorbent  le  carbone  qu'à  l'état  d'acide  carbo- 
nique, et  que  les  matières  organiques  du  sol  ne  l'introdutsenl 
dans  les  racines  sous" aucune  autre  forme.  Il  nous  semble  infi- 
niment plus  d'accord  avec  l'expérience  et  la  vérité  scientifique 
d'admettre  que  l'on  peut  donner  plus  d'énergie  à  une  plan(e, 
en  mettant  en  contact  avec  ses  racines  d'autres  composés  or- 
ganiques où  l'on  retrouve  aussi  du  carbone. 

La  seconde  proposition  ne  nous  parait  pas  plus  incontes- 
table; elle  s'appuie  effectivement  sur  les  parcelles  d'ammo- 
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Diaqne  qoi  nagent  dans  l'atmosphère,  et  qui,  entraînées  par 
les  ploies,  pénètrent  dans.le  sol,  et  par  suite  dans  les  racines. 
Or,  tout  en  admettant  cette  théorie,  nous  croyons  que  Tarn- 
moniaqoe  existe  aussi  dans  le  sol,  s'y  crée,  s'y  reproduit,  et 
que,  contrairement  à  l'opinion  de  Liebig,  la  plus  grande  par- 
tie de  l'ammoniaque  absorbé  par  les  plantes  vient  du  sol  et 
non  de  l'atmosphère,  ce  qui  lai^  aux  efforts  (|u  cultivateur 
une  part  immense  dans  l'œuvre  de  la  végétation,  puisqu'il 
peut  accroître  ainsi,  par  son  habileté ,  les  masses  d'ammo- 
oiaqae  accumulées  dans  le  sol  et  destinées  à  alimenter  ses  ré- 
colte». 

Il  y  a  plus  :  la  nature  abonde  en  substances  azotées  et  sus- 
ceptibles d'être  dissoutes  par  Feau.  Les  unes  descendent  des 
répons  supérieures  entraînées  par  les  pluies,  les  autres  exis- 
tent dans  nos  sources,  les  autres  dans  les  engrais,  les  autres 
enfin  naissent  de  la  décomposition  des  matières  végétales 
dans  le  sein  de  la  terre.  Toutes  pénètrent  jusqu'aux  racines 
de  la  plante,  et  lui  distribuent  le  carbonç  et  l'azote  néces- 
saires à  sa  parFaite  croissance.  Enfin,  partout  où  à  la  surface 
du  globe  des  substances  végétales  et  animales  sont  en  voie  de 
décomposition  lente,  il  se  produit.de  l'acide  nitrique;  il  s'en 
produit  aussi  toutes  les  fois  qu'un  éclair  sillonne  l'horizon  et 
réagit  sur  les  éléments  contenus  dans  l'atmosphère.  Il  nous 
est  impossible  de  dire  combien  il  se  crée  d'acide  nitrique 
dans  l'immense  et  éternel  laboratoire  de  la  nature ,  mais  il 
doit  s*en  créer  d'énormes  quantités ,  et  nous  croyons  qu'on 
peut  hardiment  le  regarder,  en  physiologie  végétale,  comme 
une  des  principales  formes  sous  lesquelles  l'azote  pénètre 
dans  le  système  circulatoire  des  plantes. 

Ces  vues  sur  la  nutrition  des  plantes  n'ont  pas  la  simplicité 
séduisante  de  celles  de  Liebig  ;  mais,  selon  nous,  elles  s'allient 
mieux  aux  faits.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  appro- 
fondir une  question  dont  nous  n'avons  tracé  ici  que  les  grands 
linéaments ,  pourront  avoir  recours  aux  beaux  ouvrages  de 
Mulder  et  de  Johnston  sur  le  carbone,  et  aux  brillantes  théo- 
ries de  Boussingault  et  Dumas  sur  l'azote. 

5*  SÉRIE.— TOME  XXVIII.  '  3 
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Les  recherches  que  nous  venons  d'analyser  n'ont  eu  pour  ; 
but  que  de  déterminer  rutililé  des  engrais  relativement  à  la 
culture  arable ,  et  c'est  U,  il  faut  l'avouer,  une  iiécessité  pri- 
mordiale, dominante.  Mais,  à  côté  de  celte  branche  si  impor- 
tante de  l'agriculture,  s'en  place  une  autre  bien  digne  de  toQs 
les  efforts  des  savants,  et  qui  attend,  pour  grandir,  qu'on  ait 
parfaitement  établi  les  rapports  qui  unissent  la  constitutioD 
^ologique  et  géognostique  du  sol  aux  récoltes  qu'il  y  faut 
semer  et  aux  profits  qu'il  jEaui  attendre  de  ces  récoltes.  Koas 
voulons  parler  ici  de  la  culture  pastorale. 

Les  céréales ,  les  fruits ,  les  pommes  de  terre ,  sont  pour 
l'homme  une  nourriture  directe  ;  il  se  les  assimile  sans  inter- 
médiaires; mais  c'est  seulement  à  travers  une  série  de  trans- 
formations que  les  fourrages  et  les  racines  parviennent  à  le 
nourrir.  Cette .  métamorphose  physiologique  qui  élève  ainsi 
certaines  espèces  végétales  jusqu'à  l'insigne  honneur  de  nour- 
rir le  roi  de  la  création ,  cette  métamorphose,  disons-nous, 
qui  les  convertit  en  bœuf,  mouton,  porc,  ou  en  lait,  beurre  et 
fromage,  a  donné  naissance  à  de  nouvelles  industries  rurales 
qui  se  sont  graduellement  étendues  sur  de  vastes  territoires. 
Pour  ces  industries,  il  est  tout  aussi  important  d'extraire  des 
matières  végétales,  telles  que  les  fourrages  et  les  racines,  la  plus 
grande  somme  possible  de  bœuf  ou  de  fromage,  que  d'obtenir, 
sui:  des  emblaves  et  avec  la  plus  petite  quantité  d'engrais,  les 
plus  abondantes  récoltes.  De  là  une  infinité  de  problèmes  qui 
intéressent  d'une  manière  vitale  l'alimentation  indirttte  de 
l'homme,  comme  le  problème  des  engrais  intéressait  son  ali- 
mentation directe.  Au  fond,  comme  on  le  voit,  la  question  est 
la  même;  seulement  dans  un  cas  elle  allait  droit  à  l'homine, 
et  dans  l'autre  elle  n'y  arrive  qu'après  des  détours  et  en  pas- 
sant par  le  corps  des  bœufs,  des  moutons  ou  des  porcs. 

On  sut  bientôt  que  telle  variété  àe  fourrages,  de  blé  ou  de 
racines,  engraissait  plus  rapidement  les  animaux  que  telle  ou 
telle  autre,  leur  donnait  plus  de  force  et  de  taille,  et  les  Élisait 
plus  riches  on  lait,  en  beurre  ou  en  fromage  ;  on  sut  aussi  que, 
suivant  la  nature  des  terrains  ou  des  engrais  et  le  mode  d 
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cdtore  adopté,  les  plantes  étaient  plus  ou  moins,  nutritives, 
eofin  qne,^  distribuées  soùs  certaines  formes  et  dans  de  cer- 
taines conditions ,  elles  constituaient  pour  les  animaux  mi 
aliment  plus  ou-  moins  profitable.  D'où  pourraient  donc  pro- 
reuir  de  telles  différences,  et  quels  moyens  employer  pour 
les  iiaire  disparaître  ?  Le  perfectionnement  des  procédés  agri- 
coles peut-il  conduire  au  règne  des  récoltes  pour  ainsi  dire 
scientifiques,  et  nous  ^est-il  donné  de  produire  à  volonté  telle 
on  telle  qualité  de  plante? 

Ces  questions,  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  des  hommes 
pntiques,  ont  conduit  à  anal^'ser  comparativement  les  ali- 
ments consooimés  par  l'homme  et  par  l'animal.  Ces  analyses 
Bont  donné  jusqu'à  présent  aucun  résultat  définitif;  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  fort  curieuses,  fort  intéressantes  et 
dignes  d*étre  adoptées  par  les  hommes  pratiques,  à  titre  de 
théorie  transitoire  et  par  anticipation  aux  théories  à  venir. 
Nous  les  exposerons  en  peu  de  mots. 

Les  substances  végétales  contiennent,  avons-nous  dit,  de 
%  à  98  p.  ''/o  d'éléments  organiques  et  combustibles.  En  dé- 
composant ces  éléments,  on  y  a  constamment  rencontré  trois 
basses  de  matières  : 

La  première  classe  comprend  l'amidon,  les  gommes,  les 
SQcres  et  d'au  très  .substances  analogues. 

La  seconde  classe  est  celle  des  corps  gras  composés  de  dif* 
Krentes  variétés  d'huile,  de  cire  et  de  résine;  les  hoiles  ex-» 
traites  des  noix  en  sont  un  exemple  de  tous  les  jours. 

La  troisième  classe;  enfin ,  contient  le  gluten  du  froment, 
la  caséine  et  Talbumine  des  Végétaux,  et  certaines  autres  ma- 
tières similaires  dont  on  n'a  pas  encore  pu  déterminer  positi- 
vement les  caractères  spéciaux. 

Ces  substances  se  retrouvent  en  des  proportions  notables 
<lans  le  tissu  de  tous  nos  végétaux  cultivés  ;  mais  ces  propor- 
tions varient  à  l'infini,  suivant  la  nature  et  les  organes  de  ces 
végétaux,  la  constitution  du  sol  et  la  qualité  des  engrais.  C'est 
tinsi  que  se  forment  les  propriétés  distinctives  de  chaque  vé- 
(étal,  et  même  les  anomalies  qui ,  sous  Tinfluence  des  agents 
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extérieurs,  se  retrouvent  souvent  dans  le  goût,  le  tisso,  la  snb-  | 
stance  du  même  végétal.  On  comprend  ainsi  pourquoi  les 
pois  sont  si  souvent  insipides  et  durs ,  les  pommes  de  terre 
farineuses  ou  cireuses,  et  tant  d'autres  légumes  détestables. 
La  physiologie  végétale  aura  ainsi  servi,  parmi  tant  de  grandes 
choses,  à  réhabiliter  la  mémoire  de  nos  restaurateurs. 

Hais,  ensuivant  attentivement  les  effets  produits  sur  l'orga- 
nisation animale  par  l'absorption  des  végétaux ,  on  découvrit 
que  ces  effets  variaient  suivant  la  nature  de  l'alimentation  et 
les  organes  étudiés.  On  se  demanda  dés  lors  ce  qui  constituait 
ces  organes  ;  on  mit  directement  la  main  sur  la  création  \i-  . 
vante;  on  fouilla  des  viscères,  on  déchira  des  muscles,  on 
broya  des  os,  enfin  on  put  entrevoir  un  jour  les  ressorts  que 
met  en  jeu  la  nature  pour  transformer  des  roches  inertes  en 
végétaux  au  tissu  délicat,  aux  fleurs  suaves  et  brillantes,  et 
pour  élever,  par  une  sorte  d'ennoblissement  successif,  ces  vé- 
gétaux eux-mêmes  à  la  dignité  de  l'organisme  humain  et  de 
la  pensée.  Gradation  sublime  que  seul  pouvait  concevoir  celai 
qui  a  sculpté  les  larges  assises  de  l'Himalaya  ou  de  l'Altaï I 

Toutes  les  matières  animales  —  la  chair,  les  os,  le  lait—  | 
j  se  composent,  comme  le  sol  et  les  plantes,  d'une  partie  com- 
bustible et  d'une  partie  incombustible.  Dans  les  muscles,  le^ 
tendons,  le  sang,  la  partie  incombustible  ou  inorganique  n'ex- 
cède pas  2  p.  7o;  dans  le  lait  évaporé  à  siccité,  cette  propor- 
tion s'arrête  à  7  p.  ""/o  ;  mais  dans  les  os,  elles' élève  à  environ 
66  p.  ''/o  de  la  masse  totale. 

La, partie  combustible  ou  organique  consiste  en  fit>riae  et 
en  graisse.  Des  analyses  rigoureuses  semblent  démontrer  que 
cette  fibrine  offre  une  composition  analogue  à  celle  du  gluten 
des  blés,  et  que,  d'un  autre  côté ,  la  graisse  de  certains  ani- 
maux reproduit  d'une  manière  identique  les  huiles  grasses 
contenues  dans  certains  produits  végétaux.  Il  en  est  de  même 
pour  la  partie  inorganique  :  otf  a  trouvé  qu'elle  renfermait  i 
la  fois  des  sels  solubles  et  des  substances  terreuses  complète- 
ment insolubles,  lesquelles  coexistent  aussi  dans  la  cendre  des 
végétaux,  mais  dans  des  proportions  différentes.  Ainsi  les 
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tigfê  et  les  feuilles  contiennent  plus  de  sels  solubles,  et  les 
graines  plus  de  matières  terreuses  et  de  phosphates. 

De  la  corrélation  qui  existe  entre  la  nature  de  l'alimentatioa 
et  l'influence  exercée  sur  ranimai,  il  devait  résulter  et  il  résulte 
eBectivement  que,  plus  la  substance  de  l'aliment  sera  grasse, 
et  plus  l'animal  produira  de  graisse  on  de  beurre;  plus  elle 
abondera  en  gluten,  et  plus  vigoureux  seront  les  muscles;  enfin, 
plus  elle^sera  riche  en  matières  inorganiques,  et  plus  sera  dé- 
veloppée et  forte  la  charpente  osseuse.  Or,  comme  on  connais- 
sait déjà  rinfluence  du  sol  sur  la  qualité  des  récoltes  qui  y 
croissent,  il  était  facile  de  déterminer  son  influence  sur  l'en- 
grais et  l'élève  des  bestiaux  nourris  avec  ces  récoltes.  De  plus, 
comme  on  reconnaissait  aux  engrais  la  faculté  de  modifier  la 
quantité  de  graisse  ou  de  gluten  renfermée  dans  les  plantes, 
on  dot  chercher  à  obtenir,  par  un  maniement  habile,  des  va- 
riétés de  produits  propres  à  accroître  ou  à  diminuer,  suivant 
les  besoins  du  culti\^teur,  telle  ou  telle  substance  végétale. 
De  là  une  série  d'expériences  faites  à  la  fois  dans  la  produc- 
tion des  substances  alimentaires  et  dans  les  procédés  d'ali- 
mentation ;  expériences  qui  aboutiroitt  nécessairement  à  de 
grands  et  profitables  résultats,  si  les  agriculteurs  consentent  à 
)e$  répéter  avec  une  persévérance  suffisamment  intelligente. 

Cependant  on  avait  faitun  pas  de  plus  dans  l'étude  de  cette 
vaste  genèse.  Ainsi  les  végétaux  contiennent  de-fortes  quan- 
tités d'amidon  et  de  gomme  qui  ne  se  retrouvent  jamais  chez 
ranimai.  Que  deviennent  donc  ces  substances  après  le  phéno- 
mène de  la  nutrition  ?  Pourquoi  sont-elles  en  si  grande  abon- 
dance dans  les  plantes  et  quelle  est  leur  fonction  dans  l'éco- 
oomie  animale?  D'un  .autre  côté,  les  animaux  respirent.  Par 
la  respiration^  les  poumons  absorbent  de  l'air  atmosphérique 
chargé  de  1/2500*  d'acide  carbonique,  et  re3tKuent  de  l'air  où 
Ton  retrouve  de  100  à  h  et  500  parties  du  même  gaz.  En  d'au- 
tres termes,  les  animaux  exhalent  constamment  du  carbone 
dans  l'atmosphère  sous  forme  d'acide  carbonique.  D'où  vient 
donc  ce  carbone  et  dans  quelle  partie  des  aliments  se  produit- 
tt?  ^ous  allons  essayer  de  répondre. 
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L'amidon  et  le  sucre  des  matières  alimentaires  fournissent 
le  carbone  de  la  respiration.  Les  feuilles  absorbent  les  par- 
celles d'acide  carbonique  suspendues  dans  l'atmosphèfe,  et 
les  introduisent  dans  la  circulation  générale  de  la  plante  oà 
elles  se  convertissent  en  amidon,  en  sucres  on  en  gommes.  Les 
organes  digestifs  des  animaux  continuent  ce  travail  physiolo- 
gique y  mais  en  le  renversant  ;  ils  créent  de  nouveau  du  car- 
bone que  les  poumons  exhalent  dans  l'atmosphère  sous  forme 
d'aetde  carbonique.  Cest  aipsi  que  s'enchatnent  à  l'infini  et 
dans  une  merveilleuse  connexité  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
animale  et  végétale;  c'est  ainsi  que  s'ouvre  et  se  referme  le 
cercle  des  métamorphoses  natnrelles,  travail  éternellement  ac- 
eompli,  Biaisélemellemeiit  fécond  ;  véritable  rocher deStsyphe, 
mais  qui  ne  retombe  pas.  Certes,  ce  développement  parallèle 
des  animaux  et  des  plantes  n'est  encore  qu'un  épisode  asseï 
peo  important  du  grand  œuvre  de  la  nature.  Le  système  de  l'u- 
nivers inanimé  est  complet  en  lui-même;  les  créatures  ne  font 
qu'en  effleurer  l'écorce,  en  agiter  la  surface,  pour  s'éteindre 
le  lendemain  et  restituer  à  la  masse  du  globe  les  matières 
inertes  qu'elles  lui  avaient  empruntées  un  moment.  Mais  quelle 
poésie  ne  jettent  pas  sur  là  face  de  la  nature  ces  frissons  de 
vie,  cette  végétation  luxuriante,  véritable  manteau  semé 
d'azur,  d'or,  de  roses,  enfin  ces  êtres  animés  qui  peuplent  la 
terre  àe  formes  gracieuses  et  s'y  enivrent  des  transports  de  la 
chair  et  des  délices  de  l'esprit  1 

Nous  avons  déjà  dit  qu'entre  les  substances  animées  et  les 
substances  inertes  il  y  avait  transfosion  perpétuelle.  Si  les 
bornes  de  cet  artide  nous  permettaient  de  suivre  la  décompo- 
sition graduelle  des  plantes  et  des  animaux ,  s'il  nous  était 
pemiis  de  les  voir  se  former  atome  par  atome  pour  se  perdre 
dans  le  sol  on  dans  l'air,  et  renaître  ensuite  à  la  vie  sous  de 
nouvelles  formes,  nous  admirerions,  le  front  dans  la  pondre, 
ce  merveilleux  entrelacement  des  créations,  cette  geaése  si 
savante  dans  sa  majestueuse  simplicité.  Nous  reconnattrioDS 
dans  l'unité  de  plan  l'nnité  de  conception,  et,  par  conséquent, 
l'unité  divine  manifestée  par  ses  trésors  répandnssur  le  monde. 
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Maisiotti  en  retraçant  seulement  tes  grandes  phases  de  la 
question,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  établir  l'in- 
fluence des  idées  chimiques  sur  la  théorie  agricole  et  indiquer 
l'importance  des  résultats  obtenus  et  des  résultats  que  nous 
réserve  l'avenir.  Mais  il  n'a  pas  suffi  d'accumuler  successive» 
meot  les  recherches  et  les  formules  :  pour  donner  gmx  travaux 
accomplis  toute  leur  valeur,  leur  seule  valeur  réelle  peut-éire» 
il  bat  les  centraliser,  les  grouper  méthodiquement,  en  un  mot 
les  déposer  dans  des  livres  qui  les  constatent^t  les  propa- 
gent. Les  lois  n'ont  été  vraiment  lois  que  le  jour  où  s'enchal- 
naiit  sous  la  maîn  du  génie  elles  sont  devenues  des  codes; on 
oe  Eatit  les  voûtes  solides  qu'à  la  condition  de  liouer  puissam- 
ment les  pierres  qui  les  soutiennent;  enfin  les  théories  n'ont 
de  valeur  que  lorsqu'elles  ont  été  disposées  en  échelons  suc- 
cessifs que  l'esprit  puisse  franchir  graduellement,  depuis  les 
notions  les  plus  élémentaires,  jusqu'aux  ctmes  les  plus  élevées 
de  la  science.  Ceci  a  été  parfaitement  compris  et  parfaitement 
exécuté  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suède,  en 
Allemagne  et  aux  Etats-Unis,  dans  une  série  d'ouvrages  fort 
remarquables.  Le  mérite  de  ces  ouvrages  témoigne  suffisam- 
ment des  progrès  de  nos  connaissances  physiologiques  et  d^\ 
leur  importance  relativement  à  l'industrie  agricole;  toutes 
choses  dont  paraissent  convaincus  les  cultivateifrs,  à  voir  les 
nombreuses  traductions,  éditions  et  réimpressions  qui  ont  été 
faites  des  travaux  de  Liebig,  Mulder,  Johnston  et  Dumas. 

Toutefois,  il^serait  à  déplorer  que  cette  richesse  scientifique 
restât  entre  les  mains  de  quelques  privilégiés,  pour  former  une 
sorte  de  club  des  agronomes  Savants.  J'ai  dit  qu'il  fauraitle  dé- 
plorer,j'ajoute  qu'il  fautic  craindre,  car  jamais  propagande  ne 
fut  plus  difficile  que  celle  des  théories  agricoles.  Les  cultiva- 
teurs sont  une  classe  opiniâtre,  rivée  aux  traditions,  et  qui  pro- 
fesse instinctivement  le  culte  des  méthodes  décrépites,  enter- 
rées, comme  nous  professons  tous  le  culte  des  morts  et  de  leurs 
ossements.  Us  laissent  faire  le  soleil  et  la  terre  sans  se  douter 
qa*ils  puissentleur être  d'aucune  utilité,  a  L'un  a  toujours  doré 
nos  mo;Ssonset  empourpré  nos  vignes,  sedisent-il;  l'alitreleur 


Digitized 


byCoogk 


M  DES  P1I0GBÂ8  DE  LA  SCIENCE  AGBICOLE. 

a  distribué  la  sève  et  la  vie  ;  ce  qu'ils  ont  fait  hier,  ils  le  feront 
demain,  et  nous  en  serons  quitte  pour  rendre  nos  blés  et  boire 
notre  vin.i»  I^  conclusion  directe  de  ces  beaux  raisonnements, 
c'est  de  croire  à  la  lune  rousse  et  de  ne  pas  croire  à  la  science, 
c'est  par  conséquent  l'ignorance  des  agriculteurs  proprié- 
taires ou  tenanciers,  dans  tout  ce  qui  touche  à  l'art  qui  les  bit 
▼ivre.  On  trouvera  une  infinité  de  manufacturiers  capables  de 
reconstruire  à  eux  seuls  leur  industrie  ;  on  trouverait  à  peine 
un  agriculteur  sûr  mille  capable  de  donner  sur  la  culture  des 
terres  ou  sur  les  engrais  des  notions  précises.  Outre  la  répu- 
gnance instinctive  des  classes  agricoles  à  renouveler  leurs  mé- 
thodes, il  faut  attribuer  leur  infériorité  relative  au  peu  de  sol- 
licitude que  l'on  a  eu  jusqu'à  présent  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  scientifique  de  l'agriculture.  On  proclame  tous  les  jours, 
en  scandant  les  églogues  de  Virgile  ou  de  Caipurnius,  et  les 
idylles  de  Théocrite,  que  la  terre  est  la  source  féconde  où  s'a- 
limentent les  sociétés  ;  c'est  une  tendre  mère,  dit-on,  et  il  faut 
avoir  soin  de  sa  mère  ;  mais,  cela  psalmodié  quatre  ou  cinq 
cents  fois  dans  les  parlements,  les  comices,  les  sociétés,  les 
assemblées  de  village,  on  retombe  dans  la  même  indifiërence. 
Ni  dans  les  universités  d^'Angleterre,  ni  dans  celles  d'Irlande, 
vous  ne  verrez  organisé  l'enseignement  agricole.  Vous  trou- 
verez bien  à  Oxford  un  professeur  d'économie  rurale,  mais 
comme  on  n'a  pas  institué  de  cours  permanent,  obligé,  les  le- 
çons ne  se  font  que  de  loin  en  loin.  Dans  les  universités  d'E- 
dimbourg etd'Aberdeen,  il  a  été  créé  des  chaires d'agricnl tore; 
mais,  même  en  Ecosse  où  te  progrès  est  plus  manifeste,  il  n  a 
été  rien  fait  pour  systématiser  et  généraliser  l'éducation  agri- 
cole. Nous  devons  dire,  toutefois,  que  de  nombreux  auditeurs 
se  pressent  autour  de  la  chaire  établie  à  Edimbourg  et  dans  les 
salles  du  muséum  qui  lui  est  annexé. 

Les  hommes  placés  à  la  tète  de  notre  agriculture  ont  donc 
trois  devoirs  principaux  à  remplir  :  hâter  la  diffusion  des  lu- 
mières acquises -^préparer,  encourager  l'acquisition  de  con- 
naissances nouvelles  et  le  perfectionnement  des  méthodes 
connues  —  enfin  écarter  les  obstacles  qui  s'interposent  encore 
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de  DOS  jours  entre  ces  méthodes  perfectionnées  et  leur  appli- 
cation,  entre  le  livre  du  savant  et  le  champ  du  laboureur. 

Quant  aux  moyens  à  employer  pour  accomplir  cette  grande 
et  belle  tAche,  il  nous*  semble  qu'ils  doivent  s*adapter  à  la  si- 
tuation, à  Tige  des  individus  qu'il  s'agît  d'éclairer.  Pour  at- 
teindre la  masse  de  nos  agriculteurs,  îl  fipiut  que  l'instruction 
scientifique  passe  par  les  écoles  primaires,  celles  que  de  nom- 
breoses  associations  philanthropiques  ont  établies  dans  Iç  sud 
derAttgleterre  et  celles  qui,  sous  le  nom  d'écoles  communales, 
existent  dans  le  nord.  Ces  écoles  devraient  être  pourvues  de 
liTrea  élémentaires  :  le  CatéMime  de  M.  Johnston,  quant  à  la 
partie  purement  théorique,  et  des  traités  analogues  rédigés 
poDr  la  partie  dès  applications,  conviendraient  parfaitement 
H  cette  éducation  de  l'enfance.  Le  résultat  d'un  tel  système 
serait  non-seulement  de  lancer  dans  la  circulation  une  im- 
mense quantité  de  procédés  utiles,  mais  encore  d'armer  les 
jeunes  intelligences  contre  les  routines  inquiètes  des  vieillards, 
et  de  les  familiariser  avec  les  mots  nouveaux  qui  accompa- 
gnent nécessairement  les  théories  nouvelles. 

Nous  avions  craint  pendant  longtemps  qu'il  ne  Fût  pas  pos- 
sible  d'introduire  l'éducation  agricole  dans  nos  classes  élé-^ 
mentaires,  sans  empiéter  sur  l'espace  réservé  aux  autres  con- 
naissances ;  mais,  dans  un  meeting  tenu  à  tilascow,  l'année 
dernière,  sous  la  présidence  du  premier  magistrat  de  notre 
cour  suprême,  et  dans  le  but  d'étudier  la  question  de  l'ensei- 
gnement agricole,  nous  avons  Vu  toutes  nos  craintes  s'éva- 
nouir devant  l'évidence  des  faits.  Dans  un  remarquable  dis- 
cours, M.  Skilling  rendit  compte  du  système  mis  en  œuvre  à 
sa  ferme  modèle  de  Glasnevin,  et  montra  avec  quel  succès  les 
commissaires  irlandais  avaient  su  marier  l'agriculture  aux  au- 
tres branches  de  l'enseignement.  L'examen  qu'on  fit  subir  de- 
vant nous  à  de  jeunes  garçons,  fermiers  en  herbe,  instruits  à 
Urac,  comté  d'Antrim,  m'apparut  comme  une  brillante  con- 
sécration des  paroles  de  M.  Skilling.  Depuis  lors,  nous^avons 
appris  avec  plaisir  qu'un  grand  nombre  de  propriétaires  in- 
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telligents  ont  réussi  à  introduire  l'instruction  agricole  dans  le 
programme  des  éeotes  oommanales  et  normales. 

Cependant,  avec  Tàge  des  cultivateurs  devra  grandir  Tin- 
stmction  qui  leur  est  distribuée,  et  si  Ton  a  accolé  des  no- 
tions élémentaires  de  culture  à  des  notions  élémentaires  de 
géographie,  d'arithmétique,  d*histoiré,  il  semble  naturel  d'ac- 
coler à  un  enseignement  littéraire  plus  avancé  des  théories 
agricoles  plus  avancées  aussi,  et  de  compléter  le  programme 
des  écoles  primaires  par  celui  des  collèges  et4es  universités. 
Or  il  est  permis  de  se  demander  si  les  écoles  supérieures  oa 
les  collèges  de  nos  jours  sont  en  mesure  de- donner  aux  fils  de 
DOS  propriétaires  terriers  et  de  nos  fermiers  ce  complément 
d'éducation.  Nous  ne  le  pensons  pas.  Beaucoup  d'autres  en 
Angleterre  et  en  Irlande  ne  le  pensent  pas  non  plus,  car  nous 
pourrions  citer  les  nombreuses  tentatives  faites  chaque  jour 
dans  le  but  de  fonder  des  collèges  spécialement  agricoles  dans 
le  Royaume-Uni.  L'établissement  de  Cirencester,  si  chaude- 
ment soutenu  par  lord  Bathurst,  est  en  pleine  voie  de  pros- 
périté et  tient  en  réserve,  pour  Glocester  et  les  comtés  voisins, 
une  pépinière  d'agriculteurs  habiles  et  aguerris.*  Nul  doute 
que  cet  heureux  début  ne  couvre  bientôt  l'Angleterre  de  col- 
lèges'organisés  sur  le  même  plan.  L'Ii  lande  et  l'Ecosse  cares- 
sent aussi  depuis  longtemps  l'idée  d'une  institution  nationale 
destinée  à  créer  des  laboureurs,  des  fermiers,  des  agronomes. 
Les  immenses  bieofatts  répandus  dans  le  nord  de  l'Irlande 
par  l'école  de  Templemoyle^  modeste,  silencieuse,  ma»  plus 
savante  encore,  ont  même  fait  concevoir  le  projet  dte  placerle 
grand  collège  national  sous  le  patronage  de  la  société  royale 
d'agriculture,  et  quant  à  l'Ecosse,  l'éducation  professionDelle, 
qui  existe  en  germe  dans  ses  universités,  semble  un  hearenx 
acliemincment  vers  ces  belles  réformes. 

Outre  l'accroissemenl  de  valeur  qu'il  apporterait  aux  terres 
du  pays  en  multipliant  leurs  ressources  et  les  éléments  delenr 
fertilité ,  ce  système*  d'éducation  conduirait  encore  à  appro- 
fondir ces  problèmes  physiologiques  et  chimiques  dont  la  S9- 
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Totioii  s'allie  d'une  manière  si  intime  aui  plus  difficiles  opé- 
nlioBs  de  la  cnltare.  En  eCEet,  les  investigations  nombreuses» 
patientes,  in£sitigables»  nécessaires  pour  arriver  à  ces  impor- 
(adtes  solutions  sont -au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme 
oa  de  quelques  hommes  isolés.  Il  faut  que  le  pays  tout  entier 
prépaie  les  matériaux  dont  ils  extrairont  ensuite  la  synthèse 
et  les  Sormules;  il  £aut  que  ceux  au  profit  desquels  se  font  les 
découvertes  aident  le  génie  des  inventeurs  en  répétant  ou  de- 
vançant leurs  expériences. 

£t  ici  nous  ne  saurions,  sans  une  immense  faute ,  négliger 
ooe  vaste  association  qui  s'est  formée  récemment  en  Ecosse, 
sous  le  nom  de  société  de  chimie  agricole  (Agricultnral  Che- 
mistry  Association  )  dans  le  but  de  hâter  la  solution  de  tous  les 
problèmes  qui  occupent  les  agronomes.  Cette  association,  fille 
des  doctrines  les  plus  avancées,  et  composée  des  cultivateurs 
pratiques  les  plus  intelligents  de  TÉcosse,  s'est  proposé  trois 
chosesdistinctes.  Premièrement,  propager  par  tous  les  moyens 
possibles  les  procédés  scientifiques,  et  plus  spécialement  chi- 
miques, susceptibles  de  réagir  puissamment  sur  la  fertilité  du 
sol.  Le  directeur  de  l'association,  se  faisant  le  missionnaire  de 
cette  bonne  parole  et  transformant  son  mandat  en  un  véri- 
table apostolat,  a  déjà  fait  de  nombreuses  excursions  dans  les 
comtés,  visitant  les  propriétaires  et  les  fermiers  dans  leurs 
domaines,  refaisant  avec  eux  les  expériences,  les  réunissant 
autour  de  sa  chaire  ambulante,  tantôt  dans  une  grange,  tantM 
dans  une,  église,  tantôt  dans  les  champs,  enfin  s'efforçant  de 
faire  comprendre  aux  masses  combien  il  est  nécessaire  d'ap- 
pliquer i  la  culture  du  sol  des  procédés  plus  avancés,  et  com- 
bien il  en  doit  résulter  pour  elles  de  profit  dans  l'avenir.  Nous 
devons  dire,  à  l'honneur  de  l'apôtre  et  des  cultivateurs  écos- 
sais, que  ces  cours  sont  faits  et  suivis  avec  une  toute  autre 
assiduité  que  celle  dont  nous  sommes  témoins  dans  nos  uni-  ^ 
Tersités.  Déji  même  cette  propagande  a  produit  des  résultats 
bibles.  Les  fermiers,  conduits  par  la  réflexion  à  la  science, 
ont  acheté  des  livres  et  établi  dans  certaines  localités  des  bi- 
bliothèques d'agriculteurs.  Des  journaux  se  sont  alors  établis 
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pour  satisfaire  cette  ardeur  de  savoir;  mais  les  journaux  ne 
convenant  c[u'aux  adultes,  on  a  fiait  un  catéchisme  de  chimie 
agricole  destiné  à  Fenfance.  Les  esprits  s'élargissant,  s*eiino- 
blissant  ainsi  par  la  science,  il  en  est  résulté  que  les  meetings 
périodiques  des  agriculteurs  ont  pris  une  physionomie  plus 
sévère  et  plus  intellectuelle.  Jusqu'à  ce  jour,  ces  meetiogs 
avaient  été  de  véritables  clubs  gastronomiques  où  l'on  croyait 
traiter  suffisamment  la  question  des  bestiaux  en  mangeant  des 
gigots  homériques,  la  question  des  graines  en  expérimentant 
l'orge  et  le  houblon  sous  forme  de  porter,  enfin  la  question 
horticole  en  dégustant  les  ananas  des  tropiques.  Mais  on  a 
décidé  que  désormais  l'on  s'occuperait  un  peu  moins  des  pro- 
grès de  la  science  bachique  et  un  peu  plus  de  la  science  agri- 
cole, et  l'on  est  arrivé  à  constituer  ainsi  des  réunions  aussi 
instructives  que  dignes.  Comme  beau  idéal  de  ces  sortes  de 
meetings  épurés,  nous  pourrions  citer  deux  déjeuners  publics 
foits  à  Glascow  par  les  membres  de  VBighkmd  iocieiy  de  la 
manière  la  plus  ascétique. 

Le  second  projet  de  l'association  a  été  de  protéger  le  fer- 
mier contre  les  fraudes  des  Eabricants  d'engrais  ou  le  maqoi- 
gnonage  de  leurs  commis-voyageurs,  en  plaçant  auprès  de 
lui  un  chimiste  capable  auquel  il  put  avoir  recours  dans  les 
cas  difficiles  ou  douteux.  On  a  institué,  à  cet  effet,  un  fonction- 
naire spécial  chargé  dé  faire  les  analyses  réclamées  par  les 
membres  de  l'association  et  de  les  aider  de  ses  conseils,  moyen- 
nant une  redevance  minime.  Ce  fonctionnaire,  établi  à  Édim' 
bourg  au  milieu  d'un  vaste  laboratoire,  a  déjà  rendu  d'im- 
menses services  à  l'agriculture  du  pays ,  et  il  n'y  a  pas  de 
contrôleur  de  beurre  frais,  de  gourmet  piqueur  devin,  d'expert 
en  écriture  qui  ait  porté  d'aussi  rudes  coups  aux  adultérations, 
sophistications,  falsifications,  etc.'  On  a  effectivement  démon* 
trë  que,  depuis  l'organisation  de  ce  contrôle  chimique  en 
Ecosse,  il  n'y  a  été  constaté  qu'un  seul  cas  de  fraude,  tandis 
que  de^  toutes  parts  s'élèvent  en  Angleterre  des  plaintes  contre 
l'altération  des  engrais. 

La  troisième  pensée  de  l'association  a  été  d'agrandir  la 
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spbère  des  principes,  afin  de  communiquer  à  l'industrie  rurale 
no  développement  parallèle.  Nous  espérons  que  la  question 
des  Toies  et  moyens  ne  sera  pas  un  obstacle  à  des  recherches 
qui  seraient  à  la  fois  un  honneur  pour  la  science  et  un  bien- 
bit  pour  le  cultivateur.  Il  est  à  craindre  cependant  que  Tim  • 
portancede  ces  belles  études  échappe  aux  membres  dej'asso- 
dation.  En  eRet,  tout  en  visant  et  atteignant  plus  haut,  elles 
ne  semblent  pas  avoir  pour  Tagriculteur  des  résultats  aussi 
favorables,  aussi  sensibles  que  les  analyses  faites  sur  le  sol  ou 
sur  les  matières  fertilisantes. 

Mais,  cetta  magnifique  propagande  une  fois  réalisée  au  sein 
des  populations  agricoles,  aurait-on  brisé  tous  les  obstacles 
SDsceptibles  de  retarder  ou  même  d'arrêter  l'application  des 
nouvelles  théories  de  culture?  Loin  de  là.  L'état  d'abandon 
sauvage,  de  stérilité  affligeante  qui  déshonore  les  districts  les 
plus  reculés  du  pays,  ceux  où  ne  circulent  ni  les  hommes  ni 
les  idées,  nous  démontre  que  l'ignorance  n'est  pas  la  seule 
cause  à  laquelle  il  faille  attribuer  l'imperfection  des  méthodes 
agronomiques.  Dans  des  comtés  plus  voisins  des  villes,  dans 
ceux  ou  retentissent  encore.les  lointaines  rumeurs  des  grandes 
métropoles,  l'on  trouve  d'immenses  étendues  de  terre  sur  les- 
quelles n'a  pas  même  été  essayée  l'opération  la  plus  élémen- 
taire, la  plus  simple,  l'écoulement  des  eaux  au  moyen  de  canaux 
d'assèchement.  Qui  n'a  été  douloureusement  surpris  à  l'aspect 
de  ces  immenses  steppes  que  sillonne  aujourd'hui  comme  un 
trait  de  flamme  le  Korth  of  England  Uailway  dans  son  passage  à 
travers  le  Yorkshire  ?  Qui  n'est  resté  plus  douloureusement  sur- 
pris encore  en  voyant  le  pays  que  doit  traverser  la  ligne  centrtfle 
des  chemins  de  fer  écossais  dans  les  comtés  de  Lanark  et  de 
Bomfnes?  Et  pourtant  les  soi-disant  agriculteurs  qui  possèdent 
oaloaentces  tristes  territoires  sont  précisément  ceux  qui  implo- 
nsnt  avec  des  larmes  dans  la  voix,  et  quand  il  le  faut  en  mena- 
çant, des  protections  contre  la  concurrence  étrangère.  De  telles 
demandes  sont  dignes  de  parvenir  au  législateur  lorsqu'elles 
sont  foites  par  des  hommes  qui  ont  épuisé  sur  leurs  terres 
tOQteslcs  ressources  de  la  science  :  ceux-là  ont  droit  à  la  prime 
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du  courage,  de  la  persévérance.  Mais  n'est-il  pas  à  la  fbisÎDH 
pndent  et  bouffon  celui  qui,  non  content  de  ne  pas  foire  croître 
le  blé,  yeut  encore  Ater  au  consommateur  le  droit  de  Tacheter 
là  où  il  croit?  De  tous  les  épisodes  qui  égayent  Thistoirè  dv 
monopole,  celui-ci  n'est  pas  témoins  curieux  ni  le  moins  triste, 
car  il  nous  montre  des  agriculteurs  entretenant  la  stérilité  de 
leurs  terres  pour  apitoyer  les  législateurs,  comme  ces  malin- 
greux  qui  imettaient  toute  leur  industrie  à  se  créer  une  jtmkt 
du  bon  Dieu  couverte  de  plaies  hideuses  que  les  bonnes  âmes 
cicatrisaient  avec  des  angelots  ou  des  écus  d'or. 

On  a  attribué  au  système  de  fermage  adopté  en  Ecosse  la  plu- 
part des  améliorations  întroduitesdansson  agriculture,  comme 
on  a  attribué  aux  baux  facultatifs  l'état  dans  lequel  végètent 
certains  comtés  de  l'Angleterre.  Et  en  effet,  pour  porter  on 
homme  à  fondre  son  capital  dans  le  sol,  à  y  enfouir  la  fortune 
de  sa  faïqîlle,  il  faut  que  le  contrat  qui  le  relie  à  sa  ferme  ait 
quelque  permanence  et  lui  laisse  entrevoir  comme  une  per- 
spective séduisante  les  jouissances  de  la  propriété.  Pour  que 
les  capitaux  incorporés  au  sol  aient  eft  le  temps  de  fructifier, 
il  faut  un  certain  nombre  d'années.  Le  bail  doit  donc  être  asseï 
long  potir  permettre  au  cultivateur  de  recueillir  l'excédant  de 
produits  déterminé  par  l'excédant  de  ses  dépenses.  Il  se  peut 
que  dans  des  temps  reculés  une  douce  confiance  unisse  le  tenant 
cier  au  propriétaire  et  rende  tout  contrat  inutile  ;  il  se  peut 
même  que  ces  habitudes  patriarcales  se  retrouvent  dans  cer- 
taines localités;  mais  ces  amodiations  aléatoires  ont  toujoors 
été  fatales  au  fermier.  Sur  un  signe  du  maître,  il  devrait  quitter 
ses  domaines,  laissant  derrière  lui  ses  capitaux  inséparables 
du  sol  et  les  perfectiontiements  dont  il  attendait  une  pli» 
douce  récompense.  S'il  arrive,  au  contraire,  que  le  pau- 
vre tenancier  quitte  sa  ferme,  la  perte  sera  fort  peu  sen* 
sible  au  propriétaire  à  qui.  il  resterait  toujours  la  terre  poor 
porter  ses  moissons  et  le  soleil  pour  les  mûrir.  Par  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit,  nous  croyons  que  la  sécurité  des  diflérentcs 
classes  agricoles  repose  sur  des  engagements  fixes ,  et  qu'nn 
immense  bienfait  pour  l'agriculture  anglaise  serait  l'adoption 
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(les  fermages  à  époques  déterminées  et  à  conditions  bien  pré- 
cises. Définissez,  a-t-on  dit,  pour  vous  entendre  ;  définissez, 
diroQs-nous,  pour  vous  enrichir. 
i       On  comprend  fecilement  que  les  propriétaires  répugnent  à 
î    généraliser  ce  mode  de  fermage.  ÏI  leur  ravit  pour  quel- 
I    que  temps  le  contrôle  absolu,  arbitraire  de  leurs  domaines,  et 
paralyse  leurs  instincts  autocratiques.  !tfais  la  rente  qui  leur 
I    est  assurée  semble  une  compensation  suffisante  pour  cette 
f    dimioation  de  pouvoir,  et  il  y  aurait  .folie  à  prétendre  con- 
server en  même  temps  l'autorité  du  propriétaire  et  les  renies 
payées  par  le  fermier.  Toutefois,  des  considérations  de  caste 
oa  de  politique  rendraient  compte,  au  besoin,  de  cette  révolte 
des  grands  seigneurs  contre  le  système  écossais  ;  mais  on  s'ex- 
plique plus  difficilement  la  répugnance  des  fermiers  eux- 
mèniçs.  Sans  doute,  le  contrat  engage  les  deux  parties  ;  sans 
doule,,le  tenancier  joue  sa  liberté  contre  les  caprices  de  l'at- 
mosphère; mais  aussi  l'horizon  s'est  élargi  devant  lui.  Sur 
celte  terre  qui  lui  est  concédée  pour  quelques  années,  il  peut 
(lire  des  expériences,  renouveler  plusieurs  fois  ses  capitaux 
et  braver  le  mauvais  vouloir  du  propriétaire.  Il  serait  donc 
relativement  heureux  et  tranquille,  s'il  appliquait  tous  ses 
efforts  à  assurer  le  service  de  sa  rente,  à  accroître  la  ferti- 
lité de  sa  ferme  et  le  rendement  de  ses  récoltes.  Mais,  au  lieu 
de  conjurer  l'instabilité  des  prix  en  approvisionnant  conve- 
nablement les  marchés,  il  se  contente  de  déplorer  les  fluctua- 
tions des  cours,  les  vicissitudes  de  l'industrie,  le  malheur  des 
temps,  répétant  ainsi  celte  éternelle  complainte,  qui  a  pour 
éternel  .refrain  la  demandée  de  surtaxes  nouvelles  sur  les 
blés  étrangers.  En  vérité,  les  cultivateurs  se  trouveront  tout 
naturenei^ent  protégés  le  jour  où  ils  seront  habiles  :  d'ici  là, 
ils  continueront  à  végéter  pour  la  plupart,  car  les  règlements 
de  douane  n'y  peuvent  rien,  et  cent  mille  douaniers  disposés 
en  édiarpe  autour  de  nos  frontières  ne  feraient  pas  pousser 
UQ  grain  de  froment  de  plus  sur  un  sol  mal  cultivé. 
Les  baux  annuels  influent  d'une  manière  désastreuse  sur  la 
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rieheMe  nationale,  ei|  ce  qu*ib  font  retomber  natnrellemenl 
et  légalement  sur  le  propriétaire  le  poids  des  perfectionne- 
ments, agricoles.  L'intérêt  du  fermier  est  effectivement  de 
prendre  chaque  année  à  la  terre  ce  qu'il  peut  en  tirer,  deTé- 
pniser  atome  par  atome  et  sans  souci  de  ^avenir,  puisque  son 
contrat  lui  assure  à  peine  le  présent  C'est  donc  au  proprié- 
taire qu'il  appartient  de  ^foire  les  travaux  et  les  sacrifices  né- 
cessaires «pour  conserver  ou  accroître  les  forces  produ'ctiyes 
du  sol. 

D'ailleurs,  en  améliorant  ainsi  ses  terres,  le  propriétaire 
travaille  directement  à  l'élévation  de  la  rente;  ce  qui  semble 
devoir  être  un  encouragement  suffisant.  Mais  des  obstacles 
sérieux  surgissent  ici  pour  diriger  sur  d'autres  points  les  ca- 
pitaux destinés  au  sol  par  cette  classe  d'agriculteurs. 

Et  d'abord  cette  classe  est  peu  nombreuse,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  la  composent  semblent  peu  pénétrés  de  la  néces- 
sité de  consacrer  à  l'amélioration  du  sol  des  sommes  consi- 
dérables. Ils  ne  comprennent  pas  même,  ces  illustres  person- 
nages, qu'il  puisse  y  avoir  profit  à  semer  des  guinées  ailleurs 
que  sous  les  pas  d'une  prima  dona  ou  d'une  jeune  première. 
Nous  avons  déploré,  plus  haut,  l'ignorance  qui  déshonore  nos 
cultivateurs  en  général  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  dé* 
plorable  encore,  c'est  l'ignorance  de  leurs  chefs  et  les  tristes 
exemples  qu'ils  en  reçoivent  sous  le  rapport  de  réconomie 
rurale. 

D'un  autre  côté,  il  arrive  fréquemment  que  les  propriétaires 
doués  h  la  fois  de  volonté  et  de  talent  possèdent  des  domaines 
tellementctendus,  que  le  trésor  d'un  nabab  ne  suffiraient  pas, 
même  pendant  deux  générations,  pour  défrayer  les  perfection  « 
nements  qu'ils  rêvent.  Ajoutez  à  cette  impossibilité  radicale 
les  somptueuses  nécessités  de  la  vie  politique  et  lés  enivre- 
ments de  la  vie  fashionable,  et  vous  comprendrez  combien 
peu  il  faut  attendre,  de  celte  seconde  classe  âdelandlords,ie 
renouvellement  de  notre  agriculture. 

Enfin,  il  est  une  troisième  classe  de  propriétaires,  la  pln^ 
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oombnose  peut  être;  celle^  manque  mèine  du  capital  né- 
cessaire aux  pitts  petites  dépenses  (1).  Sans  les  fermiers 
qui  Tersent  le  fond  de  roulement  destiné  à  pourvoir  aux  se-  ' 
mailles,  aux  ouvriers,  aux  assèchements,  leurs  domaines  re- 
(oaroeraient  à  l'état  primitif,  c'est-à-dire  improductif.  Un 
grand  nombre  de  ces  propriétaires,  écrasés  par  des  hypo- 
thèques, par  des  intérêts  usuraires,.  ne  jouissent  plus  que 
nominalement  de  leurs  terres.  Celles-ci  appartiennent  de  fait 
â  leors  créanciers,  et  ils  n'en  tirent  que  les  revenus  stricte- 
ment nécessaires  pour  vivre  et  pour  conserver  dans  le  monde 
le  rang  qu'ils  y  ont  toujours  occupé.  La  nation  entière  souffre 
et  doit  soufrir  d'un  tel  état  de  choses.  Tout  progrès  se  trouve 
ainsi  arrêté  par  cela  seul  que  les  propriétaires  n'ont  pas 
(f  argent  et  que  les  fermiers  n'ont  pas  la  terre.  D'ailleurs,  en 
ce  pays  où  régnent  enéore  les  substitutions  féodales  et  ces 
domaines  gigantesques  qui  faisaient  gémir  Pline,  on  sera  bien 
longtemps  à  comprendre  -de  danger  d'une  telle  situation  et 
rabsardité  du  système  qui  le  perpétue. 

Du  reste,  les  eiSfets  de  l'impuissance  et  de  l'incapacité  des 
propriétaires  ne  s'étendent  pas  seulement  aux  pays  où  régnent 
les  amodiations  libres  (-^tenant-^'^U): — ils  réagissent  en- 
core «ur  ceux  où  des  contrats  sérieux  engagent  le  tenancier 
et  le  propriétaire.  Partout,  en  effet,  où  le  fermier  manquera 
de  capital,  de  talent  ou  de  hardiesse,^  il  faudra  que  le*  pro- 
priétaire se  substitue  à  lui  et  le  commandite,  soit  avec  ses 
lumières,  soit  avec  sa  fortune.  Or,  dans  les  contrées  éloignées, 
cette  nécessité  d'une  injlervention  éclairée  se  fait  perpétuelle- 
ment sentir.  Le  cultivateur  a  besoin  d'y  être  continuellement 
stimulé,  aidé  à  la  fois  par  des  capitaux  et  par  deâ  conseils, 
et  Ton  peut  s'imaginer  ce  que  devient  l'agriculture  de  ces 
malheureuses  contrééi,  quand  à  l'impuissance  du  fermier  se 
joint  celle  du  propriétaire,  ou  quand  les  sommes  qu'il  fon- 
drait semer  en  améliorations,  en  amendements,  en  engrais, 

(t)  Voir  sur  celle  quesUon  rarlicle  de  la  Retu§  Britannique  de  iëvrier 
1W5. 

5*  SKRIB.  —  TOME  XXVIII.  "        * 
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serrent  à  entretenir  le  luxe  des  grandes  meutes  et  des  grandes 
écuries.  L'agriculture  doit  y  périr,  et  elle  y  périt  effectire- 
ment. 

Nous  ne  nous  hâterons  pas  cependant  d'invoqner  ou  de 
recommander  ici  des  mesures  législatives  ou  locales  propres 
à  remédier  à  tous  ces  maux.  Nous  avons  une  foi  immense 
dans  les  miracles  qu'opère  la  science  et  dans  le  zèle  d« 
hommes  qui  la  propagent.  En  effet,  la  diffusion  des  con- 
naissances agronomiques  doit  provoquer  un  immense  désir 
de  réforme  dans  les  classes  vouées  à  la  culture  du  sol»  et  par 
suite  une  immense  énergie  contre  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  ces  bienfaisantes  réformes.  IT  faut  donc  se  h&ter  d*or- 
ganiser  cette  propagande  sur  toute  la  surface  du  pays;  — 
cela  foity  nous  laisserons  agir  les  principes,  et  noos  ne  tarde- 
rons pas  à  en  reconnaître  la  toute-puissance  dans  la  trans- 
formation de  nos  méthodes  et  Faccroissément  de  notre  pro- 
duction. 

A.  F.  (  Ediniurgh  Rtview,  ) 
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ni  (I). 

LES  QUATRE  DOCTEDBS. 

S^iat  Jérôme,  saint  Angustio,  saint  Ambroise  et  saint  Gré* 
goire  le  Grand  furent  sur  terre  les  représentants  les- plus 
éaiineots  de  l'Êglse  militante,  les  confesseurs,  les  pères,  les 
doctears  par  excellence.  Us  écrivirent,  parlèrent,  luttèrent  et 
soaffirirent  pour  les  principes,  les  vérités,  la  puissance,  les  pri- 
vilèges de  rÉglîse  catholique.  Aussi  les  voyons-nous  figurer 
de  bonne  heure  dans  la  décoration  des  lieux  consacrés  an 
cnUe,  et  là,  placés  au  rang  qui  leur  convient  le  mieux,  dans 
V  ^e  voisinage  des  Évangélistes.  Tantôt  leurs  portaits  isolés  sont 
disposés  en  série,  tantôt  ils  sont  réunis  dans  le  même  groupe, 
tantôt  mêlés  à  ceux  d'autres  saints.  Dans  ces  deux  derniers  cas, 
on  les  distingue  aisément  F  un  de  l'autre,  ou  de  leurs  moins 
illustres  acolytes,  au  moyen  de  leurs  attributs  traditionnels. 
-     Saint  Jérôme  porte  quelquefois  le  costume  des  cardinaux. 
Ê  PixÈS  souvent  on  le  voit  à  demi  nu,  la  tête  chauve,  le  menton 
caché  par  une  longue  barbe,  les  membres  amaigris,  la  face 
pâle  et  dévastée  par  la  souffrance,  tantôt  tenant  une  pierre 
dans  sa  nain,  tantôt  une  plume  ou  un  livre,  et  presque  ton- 
jonrs  saivi  par  un  lion. 

Saint  Grégoire  est  toujours  coiffé  de  la  tiare  papale  (2),  et 

(4)  Voir  les  livraisons  d*aTril  et  de  juin. 

(2)  Note  de  l'actedh  anglais.  La  tiare  ou  triple  diadème  porté  par  le 

4. 


Digitized 


by  Google 


52  LA  LÉGENDE  DORÉE  DES  ARTISTES. 

sur  son  épaule,  ou  s'abritant  sous  les  plis  de  ses  vêtements,  on 
voit  une  blanche  colombe. 

Saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  en  leur  qualité  d'évéqoes, 
portent  la  mitre  et  la  crosse,  et  généralement  un  livre.  Qoel- 
quefois,  mais  rarement^  on  remarque  sur  salant  Augustin 
rimage  d*un  cœur  enflammé,  transpercé  par  une  flèche,  et 
près  de  saint  Ambroise  une  ruche  d'abeilles.  Souvent,  aa  lien 
.de  sa  crosse,  ce  dernier  tient  un  fouet  à  nœuds.  Ces  divers 
syniboles  seront  plus  tard  expliqués. 

Quand  les  effigies  des  quatre  Docteurs  font  partie  de  ^o^D^ 
mentation  architecturale  d'une  église,  on  les  voit  se  combiuer 
assez  généralement  avec  celles  des  quatre  Évangélistes  :  quel- 
quefois, mais  rarement,  avec  l'image  des  Sibylles  (1).  Sur  la  | 
voûte  du  chœur  de  Sania-Maria  del  Popolo^  à  Rome,  nous  ! 
trouvons  au  centre  le  Couronnement  de  la  Vierge  [en  d'autres 
termes,  le  Triomphe  de  TÉglise)  et  tout  autour,  dans  des  coo- 
partiments  alternés,  les  quatre  Évangélistes  et  les  quatre  Si- 
bylles, envisagés  comme  autant  de  témoins  que  la  religion  di 
Christ  peut  invoquer. 

Plus  bas,  aux  quatre  coins,  les  quatre  Pères  qui  Tônt  main- 
tenue et  défendue  sont  assis  dans  autant  de  niches  (2). 

Solvet  seclum  io  (avilll 
Teste  David  cum  Sibillâ. 

Nous  trouvons  un  exemple  du  même  genre  dans  les  fresques 
du  Corrége  qui  ornent  l'église  de  San-Giovanni,  à  Parme.  Ai 
centre  est  l'Ascension  du  Christ  ;  autour,  les  douze  Apdtres; 
au-dessous  d'eux,  dans  les  arceaux,  les  quatre  Évangélistes, 

papei,  est  le  symbole  de  la  triple  couronne  assignée  au  Christ,  —  Ucn- 
ronne  de  Pardon  ;  —  la  couronne  de  Doaleur  ;  —  la  couronoe  de  Gloire' 

(1)  Note  de  l' auteur  anglais.  J'expliquerai  plus  lard  celte  adwiâ^    ^ 
des  sibylles  parmi  les  images  chrétiennes.  Pour  le  momeol,  je  me  eaai^ 
ferai  de  remarquer  que  Tassociation  qui  leur  convient  le  mieux  est  celle  ^ 
prophètes  parmi  lesquels,  en  effet,  Michel-Ange  les  a  placées. 

(2,  Une  gravure  coloriée  de  ce  plafond  existe  dans  le  bel  ouvrage  de GrV 
aur  la  décora t!o;i  des  (^liscs'ot  des  palais  en  Tlalie. 
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ayant  chacun,  assis  auprès  de  lui,  Tan  des  quatre  Docteurs. 
Saint  Matthieu  est  ainsi  accouplé  à  saint  Jérôme  ;  saint  Marc  à 
saiat  Grégoire;  saint  Luc  à  saiut  Augustin  ;  saint  Jean  à  saint 
Afflbroise. 

Aa  Louvre»  un  tableau  très-curieux  nous  montre  les  quatre 
Docteurs  avec  les  symboles  des  quatre  Évangéîistes.  Ils  sont 
assis  soos  une  sorte  de  dais  soutenu  par  de  frêles  colonnettes. 
Saiot  Augustin  a  Faigle  ;  saint  Grégoire,  le  bœuf;  saint  Jérôme, 
Tasge,  et  saint  Ambroise,  le  lion. 

Il  existe  encore  une  belle  série  des  Pères  de  l'Église  peints 
par  Frate  Angelico  dans  la  chapelle  du  Vatican,  désignée  sous 
le  nom  de  Nicolas  V.  Chacun  est  debout,  dans  une  niche,  et 
$008  an  riche  baldaquin  gothique.  Ce  sont  de  simples  et  ma- 
jestneuses  figurés. 

Dans  la  fresque  de  Raphaël,  intitulée  la  Diêguta^  les  quatre 
l^octeors  sont  au  centre  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  por- 
tion sublunaire  du  tableau.  Parmi  tous  les  saints  et  savants 
personnages  qui  remplissent  la  toile,  eux  seuls  sont  assis; 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme  à  la  droite  de  l'autel  ;  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  du  côté  opposé.  Comme  ces  deux 
derniers  ont  le  même  costume  et  les  mêmes  signes  distinctifs, 
le  peintre  les  a  fait  Reconnaître  eii  jetant  à  leurs  pieds  des 
livres  épars,  sur  lesquels  on  lit  le  titre  de  leurs  ouvrages  res- 
pectif. 

I^  Guide ,  dans  un  tableau  célèbre ,  maintenant  à  Saint- 
Pétersbourg,  représenta  jadis  les  Docteurs  de  l'Église  commu- 
niant sur  un  des  dogmes  les  plus  délicats  du  christianisme,  à 
savoir,  l'immaculée  conception  delà  Vierge.  Leurs  figures  sont 
^mirables  de  pensée  profonde,  et  la  noblesse  des  ajustements 
^jonte  à  leur  puissant  effet.  Au-dessus  d'elles,  emportée  dans 
Itt  nnages  et  soutenue  par  des  anges,  on  voit  la  Vierge  vêtue 
d'une  robe  plus  blanche  que  la  neige.  Mais  saint  Jérôme  et 
saint  Ambroise  semblent  seuls  avoir  conscience  de  cette  ap- 
parition extatique. 

A  diverses  reprises,  Rubens  a  retracé  l'effigie  des  quatre 
l^ctcars.  On  connaît  assez  le  tableau  gigantesque  [il  fait  par- 
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lie  de  la  galerie  Grosvenor)  où  ils  sont  représeotés  marchtat. 
à  la  suite  Vuu  de  rantre,  et  fomant  iine  sorte  de  giaiide  pto- 
cession  featastique ,  empreinte  des  magnificences  d'un  rênt 
splendide.  Saint  Jérôme  vient  le  dernier,  vêtu  de  h  robef 
pourpre  qui  distingue  les  cardinaux,  et  tournant  les  teuillets 
d*un  livre  massif.  Dans  un  autre  tab\eau  du  même  flMkre,aoi» 
retrouvons  les  quatre  Docteurs  assis  et  discutant  le  mystère  de.' 
FEucharistie.  Saint  Jérôme  montre  du  doigt  on  passage  desi^ 
Ecritures.  Saint  Grégoire,  penché  sur  un  livre,  est  sur  le  poinl 
de  tourner  une  page^  Us  paraissent  tous  deux  engagés  dans, 
une  controverse  animée.  Les  deux  autres  écoutent  avec  une  ai-* 
tentton  profonde.  Il  existe  un  troisième  tableau,  de  Rabeos 
ou  de  son  école ,  dans  lequel  les  attributs  des  Pèi^  soat 
.  supportés  en  Tair  par  les  anges,  tandis  qu'au-dessous  les  Doc- 
teurs sont  assis  et  discutent. 

Au  musée  de  Dresde,  le  même  sujet  se  r^ouve,  admirable- 
ment traité  par  Dosso  Dossi.  En  haut,  dans  une  gloire,  est 
pla^é  le  Créateur  ou  le  Messie.  Il  étend  sa  main  sur  la  tète  de 
la  Vierge,  qui  est  humblement  agenouillée  à  ses  pieds.  Il  iiiiot 
voir  dans  cette  figuration  allégorique  un  symbole  de  Texait»- 
tion  de  l'Église.  Saint  Grégoire,  coiifé  de  la  tiare,  tenant  ose 
plume  et  des  tablettes,  parait  se  livrer  aux  méditations  lèsplu 
ardues.  De  même  pour  saint  Augustin  et  saint  Ambcpise,  re- 
vêtus de -leurs  costumes  épiscopaux.  Saint  Jérôme,  à  qui  seul 
parait  visible  la  céleste  apparition,  lève  vers  le  ciel -ses  yenx 
éblouis. 

11  suffit,  je  le  crois,  de  ces  exemples  pour  donner  une  idée 
dés  différents  modes  d'après  lesquels  on  traite  ordinaireoieiit 
le  sujet  qui  nous  occupe,  l'ajouterai  seulement  que,  lorsqo'ib 
veulent  représenter  les  Pères  de  l'Église,  les  peintres  ae  se 
bornent  pas  toujours  aux  Docteurs  de  l'Église  latine,  biei 
que  ceux-ci  soient  les  plus  populaires,  et  que,  représentés  avec 
d'autres,  ils  conservent  la  prééminence.  Parfois  saint  Chrfsos- 
tôme  et  saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Bonaventure,  voire 
saint  Thomas  d'Aquin,  sont  admis  dans  cette  imposante  série. 
Toutefois,  dans  un  travail  qu'il  feut  garantir  de  toute  ocofii- 
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sion,  je  parleiaî  séparéneni  de  ces  deiliiers,  en  lenr  co&ser- 
Tant  ie  rang  que  le  calendrier  leur  assif^e. 

Des  quatre  grands  Docteurs ,  envisagés  comme  sujets  de 
tableaoïy  saint  Jér6me  est  certainement  le  plus  populaire.  H 
ne  faat  pas  l'attribuer  uniquement  au  caractère  de  Phomme^ 
earaetère digne  d'intérêt  etquisaisit  aisément  rimaginalion,  ni 
même  aui  tncîdents  de  sa  vie,  certainement  faits  pour  appeler 
le  pinceau.  La  grande  importance  de  saint  Jérôme  vient  de  ce 
qo'ilest  envisagé  comme  le  véritable  fondateur  du  monachisme 
eo  Occident,  et  de  ce  que  sa  traduction  latine  des  deux  Tes- 
tamenCs  est  restée  la  seule  authentique,  la  seule  universelle- 
ment admise.  Anssi  n'est-il  guère  une  collection  de  tableaux 
où  Ton  ne  trouve  un  saint  Jérôme,  oii  bien  faisant  pénitence 
dans  le  désert,  ou  bien  écrivant  cette  traduction  célèbre,  ou 
enfio  méditant  iur  le  mystère  de  rincarnation. 

Jérème  naquit,  vers  l'an  342  de  l'ère  chrétienne,  à  Stridonium, 
ai  Dalmatie.  Son  père,  Eusèbe,  était  riche,  et  comme  le  fiitur 
docteur  montrait  pour  Tétude  les  plus  merveilleuses  disposi- 
tions, on  l'envoya  finir  ses  études  à  Rome.  C'était  alors  un 
séjour  dangereux  pour  un  jeune  homme,  qtie  la  ville  Éternelle, 
honteusement  dégénérée,  et  n'ayant  plus  rien  de  sa  grandeur 
antienne,  si  ce  n'estles  privilèges  delà  corruption.  Les  empe- 
reurs n'y  séjournaient  plus.  Constance,  qui  venait  de  la  traiver- 
ser  avec  toute  la  pompe  du  triomphe,  avait  donné  au  peuple 
un  arrière-goût  de  ces  imposantes  cérémonies  dont  ce  peuple 
^it  privé  depuis  plus  de  trente  années.  De  l'antique  liberté, 
^^  seat  vestige  c{ui  subsistât  se  rencontrait  aux  jeux  du  cirque, 
00  de  vaines  ratHeries  circulaient  sans  xpi^'on  daignât  les  punir; 
de  Nautique  souveraineté  populaire ,  les  couronnes  d'or  que 
Repeuple  offrait  â  ses  maîtres.  Du  reste,  les  Romains  ne  sa- 
vaient plus  s'émouvoir  que  pour  une  disette  ou  pour  un  cocher 

iQîs  en  prison. 
^  fbt  à  memeni,  qu'interrogé  sur  ce  quil  pensait  de  Rome, 

Qii  prince  barbare  (  Hprmisdas  le  Persan  )  n'y  trouvait  de 

^  plaisant  9  que  1^  certitude  cfy  mourir  comme  ailleurs. 
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Jérftme  y  rencontra  des  compagnons  volaptneax,  dont  les 
mauvais  exemples  l'entratnèrent  au  mal  :  mais»  bien  qu'il  cédit 
anx  tentations  mondaines,  l'amour  de  la  vertu,  fortifié  par 
celui  de  l'étude,  vivait  encore  au  fond  de  son  cœur.  Il  adopU 
le  barreau,  et  se  rendit  célèbre  par  quelques  plaidoyers  élo- 
quents. Sa  trentième  année  accomplie,  il  voyagea  dans  les 
Gaules,  et  visita  les  écoles  de  ce  pays,  écoles  déjà  célèbres  H 
qui  devaient  le  devenir  bien  autrement.  C'est  à  peu  près  alors 
qu'il  reçut  le  baptême  et  Rt  vœu  de  célibat  perpétuel. 

En  373,  il  entreprit  le  voyage  d'Orient,  pour  fortifier  u 
piété  récente,  en  séjournant  quelque  temps  au  milieu  des  sites 
consacrés  par  le  souvenir  du  Sauveur,  et  sur  son  chemin  se 
trouvèrent  ces  ermites  et  ascètes  d'Orient,  dont  il  a  si  mer- 
veilleusement dépeint  la  vie  solitaire.  Ils  le  passionnèrent  par 
leurs  exemples,  et  lui  inspirèrent  à  jamais  le  goût  de  la  vie 
monastique.  Peu  après  son  arrivée  en  Syrie,  il  se  retira  dans 
le  désert  de  Chalcida,  sur  les  frontières  de  l'Arabie,  et  li,  reclus 
pendant  quatre  années ,  il  vécut  du  travail  de  ses  maiss, 
voué  À  une  étude  continuelle. 

Il  nous  a  laissé  un  tableau  frappant  de  sa  retraite  dans  le 
désert.  Ses  épreuves  et  ses  tentations,  ses  jeûnes  merveilleiiXi 
ses  souffrances  d'esprit  et  de  corps,  y  sont  racontés  avec  un 
soin  minutieux,  qui  ont  permis  aux  peintres  de  ne  rien  invea- 
ter  quand  ils  ont  voulu  immortaliser  à  leur  tour  les  tourments 
volontaires  du  saint  anachorète.  ^ 

Nous  lisons  dans  une  de  ses  épitres  :  ce  Oh!  que  de  fois, 
au  sein  du  désert,  ^.dans  cette  vaste  solitude  qui ,  dévo- 
rée par  les  ardeurs  du  soleil,  sert  de  retraite  aux  ermites 
-—  que  de  fois  me  sufs-je  figuré  que  j'étais  revenu  à  Bome, 
parmi  ses  richesses  surabondantes  !  J'étais  seul,  pourtant,  le 
cœur  débordant  d'amertume.  Mes  membres  défigurés,  recou- 
verts d'une  étoffe  rude,  s'étaient  endurcis  à  ce  contact.  Va 
peau,  chargée  de  souillures  accumulées,  m'aurait  pu  <ain' 
prendre  pour  un  Éthiopien.  Pleurer,  gémir,  était  mon  travail 
de  chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit.  Si  le  sommeil 
venait  me  surprendre  à  l'improvfste,  mes  os  dénudés,  qoi 
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tenaient  â  peine  ensemble,  craquaient  sur  le  sol  où  je  me 
bûsais  tomber.  » 

Sescompagnons  étaient,  nous  dit-il,  des  scorpions  etdesbétes 
siovages.  Son  seul  asile,  un  creui  perdu  parmi  les  rochers  et 
les  précipices.  Et  cependant,  au  milieu  de  ces  tortures  qu'il 
s'imposait,  au  milieu  de  cette  abjection  oà  il  semblait  se  com* 
pkire,  il  se  montre  environné  de  tentations,  tourmenté  par 
miOe  désirs  sensuels,  et  banté  par  les  esprits  de  Tenfer;  mais 
aossi  consolé  quelquefois  par  des  visions  et  des  harmonies 
qoi  venaient  du  ciel. 

Ootre  ces  assauts  de  la  chair  et  de  Tâme,  il  éprouvait  ceux 
de  l'intelligence.  Son  amour  de  l'érudition,  son  admiration 
enthoosiaste  pour  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  classique 
—pour  Platon,  surtout^  et  pour  Gicéron,  —  lui  faisaient  sup- 
porter avec  impatience  la  grossière  simplicité  des  historiens 
chrétiens.  Habitué  à  expier  ses  plaisirs,  il  jeûnait  toujours 
avant  de  lire  un  discours  de  l'orateur  romain,  un  chapitre  du 
philosophe  grec;  et  afin  de  s'imposer  une  pénitence  plus  rude 
encore,  il  voulut  se  contrafndre  à  étudier  l'hébreu  pour  le- 
quel il  se  sentait  un  profond  dégoût;  ce  dégoût,  il  se  l'impu- 
Wt  i  crime. 

Pendant  une  de  ses  aberrations  momentanées, — résultat  iné- 
vitable d'une  contrainte  si  grande,  — ij  se  figuraqu'il  entendait 
i   sonner  à  ses  or^illles  la  trompette  du  J ugement  Dernier,  et  que 
I   la  voix  d'un  ange  le  sommait  de  comparaître  au  pied  du  tri- 
I    bunal  de  Dieu.  «  Qui  es-tu?  demandait  la  voix  terrible.  —  Un 
I    chrétien,  répondait-il ,  pénétré  de  frayeur.  —  Tu  mens,  répli- 
i    qnait  la  voix,  tu  n'es  pas  un  Chrétien,  mais  un  Cicéronien.  Où 
;    est  le  trésor,  là  sera  le  cœur.  »  Saint  Jérôme  persévéra  néan- 
nK>ins  dans  ses  ingrates  études,  et  triompha  des  difficultés 
j    qoe  loi  présentait  la  langue  des  prophètes.  Ensuite,  épuisé 
î    par  ses  controverses  religieuses  en  Orient,  après  une  résidence 
j    de  dix  années,  il  revint  à  Rome.  Là  nous  le  voyons  engagé, 
■    ponr  le  demeurant  de  sa  vie,  et  avec  cette  ferveur  enthousiaste 
<ie  tempérament  que  n'avaient  point  affaiblie  ses  quatre  an- 
n^de  pénitence,  dans  une  lutte  contre  les  tendances  amollies 
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-du  clergé,  auquel  il  recomoiandait  la  pauvreté  et  rabstioenoe 
religieuses. 

Son  influence  sur  les  dames  romaines  fut  parliculièranent 
remarquable.  Domptées  ou  maîtrisées  par  ses  -éloquentes 
exhortations»  on  en  vit  beaucoup  se  lier  par  des  vœux  éter- 
nels de  chasteté,  distribuer  leurs  richesses  à  Tindigence,  ou 
-consacrer  leurs  jours  aux  soins  des  malades.  Beaucoup  d'eatre 
elles  ne  demandaient  qu'à  suivre  leur  guide  spirituel  jusqu'ti 
Terre-Sainte,  jusqu'au  désert,  jusqu'à  la  mort.  Sa  plus  célèbre 
catéchumène  fut  Paula,  noble  matrone  romaine,  qui  descen- 
dait des  Scipions  et  des  Gracques.  V EmbarquemeM  d$  9awU 
Paula  dans  le  port  d'Ostie,  alors  qu'elle  suivait  saint  Jéràne 
en  Palestine,  est  le  sujet  d'une  des  plus  héUes  toiles  qu'ait 
signées  Claude  Lorrain.  C'est  ce  petit  port  de  mer  que  toos 
les  amateurs  remarquent  dans  la  collection  du  duc  de  Wel- 
lington. Marcella,  une  autre  des  converties  de  saint  iérftne, 
fiit  la  première  qui  réunit  en  communauté  un  certain  nonbre 
de  femmes  pieuses.  Aussi  s'accorde-t-on  à  l'envisager  opnaK 
la  première  .habitante  du  cloître  chrétien. 

Ce  fut  après  trois  années  de  séjour  à  Rome,  que  saint  Jé- 
rôme repartit  pour  la  Palestine,  et  alla  résider  dans  le  ffloaa»- 
tère  qu'il  avait  fondé  à  Bethléem.  Aux  derniers  confias  de 
l'Age,  et  lorsqu'il  sentit  les  approches  de  la  mort,  il  soulen, 
non  sans  peine,  ses  membres  amaigris,  et  commandant  qnoa 
le  transportât  dans  la  chapelle  du  couvent,  il  y  reçut  pour  h 
dernière  fois  le  sacrement  de  la  main  des  prêtres.  Son  der- 
nier soupir  ne  se  fit  pas  attendre.  Il  mourut  ainsi,  eo  iâ0, 
laissant  avec  la  fameuse  traduction  des  Ecritures,  betaooop 
d'écrits  polémiques,  des  Epitres  et  des  Commentaires. 

Peu  de  contrastes  se  présentent  aussi  complets  que  celui  de 
saint  Jérôme  et  dé  saint  Ambroise;  de  l'ascèle  rêveur,  sévère, 
enthousiaste,  et  de  ce  génie  ambitieux,  pratique,  inclinant  au 
despotisme,  qui  défendit  si  courageusement  la  prédonÛMBoe 
ecclésiastique.  Le  père  de  saint  Ambroise  était  un  préf^des 
Gaules,  qui  portait  le  même  nom.  Son  fils  naquit  à  Trêves,  es 
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l'amiée  3U).  On  niooote  de  son  enfance  ce  <)ui  est  dit  ailleurs 
de  Maton  et  d'Archiloqne  m  raème  âge,  savoir,  qu'un  essaim 
d  abeilles  tioI  se  poser  sur  ses  lèvres  sans  lui  faire  aucun  mal. 
Présage  symliolique  de  réloquence,  cette  fobuleuse  circon- 
sbiiee  explique  la  niéhe  i  laqudle  se- reconnaissent  générale- 
nent  les  effigies  de  saint  Amtnroise. 

Après  avoir  brillé  dans  les  écoles  de  Rome,  le  jeune  étu- 
£aat  fat  promptement  porté  aux  premiers  rangs  de  f  admi- 
DÎsIntioB,  et  nommé  préfet  de  T^milie  et  de  la  Ligurie  (  le 
PiéDont  et  Gènes).  Il  établit  sa  résidence  à  Milan.  Bientôt 
après,  mourut  l'évèque  de  cette  cité,  qui  se  trouva  aussitôt 
ptftagëe  en  deux  camps  pour  l'élection  de  son  successeur. 
Us  catholiques  avaient  leur  candidat;  les  ariens  en  portaient 
os  antre.  Ambroisé  descendit  sur  la  place  publique,  comme 
■açistrat,  pour  apaiser  le  tumulte,  et  harangua  le  peuple  avec 
vneéloquence  tellement  persuasive,  qu'un  fM^ofond  silence  rem- 
pbça  bientôt  te  bruit  de  la  sédition.  Tout  à  coup,  du  sein  de  la 
fovle  muette,  une  voix  d'enfiant  s  éleva  :  «  Ambroisé  sera  notre' 
^(qiie,«disait-elle,etlamultitude,àcceptantcet  augure  comme 
s'ilMtrenu  du  ciel,  voulut  contraindre  le  préfet  à  revêtir  sur- 
l^chaiop les  insignes  derépiscopat.Vainementprétendit-il,  par 
nille  supplications,  par  la  fuite  même,  se  dérober  à  ces  hon- 
^^^vs  insignes  dont,  mieux  qu'un  autre,  il  apercevait  les  dan- 
ï^;— ^vainement  Bt-il  remarquer  qu^,  topt  en  professant  le 
^^'^anisme,  il  n'avait  jamais  reçu  le  baptême;  rien  ne  put 
^^ter  Télan  populaire,  dont  un  ordre  de  l'empereur  vint 
l^lôt  confirmer  la  décision.  Ambroisé  iîit  donc  baptisé, 
pvis,  ane  semaine  après,  il  reçut  la  consécration  eomme  évê- 
^  de  Milan,  Depuis  lors,  il  a  toujours  été  regardé  comme 
^  saint  patron  par  les  habitants  de  cette  ville.  Tout  d'abcurd 
il  distribua  arax  pauvres  ce  qu'il  possédait  de  richesses  mon- 
^^^;  puis  il  se  voua  sans  relâche  à  l'étnde  des  saintes.Écri- 
'^'tt»  tâchant  ainsi  par  l'aumône  et  le  travail  de  suffire  aux 
^^e^iKM  de  sa  nouvelle  dignité  :  n  ^  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  dit  M.  Milman,  eurent  désormais  dans  la  personne 
^  *ûai  Ambroisé  un  champion  que  distinguaient  son  .xèle 
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implacable  contre  ridolàtrie,  sa  haine  contre  toute  déviation 
des  formules  acceptées  par  les  croyants,  une  sage  et  coura- 
geuse bienveillance,  un  dévouement  sans  bornes,  et  pur  de 
tout  intérêt  personnel,  à  la  grande  cause  de  Thumanité. 

Deux  circonstances  caractéristiques  sont  à  noter  dans  la  vie 
et  les  doctrines  de  saint  Ambroise  :  la  première  fut  Tardear 
enthousiaste  avec  laquelle  il  s'efforça  de  remettre  en  honneur  le 
célibat  des  deux  sexes,  jusquc-.à  regardé  avec  défaveur.  On  dit 
que,  sur  ce  sujet  favori,  son  talent  d'orateur  l'avait  renda 
comme  suspect  aux  personnes  qui  n'admettaient  pas,  dam 
toute  leur  rigueur,  ses  principes  absolus  ;  et  que  plus  d'une 
mère  enferma  sa  fille  pour  la  soustraire  à  ce  séducteur  de  non- 
velle  espèce.  On  craignait  qu'il  ne  fit  à  la  chasteté  trop  de 
prosélytes.  Ensuite,  —  et  c'est  le  second  point  sur  lequel  nous 
voulions  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs,  — ^  il  mit  une  in- 
domptable détermination  à  faire  prévaloir  l'autorité  sacerdo- 
tale sur  le  pouvoir  civil  ou  politique.  Ce  principe  contre  lequel, 
dé  nos  jours^  la  raison  publique  semble  soulevée,  n'était,  du 
temps  où  vivait  Ambroise,  que  la  manifestation  nécessaire  de 
ridée  chrétienne;  de  lui  et  de  lui  seul  on  pouvait  attendre 
une  réaction  indispen3able  contre  l'autorité  du  paganisme. 
Proclamer  la  suprématie  de  l'Église  sur  les  royautés  tempo- 
relles, c'était,  ne  Toublions  pas,  faire  prévaloir  tes  idées  de 
pardon,  de  justice,  de  liberté,  sur  les  idées  contraires  de 
cruauté,  de  tyrannie,  d'esclavage,  qui  régissaient  encore  une 
grande  partie  de  la  société  païenne. 

En  deux  occasions,  Tévéque  de  Milan  manifesta  cette  haute 
jndépendance*  qu'il  regardait  comme  un  droit  sacré.  Le  jeune 
xîmpereur  Gratien  s'était  toujours  montré  l'ami  du  saint  évé- 
que.  Lorsqu'un  obscur  officier  breton,  Maxime,  eut  soaieré 
l'armée  et  contraint  l'empereur  fugitif  à  traverser  les  Gaules, 
on  dit  que  ce  dernier  se  rappelait  le  nom  d'Ambroise  et  pres- 
sentait l'affliction  que  son  infortune  allait  causer  A  l'îliostre 
prélat.  Ambroise^  en  le  pleurant,  eut  le  courage  de  venir  re- 
demander son  corps  à  l'usurpateur.  Celui-ci  le  refusa,  dans  la 
crainte  qiie  la  vue  de  ces  tristes  restes  ne  réveillât  les  regrets 
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du  ppuple  et  des  soldats.  En  compensation  de  ce  refus,  Am- 
broise  sollicita  et  reçut  la  promesse  que  Yalentinien  ne  serait 
pas  attaqué  (1). 

Plus  tard  il  tint  tète  à  l'impératrice  Justine  qui  voulait  porter 
atteinte  aux  privilèges  ecclésiastiques;  mais  Fincident  le  plus 
célèbre  de  sa  sainte  vie  fut  sa  conduite  envers  l'empereur  Théo- 
dose,  le  dernier  grand  homme  qui  se  soit  assis  sur  le  trône 
des  Césars.  Si  quelque  chose  pouvait  donner  aux  hommes  la 
plus  haute  idée  et  le  plus  profond  respecC  du  christianisme, 
c'était  de  voir  un  ministre  de  ce  culte,  sans  armée,  sans 
influence  politique,  imposer  une  soumission  absolue  à  ce 
guerrier  volontaire  et  puissant,  à  ce  djespote  devant  qui  tout 
s'humiliait.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  pénétrer 
I  partout  le  dogme  de  la  suprématie  ecclésiastique,  et  préparer 
la  voie  aux  Hildebrand ,  aux  Peretti ,  aux  Garaffia  des  âges 
foturs.  Plus  hardi  que  tous  ces  illustres  successeurs,  Ambroise 
n'avait  en  sa  faveur  aucun  précédent  lorsqu'il  réclama,  lors- 
qu'il obtint  pour  son  ordre  une  si  haute  prérogative  ;  et  il 
serait  difficile,  en  songeant  à  ce  qu'une  pareille  entreprise 
exigeait  d'audace,  de  fermeté,  d'énergie,  qu'on  n'admirfttpas 
le  prêtre  dont  elle  fut  la  périlleuse  mission. 

Doué  de  très-grandes  qualités,  Théodose  payait  son  tribut 
à  l'infirmité  humaine  par  los  excès  de  colère  auxquels  il  était 
sujet.  Une  grave  sédition ,  ou  pour  parler  plus  vrai ,  un  grand 
tumulte  populaire  ayant  agité  la  ville  de  Thessalonique,  un  ' 
des  officiers  de  l'empire  fut  mis  à  mort,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  amis,  parce  qu'on  avait  emprisonné  je  ne.  sais  quel 
cocher  du  cirque ,  homme  infâme  d'ailleurs,  mais  versé  daias 
son  art.  Théodose,  cédant  au  premier  feu  de  son  indignation, 
ordonna  de  massacrer  sans  distinction  tous  les  habitants 
delà  ville  coupable.  Son  édit,. révoqué  d'abord,  fut  rendu 


(1)  Note  du  aéoACTEUR.  Nous  avons  dû  rectifier  ici  l'anecdote  histori<pie 
^Ue  que  l'auteur  anglais  la  rapporte.  11  dit ,  contrairement  aux  histoires 
1     àa  leoips  (Oros.,  7,  34  ;  Sulp.  Sev.,  vita  Martin.  23,  etc.),  qu' Ambroise, 
^^Hs  le  trépas  de  Gratien,  ne  voulut  plus  communiquer  avec  Maxime. 
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de  nouveau  sur  les  instances  de  Rufin,  et  sept  mille  personnes, 
hommes 9  enfants,  femmes  ou  vieillards,  tombèrent  victimes 
de  cet  ordre  inhumain.  Dans  cette  occasion,  Ambroise  tint 
une  conduite  digne  d'un  prélat  chrétien.  Il  s'abstint  de  paraître 
auprès  de  l'empereur,  et  lui  écrivit  une  lettre  par  laquelle,  au 
nom  du  Christ,  de  l'Eglise  et  de  tous  les  évéques  soumis  à  son 
influence,  il  signalait,  dans  les  termes  les  plus  Forts,  A  Tindi- 
«cation  publique  Tinicpiité  du  chfttiment  impérial  ;  de  plas, 
il  refusait  au  souverain,  souillé  par  le  sang  innocent,  toate 
participation  aux  sacrements  de  l'Église.  Bref,  il  Feicom- 
muniait,  et  cela  sans  rien  ménager  de  ce  qui  pouvait  blesser 
l'orgueil  du  monarque.  Vainement,  par  prières  et  par  me- 
naces. Théodose  voulut  le  fléchir;  vainement  il  parut,  envi- 
ronné de  toute  la  splendeur  impériale  et  suivi  d'un  nombren 
cortège,  devant  les  portes  de  la  cathédrale  de  Milan,  eiigeaot 
et  suppliant  tour  à  tour  que  lesport^  lui  en  fussent  ouvertes. 
L'accès  de  la  sainte  basilique  lui  fut  obstinément  refusé.  Mène, 
le  jour  de  Noël,  comme  il  se  présentait  de  nouveau,  toujours 
en  suppliant,  Ambroise  se  montra  sous  le  porche  et  lui  déclara 
nettement  que,  pour  pénétrer  dans  le  temple,  il  aifrait  â  passer 
sur  le  cadavre  de  Tintrépide  évèqae.  Finalement,  après  on 
interdit  de  huit  mois,  Ambroise  voulut  bien,  mais  sous  deax 
conditions,  se  relâcher  de  ses  rigueurs.  La  première,  c'est  que 
l'empereur  rendrait  un  édit  en  vertu  duquel  aucune  petneca- 
pitalene  serait  portée  contre  aucnn  criminel,  moins  de  trente 
jours  après  celui  où  il  aurait  été  reconnu  coupable  ;  la  seconde, 
que  l'empereur  se.soumettraità  une  pénitence  publique.  L'em- 
pereur se  résigna.  Vêtu  d'un  sac  de  toil^,  rampant  sur  Ta  terre 
nue,  la  tète  couverte  de  poussière  et  de  cendres,  le  maître  do 
Monde  parut  devant  l'autel  du  Christ  pour  demander  pardoo 
di|  sang  innocent,  à  la  hâte  et  sans  raison  versé  par  son  ordre. 
Ce  fut  un  grand  triomphe  et  qui  devait  avoir  de  gr^^nds  résul- 
tats, quelques-uns  désirables,  quelques-uns  à  redouter  (1). 

U)  Note  mi  rémctbur.  C'est  ici  mi  de  ces  détails  historiquet  sur  ]ei^l« 
phiiosoi^es  s'arrêtent  volontiers,  tant  pour  observer  le  jeu  des  îBsUtntioB»  po- 
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II  filai  encore  rappeler,  â  rhonneur  de  saint  Amhroise,  un 
autre  épisode  de  sa  vie.  C'est  de  son  temps  que,  pour  la  pre- 
mière fus,  les  tribunaux  prononcèrent  la  peine  de  mort  con- 
tre un  hérétique,  et  la  première  victime  de  l'intolérance  reli- 
gieuse fut  un  noble  espagnol  nommé  Priscillien.  £n  cette 
occasioD ,  saint  Ambroise  et  saint  Martin  de  Tours  protestè- 
rent au  nom  de  la  chrétienté  contre  cette  manière  terrible 
d'étayer  le  dogme  en  faisant  couler  le  sang  humain  :  mais 
l'aniffiosité  des  évéques  espagnols  prévalut  contre  eux,  et  Pris- 
dlliea  fut  mis  i  mort.  Ambroise  refusa  depuis  lors  de  com- 
muniquer avec  les  prélats  dont  Tinfluence  avait  amené  ce 
désastreux  résultat,  et  Topinion  ecclésiastique,  en  général,  se 
prononça  nettement  contre  eux. 

L'hoBHne  qui  avait  su  se  {dacer  si  courageusement  au-des- 
sus de  tout  pouvoir  humain^  devait  être  et  fut  investi  par  To- 

litiqof  setfeligieuses,  que  pour  peser  la  moralité  de  certaines  influences*  Il  «'en 
est  trouvé  plusieurs  qui  ont  regardé  la  conduite  de  saint  Ambroise  comme  un 
empiétement  de  la  tiare  sur  la  couronne,  et  du  pouvoîp  spirituel  sur  le  tem- 
porel. Ce  point  de  Tue  est  mauvais  selon  nous,  car  saint  Ambroise  ne  ftt 
aucQD  acte  d'opposition  matérielle  contre  Tautorité  terrestre  de  l'empereur,  et 
a'éteDditpascn  dehors  de  l'Égltte  le  ohàtiment  qu'il  voulait  impMerè  l'homi» 
eide.  D'autres  ont  vu,  dans  les  ménagements  dont  il  usa,  une  sorte  de  poli- 
tique religieuse.  A  ceux-ci  les  historiens  catholiques  répondent  par  d'aasez 
lortes  raisooé  :  •  On  ne  sait  donc  pas,  s'écrie  l'un  d'eux,  que  de  plus  grands 
€<Hipables,  d'un  rang  bien  inférieur,  ont  été  traités  par  l'Église  avec  plus 
«J'iodolgcnce  encore,  tandis  qu'envers  d'autres,  elle  a  été  plus  sévère  pour  de . 
moindres  fautes,  précisément  à  cause  de  leur  rang  ;  mais  les  mêmes  personnes 
^  s'offensent  Ici  d'un  ménagement  envers  la  dignité  impériale ,  jettent  les 
baats  cris  sur  les  évé<|iies  et  les  ipapes  qui  ont  pMnoBGé  quelquefoia  dans  le' 
ou»7eB  âge,  lelan  le  droit  publie  du  lonps,  la  déposition  ou  l'exeommii- 
Bication  de  despotes  ineptes  ou  vicieux.  U  y  a  des  esprits  bien  difficiles  à 
eooteoter.  > 

Lliistorien  dont  nous  parlons  étend  un  peu  trop,  selon  nous,  le  principe 
^  Viotervention  ecclésiastique  ;  et  nous  croyons  que  saint  Ambroise  lul- 
Qi^me  n'eût  pas  espéré  trouver  dans  un  droit  pubKc  quelconque  la  facdHé 
^  dépolir  Tbéodose;  TeioonMiMinier,  à  la  bonne  heure.  De  Funé  à  l'autre 
'^'^suft,  3  y  a  toute  la  dittance  qui  sépare  Tind^endance  et  la  tyrannie^ 
^  droit  de  cenrare  et  le  droit  de  révolte. 
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pinion  populaire  du  don  des  miracles.  Il  accomplit  des  guéri- 
sons  inespérées^  il  eut  des  visions  extatiques.  Lorsqu'Q  eut  à 
consacrer  la  cathédrale  nouvellement  construite  i  Milan,  un 
songe  merveilleux  lui  révéla  le  martyre  inconnu  de  deux  chré- 
tiens, Protais  et  Gervais,  et  l'endroit  même  oii  leurs  restes 
étaient  cachés.  On  les  déterra,  non  sans  pompe  ;  un  cort^  im- 
posant conduisit  leurs  restes  à  la  cathédrale.  Ils  furent  déposés 
sous  le  grand  autel ,  et ,  sur  la  foi  d'un  rêve,  saint  Gervaiset 
saint  Protais  prirent,  dans  le  calendrier  romain,  un  rang  dis- 
tingué. Saint  Ambroise,  du  reste,  se  fit  toujours  remarquer 
par  la  grandeur  et  la  magnificence  des  cérémonies  du  cuite  | 
conSé  à  ses  soins.  Jamais  elles  n'avaient  revêtu  un  caractère 
si  imposant.  Il  cultiva  particulièrement  la  musique  sacrée  et 
emprunta  aux  religieux  d'Orient  cette  façon  de  chanter  le  ser- 
vice divin  qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom.  Il  mourut 
en  397,  priant  et  agenouillé. 

L'histoire  a  gardé  le  souvenir  de  sa  sœur  Marcellina,  qui 
voua  sa  vie  au  célibat  religieux,  et  de  son  frère  Satyrus  intro- 
duits tous  deux  dans  les  tableaux  qui  retracent  la  vie  du  saîot 
évêque.  Ce  renseignement  complète  ceux  qu'il  est  nécessaire 
d'avoir  pour  s'intéresser  aux  peintures  dont  il  a  fourni  le 
sujet. 

Saint  Ambroisen'a  presque  jamais  été  représenté  isolément  ; 
mais  on  le  retrouve  très-fréquemment  ds^ns  des  tableaux  re- 
présentant la  Madone.  Il  y  figure  comme  docteur  de  l'Eglise.  . 
En  pareil  cas,  il  porte  les  vêtement  et  la  mitre  de  l'ëvêque,  un 
livre  dans  une  main,  une  crosse  dans  l'autre.  La  ruche  accoo- 
Inroée  est  tantôt  derrière  lui,  tantôt  à  ses  pieds.  Quelquefois, 
au  lieu  de  la  crosse,  sa  main  est  armée  d'un  fouet  à  nœuds. 
Le  fouet  est  l'emblème  reconnu  du  chfttiment  appliqué  aux 
péchés.  Dans  la  main  de  saint  Ambroise,  il  signifie  la  péni- 
tence infligée  à  l'empereur  Théodose,  ou  bien,  selon  d'aulr»  , 
inteprètes,  les  ariens  expulsés  de  l'Italie.  i 

Divers  incidents  de  la  vie  de  saint  Ambroise  sont  représentés     | 
i  fresque  dans  l'église  dé  SanV  Ambrogio  Maggiare  â  Milan.        | 

Jamais  la  querelle  d'Ambroise  et  de  Théodose  n'a  eu,  parmi 
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k$  peintres,  la  popularité'  qu'elle  nous  semble  mériter.  A  ne 
Teorisager  que  par  ses  c6tés  pittoresques,  elle  oSte  toutes 
les  ressources  imaginables,  comme  disposition  des  groupes» 
Gouleor,  contraste,  richesse  de  fonds,  etc.  Notre  Galerie  na- 
imak  possède  une  très-belle  réduction,  par  Yan-Dyck,  du 
{raad  tableau  de  Rubens  sur  ce  sujet,  qui  orne  le  Belvédère 
i  Vieane.  La  scène  est  placée  sous  le  porche  de  Féglise.  L'em- 
pereur, entouré  de  ses  gardes,  hésite,  irrésolu  et  suppliant  sur 
b degrés.  A  droite,  et  au-dessous  de  lui,  on  voit  saint  Am- 
broise  entouré  dé  prêtres  qui  l'aident  à  officier.  Il  étend  la 
main  pour  repousser  l'intrus.  Il  existe  une  gravure,  d'après 
André  del  Sartc,  représentant  Théodose  à  genoux  devant  l'é- 
îéqnede  Milan  ;  au  Louvre,  une  petite  peinture  de  Subleyras  : 
le  Réconeiliaiian  d^Ambroin  ei  de  Thiodoiè. 

Noos  avons  de  Le  Sueur  la  Vision  de  saint  Àmbroisey  au  mo- 
ment où  saint  Paul  lui  présente  les  deux  martyrs  saint  Gervais 
et  saint  Protais,  peints  pour  l'église  Saint-Gervais  à  Paris  ;  et 
an  Louvre  un  grand  tableau  du  même  artiste  représentant  saint 
Genrais  et  sajnt  Protais  au  moment  où  ils  refusent  d'adorer  les 
idoles.  Il  laut  attribuer  sans  doute  à  la  popularité  de  l'église 
Saint-Gervais ,  et  surtout  à  ses  richesses,  la  faveur  dont  ces 
martyrs,  peuVHre  apocryphes,  jouissent  parmi  les  peintres 
français.  Poussin,  Le  Sueur,  Philippe  de  Champagne,  Sébastien 
fourdoo,  ont  tour  à  tour  illustré  leurs  Actes  par  des  tableaux 
dont  nous  n'avons  pas,  pour  le  moment,  à  nous  occuper. 

Saint  Augustin,  le  troisième  des  docteurs  de  l'Église,  naquit 
à  Tagaste,  en  Numidie,  l'an  35b.  Son  père  était  païen;  sa 
OBère,  Monique,  professait  la  religion  du  Christ  Unissant  de 
grandes  facultés ,  une  imagination  très-vive  et  des  passions 
impérieuses,  Augustin  dissipa  dans  toutes  sortes  de  plaisirs  et 
d'études  inconstantes  les  fougues  de  sa  jeunesse.  L'ennui  d'un 
coite  le  poussait  à  un  autre,  mécontent  de  lui-même,  esprit 
sans  repos  et  sans  équilibre.  Sa  mère,  cependant,  pleurait  et 
priait  pour  lui.  Les  chagrins  qu'il  lui  causait  amenèrent  cette 
^irable  femme  aux  pieds  de  l'évéque  de  Carthage.  Après 
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l'avoir  écoutée,  illarenroya  consolée  avec  ces  seules  paroles: 
«Allez  en  paii,  le  fils  de  tant  de  pleurs  ne  doit  pas  périr.» 
Bientôt  après,  Augustin  se  rendit  à  Rome,  où  son  éloquence 
de  jurisconsulte  lui  valut  une  grande  renommée  et  de  grands 
profits.  Néanmoins,  toujours  inquiet,  toujours  mal  avec  lui* 
même,  il  ne  trouvait  la  paix  ni  dans  l'excès  de  travail,  ni  dans 
l'excès  des  plaisirs.  De  Rome,  il  partit  pour  Milan,  et,  après 
avoir  assisté  pendant  quelque  temps  aux  prédications  de  saint 
Ajnbroise,il  se  sentit  convertir,  non  sans  lutte  intérieure,  à  U 
foi  nouvelle.  Le  baptême  lui  fiit  conféré  par  l'évéque  de  Mi- 
lan lui-même,  en  présence  de  Monique,  qui  voyant  ses  verax 
réalisés,  ses  prières  exaucées,  quitta  peu  après  la  terre  où  sa 
mission  semblait  achevée.  Au  bout  d'un  certain  temps  donné 
à  des  études  théologiques,  Augustin  fot  ordonné  prêtre  el 
nommé  presque  aussitôt  évêque  d'Hippone,  petite  ville  et 
petit  district  voisins  de  Carthage.  Une  fois  installé  dans  cet 
évêché,  il  refusa  constamment  de  quitter  le  troupeau  commis 
i  sa  garde,  et  se  défendit  d'accepter  aucune  dignité  plus  éle- 
vée. Sa  vie  se  passa  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ce 
qu'il  possédait  de  biens  terrestres  lui  appartenait  moins  qaà 
ses  hôtes  et  aux  pauvres  de  son  diocèse  ;  et  son  temps  était 
consacré  à  l'instruction  de  ses  ouailles,  soit  qu'il  prêchât  de- 
vant elles ,  soit  qu'il  écrivit  pour  elles  ces  ouvrages  bientôt 
connus  partout  où  avait  pénétré  le  culte  de  Jésus-Christ.  Ed 
({•30,  et  alors  qu'il  comptait  déjà  trente-cinq  ans  d'épiscopat, 
la  ville  d'Hippone  fut  assiégée  par  les  Vandales.  Nonobstant 
les  horreurs  qui  accompagnèrent  une  attaque  et  une  défense 
également  obstinées ,  l'évéque  refiisa  de  quitter  son  poste,  et 
il  mourut  avant  la  fin  du  siège,  à  l'âge  de  soixante^seize  ans. 
On  dit  que  Luitprand,  roi  des  Lombards,  transporta  plus  tard 
ses  restes  à  Pavie.  Les  écrits  de  saint  Augustin,  presque  tous 
apologétiques  et  consacrés  à  la  défense  du  dogme  chrétien, 
sont  aussi  nombreux  que  célèbres.  Il  est  regardé  comme  le 
saint  patron  des  théologiens  et  des  pieux  érudits. 

Il  n'est  point  très-ordinaire  de  trouver  saint  Augustin  repré- 
senté seul.  En  pareil  cas,  il  est  ordinairement  debout,  daas 
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une  majestueuse  attitude,  avec  le  costnme  et  la  mitre  des  évè- 
qnes.  Quelquefois  il  est  assis,  écrivant,  ou  bien  tenant  une 
phime  et  un  livre.  Son  emblème  ordinaire  est  un  cœur  en- 
flammé que  trav»i»e  un  glaive.  Par  là  se  trouvent  exprimés 
MO  ardente  piété,  ses  poignants  remords.  Il  se  sert  lui-même 
de  cette  comparaison  au  neuvième  livre  de  ses  immortelles 
Conftuùms.  Dans  les  Madoneê,  on  retrouve  souvent  saint  Au- 
gostin,  et  avec  lui,  quelquefois  sa  mère  Monique.  Il  est  vêtu 
de  sa  robe  d'évèque;  elle  porte  un  costume  entièrement 
noir  (1). 

Fondateur  d'un  des  quatre  grands  ordres  religieux,  saint 
Augustin  est  représenté  quelquefois  donnant  une  règle  à  ses 
disciples.  Ce  sujet  se  retrouve  naturellement  iians  presque 
tous  les  couvents  de  moines  qui  portent  son  nom.  On  Ty  voit 
aussi  distribuant  ses  aum6nes.  Mais  les  deux  sujets  le  plus 
fréquemment  traités,  sont  1"*  le  baptême  qu'il  reçut  après  sa 
coorersion,  à  Milan,  sous  les  yeux  de  sainte  Monique.  Elle  y 
assiste,  agenouillée,  dans  le  costume  des  veuves,  en  robe  et 
capuchon  noirs;  2*"  sa  célèbre  Vision,  ainsi  racontée  par  lui- 
même.  Un  jour  qu'il  se  promenait  au  bord  de  la  mer,  cher- 
chant à  compléter  le  discours  qu'il  écrivait  alors  sur  la  Tri- 

(i}NoTCDD  R^DACTEUB.  Comment  omettrions-nous  ici  d'annoncer  un  ta- 
bleau déjà  célèbre  bien  qu'il  ne  soit  point  encore  sorti  de  l'atelier?  Tous  les 
«(iiBirateurs  du  talent  de  M.  A.  Scheffer,  qui  ont  été  admis  à  voir  la  Sainte 
iloniqtu,  sont  d'accord  pour  placer  cette  toile  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  c« 
pei&lre  éminemment  intellectuel.  Sainte  Monique  est  représentée  sur  la  ter- 
nie de  sa  maison  d'Ostie,  pendant  cet  admirable  entretien  que  saint  Augustin 
ripporte  tout  entier  dans  ses  Confe$iion$  (chapitre  X  du  livre  neuvième).  La  ' 
béatitude  de  la  sainte  mère,  la  rêveuse  exaltation  du  fils,  sont  distinctement 
^tes  sur  le  front  pile  de  la  mourante,  et  dans  les  yeux  animés  du  futur 
^Hoa.  Il  semble  qu'on  entende  s'écrier,  dans  sa  ferveur  satisfaite,  celle 
<^  les  pleurs  ont  enfin  racheté  l'enfant  ingrat  :  «  Que  ferais-je  dans  la 
^  et  pourquoi  y  suis-je  encore,  puisqu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  espérer? 
Uo>  avait  qu'une  seule  chose  qui  me  Ht  désirer  d'y  demeurer  un  peu  :  c'était 
âeYOTu  voir  chrétien  et  catholique  avant  d'en  sortir.  Dieu  m'a  accordé  ce 
qoe  je  désirais,  et  encore,  par  delà  mes  vœux,  la  grâce  de  vous  voir  mépriser 
P^  lu  tous  les  biens  de  ce  monde...  que  fais^je  donc  ici  davantage?  » 
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nité,  9Î  absorbé  qu'il  pût  être  par  la  méditation,  il  aperçut  on 
enfant  qai,  après  avoir  creusé  un  trou  dans  le  sable  de  la 
grève,  s'amusait  à  y  verser  de  l'eau  qu'il  allaitprendreàlamer. 
Interrogé  par  Tévèque  sur  le  but  de  ce  travail  inut':le/il  répon- 
dit qu'il  voulait  verser  dans  cette  cavité  toutes  les  eaux  da 
grand  abtme.  «  Mais  cela  est  impossible,  s'écrie  Augustin.  ^ 
Pas  plus  impossible,  répondit  l'enfant,  qu'il  ne  vous  le  serad'ex- 
pliquer  le  mystère  sur  lequel  vous  méditez  si  profondément.» 

Bans  le  tableau  que  ce  passage  a  inspiré  au  Garofalo,  et 
qui  fait  maintenant  partie  ""de  la  Galerie  nationale^  ÂugnstiD 
est  assis  sur  un  rocher,  au  bord  de  la  mer,  vêtu  des  robes 
épiscopales,  ses  livres  et  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  écrire,  à 
portée  de  sa  main.  Tandis  qu'il  contemple  avec  surprisls  Tea- 
fent  mystérieux,  la  Vierge  lui  apparaît  du  haut  des  airs,  en- 
tourée d'un  chœur  angélique.  Derrière  saint  Augustin,  sainte 
Catherine  est  debout. 

Rubens  a  peint  le  même  sujet,  et  Yan-Dyck  aussi,  dans  un 
tableau  de  très-grande  dimension,  et  qui  appartient  mainte- 
nant à  lord  Methuen.  11  a  placé  sainte  Monique,  ageaonillée 
et  priant.  Murillo  s'est  exercé  sur  le  même  thème.  Abert  Dorer 
Fa  dessiné,  puis  gravé  :  bref,  il  y  a  dans  ce  récit  un  attrait 
mystique  et  pittoresque,  ressentiivivement,  à  ce  qu'il  semble, 
par  beaucoup  d^artistes. 

Peu  d'hommes  ont  exercé  de  leur  vivant,  bien  peu  surtout 
après  leur  mort,  une  influence  pareille  à  celle  du  quatrième 
docteur  de  l'Eglise,  saint  Grégoire,  à  bon  droit  surnommé  le 
Grand. 

Il  naquit  à  Rome,  en  l'année  540,  d'une  famille  sénatoriale, 
et  pendant  deux  années  il  y  remplit  les  fonctions  de  préteur 
ou  magistrat  suprême.  Peu  après,  néanmoins,  et  bien  qn'il 
parût  acquis  tout  entier  aux  affaires  séculières,  l'enthoosiasme 
religieux  qui  caractérisait  son  époque,  et  que  Ton  dit  s'être 
transmis  de  génération  en  génération  dans  la  fomille  d'où  il 
sortait,  s'empara  aussi  de  son  âme.  Immédiatement  après  la 
mort  de  son  père,  il  consacra  toute  la  fortune  dont  il  ponrait 
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disposer  à  de  pieuses  libéralités*  et  retiré  au  monastère  de 
8aiDt-Andréy  dont  il  était  le  fondateur,  il  y  prit  les  ordres  bien* 
tôt  après.  Dès  ce  moment  il  donna  tout  son  temps  à  l'étude  et 
à  la  prière,  se  préparant  ainsi  à  remplir  ses  nouveaux  devoirs. 
Une  peste  terrible  s*étant  déélarée  à  Rome,  qu'elle  menaça  un 
moment  de  dépeupler,  il  brava  la  contagion  pour  prodiguer 
ses  soins  aux  pauvres  et  aux  malades.  On  regarda  la  dispari- 
tioD  du  fléau  comme  due  à  ses  prières,  à  son  intercession  toute 
puissante. 

Vers  ce  temps,  le  pape  Pelage  étant  venu  à  mourir,  le  peuple, 
d'ane  voix  unanime,  appela  Grégoire  à  lui  succéder;  mais  il 
repoussa  la  tiare  qui  lui  était  offerte,  et  se  hâta  d'écrire  à  l'em- 
pereur Maurice,  pour  lui  demander  de  ne  point  ratifier  l'élec- 
tion populaire.  Une  pareille  requête  ne  pouvait  être  écoutée, 
et  le  choix  des  Romains  fut  confirmé^par  un  édit  impérial  ;  sur 
quoi  Grégoire  quitta  Rome,  prit  la  fuite,  et  se  cacha  dans  une 
caverqe.  Les  gens  envoyés  à  sa  recherche  le  découvrirent 
bientôt,  guidés,  à  ce  qu'on  assure,  par  une  lumière  céleste,  et 
le  ramenèrent  triomphalement  à  Rome. 

Il  n'eut  pas,  d'ailleurs,  coiffé  la  tiare,  que  déjà  il  se  montrait 
im  niveau  de  sa  haute  mission.  Les  événements  de  son  ponti- 
Seat  si  brillant  et  si  agité  appartiennent  à  l'histoire,  et  il  faut 
les  lire  surtout  dans  les  écrits  de  Paul  Diacre,  l'historien  lom- 
bard. Aussi  me  bornerai  je  à  rappeler  sommairement  ici  quel- 
ques traits  do  sa  vie  et  de  son  caractère,  m'appliquant  à  choi- 
sir ceux  qui  servent  à  faire  comprendre  les  nombreux  tableaux 
où  saint  Grégoire  est  représenté. 

Saint  Grégoire  fut,  de  tous  les  papes,  celui  qui  maintint  avec 
le  plus  de  soin  la  dignité  de  sa  suprématie  religieuse,  et  en 
même  ttemps  il  se  fit  d^tinguer  par  son  humilité  personnelle. 
Il  fut  le  premier  à  prendre  le  titre.de  Serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  légué  à  ses  plus  orgueilleux  successeurs.  Une  saine  inter- 
prétation du  dogme  religieux  lui  fit  abolir  l'esclavage  dans 
tous  les  pays  où  put  prévaloir  l'influence  chrétienne.  Il  se 
montra  toute  sa  vie  aussi  ennemi  des  persécutions  qu'ardent 
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à  faire  des  prosélytes.  On  avait  pris  leurs  synagogues  aux  juifs 
de  Sardaigne,  pour  en  faire  des  églises  catholiques  :  ils  en 
appelèrent  à  la  justice  du  pape,  et  il  ordonna  la  restitation  dei 
édifices  envahis.  On  lui  doit  la  plus  difficile  conquête  du  chris- 
tianisme, la  conversion  des  Saxons.  Ce  fut  par  son  ordre 
qu'en  596,  le  moine  Augustin,  suivi  de  quarante  missionnaires, 
traversa  le  royaume  des  Francs  pour  se  rendre  sur  les  côtes  de 
l'Ile  dont  les  Saxons  avaient  foit  leur  aire.  Nos  hardis  conver* 
tisseurs  étaient  recommandés  à  la  reine  Brunehaut,  et  le  roi 
de  Neustrie,  Clotaire  II,  leur  donna  des  interprètes.  Ethelbert, 
le  roi  de  Kent,  avait  épousé  Berthe,  fille  du  roi  franc  Chari- 
bert,  et  le  prélat  Liudhard,  qui  accompagnait  la  reine^  avait 
déjà  étonné  les  Saxons  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Ethelbert 
consentit  à  recevoir  les  envoyés  de  Grégoire;  mais  il  voulat, 
de  peur  de  magie,  que  Tentrevue  eût  lieu  en  plein  air. 

«  L'histoire  de  TÉglise,  dit  Bossuet,  n'a  rien  de  plus  beaa 
que  l'entrée  du  saint  moine  Augustin  dans  le  royaume  de  Kent, 
avec  quarante  de  ses  compagnons  qui,  précédés  delà  croix  et 
de  l'image  du  grand  roi,  Notre  Seigneur  Jésus4Ihrist,  bi- 
naient des  vœux  solennels  pour  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons.  » 

Protégés  par  Ethelbert,  les  missionnaires  s'établirent  dans 
les  ruines  d*une  ancienne  église  bâtie  par  les  Bretons  eo 
l'honneur  de  saint  Martin,  et  découverte  par  la  femme  d'E- 
thelbert  aux  environs  de  Cantorbéry.  Il  y  célébrèrent  l'offloe 
divin,  parièrent  aux  yeux  des  barbares  par  la  magnificence 
des  cérémonies,  à  Içur  coeur  par  une  éloquence  familière  et 
entraînante.  Au  jour  de  Noél,  encouragés  par  l'exemple  de 
leur  monarque,  deux  mille  Saxons  se  déclarèrent  convertis. 
La  joie  de  saint  Grégoire  fut  si  grande,  qu'il  en  consigna  l'ex- 
pression dans  une  lettre  au  patriarche  d'Alexandrie,  a  SflLpm- 
dence,  dit  un  historien,  assura  la  fidélité  des  nouveaux  bap: 
tisés.  Les  Saxons  avaient  coutume  de  joindre  des  repas  i  leurs 
solennités  religieuses;  le  pape  la  conserva.  Au  jour  de  la  ftta 
des  martyrs  chrétiens,  on  élevait  des  tentes  autour  de  l'égiise, 
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et  après  les  cérémonies  chrétiennes^  on  invitait  les  convertis 
â  ces  festins,  où  ils  rendaient  gr&ce  au  Dien  qai  nourrit  le 
genre  homaiii.  )» 

La  conversion  des  barbares  de  l'occident  fut  l'ouvrage  de 
qaatre-vingts  ans.  Grégoire  ne  la  vit  pas  accomplie;  mais  il 
eot  la  gloire  d'en  avoir  donné  le  signal.  Il  eut  encore  celle 
d'enlever  les  Lombards  à  rarianisme»  lorsque  en  602,  la  reine 
Théodelinde»  obéissant  aux  suggestions  du  pape,  convertit 
flonnari  Agilulfe. 

Saint  Grégoire  innova  profondément  dans  le  dogme.  L'idée 
d'une  vengeance  éternelle^  de  supplices  sans  fin»  blessait  son 
esprit  équitable  et  clément,  et  si  l'idée  d'une  région  moyenne 
entre  le  paradis  et  l'enfer  ne  vient  pas  précisément  de  lui, 
tout  au  moins  il  fut  le  premier  à  la  répandre,  à  la  prêcher  pu- 
bliquement, et  à  faire  accepter  commearticle  de  foi,  la  croyance 
an  purgatoire.  Sa  haine  de  toute  guerre,  de  toute  persécution, 
de  tonte  servitude,  nous  le  montre  non-seulement  au-dessus 
de  son  siècle,  mais  au  niveau  du  n6tre,  et  digne  de  le  précéder 
dans  la  voie  des  progrès  nouveaux.  Il  institua  le  célibat  du 
clergé,  donnant  ainsi  à  l'Eglise  une  de  ses  plus  grandes  for- 
ces (1],  et  au  monde  la  mesure  de  l'autorité  pontificale.  II  ré- 
forma le  service  et  arrêta  définitivement  la  liturgie  romaine 
sor  nn  pfan  qui,4ie  nos  jours,  subsiste  encore  ;  réglant  l'office 
des  prêtres,  la  variété  de  leurs  costumes,  la  musique  de  leurs 
bymnes.  Lui-même,  il  présidait  à  l'instruction  des  chanteurs 
sacrés,  a  L'expérience,  dit  Gibl)on,  lui  avait  montré  combien 
ces  rites  solennels  et  pompeux  contribuent  à  consoler  la  dou- 
leur, à  raffermir  la  foi  chancelante,  à  mitiger  les  mœurs  gros- 
sières, à  dompter  l'élan  farouche  de  la  multitude  ignorante.  Il 
leor  pardonna  d'autant  plus  volontiers  de  contribuer  à  pro- 
longer le  règne  des  prêtres  et  des  croyances  superstitieuses.  » 
Si  donc  à  une  époque  où  la  crédulité,  l'ignorance  étaient  par- 
tent, il  se  montra  quelquefois  ignorant  et  crédule,  certes,  on 
ne  saurait  voir  dans  ces  passagères  faiblesses  de  quoi  ternir 
tant  de  grandes  qualités,  tant  de  génie  et  tant  de  cœur. 

(1)  Y.  De  Matstre,  dans  son  livre  du  Pape, 
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Sa  charité  n'avait  pas  de  bornes,  sa  vigilance  n*était  jamais 
lasse.  Modèle  dés  pasteurs,  il  se  regardait  comme  responsable 
envers  le  ciel  de  chaque  brebis  confiée  à  sa  garde;  et  si  quel- 
que mendiant  venait  à  mourir  dans  les  rues  de  RomQ,  foule 
de  secours  suffisant,  le  pape  s'excommuniant  lui-même,  s'io- 
terdisail  pendant  quelques  jours  Texercice  des  fonctions  sa- 
cerdotales. Le  peuple  entier  était  par  là  mis  au  courant  de  la 
faute  et  de  Texpiation. 

Tel  fut  saint  Grégoire  le  Grand,  le  dernier  pape  auquel  on 
ait  reconnu  les  mérites  nécessaires  à  la  canonisation.  Les  hon- 
neurs, célestes  et  les  dignités  mondaines  sont  souvent  échues 
à  de  moins  dignes;  rarement  à  un  homme  qui  eût  si  bien  mé- 
rité les  uns  et  les  autres.  Durant  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie,  sa  santé  prématurément  altérée  par  des  jeûnes  et  dos 
veilles  trop  prolongés,  finit  par  lui  manquer  tout  à  fait,  et  il 
demeura  étendu  sur  un  lit  de  douleurs,  trûne  véritablement 
digne  d*un  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  mourut  en  60^,  dans  la 
quatorzième  année  de  son  pontificat.  On  conserve  encore  au- 
jourd'hui, dans  l'église  Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome,  la  cou- 
che mortuaire  du  grand  pontife,  et  le  petit  bâton  qui  lui  ser- 
vait à  marquer  la  mesure  quand  les  chantres  ecclésiastique» 
s'exefçaient  devant  lui. 

Saint  Grégoire  était,  de  sa  personne,  assez  grand  et  cor- 
pulent. 11  avait  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs,  la  barbe  rare. 
Dans  une  de  ses  épttres,  il  parle  de  sa  grande  taille  comme 
formant  un  singulier  contraste  avec  son  état  de  langueur  et 
de  maladie  continuelle.  11  donna  au  monastère  de  Saint-André 
son  portrait,  celui  de  son  père  et  celui  de  sa  mère,  inscrite  aa 
calendrier  sous  le  nom  de  sainte  Sylvia.  Ces  portraits  existaient 
encore  trois  cents  ans  après  sa  mort,  et  celui  de  Grégoire  a 
sans  doute  fourni  le  type  de  physionomie  que  l'on  retrouve 
dans  les  meilleurs  tableaux  dont  sa  vie  ait  fourni  le  sujet.  On 
l'y  voit  toujours  avec  sa  haute  stature,  son  embonpoint,  et  la 
dignité  de  maintien  que  donnent  souvent  ces  deux  circon- 
stances réunies  :  figure  large  et  pleine ,  cheveux  et  sourciU 
noirs. 
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ÏA  plus  populaire  des  qaatre  Doctears,  après  saint  Jérôme^ 
OD  a  de  loi  un  grand  nombre  de  portraits,  reconnaissables  à 
an  attribut  qui  les  accompagne  toujours  :  je  veux  parler  de  la 
colombe  emblématique.  La  galerie  Bridgewater  possède  un 
mnt  Grégoire  en  prièrtSy  d'Annibal  Garrache.  Il  est  vu  de 
front,  agenouillé  sur  un  coussin,  portant  le  riche  costume  des 
papes,  les  mains  ouvertes  et  levées  au  ciel.  La  colombe  des- 
cend des  régions  supérieures.  Huit  anges  entourent  le  pontife 
doot  la  tiare  est  posée  à  terre  auprès  de  lui.  Dans  la  galerie 
Sutberland,  un  grand  tableau  du  Guerchin  représente  saint 
Grégoire  sur  un  trône,  les  yeux  levés  ;  sa  main,  étendue  sur  un 
livre  ouvert,  s*apprète  à  tourner  les  pages.  La  colombe  voltige 
à  ses  pieds.  A  la  gauche  du  pape,  saint  Antoine  de  Padoue 
est  debout,  tenant  un  lis.  A  sa  droite,  et  plus  de  face,  saint 
Dominique.  I>errière  Saint  Grégoire,  un  ange  joue  de  la  viole. 
Devant  lui,  un  autre  ange,  enfant,  soutenant  la  tiare. 

Les  nombreuses  légendes  qui  se  rapportent  à  saint  Grégoire 
témoignent  de  son  immense  popularité  ;  toutes  expriment  la 
vénération  dont  il  fut  l'objet,  et  l'impression  profonde  que  les 
esprits  avaient  gardée  de  s^  sainteté,  de  son  éloquence,  de  ses* 
dispositions  charitables.  Ses  écrits,  participant  de  sa  renom- 
mée, conservèrent  longtemps  une  autorité  si  grande  qu'on  les 
disait  communément  dictés  par  l'Esprit  Saint.  Ce  qui  était 
d*abord  une  6gure  de  langage  passa  peu  à  peu  dans  le  do- 
maine des  foits,  et  il  se  trouva  des  témoins  pour  affirmer  qu'ils 
avaient  vu  l'Esprit  de  Dieu,  sous  la  forme  d'une  colombe, 
descendre  du  ciel  et  se  percher  sur  l'épaule  du  grand  docteur 
qoand  il  écrivait.  De  là  vient  que  cet  oiseau  n'a  jamais  cessé 
d'être  son  inséparable'  attribut. 

La  tradition  dit  que  lorsque  Grégoire  était  encore  un  simple 
QK)ine,  au  petit  couvent  de  Saint-André,  un  mendiant  se  pré- 
senta aux  portes,  sollicitant  sa  charité:  Secouru  â  plusieurs  . 
reprises,  il  revint  et  revint  sans  cesse  tenter  la  bienfaisance 
inépuisable  du  saint  religieux,  si  bien  qu'à  ce  dernier  il  ne 
f^ta  plus  qu'un  seul  objet  de  quelque  valeur.  C'était  un  vase 
d'^ent  dans  lequel  sa  mère  Sylvia  lui  avait  envoyé  de  la 
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soupe.  Il  le  fit  donner  an  pauvre  quétenr.  Depuis,  quand  il  de- 
vint pape,  il  avait  coutume  de  rassembler  chaque  soir  k  sa 
table  douze  convives  nécessiteux,  en  mémoire  du  nombre  des 
saints  Ap6tres.  Un  soir,  en  se  mettant  è  table,  il  fut  fort  sur- 
pris de  voir  treize  invités  au  lien  de  douze.  Il  appela  donc  son 
intendant  et  lui  demanda  la  raison  de  cette  infraction  à  ses 
ordres.  Cet  officier  parut  ne  pas  comprendre  le  reproche  qai 
lui  était  adressé.  II  compta  de  nouveau  les  convives  du  pape  et 
lui  déclara  qu*ils  li'étaient  pas  plus  de  douze.  Saint  Grégoire 
ne  répliqua  rien,  quoique  ses  yeux  l'assurassent  du  contraire: 
mais  après  le  repas,  il  fit  approcher  le  personnage  qui  s'était 
glissé,  sans  être  appelé,  dans  la  salle  du  repas.  c(  Qui  es-tn? 
lui  demanda-t-il.  — Je  suis,  répliqua  l'autre,  je  suis  ce  pauvre 
homme  que  tu  secourus  naguère  :  mais  mon  nom  est  Merveille, 
et  par  moi  tu  peux  obtenir  tout  ce  que  tu  demanderas  au  Sei- 
gneur. »  Grégoire  s'aperçut  alors  qu'un  ange  (  d'autres  disent 
le  Sauveur  lui-même  )  était  venu  s'asseoir  à  sa  table.  Cette 
légende  a  été  fort  souvent  reproduite  par  les  peintres,  et  il 
existe  une  série  de  «  Sonpers  de  saint  Grégoire.  »  Le  chef- 
d'œavre  de  Yasari,  maintenant  au  musée  de  Bologne,  est  une 
de  ces  toiles.  II  y  a  introduit  un  grand  nombre  de  figures, 
qui  sont  autant  de  portraits,  et  nous  ont  conservé  les  princi- 
paux personnages  de  l'époque.  Saint  Grégoire,  lui-même,  y 
est  représenté  sous  les  traits  dé  Clément  VU.  Le  convive  mi- 
raculeux a  la  physionomie  traditionnelle  de  Jésus-Christ.  Paul 
Yerunôse  a  peint  le  même  sujet  pour  un  réfectoire,  à  Vicence. 
On   raconte  encore  qu'nn  jour,  saint  Grégoire  disant  la 
messe,  un  doute  impie  relatif  à  la  Présence  Réelle  troubla 
rame  d'un  des  assistants.  Le  saint  eut  la  conscience  de  ce  qui 
se  passait  dans  cet  esprit  malade,  et  à  sa  prière,  le  Sauveur 
se  montra,  tel  qu'il  était  sur  la  croix,  environné  de  tous  les 
instruments  de  la  Passion.  Les  tableaux  tirés  de  cette  légende 
populaire  sont  appelés  :  «  Messes  de  saint  Grégoire.  »  On 
en  retrouve  plusieurs  dans  les  Missels  ilhutréê  du  seizième 
siècle.  Le  bréviaire  de  Henri  YIII,  conservé  dans  la  bibliothè- 
que Bodiéienûe  (Oxford),  nous  en  offre  un  exquis  échaatîi* 
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Ion.  L'apparition  du  Christ  y  est  en  quelque  sorte  soutenue 
par  on  ange.  Un  tableau  des  premiers  âges  de  la  peinture, 
conservé  chez  lordNorthwick,  représente  le  mAme  sujet  d'une 
manière  assez  frappante.  Outre  les  prêtres  qui  officient,  plu* 
sieurs  saints  rangés  de  chaque  côté  sont  spectateurs  de  la  cé- 
leste vision.  Dans  la  singulière  gravure  d'Albert  Durer,  sur  la 
même  donnée,  on  voit  parmi  les  instruments  du  supplice  de 
Jésus,  la  iéte  de  Judas  avec  la  bourse  et  la  corde.  Cette  gravure 
et^une  autre  fort  différente,  bien  qu'elles  traduisent  le  même 
texte  —  la  dernière,  d'Isaac  von  M eckem,  —  sont  au  Musée 
britannique. 

L'impératrice  Constance  envoya  demander  à  saint  Grégoire 
quelques  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  11  s'excusa 
de  déférer  à  ce  yœu,  déclarant  qu'il  n'oserait,  pour  y  satis* 
faire,  troubler  des  restes  si  vénérables  :  cependant,  il  fit  pré- 
sent à  l'impératrice  d'une  partie  du  linceul  consacré  (  Bran* 
dewn)  qui  avaij enveloppé  le  cadavre  de  saint  Jean  l'évangéliste. 
Elle  rejeta  cet  hommage  avec  mépris.  Alors  Grégoire,  voulant 
montrer  que  de  pareilles  reliques  sont  sanctitiées  par  la  foi, 
Don  par  leur  nature  même,  posa  le  Brandeum  sur  l'autel,  et 
après  une  fervente  prière,  il  prit  un  couteau  dont  il  le  trans- 
perça. De  l'étoffe  alors,  comme  d'un  corps  vivant,  on  vit  le 
sang  jaillir  à  flots.  Cet  incident,  appelé  le  miracle  de%  Brandei^ 
a  également  servi  de  texte  aux  peintres  religieux.  Andréa 
Sacchi  l'a  reproduit  sur  une  vaste  toile,  maintenant  au  Vati- 
can. Grégoire  tient  élevé,  pour  que  tous  le  voient,  son  linceul 
saignant.  L'étonnement  et  la  conviction  empreints  sur  la  phy- 
sioDomie  des  assistants  sont  rendue  avec  beaucoup  de  talent. 
De  toutes  ces  légendes  la  plus  singulière,  sans  contredit,  est 
celle  de  l'empereur  Trajan  : 

«  Il  arriva,  dit-elle,  qu'une  fois,  comme  Trajan  se  hâtait 
d'aller  combattre  à  la  tête  de  ses  légions,  une  pauvre  veuve 
se  jeta  sur  son  chemin,  implorant  justxe  à  grands  cris,. et 
Tempereur  s'arjréta  pour  l'écouter.  Elle  lui  demanda  ven- 
geance pour  le  sang  innocent ^de  son  propre  fils,  que  le 
fils  de  l'empereu/  avait  mis  à  mort.  Et  Trajan  lui  promit 
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que  justice  lui  serait  rendue  à  son  retour.  —  Hais ,  sîro , 
répliqua  la  veuve,  si  vous  étiez  tué  à  la  bataille,  qui  donc 
me  ferait  cette  justice?  —  Mon  successeur,  dit  Trajan.  Mais 
elle  reprit  :  —  A  quoi  cela  vous  servira-t-il,  grand  emperenr, 
si  un  autre  que  vous  me  rend  la  justice  que  vous  me  devez?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  foire  vous-même  cette  bonne  action  que  de  la 
léguer  à  un  autre?»  Et  Trajan  descendit  alors  de  cheval  pour 
examiner  Tafiaire;  après  quoi,  trouvant  qu'elle  avait  raison,  il 
lui  donna  son  propre  fils  en  place  de  celui  que  cette  femme  avait 
perdu;  et  de  plus,  naturellement,  un  riche  douaire.  Plus  tard, 
il  arriva  que  Grégoire,  pendant  une  de  ses  promenades  quoti- 
diennes, vint  à  méditer  sur  cette  action  de  l'empereur  Trajan  : 
et  il  pleurait  amèrement  de  ce^qu'un  homme  aussi  juste  avait 
dû  être  condamné,  comme  païen,  à  la  punition  éternelle. 
Aussi,  entrant  peu  après  dans  une  église,  il  y  pria  le  Seigneur 
avec  une  ferveur  très-grande,  pour  que  l'âme  du  grand  em^ 
pereur  fût  délivrée  des  peines  qu'elle  avait  à  subir.  Et  il  en- 
tendit une  voix  :  «  Je  t'accorde,  lui  disait-elle,  ce  que  lo 
demandes,  et  pour  toi  j*épargnerai  l'âme  de  Trajan  ;  mais  puis- 
que tu  as  supplié  pour  un  homme  que  la  justice  divine  avait 
déjà  condamné,  il  te  faut  choisir  entre  deux  expiations  :  ou  tu 
endureras,  pendant  deux  journées  entières,  les  flammes  du 
purgatoire,  ou  bien  tu  demeureras  infirme  et  malade  pen- 
dant le  reste  de  ta  vie.  »  Grégoire  choisit  la  seconde  péni- 
tence ,  et  par  là  se  trouvent  expliquées  les  infirmités  aux- 
quelles ce  grand  homme  fut  sujet,  jusqu'au  jour  même  de  sa  mort. 
Cette  histoire  de  Trajan  était  très-populaire  au  moyen  âge; 
elle  éclaire  d'un  jour  bizarre,  mais  assez  vrai,  le  caractère  do 
saint  pontife ,  et  le  sentiment  qui  lui  fit  soutenir  la  doctrine 
du  purgatoire.  Par  deux  fois  lé  Dante  y  fait  allusion  (1).  U 

(l)Dans  h  Purgatoire  et  dans  le  Paradit.  Voici  ce  dernier  passage'. 
c'est  Taigle  qui  parle  : 

m  Des  cinq  qui  font  Tare  de  mon  sourd),  celui  qui  est  le  plus  pr^  di 
mon  bec  consola  la  veuve  de  la  perte  de  ton  fils.  »  / 

Sans  l'intercession  de  saint  Grëçoire,  Dante  i^auraitpas  osé  placer  Trtjip 
dans  le  paradis,  entre  le  roi  David  et  le  roi  Ezdcliias. 
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pai^t,  au  reste,  d'après  les  notes  de  ses  commentateurs,  que 
l'autorité  classique  manque  totalement  à  cette  i^buleuse  chro- 
nique. Elle  fat  inventée  par  les  conteurs  de  monastère,  et  la 
célébrité  qu'elle  acquit  lui  mérita  l'honneur  de  figurer  parmi 
les  sculplares  que  dessina  l'immortel  burin  du  poète  itiUien 
war  les  murailles  du  purgatoire  : 

I 

u  Là^  dans  le  marbre,  éuil  repréwnlée  la  haute  gloire  du  prince  ron^aia 

qm,  par  sa  vertu,  excita  le  pape  Grégoire  à  une  tentative  victorieuse, 
f  »  Je  parle  de  l'empereur  Trajan.  Au  frein  de  son  cheval  était  une  v('uv« 

CB  lamies  et  désolée. 
!  9  Autour  de  lui  on  distinguait  une  foule  abondante  de  cavaliers,  et  au- 

i       àtsfus  d«  sa  tète  les  aigles  d'or  s*agiUient  au  vent. 
I  a  La  malheureuse  au  milieu  de  tous  semblait  dire  :  «  Maître  !  donne-moi 

j       9  vengeance  pour  mon  fils  qui  est  mort  ;  mon  cœur  est  navré.  » 
j  »  El  il  semblait  lui  répondre  :  «  Attends  que  je  revienne.  »  Et  elle  comme 

f       une  personne  que  pousse  la  douleur  : 

9  Ohl  monseigneur,  si  tu  ne  reviens  pas!»  —  Et  lui  :  a  Celui  qui  sera  où 
;        jesnis  t'accordera  vengeance,  n  Et  elle  :  «  Que  te  servira  le  bien  fait  par  un 
f        »  MBirty  fi  le  bien  que  tu  dois  faire  tu  le  meU  en  oubli  !  » 
*  9  Lui  enfin  :  •  Rassure-toi.  Il  fout  que  je  m'acquitte  de  mon  devoir  avaot 

:         9  de  passer  outre.  La  jus'tice  le  veut,  et  la  pitié  me  retient.  » 

L'histoire  ou  plutât  la  légende  de  Trajan  a  été  fort  souvent 
cboisie  par  tes  peintres  qui  avaient  à  orner  une  salie  de  jus- 
tice. Elle  est  sculptée  sur  le  chapiteau  d'un  des  piliers  du 
palaià  des  doges*  à  Venise.  On  y  voit  la  veuve  agenouillée , 
figure  un  peu  roide,  mais  remplie  d'expression,  etau-desSus, 
en  caractères  informes  : 

Trajano,  Imperadore,  che  die  justizia  a  la  vedera. 

A  Ceneda  (près  de  Bellune],  la  maison  de  ville  renferme  les 
troîsJugemenU  (t  Tre  Giudizi)  peints  par  Pompeo  Amalteo  :  sa- 
voir, le  jugement  de  Salomon,  le  jugement  de  Daniel  et  celui 
de  Trajan. 

/La  prière  de  saint  Grégoire  pour  Fâme  de  l'empereur  ro- 
main est  un  incident  si  remarquable  de  sa  vie  religieuse,  (jue, 
samaiicuiuloutc,  la  plupart  des  peintures  où  il  est  représenté 
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à  genoux  et  priant  font  une  allusion  indirecte  à  celte  circoD< 
stance  apocryphei.  Entre  autres,  par  exemple,  le  tableau  de  la 
galerie  Bridgewater. 

Carie  Yanloo  reçut  ordre,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  de 
peindre  pour  Thôtel  des  Invalides  le  dAme  de  la  chapelle  dé- 
diée à  saint  Grégoire.  Il  n'eut  que  le  temps  de  compléter  ses 
esquisses  ;  elles  comptent  parmi  ses  principaux  ouvrages,  et 
80nt.au  nombre  de  sept  :  — - 1®  saint  Grégoire  distribuant  ses 
biens  aux  pauvres  ;  —  2®  il  obtient,  par  ses  prières,  que  la  peste 
quitte  Rome;  —  3^  on  le  découvre  caché  dans  nne  caverne; 
il  refuse  le  pontificat  ;  —  ï^'  Il  reçoit,  comme  pape,  les  hom- 
mages du  clergé  ;  —  5"^  la  messe  de  saint  Grégoire,  d'après 
une  version  différente  de  celle  que  nous  avons  donnée  :  ici 
l'hostie  consacrée  devient  lumineuse  entre  les  mains  du  pon- 
tife ;  —  6®  il  dicte  ses  homélies  à  un  secrétaire  ;  —  la  septième 
toile ,  destinée  à  former  le  milieu,  représente  l'apothéose  du 
saint,  qui  monte  au  ciel,  entouré  d'une  glaire  angélique. 


Les  Évangélistes ,  les  Apôtres  et  les  Pères  comprennent  tons 
les  saints  que  l'on  traite  ordinairement  par  groupes  ou  séries. 
Nous  en  viendrons,  dans  nos  prochaines  études,  à  traiter  des 
saints  et  saintes  qui  offrent  à  la  peinture  un  intérêt  individael, 
et  nous  commencerons  par  la  Magdelaine. 

0.l!i.[TheÀthenœum,) 
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L'histoire  des  origines  de  l'Université  d'Oxford  est  obscure. 
Ihns  le  principe,  nn  certain  nombre  d'instituteurs  vint,  à  ce 
qu'il  parait,  s'établir  sur  les  bords  de  l'Isis.  Leur  convenance 
mutuelle  les  y  fixa;  unis  entre  eux  sans  qu'ils  eussent  contracté 
aucun  engagement,  ils  ne  dépendaient  que  d'eux-m^mes, 
et  ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  discipline  que  la  juridic- 
tion spirituelle  de  l'évèque  de  Lincoln,  le  diocésain,  et  la  ju- 
ridiction temporelle  des  autorités  de  la  ville. 

Chacun  de  ces  instituteurs  logea  d'abord  ses  élèves  dans  sa 
propre  maison.  Il  tint  pension,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Ces 

(1)  Non  DO  Diutcfnnu  Nous  cnignont  que  plusieurs  de  nof  lecteurs 
De  preoœDl  qu'un  niédloere  iotërét  aux  quesUons  de  ditcipline  universitaire 
et  ecclésiastique  qui  sont  traitées  dans  cet  article  de  la  Revue  (f  Edimbourg. 
Mais  nous  serions  infidèles  à  notre  titre  si  nous  ne  faisions  pas  connaîtra 
les  querelles  religieuses  qui  agitent  en  ce  moment  les  trois  royaumes.  C'est 
même  notre  intention  de  les  résumer  par  un  travail  à  la  fois  historique  et 
critique  dont  nous  réunissons  peu  à  peu  les  éléments.  Le  jugement  pro- 
DODcé  à  OxfBrd  coatre  M.  Ward  n'est  qu'on  des  épisodes  du  schisme  pu- 
iéyste  ou  anglo-catholique.  L'article  de  la  Bwued* Edimbourg  entre  dans 
cpielques  détaUs  sans  être  trop  long  va  ceux  qui  ne  le  trouveraient  pas  aussi 
dur  qu'il  nous  a  paru  à  nous-mêmes»  il  sera  démontré  qu'une  histoira 
eomplète  du  schisme  d'Oiford  réclame  quelques  études  préparatoires,  à 
moins  qu'une  Revue  anglaise  n'en  dispense  la  nôtre  par  unarticle  plus  com- 
plet que  ceux  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  soit  dans  làRevue  d'Édim- 
^9wg,  soit  dans  la  Quarterly  Bmsiew. 
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établissements  s'appelèrent  desinns  et  des  hoêtdrm  (auberge 
et  hôtelleries],  et  plus  tard  des  Collèges  et  des  halU  (Collèges 
et  salles).  Les  individus  qui  étaient  à  leur  tète  gouvernaieDi 
en  maîtres  absolus  ce  petit  monde  scolastique.  Leur  nombre 
augmentant,  ils  nommèrent  un  Rector  ou  PHneipal^  appelé 
par  la  suite  Chancelior  (  Chancelier  ),  qui  était  surtout  chargé 
de  régler  les  différends  qui  pouvaient  survenir  entre  eux. 

Cette  agglomération  d'Écoles  se  transforma  en  Université 
quand  tous  les  instituteurs  s'associèrent  dans  le  but  de  consta- 
ter en  commun  les  progrès  de  leurs  élèves,  et  de  leur  accorder 
des  certificats  de  capacité  et  des  brevets  d'instituteur.  Ain» 
naquirent  les  grades  ou  degrés  modernes  de  Baeheltr  (Bache- 
lier )  et  de  Maiter  (Maître).  Le  Barhehr  n'eut  que  le  pouvoir 
limité  de  faire  des  leçons  publiques;  le  Masier  (  terme  syno- 
nyme originairement  de  Docteur  ]  jouit  du  privilège  d'ensei- 
gner toutes  les  sciences  en  général,  de  présider  les  discussions 
qui  étaient  h  cette  époque  les  pierres  de  touche  de  Tinstnic- 
tion,  et  d'être  M  aster  ofa  hause  (Maître  d'une  maison]. 

Ainsi  se  forma  et  se  développa  peu  à  peu  la  constitution  ac* 
tuelledel'Uhiversité.  C'est  une  constitution  mixte,  et  exclusive. 
Le  Chancelier  y  représente  l'élément  monarchique,  lesChefsdes 
maisons  (  Beadsofthe  houses)  y  représentent  l'élément  aristo- 
cratique et  les  autres  Maîtres  ou  Docteurs  l'élément  démocra- 
tique. La  classe  non  privilégiée  était  la  plus  nombreuse  comme 
comme  cela  arrive  toujours  dans  tous  les  gouvernements  de  mo- 
nopole. Elle  se  composait  des  Sous-Gradués  et  des  Bacheliers. 

Les  Chefs  de  Maisons  étaient  presque  toujours  des  ecdé- 
siastiques,  par  conséquent  ils  n'avaient  pas  d'héritiers  directs, 
et  leurs  habitudes  les  éloignaient  de  leurs  héritiers  collaté- 
raux; aussi,  dès  le  principe,  les  Maisons  se  transmirent-elles 
plus  souvent  d'un  profiriétaire  à  un  autre  par  voie  de  succès* 
sion  que  par  voie  d'héritage.  Elles  finirent  par  Uneorfonr. 
En  cas  de  besoin  on  avait  recours  à  la  couronne,  -qui  frisait 
alors  plus  volontiers  qu'aujourd'hui  usage  de  sa  prérogative. 
La  célébrité  croissante  d'Oxford  lui  valut  des  fondateurs  et 
des  bieiifiuteupH.  Grâce  à  leurs  largesses,  de  vastes  bâtiments 
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s'éierèreat  de  tons  cités  auxquels  on  attribua  des  propriétés 
éteadnes.  Des  corporations  agrégées,  composées  d*un  ma$ier, 
àeftUawê  et  dete^tor<,  furent  créées,  qui  devaient  employer 
leurs  dotations,  en  partie  aux  progrès  des  sciences^  en  partie 
à  faire  dire  des  prières  perpétuelles  pour  les  âmes  de  leurs 
fondalrars.  Telle  fut  Torigine  des  Collèges. 

Les  Maisons  d'enseignement  qui  ne  possédaient  pas  d'autre 
propriété  que  le  sol  sur  lequel  elles  étaient  construites,  de- 
vioreutles  Halls  actuelles,  dont  le  Principal  est  une  corpora- 
tion simple  ou  individuelle ,  en  vertu  d'une  charte  ou  d'une 
prescription. 

Soit  pour  améliorer  les  systèmes  d'éducation,  soit  pour  se 
donner  des  armes  dans  leurs^  luttes  incessantes  avec  les  bour- 
geois de  la  ville,  les  membres  des  maisons  obtinrent  une 
dnrte  qui  les  incorpora  en  une  Université.  Selon  la  coutuqae 
de  ces  temps,  cette  charte  fut  souvent  renouvelée,  et  enfin 
elle  reçut  une  confirmation  solennelle  du  parlement. 

H  existe,  en  conséquence ,  à  Oxford  une  corporation  agré- 
gée, l'Université,  qui  compte  parmi  ses  membres  tous  les 
membres  des  autres  corporations;  dix-huit  corporations  jagré- 
gées,  qui  se  composent  des  membres  des  Collèges,  et  cinq  cor- 
porations simples  formées  par  les  Principaux  des  Halls. 

Les  Collèges  n'ont  pas,  à  ce  qu'il  parait,  fait  un  exercice 
très-direct  du  droit,  appartenant  à  toute  corporation,  de  pro- 
mulguer des  règlements,  ou,  comme  on  le  (iit  dans  la  langue 
d'Oxford,  des  statuts.  Ils  ont  conservé  ceux  qu'ils  ont  reçus  de 
leurs  fondateurs  ;  nous  n'oserions  pas  ajouter  qu'ils  les  ont 
BÛTis,  car- la  majeure  partie  des  Collèges  violent  leurs  statuts 
par  système,  et  sous  certains  rapports  par  nécessité.  Mais  à 
dater  de  son  incorporation,  et  peut-être  à  une  époque  anté- 
neore,  l'Université  établissait  des  statuts,  soit  pour  le  gouver- 
nement de  ses  propres  membres  comme  membres  de  l'Uni- 
versité, soit  pour  le  gouvernement  des  Halls.  Elle  n'eât  pas 
osé  se  mêler  des  affaires  intérieures  des  Collèges. 

Pendant  plusieurs  siècles,  de  nombreux  statuts  furent  pro- 
mulgués. La  plupart  ne  réglaient  que  des  difficultés  tempo- 

5*  SÉRIE.  —TOMB  XXVIII.  6 
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raires,  beaucoup  se  contredisaient.  L'imprimerie  n'exislant 
pas,  les  statuts  étaient  peu  connus  et  souvent  ils  se  perdirent 
Après  diverses  tentatives  infructuenses  faites  par  ses  prédé- 
cesseursy  rarcbevéque  Laud,  pendant  qa*il  était  chancelier, 
parvint  à  réduire  en  un  code  suiri  et  lié  cette  législation  in* 
forme.  Avec  l'assistance  d'un  comité  nommé  par  l'Universilé, 
il  composa  les  statuts  Gamlins.  Rédigé  par  les  Cheft  des 
Maisons,  les  Docteurs  et  les  Maîtres»  ce  code  fut  approuvé  par 
Laud,  et  confirmé  par  la  couronné. 

En  vertu  de  ces  statuts,  le  pouvoir  législatif  de  TUniversité 
se  trouvait  matériellement  restreint.  Elle  perdait  le  droit 
d'expliquer,  et  par  suite,  celui  d'abroger  un  statut  sanctionné 
par  la  couronne,  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  le  cod- 
sentement.  Un  veto  absolu  était  accordé  au  Chancelier,  an  vice- 
chancelier  et  aux  deux  Proctors.  La  Maison  de  ConrocstioB, 
composée  de  docteurs  et  de  maîtres,  qui  devait  appronver  et 
voter  tous  les  statuts  nouveaux,  ne  pouvait  plas  ni  en  proposer, 
ni  en  amender.  Ses  fonctions  se  bornaient  désormais  i  déli- 
bérer sur  les  propositions  que  lui  faisaient  les  Chefs  des  Mai- 
sons ;  elle  les  adoptait  ou  les  rejetait  telles  qu'elles  lui  avaient 
été  soumises.  Comme  elle  se  réunissait  toutes  les  semaines, 
on  l'appelait  le  kebdamadal  board^  le  bureau  hedonadaire. 
Â  moins  d'une  autorisation  spéciale  du  Chancelier,  tontes  les 
discussions  devaient  avoir  lieu  en  latin.  Aussi  n'y  étaient-elles 
jamais  bien  longues. 

Diaprés  les.  statuts  Carôlins,  toute  personne  an-dessns  de 
seize  ans,  doit,  avant  de  faire  inscrire  son  nom  sur  les  re* 
gistres,  souscrire  les  39  articles  (1)  de  1562,  et  tout  candidat 
pour  un  degré  doit  souscrire  les  3  articles  du  36'  canon.  Par 
ces  3  articles,  tout  souscripteur  reconnaît  :  1*  la  suprématie 
du  roi;  2^  que  le  livre  des  prières  communes  (èoakofn^ 
menprayer)^  et  de  l'ordination  des  évéques,  des  prêtres  et  des 
diacres,  ne  contient  rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dien:  ^ 

(1)  Non  DO  DmBCTBUR.  Comme  ces  articles  sont  peu  connns  en  France , 
noua  lei  avons  reproduiu  leitueUemenl  en  pott-scriptnm. 
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3*  que  les  articles  de  1562  sont»  tous  et  chacun  d*eiii»  con- 
formes  i  la  parole  de  Dieu.  Le  canon  exige  que  la  souscrip- 
tioii  soit  faite  en  ces  termes  :  a  Moi,  A.  B.»  je  souscris  volon- 
tairement et  $x  animo  à  ces  3  articles  et  à  toutes  les  choses 
qu'ils  renferment,  d  Le  vice-chancelier  est  autorisé  à  forcer 
tout  individu  qui  est  dans  les  ordres  à  renouveler  cette  décla- 
ration, et  à  le  bannir  de  l'Université  si,  après  trois  avis,  il 
refose  ou  néglige  d'obéir.  - 

La  souscription  qui  précède  l'inscription  sur  les  registres 
o'est  pas  expliquée.  Le  vice-chancelier  déclare  ordinairement 
aui  jeunes  gens  qui  réclament  leur  immatriculation,  que  cette 
souscription  signifie  seulement  qu'ils  sont  membres  de  TÉglise 
d'Angleterre»  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  déclarer  que  telle  est 
sa  véritable  interprétation  ;  aussi  en  admet-elle  évidemment 
beaucoup  d'autres.  Elle  peut  être  l'expression  d'une  croyance 
universelle  ;  à  savoir,  que  le  souscripteur  croit  à  toutes  les  '^ 
affirmations  des  articles;  ou  une  croyance  générale  quoique 
non  universelle;  à  savoir,  que  le  souscripteur  approuve  en 
géoéral  les  articles,  bien  qu'il  les  condamne  sur  quelques 
points  comparativement  peu  importants  ;  ou  une  simple  dé- 
claration de  conformité;  à  savoir,  que  le  souscripteur  s'en- 
gage à  ne  pas  s'opposer  aux  doctrines  des  articles,  sans  se 
prononcer  sur  leur  vérité. 

La  souscription  imposée  au  candidat  qui  veut  prendre  un 
degré  n  o£Fre  pas  les  mêmes  ambiguïtés.  Toutes  les  portes 
dérobées  par  lesquelles  pourrait  s'échapper  une  conscience 
effrayée  sont  gardées  avec  soin.  La  souscription  est  fraudu- 
leuse si  le  souscripteur  pense  ou  même  soupçonne  que  le  livre 
des  prières  communes  ou  d'ordination  renferme  une  phrase 
contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Elle  est  frauduleuse,  s'il  mani- 
feàte  la  plus  légère  hésitation,  9u$piria  denotantur.  Il  affirme 
que  voUmtairementf  et  9X  animo^  il  reconnaît  touê  la  artieUi 
tt  rhan^n  d'eux,  c'est-à-dire  tous  collectivement  et  chacun 
d'eux  en  particulier,  comme  conformes  à  la  parole  de  Dieu. 

Mais  ici  s'élève  une  autre  question  1  Selon  quelle  règle  doit^ 
on  interpréter  les  articles?  Cette  question  n'est  pas  aussi  sim- 
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pie  qulelle  le  parait  à  la  première  vue:  Le  souscripteur  déclare 
qu'il  croit  préseutement  à  des  bits  constatés  et  à  des  opinions 
exprimées  dans  une  profession  de  fôi  rédigée  il  y  a  enviroB 
trois  cents  ans.  En  interprétant  cette  profession  de  foi,  Ini 
donne-t-il  le  sens  qu'ont  dû  lui  donner  ses  rédacteurs,  ouadop- 
tera-t-il  celui  qu  offriraient  aujourd'hui  les  mêmes  phrases? 

D'ordinaire  ce  qu'on  recherche  surtout  dans  les  écrits 
du  passé,  c'est  le  sens  réel  qu'a  voulu  leur  donner  le  ré- 
dacteur.  Du  sens  apparent  on  ne  s'inquiète  guère.  Ainsi  se 
lisent  l'histoire  et  la  philosophie  de  l'antiquité  ;  ainsi  se  lisent 
les  saintes  Ecritures.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  un 
de  CCS  écrits  a  pour  but  et  pour  effet  de  lier  ceux  qui  l'approo- 
vent;  les  mots  doivent  alors  être  pris  par  eux  dans  leur  signi- 
fication apparente,  bien  qu'évidemment  employé^  dans  un 
sens  différent  ;  autrement  ils  pourraient  se  trouver  soumis  i 
des  responsabilités  dont  ils  n'auraient  aucune  idée.  Après  que 
les  39  articles  eurent  été  adoptés  par  le  parlement,  ^il  devait 
être  interdit  aux  membres  du  clergé  qui  les  avaient  rédiges 
de  les  commenter  ;  sinon  le  parlement  se  ^i  trouvé,  à  son 
grand  étonuement,  l'auteur  d'une  profession  de  foi  bien  dif- 
férente de  celle  qu'il  avait  eu  l'intention  de  voter. 

S'agit-il  de  lois  récentes,  Tapplication  de  cette  règle  est  fa- 
cile ;  mais  plus  leur  date  est  ancienne,  plus  les  inoonvénients 
deviennent  nombreux  et  graves.  Interprétés  selon  leur  sens 
apparent,  les  39  articles  contiennent  une  foule  de  passagtsi 
obscurs,  et  présentent  à  notre  esprit  des  idées  différentes  <ie 
celles  qu'ils  offraient.au  seizième  siècle.  Aussi  les  Chefs  ées 
Maisons  avaient-ils  proposé  un  statut  en  vertu  duquel  le> 
39  articles  devaient  être  interprétés  dans  leur  sens  primilif, 
«  primatus  editi.  »  Mais  une  objection  qui  nous  parait  décisive 
s'oppose  à  ce  mode  d'interprétation;  il  exigerait  en  effet  aoe 
double'étude  préalable  de  chaque  candidat  :  1*  quel  était  le  sens 
primitif  des  articles?  S"»  les  articles  ainsi  interprétés  sont-iU 
conformes  à  la  parole  de  Dieu?  Une  telle  enquête,  faite  con- 
sciencieusement ,  absorberait  tonte  la  période  consacrée  aux 
travaux  académiques,  période  qui  dépasse  nirenient  dix-neuf 


Digitized  by 


Google 


M.   WARD  ET  L'UNIVESSITft  D'OXFOBD.  85 

mois.  Ce  ne  serait  plus  Aristote,  CicéroDy  Homère  ou  Démos- 
thénesy  mais  Luther,  Zwtngle,  Calvin,  Meianchthon,  Eîclihorn 
etMleo,  que  la  jeunesse  étudierait.  Les  antiquités  orien- 
tales, rabbioiqnes  et  alexandrines ,  la  théologie  polémique , 
«olaslique  et  dogmatique,  remplaceraient  dans  Téducation 
dOxford  la  philosophie,  la  poésie,  l'histoire  et  la  rhétorique.  A 
la  fio  de  son  trentième  stage  (  term)^  le  sous-gradué  reconnais 
(raitqa'il  a  employé  trois  des  plus  précieuses  années  de  sa  vie, 
ooD  à  perfectionner  son  goût  et  à  acquérir  des  connaissances 
ntiJes,  mais  à  s'instruire  des  controverses  religieuses  du 
seizième  siècle.  D'ailleurs,  est-il  certain,  est-il  probable  qu'il 
arriverait  à  cette  conclusion,  que  le  traité  historique  et  méta- 
physique auquel  nous  donnons  le  nom  des  39  articles,  contient 
la  véritable  solution  des  centaines  de  questions  controversées 
qa'ii  décide?  Dans  le  cas  contraire, 

Ibi  omnis 
Effïisus  labor  atque  immiti  rupta  tyrannis 
Fœdera. 

ii  devrait  renoncer  au  degré  pour  l'obtention  duquel  il  au- 
rait hii  de  si  longues  études,  dépensé  tant  de  temps,  perdu 
sne  partie  de  sai  jeunesse,  et  avec  ce  degré,  il  lui  faudrait  sa- 
crifier toutes  ses  espérances  d'avenir. 

Reste  une  troisième  théorie  d'interprétation,  inventée  il  y 
I  plus  de  deux  siècles,  remise  à  neuf  tout  récemment  par  les 
tradariant  (on  nomme  ainsi  les  auteurs  des  tracU  ou  traités 
Idéologiques  publiés  par  les  Puséystès  d'Oxford)  ;  cette  théorie, 
réduite  àsa  plus  simple  expression,  vient  d'être  professée  avec 
Que  audacieuse  naïveté  par  M.  Ward.  D'après  M.  Ward,  les 
irlicles  doivent  être  interprétés  non  dans  leur  sens  apparent, 
ni  dans  celui  que  leurs  auteurs  peuvent  être  supposés  leur 
svoir  donné,  mais  dans  le  sens,  quel  qu'il  soit,  que  le  souscrip- 
teur juge  convenable  de  leur  attribuer  tacitement  par  une  ré- 
^ne  mentale.  Cette  interprétation  est  rinîerprétation  non  fio- 
twelte.  Elle  a  l'avantage  de  mettre  le  souscripteur  parfaite- 
ïnent  i  r,on  aise.  Armé  de  tels  pouvoirs  en  matière  d'interpré- 
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talion,  an  candidat  peut  dédaigner  tous  les  serments  ou  tests. 
Il  lui  suffit  de  se  dire  à  lui-même  :  «  Quand  j'affirme  que  Té» 
glise  de  Rome  a  professé  des  erreurs,  je  veux  dire  que  cer- 
taines personnes  qui  faisaient  partie  de  cette  église — Lolber, 
par  exemple,  et  Cranmer,  et  Ridley,  et  Latimer — ont  adoplé 
des  opinions  fausses  ;  quand  j*affirme  que  les  conciles  géné- 
raux se  sont  trompés,  même  en  ce  qui  concerne  Dieu,  je  Teax 
dire  qu'ils  ne  se  sont  trompés  que  sur  des  choses  non  essen- 
tielles; en  un  mot,  quand  je  dis  noir,  je  veux  dire  biaoc  ou 
pour  le  moins  gris.  y>  Grèce  à  cette  précieuse  théorie,  il  peot 
signer  les  yeux  fermés,  sans  hésiter,  toute  espèce  d'engage- 
ment. Il  sacrifie,  il  est  vrai,  son  honneur,  car  il  mentàsacoo* 
science,  et  il  perd  tout  droit  à  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
Dans  ce  système,  la  profession  de  foi  faite  par  un  gradué  dif- 
férerait-elle de  toute  autre  déclaration,  si  ce  a'est  peut-être 
par  la  délibération  qui  la  précède  et  la  solennité  qui  raccom- 
pagne? Quel  motif  plus  plausible  aurions-nous  pour  signer  te 
articles  dans  un  sens  non  naturel^  que  pour  contracter  dans  le 
même  temps  tout  autre  engagement?  Lorsqu'une  pareille  rè- 
gle de  conduite  est  professée  par  les  maîtres,  ne  devons-noos 
pas  nous  attendre  à  voir  leurs  élèves  tenir  leurs  promesses  non 
naturellement  et  se  conformer  en  toute  circonstance  i  cette 
maxime  si  digne  de  Loyola  et  de  ses  disciples? 

Pendant  longtemps  la  majorité  honnête  et  raisonnable  de 
l'université  se  contenta  de  rougir  en  silence  de  pareilles  doc- 
trines ;  mais  quand  le  quatre-vingt-dixième  traité  des  anglo- 
catholiques  d'Oxford  eut  paru,  les  Chefs  des  Maisons  publiè- 
rent une  résolution  par  laquelle  ils  désapprouvaient  t  les 
modes  d'interprétation  qui  concilient  la  souscription  des  ar- 
ticles avec  l'adoption  des  erreurs  que  les  articles  avaient 
pour  but  de  détruire.  »  Ce  n'était  toutefois  qu'une  simple 
déclaration  d'opinion,  —  opinion  d'un  corps  respectable  sans 
doute,  — qui  manquait  delà  sanction  d'une  autorité  statuunre^ 
Enfin,  lorsque  M.  Ward  défiant  publiquement  l'universil^* 
s'offirit  lui-même  comme  un  exemple  de  l'impuissance  oi 
étaient  ses  tests  d'exclure  de  son  sein  un  catholique  rooMin 
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aroaé,  et  proclama  hautement  qa'il  était  prêt  à  souscrire  les 
irtides  autant  de  fois  qu'ils  lui  Sjeraientprésentés,  bien  qu'il 
abbonit  la  réforme  et  qu'il  adhérât  au  romoÊÙâmê^  Tuniver- 
sté accepta  le  dé&  Le  bureau  hebdomadaire  (habdamathl 
éotri),  qui  possède»  comme  nous  l'avons  vu,  l'iuitiatiTe  en 
Bitièro  de  législation  universitaire,  résolut  de  punir  le  prin- 
dpai  ou  du  moins  le  plus  récent  délit,  en  rendant  le  Uit  de 
souscription  plus  obligatoire  et  plus  général ,  pour  mettre 
m  terme  aux  ientatires  des  dissidents  qui  s'efforçaient  de 
l'éluder. 

Dans  ce  but,  le  13  décembre  iSkk^  le  bureau  annonça 
qu'une  €ômifoeaiùm  (1)  aurait  lieu  le  13  février  suivant  pour 
délibérer  sur  les  trois  propositions  suivantes  : 

l^Qae  certains  passages  de  Y  Église  idéale^  par  le  révérend 
W.6.  Ward,  étaient  incompatibles  avec  les  articles  de  l'Eglise 
d'Angleterre,  avec  la  déclaration  concernant  ces  articles,  faite 
fi  souscrite  par  ledit  W.  G.  Ward ,  antérieurement  à  son 
admission  auxdegrés  de  bachelier  és-arts  et  de  maître  ès-arts 
poor  obtenir  cette  admtssiop,  —  et  incompatibles  également 
tTec  la  bonne  foi  dudil  W.  G.  Ward,  par  rapport  à  cette  dé- 
rivation et  à  cette  souscription. 

^  Que  ledit  W.  G.  Ward  avait  démérité  des  droits  et  des 
fRTiléges  conférés  par  ces  degrés,  et  était  en  conséquence 
dégradé  de  ces  degrés. 

^  Qu'un  nouveau  statut  amendant  les  statuts  Carolins,  au- 
toriserait le  vice-chancelier  à  éprouwr  la  foi  religieuse  de 
^  les  membres  de  l'université,  ecclésiastiques  ou  laïques,  en 
Itt  contraignant  à  renouveler  leur  souscription  aux  articles^ 
^  à  déclarer  qu'ils  y  croyaient  sincèrement  dans  leur  sens 
primitil 

(^  dernière  proposition  excita  une  désapprobation  pres- 
V^  nniverselle.  EUe  était  illégale,  car  une  cotttocalîon  n'avait 
Ptt  le  droit  d'amender  les  statuts  Carolins  sans  le  consente- 
>^>tde  la  couronne.  Or  ce  cooseotement  n'était  pas  demandé, 

(i)  U  Convaeatiou  est  daas  l*aaglioanisne  une  espèfee  <k  Concile.   . 
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et  il  eût  certainement  été  refusé.  Elle  était  barbare,  car  eDe 
soumettait  une  nouvelle  et  plus  nombreuse  classe  de  citoyeas 
à  un  pouvoir  inquisitorial  si  odieux,  qu'il  D'avail  pas  été 
eiercé  de  mémoire  d'homme.  Elle  eût  détruit  la  distinction 
établie  par  les  statuts  Carolins  entre  la  souscription  imposée 
pour  l'immatriculation  et  la  souscription  eiigée  des  candidaU 
à  un  degré.  Elle  eût  permis  au  vice-chancelier  de  soomeltre  à 
une  épreuve  d'enquête  les  opinions  doctrinales  de  tous  lei 
membres  de  l'universitéi  de  l'étudiant  de  première  année, 
comme  du  doyen  des  docteurs.  Siégeant  son  test  à  la  mais» 
à  la  porte  de  la  maison  de  convocation^  le  vice-chancelier  eét 
pu  contraindre  sous  peine  d'expulsion,  tous  les  avocats,  tous 
les  médecins,  toud  les  gentilshommes  campagnards  à  déclarer 
qu'ils  croyaient  à  tous  les  39  articles  en  général  et  à  cbacao 
d'eux  en  particulier.  Celui  qui  eût  refusé  se  fût  rù,  pour  aoii$ 
servir  du  langage  classique  du  statut  proposé,  exterminalw  et 
banniatut.  Enfin,  elle  eût  sanctionné  un  nouveau  et^  comme 
nous  l'avons  démontré,  un  très-dangereux  mode  d'interpré- 
tation. 

Les  deux  autres  mesures  proposées  soulevaient  aussi  de 
graves  objections.  En  adoptant  la  première,  la  Convocatioo 
affirmait  a  que  les  passages  extraits  du  livre  de  M.  Ward 
étaient  incompatibles  avec  la  bonne  foi  dudit  W.  G.  Wanl, 
par  rapport  à  sa  souscription  des  articles,  i»  —  Mais  H.  Ward 
ne  pouvait  pas  être  accusé  d'une  violation  de  sa  parole,  i 
moins  qu'il  n'eût  pas  cru  aux  articles  é  l'époque  où  il  arait 
déclaré  qu'il  y  croyait.  Or,  rien  ne  le  prouvait  ;  au  contraire, 
tout  portait  à  penser  qu'il  y  croyait  alors,  ou  du  moins, 
qu'aussi  insouciant  que  la  plupart  de  ses  collègues,  il  les 
avait  signés  en  leur  accordant  une  approbation  vague  et  géné- 
rale qu'il  ne  jugeait  point  convenable  d'approfondir.  Si  ses 
opinions  s'étaient  modifiées  depuis,  avait-on  le  droit  de- l'ac- 
cuser de  mauvaise  foi  7  Non,  sans  doute.  Le  tort  réd  de 
M.  Ward  fut  de  conserver  comme  romaniste  ou  catholique 
romain,  la  feUowship  qu'il  avait  obtenue  comme  anglican. 
Cette  faute  impardonnable,  il  l'aggrava  en  essayant  de  la 
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justifier  par  des  argumeoto  qui^sHIs  étaient  jamais  admte,  an- 
raieol  pour  réaaitat  d*ôter  désormais  toute  autorité»  tout  cré- 
dit Bïït  engagements  et  aux  témoignages  humains.  Mais  cette 
condaîte  déloyale  et  immorale,  ses  accusateurs  ne  la  lui  re- 
prochaient pas.  Leur  acte  d'accusation,  rédigé  avec  une  bien 
malbeureuse  habileté,  insistait  sur  un  manque  de  foi  dont  il 
était  probablement  innocent,  et  il  ne  disait  mot  de  celui  dont 
il  était  évidemment  coupable. 

La  seconde  proposition  —  la  dégradation  de  M.  Ward  — 
était,  nous  le  pensons  du  moins,  illégale.  D'abord  la  Convo- 
cation n'a  aucun  pouvoir  légal  ;  ce  pouvoir  appartient  au  chan- 
celier, et  en  son  absence  au  vice  chancelier.  Ensuite,  le  chA- 
(iment  infligé  par  les  statuts  Carolins  «c  à  ceux  qui  adoptent 
des  opinions  erronées  sur  la  foi  catholique  ou  sur  la  doc- 
trine et  la  discipline  de  Téglise  d'Angleterre,  »  n'est  pas  la 
dégradation,  mais  le  bannissement. 

Quant  à  la  troisième  proposition,  elle  fut 'retirée;  on  la. 
remplaça  par  une  déclaration  presque  identique  à  celle  qu'a- 
vaient laite  les  chefs  de  maisons,  lors  de  la  publication  du 
traité  90,  à  savoir  a  que  les  modes  d'interprétation  qui  élu- 
dent, au  lieu  de  les  expliquer,  les  articles,  et  qui  concilient  leur 
souscription  avec  l'adoption  des  erreurs  qu'ils  ont  pour  but 
de  combattre,  ne  remplissent  pas  leur  objet,  et  sont  incom- 
patibles a^ec  rebservation  loyale  des  statuts  en  vertu  des- 
quels la  souscription  est  exigée.  » 

Pne  Convocation  solennelle  à  Oxford  offre  un  spectacle  im- 
posant. Le  théâtre,  un  des  plus  beaux  chefs-d'œijTvre  de  Wren, 
avec  ses  rostres  et  ses  galeries  demi-circulaires,  est  admirable- 
ment construit  pour  permettre  à  une  nombreuse  assemblée  de 
^oir,  d'être  vue,  et  d'entendre  un  orateur  qui  parle  de  l'un 
^tes  rostres  ou  du  centre  de  la  première  galerie.  Le  13  février, 
elle  contenait  environ  quinze  cents  personnes  ;  car  on  compta 
QOQze  cents  votants ,  et  le  nombre  des  assistants  qui  s'abstin- 
rent dépassa  trois  cents.  —  Lecture  faite  des  premières  réso- 
liitions,  M.  Ward  prit  la  parole  pour  sa  défense.  Il  demanda 
^^  permission  de  s'exprimer  en  anglais  ;  cette  permission  lui 
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fht  accordée,  mais  à  lai  senl  :  le  vioe-chancelier  pensant  pro- 
bablement qn'nne  discussion  présenterait  pins  d'inccHiTénifialB 
qne  d'avantages. 

Les  anditenrs  qui  ne  savaient  pas  la  vérité,  c'esC-è-dirsqni 
ignoraient  que  la  tragédie  devait  finir  après  tout  comme  une  co- 
médie, c'est-à-dire  par  un  mariage,  durent  trouver  inefplicablf 
le  plaidoyer  de  M.  Ward.  Ce  plaidoyer  fut  débité,  d*ane  v<hz 
claire  et  forte,  avec  une  aisance  et  un  sang-lîroîd  peut-être 
exagérés;  mais  il  semblait  écrit  pour^audiioreamaUcoloifûeere. 
—  Tout  ce  qui  pouvait  offenser  leurs  préjugés,  irriter  leur  nr 
nité,  blesser  leur  amour-propre,  M.  Ward  Tavàit  réuni  avec  h 
zèle  d'un  aspirant  au  martyre. 

D'abord,  par  déférence,  dit-il,  pour  l'opinion  de  son  avocat, 
il  déclara  que  ses  opinions  avaient  entièrement  changé  depou 
sa  souscription;  même  dans  le  cas  contraire,  il  déniait  à  h 
Convocation  le  droit  légal  de  le  punir  par  une  dégradatioa. 
Toutefois,  il  glissa  légèrement  sur  ce  moyen  de  défense  Je 
meilleur  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  plaider.  Puis  il  avoua  de 
nouveau  qu'il  adhérait  complètement  à  toutes  les  doctrines  de 
Rome  et  qu'il  était  prêt  à  renouveler  sa  souscription  ;  il  répéta 
qu'il  croyait  aux  articles  dans  un  sens  non  naturel  y  et  qu'il  y 
souscrirait  quand  l'université  le  voudrait.  Il  affirma  que  tim- 
ponens  de  la  souscription,  que  ce  fût  l'église,  le  pariement  oi 
l'université,  car  il  ne  s'expliqua  pas  sur  ce  point,  avait  s&oUt- 
ment  voulu  qu'ils  fussent  souscrits  ainsi;  que  si  telle  n'avait 
.pas  été  son  intention ,  il  n'en  eût  pas  exigé  la  souscription. 
Alors  il  opposa  les  articles ,  interprétés  dans  leur  sens  natu- 
rel, au  livre  de  prières,  puis  l'un  à  l'autre,  puis  aux  sentiments 
et  aux  opinions  ordinaires  de  l'humanité;  et  il  finit  en  demai- 
dant  à  ses  auditeurs,  qu'ils  appartinssent  à  l'église  anglicanf! 
ou  à  l'église  évangéiique ,  qu'ils  fussent  calvinistes  ou  armi* 
niens,  si  leur  souscription  n'était  pas  non  nmturMe  cosunela 
sienne. 

L'interdiction  prononcée  contre  la  langue  anglaise  produi- 
sit l'effet  qu'on  en  attendait.  Il  jd'y  eut  qu'un  seul  disoom^ 
latin.  —  L'orateur  était  si  mal  placé  au  milieu  d'une  foole 
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compacte,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  foire  entendre; 
loat  ce  qu'on  comprit  à  son  discours ,  c'est  qu'il  s'opposait 
i  la  dégradràon,  par  ce  motif  que  les  erreurs  de  M.  Ward» 

;  €D  SBpposant  qu'elles  fussent  des  erreurs,  n'étaient  pas  des 
erreurs  A'infdéliti.  a  Nil  dixit,  s'écria-t-il ,  Dominns  Guliel* 
DOS  Ward,  contra  Deum  Optimum  Maximum;  nîl  dixit  con^ 
(a  Dei  Filium  anigenitum  ;  niï  dixit  contra  Spiritum  Sanc- 
tam.  »  Eq  d'autres  termes  :  «  Mon  client  n'a  jamais  dérobé  ni 
on  lion,  ni  un  éléphant,  ni  un  tigre.  »  Cela  est  vrai  et  reconnu , 
poorait-onluî  répondre,  aussi  l'accuse-t-on  seulement  d'avoir 
Toléanmonton, 

La  première  proposition  fut  adoptée  à  la  majorité  de  sept 
ceotsoixante-dtx-sept  voix  contre  trois  cent  quatre-vingt-onze. 
—  Cinq  cent  soixante-neuf  voix  se  prononcèrent  pour  la  se- 
conde, dnq  cent  onze  votèrent  contre.  Si  M.  Ward  se  fût  abs- 

!  tenu  de  parler,  elle  eût  probablement  été  rejetée.' 

Ces  résultats  constatés,  on  mit  aux  voix  à  son  tour  la  troi- 
si^  proposition,  celle  qui  condamnait  les  modes  d'interpré- 

I  tdtion  non  naturels.  Mais  alors  les  deux  Procton  (procureurs 
OQ  procurateurs  universitaires)  se  levèrent  et  prononcèrent 
(ou  semblèrent  prononcer,  car  dans  le  tumulte  qui  suivit, 
nciiQe  voix  individuelle  ne  put  se  faire^ entendre)  ces  mots 
<pe  oal  être  vivant  n'avait  entendu  prononcer  dans  une 
convocation,  excepté  dans  une  occasion  mémorable  :  No' 
^frocuroiaribuâ  non  plaeet.  Aussitôt,  sans  qu'une  dissolu* 
tion  formelle  eût  été  annoncée,  sans  qu'un  seul  mot  eût  été 
ajouté  i  cette  formule,  comme  si  une  telle  intervention  mettait 
fe  à  tout,  le  vice-chancelier  releva  sa  robe ,  descendit  pré- 
cipitamment les  degrés  de  son  trAne  et  sortit  du  théâtre.  En 
^ns  de  cinq  minutes,  cette  nombreuse  assemblée  s'était  dis- 
penée, 

Ainsi  des  trois  propositions  qui  lui  étaient  soumises,  la  Con- 
vocatioQ  en  avait  adopté  deux ,  la  première  et  la  seconde , 
^tre  lesquelles  s'élevaient  pourtant  de  graves  objections.  Une 
^^,  la  troisième,  méritait  l'approbation  universelle,  elle  n'a-   - 
^i^lM»  mime  été  mise  aux  voix.  M .  Ward  se  propose,  dit700, 
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d'interjeter  appel  de  ce  jugement  dès  qu'il  aura  trouvé  unfi- 
iitor;  d'un  antre  côté,  on  assure  que  le  bureau  hebdomadaire 
soumettra  à  la  Convocation  la  proposition  repoussée  par  le  veto 
des  Proctarsy  dès  qu'il  leur  aura  été  donné  des  suecessenn.Si 
ces  deux  projets  se  réalisent,  deux  au  moins  des  décisions 
du  13  février  seront  vraisemblablement  infirmées;  la  Convo- 
cation relèvera  M.  Ward  de  la  dégradation  prononcée  contre 
lui,  et  censurera  l'interprétation  non-naturelle. 

Toutefois,  que  la  Convocation  le  sache  bien,  ce  n'est  pas  en 
dégradant  M.  Ward  ou  en  censurant  l'interprétation  non-nt* 
turelle  qu'elle  rétablira  la  paix  troublée  de  l'université;  pour 
atteindre  un  pareil  but,  elle  devrait,  selon  notre  coRrictioo, 
suivre  une  direction  entièrement  opposée.  Les  eflbrts  réonii 
des  traciarians  et  du  bureau, hebdomadaire  ont  évoqué  an 
Esprit  qui  n'appjiratt  qu'à  de  longs  intervalles,  et  dont  l'appa- 
rition est  toujours  le  signal  de  dissensions  et  de  guerres  - 
l'Esprit  de  non-conformité. 

C'en  estfait  de  la  tranquillité  de  la  période  géorgienne.  Durant 
ces  jours  heureux  et  paisibles,  on  souscrivait  les  articles  de 
confiance  et  comme  un^  simple  formalité.  Les  dissidents  pro- 
testants et  les  catholiques  romains  avoués  étaient  exclus  de 
l'université ,  ou  pour  parler  plus  correctement ,  ils  n'eosseni 
jamais  osé  s'y  présenter  ;  mais  aucun  membre  sous-gradaé  df 
l'église  anglicane  n'était  troublé  par  un  doute.  Quant  à  la  dis- 
tinction établie  entre  la  souscription  pour  rimmatricalatioo 
et  la  souscription  pour  les  degrés,  on  n'y  songeait  pas  ;  on  li 
comprenait  encore  moins.  Les  trois  articles  du  36*  canon,  qui 
donnent  à  la  souscription  sa  force  obligatoire,  ne  se  tronreat 
ni  dans  les  statuts  de  l'université,  ni  dans  aucune  des  éditioDs 
ordinaires  des  39  articles.  Aucune  allusion  n'y  est  mèmeUte 
dans  la  théologie  de  Prettyman,  cet  ouvrage  adopté  par  Tnai- 
versité  cpmme  le  catéchisme  des  39  articles.  Sur  cent  inditi- 
das  qui  avaient  soucrit  le  36^  canon ,  vingt  ou  dix  i  peine  se 
doutaient,  il  y  a  quelques  mois ,  de  son  existence.  Désoroii» 
ils  ne  pourront  plus  arguer  d'ignorance  ;  chaque  aspirant  i 
un  degré  saura' qu'il  doit  déclarer  solennellement  qu'il  ^ 
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proore  tout  ce  que  eoniient  le  Livre  de  Prières,  et  qu'il  recon- 
naît que  tous  les  articles  en  générai»  et  chacim  d*eui  en  parti- 
culier, sont  conformes  à  la  parole  de  Dieu.  La  plupart,  sans 
doute,  signeront  aveuglément,  sans  examen,  dans  la  crainte 
que  la  réflexion  ne  leur  inspire  des  doutes;  mais  parmi  ceux 
qui  croiront  de  leur  devoir  d'approfondir  la  question,  com- 
bieo  demeureront  convaincus!  combien  n'hésiteront  pas  à  en- 
gager leur  conscience  1  I 

Ceux-ci  penseront  peut-être  qu'il  èsi  impossible  do  concilier  i 

les  dogmes  calvinistes  des  articles  avec  les  tendances  armi- 
nieDoes  du  Livre  de  Prières.  Ceux-là  s'eRrayeront  de  cette  doc- 
trine que,  pour  être  sauvé,  il  faut  avant  tout  professer  la  foi 
catholique  ;  ils  se  demanderont  si  la  bonté  et  la  justice  ne  sont 
pas  des  moyens  de  salut  plus  sûrs  que  la  connaissance  de  cer- 
taines notions  concernant  certains  mystères.  Un  petit  nombre 
osera  affirmer  que  tous  les  hommes  qualifiés  par  l'Église  d'in- 
fidèles ou  qui  mettent  seulement  en  question  une  partie  de  ses 
dogmes,  tous  les  membres  de  l'Église  grecque,  tous  les  ariens 
et  tous  les  sociniens,  l'humanité  tout  entière,  en  un*  mot,  à 
l'exception  de  la  faible  minorité  que  forment  les  trinitaires 
orthodoxes,  seront  damnés  éternellement.  Selon  d*autres,  tout 
homme  doit  être  sauvé  par  la  religion  qu'il  professe,  pourvu 
qu'il  se  conforme  exactement  à  ses  lois.  Tel  repoussera  cette 
doctrine  comme  erronée,  et  admettra  qu'un  socinien  ou  un 
mahométan  vertueux  peut  être  sauvé  malgré  et  non  par  sa 
religion,  qui  ne  déclarerait  pas  maudits  ses  partisans.  Enfin 
que  d'objections  lie  soulèveront  pas  Jes  articles  sur  tout  ce 
qui  touche  à  l'ordination*  des  prêtres,  aux  serments,  à  la  pré- 
rogative royale ,  aux  châtiments  capitaux ,  à  la  guerre ,  aux 
coDciles  généraux,  etc.,  etc.  1 

Outre  leurs  théories  doctrinales  et  politiques,  les  articles 
contiennent  d*étranges  assertions  historiques  et  philosophi-  > 
ques.  Est-il  certain  que  l'Ancien  Testament  promette  une  vie 
éternelle?  Est-il  certain  que  les  rédacteurs  du  canon  de  l'Ecri- 
ture aient  eu  raison  d'y  comprendre  l'Ecclésiaste  et  les  Canti- 
ques et  d'en  exclure  YEecUêiasticus?  Est-il  certain  que  le  second 
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livre  des  homélies  renferme  une  sainte  et  saine  doctrine  né- 
oessaire  au  seizième  siècle?  Le  docteur  Arnold  hésita  quelque 
temps  à  souscrire  les  articles  parce  qu'il  doutait  si  l'épltreaux 
Hébreux  appartenait  ou  n'appartenait  pas  à  l'époque  aposto- 
lique. Le  même  doute  ne  peut-il  pas  affliger  d'autres  esprits? 
En  un  mot,  énumérer  ici  tous  les  points  dotiteux  des  anides, 
ce  serait  nous  exposer  à  lasser  la  patience  de  nos  lecteurs; 
nous  n'en  finirions  pas.  Or,  nous  le  répétons,  est-il  probable 
que  tous  les  candidats  qui  les  étudieront  avec  sincérité  et  ré- 
flexion se  persuaderont  qu'ils  sont  tous  en  général,  et  chacas 
d'eux  en  particulier,  conformes  à  la  parole  de  Dieu?  Une  moi- 
tié seulement  arriyera-t-elle  à  cette  conclusion?  Y  en  aara- 
t-il  un  quart?  Y  en  aura-t-il  un  dixième  ?  Quel  parti  preodroDt 
ceux  qui  ne  se  décideront  pas?  Renonceront-ils  auiç  honnenrs, 
aux  privilèges,  aux  émoluments  de  l'Université,  ou  imposeront- 
ils  silence  à  leur  conscience  et  signeront-ils  les  articles  contre 
leur  conviction  ?  Grâce  au  36*  canon,  les  degrés,  là  places  de 
fellou)  et  de  précepteur,  le  gouvernement  de  l'université,  ap- 
partiendraient désormais  aux  sots  et  aux  ignorants  sans  prin- 
cipes, à  l'eiçclusion  des  hommes  savants,  intelligents  et  con- 
sciencieux. 

Noua  avons  toujours  blâmé  énergiquement  les  subterhges 
à  l'aide  desquels  on  élude  le  test;  mais  l'intolérance  qui  Tiin- 
pose  nous  indigne  plus  encore.  L'improbité  de  l'esclave  n'in- 
spire que  du  mépris  ;  la  cruauté  du  tyran  excite  la  haine.  Il  j 
a  quelques  années,  les  abus  du  travail  des  enfants  soulevèrent 
d'horreur  toute  la  Grande-Bretagne.  Les  malheureux  qui  étaient 
employés  dès  leur  bas  âge  dans  les  manufiictures  ne  grandis- 
saient pas  ou  restaient  estropiés  pour  le  reste  de  leor  triste 
vie.  Cédant  aux  incessantes  sollicitations  de  l'opinion  pobli- 
que,  la  législature  intervint.  Ne  défendra-t-elle  pas  l'esprit  et 
le  cœur  de  la  génération  naissante  comme  elle  a  défendo  son 
corps?  ne  réformera-i-elle  pas  le  système  odieiix  qui  aurait 
infailliblement  pour  résultat  de  l'abrutir  et  de  la  corrompre? 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'exagération.  Quelle  peot  être 
l'influence  d'une  semblable  éducation?  l'expérienoe  l'a  proorf. 
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Veot-on  8*w  convaincre»  on  n'a  qn'à  comparer  Oiford  et 
Cambridge.  Cambridge ,  il  est  vrai,  voit  ses  Ghefis  de  Maisons 
aoofflis  i  un  teti  plus  sévère  par  l'Acte  d'Uniformité»  mais  elle 
n'impose  elle-inéme  ancnn  feil»  elle  exige  seulement  des  aspi^ 
niits  i  on  degré  ane  déclaration  qu'ils  sont  de  bonne  foi 
membres  de  l'Église  d'Angleterre.  D'un  autre  cAté»  le  ten 
d'Oiford  n'a  pas  jusqu'à  ce  jour  attiré  l'attention»  et  par  con- 
séquent il  n'a  pas  exercé  l'influence  que  l'avenir  lui  réserve. 
Toutefois,  bien  que  ni  l'indépendance  de  Cambridge  ni  la  ser- 
vitode  d'Oxford  n'aient  été  complètes,  elles  sont  suffisantes 
pour  permettre  à  un  observateur  consciencieux  d'apprécier 
les  conséquences  probables  de  ces  deux  systèmes  contraires. 
Quelles  que  soient  leurs  préventions  »  peu  d'Oxoniens  nie- 
ront que  Cambridge  n'ait  depuis  longtemps  une  supériorité 
marqaéesur  Oxford,  au  barreau»  dans  la  magistrature»  dans 
les  sciences»  partout  en  un  mot  où  le  succès  dépend  de  la  vi- 
goeor  et  de  l'indépendance  morales  et  intellectuelles.  Cette 
npèriorité,  elle  ne  parait  pas  l'avoir  achetée  en  tolérant  les 
erreurs  et  les  dissensions  que  les  tests  ont  pour  but  de  détruire 
et  d'empêcher.  Elle  s'est  opposée  aussi  heureusement  qu'Oxford 
lui  invasions  du  romanisme.  Aucune  manufacture  de  con- 
îersions  ne  s'est  élevée  dans  son  voisinage.  Ses  élèves  ne  pro^ 
clament  pas  solennellement  leur  aversion  du.  protestantisme. 
Nul  de  ses  professeurs  n'a  été  soupçonné  de  faire  des  cours 
nr  les  manières  de  démontrer  la  fiausseté  de  ses  doctrines.  Les 
parents  ne  s'exposent  à  aucun  danger  en  envoyant  leurs  en- 
fants à  Cambridge.  Elle  a  maintenu  avec  autant  de  bonheur 
qu'Oxford  la  paix  intérieure  de  sa  société.  Elle  n'a  pas  été  obli- 
S^  de  constater  dans  un  statut  la  répulsion  que  lui  inspirait 
Torthodoxie  du  plus  savant  et  du  plus  intelligent  de  ses  pro- 
ksiewn.  Elle  n'a  pas  suspendu  de  ses  fonctions  un  autre  pro- 
fesseur moins  distingué»  mais  aussi  savant  et  aussi  haut  placé. 
^  collège  ne  propagent  pas  des  doctrines  contradictoires. 
^  COUTS  publics  ont  encore  des  auditeurs,  et  l'on  y  apprend 
^«tre  choâe  que  l'art  de  se  quereller  dans  ses  écoles  de  théo- 
^^«.  Nui  chef  d'une  maison  n'a  fait  afficher  dans  sa  salle 
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l'avis  que  toas  les  élèves  qui  se  permettront  d'assister  aux  la- 
çons du  professeur  royal  de  théologie  se  verront  refuser  des 
certificats  pour  les  ordres.  Nul  aspirant  à  un  degré  n'a  intenlé 
un  procès  à  son  examinateur,  et  n'a  contraint  l'Unirersité  i 
suspendre  l'emploi  de  ses  anciens  modes  d'examen ,  i  tenter 
vainement  de  les  légaliser,  et  en  désespoir  de  c^ause,  à  recou- 
rir aux  vieilles  formes  monacales  des  thèses.  Elle  n'assemble 
pas  une  convocation  pour  fippliquer^es  privilégia  à  ses  mem- 
bres. Son  vice-chancelier  ne  reçoit  pas  des  défis  de  gradués 
qui  demandent  à  être  dégradés.  En  un  mot,  elle  ne  manifeâte 
pas  tes  symptômes  qui  précèdent  une  dissolution  politique. 

Comment  donc  Oxford  échappeta-t-elle  à  la  ruine  que  sem- 
blent avoir  préparée  lesprit  d'intolérance  qui  a  rédigé  les  sta- 
tuts GiroHns  et  l'esprit  d'apathie  et  d'intolérance  qui  les  a 
maintenus  sans  les  amender?  Si  noii  conseils -devaient  être 

'  écoutés,  nous  lui  dirions:  en  suivant  l'avis  du  docteur  Hamp- 
den,  en  abolissant  tous  les  tetti^  à  l'exception  de  ceux  que  le 
parlement  a  imposés,  et  que  par  conséquent  le  parlement  seul 
peut  abroger.  Elle  pourrait  aussi ,  comme  le  lui  conseille  le 
docteur  Paley,  changer  les  termes  de  la  souscription,  et  rem- 
placer la  profession  de  foi  actuelle  par  un  simple  engagemeot 
de  conformité.  Si,  comme  nous  le  craignons,  le  genius  l<i 
rend  ces  réformes  impraticables,  sa  dernière  ressource  serait 
d'adopter  le  système  dont  l'application  a  réussi  en  apparence 
à  Cambridge.  Qu'elle  n'impose  aucun  te$î  en  aucun  cas  ;  qu'elle 
exige  seulement,  et  de  ceux  qui  se  font  inscrire  sur  ses  regi»> 
très,  ou  qui  aspirent  à  un  degré,  une  déclaration  qu'ils  sont 
bonâ  fide  membres  de  l'Eglise  anglicane,  et  une  promesse  qu'ib 
se  retireront  volontairement  de  l' Université  le  jour  où  ils  cesse- 
ront d'approuver  les  doctrines  de  cette  Église.  Un  tribunal 
pourrait  être  créé  qui  prononcerait  sur  les  prétendues  vio- 
lations de  cet  engagement.  Décider  de  telles  questions  par 
^nyivtioixa  ^  en  vertu  d'arrêts  rendus  par  une  assemblée  dé- 
libérante, c'est  agir  révolutionnairement,  c'est  commettre  les 
pires  fautes  des  pires  démocraties.  Le  système  que  nous  indi- 
quons mettrait  bientôt  un  terme  aux  abus  actuels  que  les 
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moyens  employés  jasqu'à  ce  jour  auront  infailliblement  pour 
résultat  d'augmenter  et  d'aggraver.  Que  TUniversilé  d'Oxford 
y  50Dge  bien  ;  il  s'agit  tout  à  la  fois  de  son  présent  et  de  son 
iTcnir! 

Ad.  J.  {Edinburgh  Revieto.) 


Rrofeaion  de  foi,  appeUi  lu  ArtieU»,  adoptée  en  1562,  dan»  une  con^ 
voeaiion  du  clergé,  et  confirmée  par  le  gouvernement  en  1571. 

i*  Dieu  est  composé  de  trois  personnes  «  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit 

i"  le  Fils,  engendré  du  Père  et  revêtu  d'une  forme  terrestre  dans  les  flancs 
d'une  Vierge,  réunit  les  deux  natures  divine  et  humaine. 

3*  Il  a  souffert,  il  est  mort,  il  est  descendu  aux  enfers. 

4*  Il  est  ressuscité  sous  l'une  et  l'autre  nature,  et  reviendra  au  grand  jour 
pour  juger  les  générations. 

S*"  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  d*une  même  substance  et 
ym  Dieu  comme  eux. 

¥  Les  choses  nécessaires  au  salut  et  les  seules  nécessaires  sont  contenues 
dus  rÉcriture  Sainte  qui  se  compose  de  la  Genèse,  de  l'Exode»  du  Lévl- 
tiqae,des  Nombres,  du  Deutéronome,  deJosué,  des  Juges,  de  Judith,  du 
premier  et  du  deuxième  livre  des  Rois,  du  premier  et  second  livre  des  Chro- 
niques, du  premier  et  deuxième  livre  de  Samuel,  du  premier  et  deuxième 
Une  d'Esdras,  du  premier  et  deuxième  livre  d'Esther,  du  livre  de  Job,  des 
Psaumes,  des  Proverbes,  de  TEèclésIaste,  du  Cantique  des  Cantiques,  des 
quatre  grands  Prophètes  et  des  douze  petits.  Les  autres  objets,  soit  du  Nou- 
Teaa,  soit  de  l'Ancien  Testament,  ne  sont  bons  qu'à  l'édiBcation  seulement. 

7<>  L'Ancien  Testament  .ne  contredit  pas  le  Nouveau  sur  l'immortalité  de 
l'Ame,  quoiqu'il  n'en  parle  pas  clairement,  et  quoique  la  loi  des  Juifs  n'o- 
blige pas  les  chrétiens  i  Tégard  des  commandements  moraux;  il  sont  ce- 
pendant tenus  de  s'y  soumettre. 

S»  Les  trois  symboles  de  Nicée,  d'Àthanase  et  des  Apôtres  doivent  être 
admit. 

^  Le  péché  originel  est  une  corruption  de  la  nature  de  chaque  homme 
qui  le  fait  tendre  au  mal  et  en  fait  justement  l'objet  de  la  colère  de  Dieu. 

10»  Par  l'effet  du  péché  d'Adam,  l'homme  n'est  susceptible  d'aucune 
bonne  œuvre  par  lui-même;  c'est  la  grAce  de  Dieu  qui  le  prévient  pour  lui 

donner  la  volonté  du  bien  et  qui  opère  encore  lorsque  la  volonté  est  née. 
il*  L'homme  n'est  juste  aux  yeux  de  Dieu  que  par  la  foi  aux  mérites  de 

Jénu-Christ,  et  non  par  ses  bonnes  œuvres. 

5*  SÉRIE. — TOME  XXVIII.  7 
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.  12*  Quoique  les  bonnes  œavres  ne  puissent  soutenir  la  sévérité  des  juf» 
ments  de  Dieu,-  cependant  elles  lui  sont  agréables,  mais  comme  fruits  de  ii 
foi  seulement. 

13<>  Les  bonnes  œuvres ,  faites  sans  l'Inspiration  de  Jésus-Christ ,  n'oai 
aucun  mérite  aux  yeui  de  Dieu  et  ne  hâtent  pas  la  grâce,  parce  qu  ell» 
tiennent  de  la  nature  du  péché. 

14<^  11  n'est  pas  de  bonnes  œuvres  au  delà  du  cercle  des  commandements, 
et  inviter  à  en  entreprendre  serait  impiété. 

15*^  Quoique  le  Fils  de  Dieu  ait  joint  la  nature  humaine  à  la  divioe,  il 
n'a  point  été  entaché  du  péché  originel. 

16^  11  y  a  également  erreur  à  croire  que,  par  le  baptême,  rhommeoe 
puisse  plus  pécher,  ou  que  le  péché  mortel  volontairement  commis  reodeie 
cbrélien  incapable  de  repcntancc  ;  il  peut  se  relever  par  la  grâce,  comineil 
a  pu  déchoir  ^ans  la  grâce. 

n^  Dieu,  avant  la  création,  avait  fait  choix  d'un  certain  nombre  d'élus 
parmi  les  générations  futures.  Ces  élus,  originellement  entachés  mm  re- 
générés  par  Jésus-Christ,  sont  justifiés  gratuitement,  et,  par  la  sainte  mi- 
séricorde de  Dieu,  ils  arrivent  à  la  vie  éternelle. 

18°  11  y  a  impiété  à  croire  que  l'exacte  observation  des  devoirs  iropo<é« 
à  chacun  par  la  loi  religieuse  souS  laquelle  il  est  né  sufîHse  à  le  sauver.  Lfs 
hommes  ne  peuvent  être  sauvés  que  par  le  seul  nom  de  Jésus-Christ. 

19<*  La  véritable  Église  de  Jésus-Christ  est  celle  où  la  parole  pure  de  Dieu 
est  préchée,  et  où  les  sacrements  sont  administrés  selon  l'ordonnance  <k 
JéiJS-Christ.  L'Église  de  Rome  erre  comme  celle  d'Alexandrie  etd'Antiodie. 

20^*  L'Église  a  le  pouvoir  de  faire  des  règlements  et  d'établir  des  céréoi»' 
nies  ;  mais  elle  ne  peut  donner  à  un  passage  de  l'Ecriture  une  interprétatioi 
qui  répugne  à  un  autre  passage. 

2V  Les  conciles  généraux  ne  peuvent  être  assemblés  que  par  le  prince, 
et  tout  ce  qu'ils  pourraient  ordonner  pour  le  salut,  au  delà  de  ce  qui  e>t 
prescrit  par, les  Livres  saints,  serait  sans  force  ni  autorité. 

22^  La  doctrine  de  Rome  sur  le  Purgatoire,  le  Paradis  et  les  reliques  (A 
erronée  et  vide  de  sens. 

23^  il  D'est  de  véritables  ministres  de  l'Église  que  ceui  à  qui  les  persoflae»' 
publiquement  autorisées  par  l'Église  pour  en  faire  choix  ont  donné  lepM- 
Toir  de  prêcher  et  d'administrer  les  sacrements. 

%\^  Les  prières  publiques  doivent  êtreïailci^  et  les  sacrements  admiatstrés 
dans  l'idiome  du  peuple. 

25<'  Jésus-Christ  n'a  institué  que  deux  sacrements,  le  baptême  et  li  eèoe; 
les  autres,  la  conGrmation,  les  ordres,  le  mariage  et  l'extrême-onction  œ 
font  qu'une  imitation  corrompue  des  Actes  des  Apôtres  et  des  conditisa* 
de  la  vie  approuvées  par  l'Écriture  ;  les  sacrements  ne  sont  pas  settieDeoi 
des  symboles,  mais  des  signes  ineffaçables  de  la  grâce,  lesquels  opèrent  ditf 
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rborame  qui  les  reçoit  dignement,  et  vouent  à  la  damnation  éternelle  ceux 

qui  les  profanent. 
26"  Les  sacrements  étant  un  don  de  Jésus-Ohri«t,  leur  eflicacité  tient  à 

hFoidu  Gdèle  et  non  à  la  disposition  morale  du  ministre. 
37°  Le  baptême  est  un  signe  de  régénération  qui  admet  Thomme  au  rang 

des  enfants  de  Dieu  et  scelle  la  promesse  faite  par  Jésus-Christ  de  la  rémis- 
sion des  péchés. 

28*  La  fène  est  le  sacrement  de  notre  rédemption  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  La  transsubstantiation  est  contraire  aui  paroles  ci  presses  de  TEcriture, 

et  «  n'est  que  spirituellement  que  le  corps  de  Jésus-Christ  est  reçu  dans  la 
cén?parc?ui  qui  ont  la  foi.  Quant  à  l'usage  de  l'Eglise  romaine  de  con- 
sener  le  pain  de  la  cène  et  de  le  porter  en  procession"^  il  est  d'institution 
itomaioe. 

39*  Les  méchants  ne  reçoivent  pas  spirituellement  le  corps  et  le  sang  de 
Jêsus-Cbrist,  mais  ils  mangent  et  boivent  le  signe  de  leur  damnation. 

30°  La  communion  sous  les  deux  espèces  appartient  à  tous  les  lidèies 
iDdisiinctemcnt,  laïcs  ou  prêtres. 

31*  L'obidtîon  de  Jésus-phrist ayant  racheté  l'homtne  delà  mort  éternelle, 
trai  pour  le  péché  originel  que  pour  les  autres ,  le  sacrifice  de  la  messe 
offert  pour  la  rémission  de  la  coulpect  de  la  peine  est  un  acte  blasphématoire. 

32<>La  loi  ne  défend  ni  aux  prêtres  ni  aux  diacres  de  s'engager  dana  les 
liens  du  mariage. 

33**  On  ne  doit  fréquenter  aucun  de  ceux  qui  ont  été  ou  sont  légitime- 
oient  retranchés  du  sein  de  l'Église. 

3^  Tous  usages  et  toutes  cérémonies  fondés  sur  la  tra  Ution  doivent  être 
mpertés,  quoique  rÉcriturc  n'en  prescrive  pas  l'observance  ;  mais  chaque 
Église  nationale  a  le  droit  d*abolir  de  telles  cérémonies  ou  d'en  établir  de 
Doorelles. 

33<*  Les  homélies  qui  doivent  être  soigneusement  lues  par  les  ministres 
»ot celles  que  contient  le  second  livre  publié  sous  le  règne  d'Edouard  VL 

360  La  consécration  des  évêques  et  l'ordination  des  prêtres  doivent  ae 
fiiîre' ainsi  qu'il  est  prescrj^  au  livre  publié  la  seconde  année  du  règne 
d'Edouard  VI. 

37<>  Quoique  le  roi  ne  soit  tenu  ni  à  prédication  ni  à  Tadministration  des 
acremcnts,  il  e^t  cependant  le  chef  suprême  du  corps  ecclésiastique;  il 
doit  repousser  par  la  force  les  troubles  religieux  comme  les  troubles  civils, 
et  i'évèque  de  Rome  n'a  aucune  juridiction  en  Angleterre. 

38°  Les  biens  ne  sont  pas  Communs  comme  le  prétendent  les  anabaptistes, 
mais  on  est  religieusement  tenu  de  faire  l'aumône. 

^  Tous  serments  vains  et  téméraires  sont  défendus;  mais  il  estp^mls 
^  jurer  en  jugement  devant  le  magistrat  pour  éclairer  la  vérité. 

'  7. 
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documents  plus  substantiels  qui  s'y  trouveront  mêlés.  Il  y  a  U 
certainement  une  grande  modestie  d'intention  ;  mais,  sans 
vouloir  nier  le  prix  du  cadeau  que  mistress  Poole  fait  an  lec- 
teur, il  nous  semble  que  ces  dissertations  savantes  ne  sont  pas 
très-bien  placées  dans  un  livre  sorti  de  la  plume  d'une  dame, 
et  qu'elles  ne  s'y  encadrent  pas  d'une  manière  heureuse.  Mis- 
tress Poole  était  assez  riche  de  son  propre  fonds  :  pour  assu- 
rer le  succès  de  son  ouvrage,  elle  n'avait  besoin  d'aucun  se- 
cours étranger.  Quant  h  nous,  nous  aimons  beaucoup  mieux 
la  suivre  dans  les  asiles  mystérieux  des  harems  orientaux  dont 
l'accès  est  interdit  aux  voyageurs  de  l'autre  sexe,  et  dont  elle 
nous  révèle  les  secrets.  Elle  est  sans  doute  la  première  dame 
anglaise  qui  y  ait  été  admise,  non  pas  seulement  comme  une 
touriste  qui  visite  en  passant  ce  monde  tout  nouveau  pour 
elle,  mais  sur  le  pied  et  avec  les  privilèges  d'une  amie  assidue. 
Nous  la  voyons  d'abord  traverser  les  rues  étroites  et  popu- 
leuses  du  Caire  —  montée  sur  un  âne  —  tel  est  l'usage  pour 
les  visites  du  matin,  et  nous  entrons  avec  elle  chez  les  femmes 
et  les  filles  du  vice-roi,  et  même  chez  celles  de  la  famille  iio- 
périalc  d'Olhman,  dans  le  harem  de  Uabeed  Effendi.  Elle  nous 
les  montre  dans  toute  la  désinvolture  des  habitudes  domes- 
tiques; nous  respirons  cette  atmosphère  embaumée  où  elles 
vivent;  nous  assistons  à  ce  dolce  far  nicuie,  à  cette  indolence 
gracieuse,  à  ces  jeux,  à  ces  amusements,  au  milieu  desquels 
une  princesse  d'Orient  laisse  couler  ses  jours.  Si  nous  en  ex- 
ceptons lady  Mary  Wortlcy  Montagne,  qui  nous  a  initiés  d'une 
£açon  si  piquante  aux  mœurs  dés  harems  turcs ,  et  mistress 
Meer  Hassan  Ali  (1)  qui,  ayant  pratiqué  le  genre  de  vie  d'ua 
zenana  indien,  nous  en  a  fait  un  récit  si  bizarre,  aucune 
femme  n'avait  été  plus  en  état  que  la  sœur  de  Mansoon  Efendi 
d'observer  les  mœurs  et  les  habitudes  domestiques  del'OrieAt; 

(1)  Observatioru  sur  les  Musulmans  de  Vlnde,  par  mistress  Meer  HisMO 
Ali.  L'auteur  de  ce  livre,  par  suite  de  circonstances  qu'elle  n'explique  pas^ 
était  devenue  la  femme  d*un  musulman  dellnde,  homme  riche  et  d'ao  nof 
dfstingaé ,  dans  le  harem  duquel  elle  vécut  douze  ans ,  sans  jamais  avoir 
«1,  è  ee  qu'elle  éit,  «iijet  de  regretter  le  choii  étrange  qu'elle  avaSt  ftiu 
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ncTiiie  n'a  mienx  mis  à  profit  les  occasions  qui  lui  ont  été  of- 
feiies. 

Ce  fiit  en  jnillet  i842  que  mistress  Poolc  déb<arquà  à  Alexan- 
drie; mais  cette  ville,  avec  son  double  port,  avec  ses  quais  où 
se  presse  une  multitude  rassemblée  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  et  du  Levant,  avec  ses  monuments  d^antiquité  qui  en 
décorent  les  environs,  a  été  trop  souvent  décrite  pour  offrir 
quelque  chose  de  nouveau  au  lecteur.  Nous  laisserons  donc 
de  côté  les  détails  que  Mrs.  Lane  a  cru  devoir  nous  commu-  * 
niquer  sur  ce  sujet  rebattu,  et  nous  prendrons  le  récit  au  mo- 
ment où  elle  s'embarque  avec  sa  suite  sur  le  Nil,  à  bord  d'un 
bitinient  à  vapeur,  après  avoir  descendu  le  canal  de  Mahmoo- 
dychet  t>tre  restée  deux  mortels  jours  au  point  de  jonction  du 
canal  et  du  fleuve,  espace  de  temps  pendant  lequel,  étant  pri- 
fée  d'une  moustiquaire,  elle  fut  cruellement  incommodée  des 
moustiques  et  autres  insectes  qui  pullulent  en  Egypte.  Le 
voyage  jusqu'au  Caire  se  fit  à  bord  d'un  kanjeh,  sorte  de  bâti- 
ment usité  sur  le  Nil ,  de  forme  longue ,  étroite ,  avec  deux 
mâts  et  de  grandes  voiles  triangulaires.  Mistress  Poole,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  mettent  pour  la  première  fois  le  pied  sur  la 
terre  d'Orient,  fut  vivement  frappée  de  l'air  de  simple  dévo- 
(mavec  lequel  le  reyyisy  ou  capitaine  arabe,  et  les  hommes 
dç  son  équipage  se  recommandèrent  en  partant  à  la  protec- 
tioD  de  la  Providence.  Au  moment  de  hisaer  les  voiles,  ils  ré- 
eilèrentà  voix  basse  la  courte  prière  du  Falihah  et  le  premier 
chapitre  du  Koran.  «  La  vue  d'un  musulman  qui  s'acquitte  de 
ses  dévotions  me  parait  une  des  choses  les  plus  intéressantes, 
d&t  à  ce  sujet  mistress  Poole  ;  l'attitude  dans  laquelle  il  se  tient 
est  éloquente  d'expression.  Même  quand  il  prie  à  deux  genoux 
9«r  la  place  la  plus  fréquentée,  la  solennité  de  son  maintien 
annonce  que  Tacte  dont  il  s'occupe  l'absorbe  tout  entier  et 
q«'il  s'est  isolé  complètement  de  ce  qui  l'entoure  :  cette  pra- 
tique de  prier  dans  les  lieux  publics  est  générale  chez  les 
Orientaux,  et  n'excite  aucune  attention,  en  sorte  qu'on  ne  peut, 
e«ère  l'attribuer  k  l'ostentation  et  à  l'hypocrisie.  » 

Confie  le  kanjeh  qui  portait  les  voyageurs  jetait  l'ancre  à 
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rentrée  de  chaque  nuit,  par  crainte  des  bas-fonds  qui  rendent 
en  beaucoup  d'endroits  la  navigation  du  fleuve  périlleuse,  ils 
mirent  trois  jours  pour  arriver  au  Caire.  Les  rives  du  Nil  qui, 
à  cette  époque,  sont  dépouillées  de  la  riche  verdure  dont  elles 
se  parent  après  l'inondation,  n'avaient  rien  de  bien  attrayant 
à  leurs  yeux.  Parvenue  à  Boulak,  mistress  Poole  revêtit  pour 
la  première  fois  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  amazone  tur- 
que. «  C'était,  nous  dit-elle,  une  espèce  de  grand  manteau  en 
soie  noire  d'une  longueur  et  d'une  ampleur  extraordinaires, 
dans  les  vastes  plis  duquel  j'étais  comme  perdue.  Ainsi  accoo* 
trée ,  je  me  hissai  sur  le  dos  d'une  mule  et  je  suivis  le  janis- 
saire qui  me  servait  de  guide  à  travers  un  faubourg  à  moitié 
démantelé.  Nous  étions  enfin  au  Caire!  Voici  la  première  im- 
pression que  produisit  sur  moi  cette  cité  célèbre  :  il  me  sem- 
bla entrer  dans  quelque  ville  abandonnée  depuis  cent  ans,  et 
repeuplée  tout  à  coup  par  des  gens  que  leur  pauvreté  ou  toute 
autre  raison  empêchait  d'en  relever  les  ruines  et  d'en  déblayer 
les  décombres.  Les  rues  d'Alexandrie  sont  étroites  par  elles- 
mêmes  ;  mais  elles  sont  larges  si  on  les  compare  avec  celles 
du  Caire.  Les  meshdruheyehs ,  ou  croisées  faisant  saillie,  sur- 
plombent le  premier  étage  de  chaque  maison  et  s'avancent  tel- 
lement d'un  côté  de  la  rue  à  l'autre,  qu'elles  se  touchent  quel- 
quefois, et  que  le  plus  souvent  elles  sont  à  portée  de  la  main. 
Après  avoir  longé  plusieurs  rues  qui  me  parurent  presque 
désertes ,  nous  arrivâmes  à  une  maison  très-agréablement  si- 
tuée, au  milieu  de  grands  jardins,  et  où,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
nous  établîmes  notre  résidence,  d 

Toutefois,  ces  jardins  coupés  de  murs  parallèles,  à  l'un  et 
à  l'autre  côté  desquels  étaient  adaptés  des  chenaux  destinés 
à  porter  les  eaux  pluviales  dans  des  réservoirs  placés  tout  au- 
près, choquèrent  beaucoup  les  idées  et  les  notions  que  mis- 
tress Poole  avait  en  horticulture  ;  elle  fut  sur  le  point  de  con- 
clure qu'un  jardin  en  Egypte  ne  valait  pas  la  peine  d'être  cul- 
tivé. Comme  la  santé  des  enfants  exigeait  impérieusement 
qu'on  leur  fit  respirer  un  autre  air  que  celui  de  l'intérieur  de 
la  ville,  il  s'écoula  quelque  temps  avant  qu'on  eût  trouvé  on 
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emplacement  convenable.  Au  bout  d'un  mois,  on  prit  à  loca- 
tion une  maison  fort  belle,  située  dans  le  quartier  le  plus  salu- 
bre,  et  pour  laquelle  la  redevance  aifnuelle  n'était  que  de  12  £ 
(300  fir.).  Ce  n'était  pas  qher,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  la 
propriétaire  portait  le  nom  significatif  et  engageant  de  Lalah- 
Zar,  c'est-à-dire  Lit  de  tulipes.  M.  Lane,  en  parlant  des  habita- 
tions particulières  du  Caire,  a  décrit  la  distribution  intérieure 
de  celle-ci  de  la  manière  suivante  : 

«  Au  rez-de-chaussée,  une  cour  à  ciel  découvert,  autour  de 
laquelle  sont  les  chambres  destinées  aux  domestiques  mfties. 
Au  premier  étage,  une  galerie  conduisant  au  harem,  lequel 
consiste  en  deux  pièces  principales  et  trois  autres  petites 
chambres  pavées  en  marbre,  qui  forment  une  antichambre,  un 
boadoir  et  une  salle  de  bains.  L'étage  supérieur  se  compose 
de  quatre  pièces,  dont  la  plus  grande  donne  sur  une  terrasse 
délicieuse  qui  domine  de  très-haut  les  maisons  environnantes 
et  qui  sert  de  salle  à  manger.  » 

Mais  à  peine  la  famille  anglaise  se  fut-elle  installée  dans  sa 
nouvelle  résidence,  qu'on  s'aperçut  que  tout  n'y  allait  pas 
comme  il  fallait.  Les  deux  servantes  égyptiennes,  Amineh  et 
Zeyneth,  disparurent  ensemble  sans  avoir  donné  congé.  Des 
bruits  étranges  se  faisaient  entendre  pendant  la  nuit.  On  les 
attribua  d'abord  aux  apprêts  d'une  noce  qu'on  devait  célébrer 
dans  une  habitation  voisine  ;  mais,  les  réjouissances  terminées, 
ces  bruits  mystérieux  continuèrent.  A  la  fin,  on  obtint  du 
portier  quelques  explications  à  ce  sujet.  Suivant  lui,  le  logis 
était  hanté  par  un  'Efreet  (esprit  ou  revenant],  en  conséquence 
d'un  meurtre  que  l'ancien  propriétaire  avait  commis  sur  un 
pauvre  marchand  et  deux  filles  esclaves.  Ce  propriétaire  en 
mourant  avait  légué  cette  demeure  à  Lalah-J^ar,  avec  clause 
de  reversion  au  profit  de  certaine  mosquée,  sans  doute  dans 
le  but  d'expier  son  crime.  Une  des  victimes  avait  été  assassi- 
née tandis  qu'elle  était  au  bain.  C'était  son  esprit  qui,  du  soir 
^^  matin ,  parcourait  la  maison,  chaussé  de  lourds  patins  de 
bois,  pareils  à  ceux  qu'on  met  avant  d'entrer  dans  la  baignoire 
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OU  après  en  être  sorti,  frappant  aux  portes  et  murmurant  dei 
syllabes  inintelligibles  pour  les  habitajits-de  cette  terre.  En 
vain  Lalah-Zar  s'était-elle  efforcée  d*apaiser  cet  «sprit  irrité 
en  distribuant  du  pain  aux  pauvres,  à  Tinteation  du  dernier 
propriétaire  et  sur  sa  tombe  même  ;  l'esprit  n'en  continiiait 
pas  moins  son  vacarme  nocturne,  et  déjà  il  avait  contraint 
plusieurs  locataires  de  déménager. 

Sans. ajouter  foi  à  ce  récit,  les  locataires  actuels  côaHuen- 
çaient  à  se  repentir  de  leur  choix.  On  trouvait,  le  matin,  de- 
vant la  porte,  des  charognes  que  les  voisins  y  avaient  jetées  pen- 
dant la  nuit  en  signe  d'imprécation.  On  ne  pouvait  se  procurer 
dans  la  ville  aucune  servante,  attendu  qu'il  était  généralemeDt 
reconnu  que  la  fréquentation  d'un  '£freet  livre  une  femme  au 
pouvoir  du  démon.  Sur  ces  entrefaites  arriva  l'époque  da  Ra- 
madan, et,  comme  pendant  toute  la  durée  de  cette  solennité 
les  esprits  sont  enchaînés,  la  famille  de  mistress  Poole  eut  un 
moment  de  répit.  Elle  se  flattait  que  l'hùte  importun  avait 
quitte  la  place;  mais  c'était  un  esprit  entêté  et  rancuneux; 
car,  A  l'expiration  du  Ramadan,  il  recommença  son  tapage  de 
plus  belle;  et  le  portier,  qui  avait  tenu  bon  jusque-là,  battit  eo 
retraite  devant  lui.  Un  autre  lui  succéda.  Cet  autre  ne  dormit 
pas  plus  tranquille,  ou  plutôt  il  ne  dormit  pas  du  tout.  Chaque 
nuit  il  apercevait  le  fantôme  qui  se  promenait  dans  la  gale- 
rie, et  il  entendait  le  bruit  retentissant  de  ses  pas.  Vexé  à  la  fin 
d'être  ainsi  troublé  dans  son  sommeil,  il  demanda  la  permis- 
sion de  faire  feu  sur  cet  ennemi  de  son  repos,  alléguant 
que  c'était  le  vrai  moyen  de  mettre  en  fiiite  les  'Efreets.  On 
lui  accorda  cette  permission,  en  lui  enjoignant  totitefois  de 
ne  tirer  qu'à  poudre.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  suivante,  la 
maison  fut  réveillée  par  la  détonation  d'un-  pistolet.  La  force 
de  la  décharge  annonçait  assez  que,  contrairement  aux  ordre»' 
donnés,  l'arme  avait  été  chargée  à  balle;  en  même  temps  oùd\sr 
tingua  la  voix  du  portier^  criant  de  toutes  ses  forces  :  V  Je  l'ai 
touché!  il  est  à  basi  »  On  se  lève,  on  accourt,  dans  la  ferme 
persuasion  que  quelqu'un  avait  été  tué  ou  blessé  :  on  itouH 
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kpcrtitf  seiîl  dass  la  galerie,  brandissant  son  arme,  et  les 
traitsiilainÎAésfMrir  la  joie  du  triomphe.  On  Finterroge,  et  Toici 
eequH  répond: 

c  Je  Fai  vn  trarrerser  ta  galerie  et  je  Ini  ai  demandé  :  Fan- 
dnh^S  qne  nous  quittions  cette  maison,  ou  est-ce  vous  qui  la 
futtarez?  Ce  sera  vo«s»  m^a-i-il  répondu,  et  i!  m'a  jeté  de  la 
poussière  dans  Yetil  diDft  ;  preuye  que  c'élail  un  'Efireet.  Alors 
il  a  glissé  jnsqis'à  Kangle  que  tous  voyez  ;  je  Tobservats  avec 
attemâon;  il  était  grand  et  tout  Manc.  Tai  reeueiïli  mon 
courage  et  j'ai  fait  feu  sur  hii  ;  il  est  tombé  du  coup  ;  et  quand 
h  fbmée  s'est  dissipée,  voilà  ce  que  j'ai  trouvé  par  terre  de- 
?aBt  moi.  1» 

Ea  parlant  ainsi,  H  ramassa  quelque  ctiose  qui  ressemblait 
beaucoup  à  une  vieille  semelle  de  soulier;  cet  objet,  quel- 
qu'il  tid,  était  percé  en  plusieurs  endroits  et  à  moitié  calciné.' 
Le  pertier,  nullement  déconcerté  d'une  pareille  trouvaille, 
dédara  que,  toutes  les'fois  qu'u»  esprit  éWit  détruit,  il  ne  lais- 
sait  pas  d'airtre  trophée  aux  mains  de  son  vainqueur  ;  et  l'opi- 
nion publique  était  d'accord  avec  cette  assertion. 

Nos  lecteurs  la  rejetteront  sans  doute  :  ils  partageront  le 
scepticisme  que  mietress  Poole  montra  sur  ce  point  ;  mais  voici 
qtii  dérangea  la  théorie  du  digne  portier,  lequel  croyait  fer- 
mement avoir  débarrassé  la  maison  du  fantôme,  et  s'être  as- 
suré à  lui-^néme  un  sommeil  désormais  non  interrompu.  Le 
buit  my^térieun,  après  avoir  cessé  pendant  quelque  temps, 
recommença  avec  plus  de  violence  qu'au4>araTant.  La  famille 
de  mistress  Poole,  en  dépit  de  son  incrédulité,  fut  contrainte 
de  sortir  de  cette  maison,  d'oà  l'esprit  opiniâtre  ne  voulait  pas 
déguopir.  Les  locataires  qui  lui  succédèrent  dans  ce  lieu 
maudit  furent  encore  plus  maltraités.  Six  familles,  dans  l'es- 
pace de  six  semaines,  furent  obligées  d'abandonner  la  place  : 
des  mains  invisibles  brisèrent  leurs  fenêtres  et  fracassèrent  Feur 
vaisselle;  et  cela,  non-seulement  pendant  la  nuit,  mais  même 
en  plein  jour,  a  Et  maintenant,  ajoute  mistress  Poole,  ce  mys- 
terc  reste  encore  à  expliquer  :  tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est 
9^e  c'est  au  moins  une  chose  fort  étrange.  » 
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Au  milieu  des  embarras  occasionnés  par  les  visites  de  ce 
fantôme,  malgré  les  ennuis  d'un  déménagement,  et  surtoot 
malgré  Tinconvénient  des  mouches  et  des  insectes,  mistress 
Poole  s'était  peu  à  peu  familiarisée  avec  le  climat  de  TEgypte, 
avec  le  langage  et  les  mœurs  du  pays.  Chose  extraordinaire 
pour  une  Anglaise  !  eHe  avait  adopté  pour  ses  repas  les  cou- 
tumes égytiennes,  et  elle  portait  le  costume  des  dames  torques 
avec  une  telle  aisance,  que,  sous  ce  déguisement,  elle  assista 
sans  être  reconnue  à  la  procession  solennelle  du  Mahmal  On 
sait  que  cette  procession  précède  le  départ  de  la  grande  carsh 
vane  qui  se  rend  chaque  année  à  la  Mecque  ;  que  c'est  un 
temps  de  saturnales  pour  les  jeunes  gens  du  Caire,  et  qu  il 
leur  est  pet-mis,  dans  cette  occasion,  de  maltraiter  tout  juif 
ou  tout  chrétien  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage.  Ac- 
compagnée d'un  vieux  musulman,  ami  de  son  frère,  mistress 
Poole  avait  aussi  pénétré  dans  les  principales  mosquées  do 
Caire,  notamment  dans  celle  d'Hasaneyn  (  ainsi  nommée 
des  deux  petits-fils  du  prophète,  Hasan  et  Hoseyn),  et  daos 
celle  de  Zamé-el-Azhar,  qui  sont  les  deux  édifices  les  plus 
révérés  de  la  ville.  La  dernière  est  tout  à  la  fois  ce  que  nous 
appellerions  la  cathédrale  du  Caire,  et  le  siège  de  l'université 
mahométane;eIlecontientdesrticaA;5  0uappartementsdansleS' 
quels  sont  reçus  des  étudiants  de  toutes  les  nations.  La  plupart 
sont  nourris  aux  frais  de  la  mosquée  :  on  y  voit  des  jeunes  gens 
venus  des  différentes  parties  de  TÉgyptc,  des  Arabes  de  la 
Mecque  et  de  Médine,  des  Syriens,  des  Magherbehs  ou  indi- 
gènes de  l'Afrique  centrale,  des  Tunisiens,  des  Algériens,  des 
Européens,  des  Asiatiques,  et  enfin  des  Persans  et  des  Indiens. 
Chaque  nation,  chaque  contrée  a  son  quartier  particulier. 
«  Rien  ne  m'a  plus  intéressée  que  la  visite  de  l'Azhar,  dit  mis- 
tress Poole.  Chaque  chambre  dans  laquelle  j'entrais  m'offrait 
une  nation  différente,  et  comme  il  est  extrêmement  difficile  i 
un  chrétien,  et  surtout  à  une  dame  chrétienne,  d'obtenir  accès 
dans  ce  lieu,  je  suis  fière  d'avoir  eu  ce  privilège.  » 

Il  lui  fut  encore  permis  de  visiter  le  Afariatati,  ou  hospice 
des  aliénés.  C'est  peut-être,  dans  ce  genre,  l'établissement  le 
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plus  ancien  dn  inonde,  puisqu'il  fut  fondé  en  1284*,  par  le 
sultan  Kalaoon.  Mais  laissons  parler  Mrs.  Poole  : 

a  Dès  que  nous  eûmes  pénétré  dans  le  passage  qui  condui- 
sait aux  cabanons,  nos  oreilles  furent  frappées  des  sons  les 
plus  discordants.  Les  fous  étaient  enchaînés  comme  des  bétes 
féroces  dans  des  cellules  séparées;  les  hommes  occupaient 
une  cour,  les  femmes  une  autre.  Chaque  cellule  était  éclairée 
par  une  Incarne  grillée.  On  n'y  voyait  ni  sièges  ni  lits;  la  terre 
Doe  en  tenait  lieu.  Plusieurs  de  ces  pauvres  gens,  surtout  dans 
ie  quartier  des  femmes,  n'avaient  absolument  rien  pour  cou- 
vrir leur  corps,  et  on  les  laissait  dans  cet  état  sans  renouveler 
les  vêtements  qu'ils  avaient  probableipent  détruits,  et  sans 
cacher,  du  moins,  le  spectacle  de  leur  nudité.  Du  reste,  les 
aliments  qu'on  leur  distribuait  paraissaient  être  en  quantité 
suffisante,  et  comme  ces  malheureux  n'avaient  pas  l'air  de 
craindre  leurs  gardiens,  j'en  conclus  qu'ils  étaient  traités  avec 
doaceur.  A  l'époque  où  je  visitai  l'établissement,  il  était  sur 
le  point  d'être  fermé.  On  devait  transporter  les  fous  dans  un 
autre  hôpital,  et  les  placer  sous  les  soins  et  sous  la  direction 
du  célèbre  médecin  français  Çlot-Bey.'» 

Selon  M.  Urquhart,  la  langue  turque  est  la  seule  en  Europe 
qui,  dans  le  mot  harem,  ait  un  synonyme  pour  le  mot  maison. 
Mais  le  premier  a  un  sens  beaucoup  plus  étendu.  Le  même 
auteur  a  écrit  dans  son  Esprit  ae  V Orient  (  Spirit  ofthe  East)  : 
«*  Pour  se  faire  une  idée  d'une  femme  turque,  il  faudrait  que  le 
lecteur  se  représentât,  s'il  est  possible,  une  femme  entièrement 
dénuée  de  vanité  et  d'affectation,  simple  et  naturelle,  et  con- 
servant jusque  dans  le  complet  développement  de  ses  charmes 
les  manières  gracieuses  et  ingénues  de  l'enfance.  »  Ce  langage 
eM  celui  d'un  enthousiaste,  qui  admire  tout  ce  qui  appartient 
à  I  Orient,  et  qui,  dans  sa  prévention,  n'y  voit  les  choses  que 
du  beau  côté.  Nous  sommes  cependant  forcés  d'avouer  que 
mislresç  Poole  est  assez  d'accord  avec  lui  sur  ce  point.  Ce 
qu'elle  rapporte  de  la  grâce  et  de  l'amabilité  des  dames 
égyptiennes  confirme  à  plusieurs  égards  le  portrait  que 
M.  Urquhart  nous  a  tracé.  Elle  nous  apprend  que,  si  elle 
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lui  admise  dans  les  premiers  barems  do  Catjre,  si  eàk  y  hl 
traitée  sur  le  pied  de  la  plus  étroite  intimité,  elle  le  doit  ca 
grande  partie  i  k  recommaiidatioB  de  mistress  Sieder,  h 
femme  du  missionnaire  résident  anglais.  No«8  sommes  fon- 
dés à  eroire  que  la  recommandation  du  nom  de  son  frère»  el 
l'estime  générale  dont  il  jouit  en  Orient ,  ne  contribuèreal 
pas  peu  à  ce  bon  accueil. 

Quoi  qu*il  en  soit,  mtstress  Poole,  dans  des  relations  sociales 
d'un  genre  si  nouveau  ponr  elle»  montra  beaueonp  de  tacL 
Nous  avons  dit  ,qWelle  avait  adopté  le  costume  des  daaies 
turques,  soit  chez  elle,  soit  dans  les  visites  qu'elle  faisait  aux 
femmes  de  la  classe  moyenne.  Ce  costume  est  admirablemeat 
approprié  au  climat.  «  Mais,  remarque-t-elle,  lorsque  je  me 
rendais  chez  des  dames  d*un  haut  rang,  j'avais  soin,  sous  moa 
amazone  égyptienne,  de  porter  le  costume  européen.  Habillée 
à  la  turque,  j'aurais  été  astreinte  à  une  formulé  de  salut  dont 
rhumilité  par  trop  grande  ne  me  convenait  pas;  tandis  qo'ea 
me  présentant  avec  mon  titre  et  mon  costume  d'Anglaise, 
j'étais  traitée  par  les  femmes  de  la  première  classe,  noo-seo- 
lement  comme  leur  égale,  mais  même  comme  placée  au-des- 
sus d'elles.  » 

C'est  aiinsi  qu'en  arrivant  au  harem  de  Habeed  Effendi,  Tex- 
gouverneur  du  Caire,  elle  fut  reçue  à  la  porte  du  premier  appar- 
tement, «  et  en  descendant  de  son  àne,  »  par  la  fiUe  atné  du 
maître  de  la  maison,  laquelle  s'empressa  de  la  débarrasser  de 
sa  mante,  et  la  fit  asseoir  sur  le  divan  à  la  droite  de  sa  mère, 
cousine  du  dernier  sultan  Mahmoud.  Or,  chez  les  familles 
riches,  un  pareil  office  est  ordinairement  rempli  par  une  es* 
clave,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d^uae  personne  de  la  plus  hante 
distinction.  Mais  poursuivons  notre  récit.  La  seconde  fille 
de  Habeed  Effeadl  vint  ensuite  saluer  mistress  Poole,  qui  nous 
décrit  son  costume  en  ces  termes  :  a  Elle  portait  sur  la  tète 
un  fichu  noir  roulé  autour  d'un»  tarboosb  (  fezan  rouge  )  ;  une 
rangée  de  brillants  magnifiques  ornait  le  c6té  droit  de  cette 
coiffure  et  s'étendait  sur  une  partie  du  front.  Au  sommet  de 
la  tête,  et  un  peu  dimcôté  gauche,  elle  avait  un  neewl  de  dia- 
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naoiSy  au  miliea  duquel  passait  une  touiFe  de  cheveux  qui, 
d'après  leur  position,  devaient  être  artificiels.  Le  tarboosb  était, 
SBÎvant  rasage,  çami  d'un  gland  de  soie  bleue  ;  mais  cet  ap- 
pendice ,  au  lieu  de  former  une  seule  touffe,  se  divisait  en 
deux,  qui  flottaient  sur  Tune  et  Tautre  épaule.  La  veste  et  les 
loB^  pantalons  étaient  d'étoffe  indienne  brodée  de  fleurs 
noires.  Un  chàle  de  Cachemire  de  la  plus  grande  beauté  s'en* 
lonlait'  autour  de  la  ceinture,  et  le  cou  était  orné  de  plu- 
neors  rangées  de  grosses  perles  entrecoupées  de  grains  d'or. 
La  nanière  dont  cette  jeune  dame  semblait  avoir  pris  à  tâche 
de  se  défigurer  nuisait  à  sa  riche  toilette.  Elle  s'était  peint  les 
sourcils  avec  du  kohl^  et  une  large  raie  noire,  tirée  de  l'un  à 
Tantre,  faisait  qu'ils  se  confondaient  en  un  seul.  C'était  d'un 
efiet  très-désagréable.  Du  reste,  l'usage  du  kohl  e^t  répandu 
parmi  toutes  les  classes.  Quelques  femmes  savent  l'employer 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  délicatesse.  Celle-ci  avait 
ëé  Boios  heureuse  :  pour  avoir  trop  chargé  ses  sourcils,  elle 
avait  ôté  à  ses  traits  toute  leur  expression  naturelle.  » 

La  suite  de  l'entrevue  ne  démentit  point  l'accueil  empressé 
qui  avait  été  fait  à  mistress  Poole.  Lorsque  des  esclaves 
eurent  servi  à  la  ronde  les  rafraîchissements  d'usage,  c'est- 
à-dire  les  confitures  et  le  café,  la  fille  ainée  de  llabeed 
Effsndi,  passant  un  de  ses  bras  autour  du  cou  de  Télrangère 
(ce  qui  revient  chez  nous  à  prendre  quelqu'un  par  le  bras  ), 
la  conduisît  à  travers  les  différents  appartements  que  renfer- 
mait la  maison.  Au  moment  du  départ,  elle  s'apprêtait  à  lui 
replacer  sa  mante  sur  les  épaules,  mais  sa  sœur  cadette  lui 
représenta  qu'elle  avait  déjà  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir 
leur  bétesse  à  son  arrivée  et  de  s'acquitter  envers  elle  d'un 
office  de  ce  genre.  Il  était  juste  que  ce  fût  son  tour. 

Pendant  tout  le' temps  que  mistress  Poole  résida  au  Caire, 
elle  entretint  avec  la  famille  Habeed  Effiendi  les  relations  les 
plus  amicales.  Les  marques  d'honneur  qu'on  lui  prodiguait 
Tembarrassaient  même  quelquefois.  Ainsi,  dès  la  seconde 
visite,  la  maltresse  de  la  maison,  la  cousine  du  grand  sultan 
Mahmoud,  voulut  absolument  lui  céder  la  place  qu'elle  occu- 
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pait  sur  le  sofa  et  elle  s'assit  au-dessous  d'elle.  Les  dames  de 
ce  harem  étaient  parfaitement  au  courant  de  ce  qui  se  pa^il 
dans  le  monde.  Elles  avaient  entendu  parler  de  la  relation  que 
mistress  Dawson  Damer  avait  publiée  de  son  voyage  en  Egypte, 
et  elles  étaient  fort  curieuses  de  savoir  ce  qu'elle  avait  dit  à 
leur  sujet.  Les  termes  éîogieux  qui  les  concernaient  leur  ayant 
été  traduits,  elles  s'en  montrèrent  extrêmement  flattées.  Mb- 
tress  Poole  professe  une  estime  particulière  et  une  vive  ami- 
tié pour  la  fille  aînée  de  Habeed  Efféndi  (1).  «  Parmi  toutes 
les  femmes  que  j*ai  eu  occasion^  de  voir  en  Orient,  dit-elle, 
aucune  ne  l'égale  pour  l'amabilité,  la  douceur,  la  parfaite  rai- 
son. Elle  joint  à  ces  avantages  celui  d'un  esprit  cultivé.» 
Mistress  Poole  fit  pour  ses  nobles  amies  une  copie  coloriée 
du  portrait  du  sultan  actuel,  d'après  une  gravure  que  contient 
le  livre  de  mistress  Damer.  Cette  copie  excitait  l'admiration 
de  toutes  les  dames  égyptiennes  qui  venaient  en  visite.  Elles 
embrassaient  l'image  révélée  avec  une  dévotion  singulière, 
et,  sans  la  glace  qui  la  protégeait,  elles  en  eussent  eibcé  les 
couleurs  avec  leurs  lèvres.  Les  relations  politiques  de  la  Tur- 
quie avec  la  Russie  et  l'Angleterre  étaient  souvent  le  texte  de 
la  conversation.  Un  jour  le  discours  tomba  sur  la  concession 
récemment  arrachée  à  la  Porte,  et  en  vertu  de  laquelle  les  per- 
sonnes converties  an  mahométisme  peuvent  revenir  à  leur  an- 
cienne croyance  sans  être  molestées  :  les  Turcs  ont  essuyé  bien 
des  humiliations  ;  mais  aucune  n'a  blessé  davantage  leur  orgueil. 
«  C'est  l'accomplissement  de  la  prophétie  1  s'écria  la  femme 
de  Habeed  Ëffendi  avec  véhémence.  Quand  j'étais  enfiint,  oo 
m'enseigna  que  cette  même  année  verrait  se  préparer  une 
catastrophe  qui  demanderait  trbis  ans  pour  éclater;  »  et  comme 
elle  était  sincèrement  attachée  à  sa  croyance,  elle  trouva  des  ac- 

♦ 
(1)  Mistress  Damer  a  aussi  rendu  justice  aui  aimables  qualités  de  eeUf 
jeune  dame.  Elle  nous  Ta  décrite  comme  une  sorte  de  chanoinesH  turque 
qui  avait  renoncé  au  mariage  afin  de  se  dévouer  uniquement  à  sa  mère.  0 
fait,  s'il  est  eiact,  est  peut-être  sans  eiemple  en  Orient.  Toutefois  le  tiisote 
que  garde  à  cet  égard  mistress  Poole  nous  donne  lieu  de  supposer  qp^vâs^ 
tress  Damer  a  été  mal  renseignée. 
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cents  pathétiques  pour  en  déplorer  la  chute  prochaine.  En  eflet^ 

d'après  une  opinion  généralement  répandue  dans  tout  l'Orient» 

le  nombre  1260  (  Tannée  1260  de  Thégyre  venait  de  s'ache- 

-      rer)   renfermait  une  combinaison  mystérieuse  et  fetale  qui 

;      présageait  le* commencement  de  la  fin  de  l'islamisme  et  peut- 

}     être  du  monde.  Or,  fe  Coran  perdait  sa  vieille  suprématie  ; 

c'était  le  signe  précurseur  de  ce  grand  cataclysme  (1). 

Les  avantages  résultant  du  costume  anglais  pour  la  femme 
qui  le  portait  parurent  dans  toute  leur  évidence  le  jour  où, 
par  les  soins  de  madame  Siedier,  mistress  Poole  fut  présentée 
à  la  fière  Nezieh  Hanum,  fille  deMéhémet-Ali.  Cette  dame,  qui 
I      était  veuve,  habitait  un  pala»  situé  sur  les  rives  du  Nil,  au 
i     milieu  des  plantations  d'Ibrahim.  On  le  nomme  le  Kasr-ed-Du- 
f     berah  ;  c'est  la  résidence  orplinaire  de  toutes  les  femmes  de  la 
j      £imille  du  vice-roi.  Mistress  Dawson  Damer  a  tracé  un  portrait 
\      fort  peu  flatteur  de  cette  princesse.  Elle  nous  l'a  représentée 
«      exerçant  à  l'égard  de  ses  serviteurs  une  cruauté  égale  à  celle 
,!      que  déployait  son  époux  le  defledar  Mohammed  bey  ;  mais 
j       mistress  Poole,  en  sa  qualité  d'Anglaise,  n'eut  point  à  souffrir 
de  rtiumeur  altière  de  Nezieh  Hanum.  Bien  que  celle-ci  fût 
gravement  indisposée,  elle  voulut  que  l'étrangère  fût  admise 
dans  sa  chambre  à  coucher,  et  elle  l'accueillit  avec  le  plus 
aimable  sourire.  Le  plus  jeune  fils  du  pacha,  Mohammed-Ali 
bey,  enfant  Agé  de  neuf  ans,  se  tenait  assis  sur  un  coussin 
auic  pieds  de  sa  sœur,  et  conversait  en  français  avec  la  visi- 
teuse. Sa  mère  et  d'autres  dames  s'étaient  placées  à  la  gauche 
de  cette  dernière.  II  se  trouva  que  c'était  le  quatrième  jour 
de  la  fête  du  grand  Bcïram,  et  il  était  d'usage  qu'à  cette  occa- 
sion toutes  les  dames  du  Caire  qui  avaient  leurs  entrées  vins- 
sent rendre  leurs  hommages  à  la  princesse.*  Elles  entrèrent 
donc  en  silence,  les  yeux  baissés,  et  s'approchèrent  pour  bai- 


(f  )  Vers  Tannée  1260  de  notre  ère,  une  croyance  semblable  s'était  répan- 
due dans  toute  la  chrétienté.  Cororoe  che?  les.  Turcs,  elle  avait  pris  m 
source  dans  les  deux  périodes  mystiques  dont  il  est  question  au  onzième 
cbapître  de  l'Apocalypse^ 

5«  SÉRIE. — TOME  XXVIII.  8 
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ser  la  main  et  le  bas  de  la  robe  de  Taugusie  malade,  après 
quoi  elles  se  retirèrent  sans  avoir  articulé  une  syllabe,  sans 
avoir  levé  leur^  regards  sur  sa  face.  De  son  côté,  elle  n'a- 
dressa la  parole  à  aucune,  elle  ne  daigna  pas  répondre  par 
un  signe  de  tète  à  leur  profonci  salut.  Elle  eut  à  freine  Tair  de 
s'apercevoir  de  leur  présence.  Cette  étiquette  sévère  est  ob- 
servée non-seulement  lorsque  la  princesse  est  malade,  mais 
encore  dans  toutes  les  réceptions.  <c  Pendant  ce  temps-là, 
ajoute  mistress  Poole,  je  jouissais  de  mon  titre  d'Anglaise  : 
tant  que  dura  ma  visite,  Nezleh  Hanum  s'entretint  familière- 
ment avec  moi,  et  me  traita  sûr  le  pied  d'une  égalité  parfaite. 
Lorsque  je  me  levai  pour  prendre  congé,  on  m'offrit  une  se- 
conde coupe  de  sorbet.  C'est  toujours  une  grande  marque  de 
considération.  Plusieurs  dames  me  reconduisirent  jusqu  a  h 
porte  du  harem,  et  la  trésorière  de  la  princesse  m'apporta  de 
sa  part  un  mouchoir  brodé.  » 

.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  mistress  Poole  visita  le  palais 
de  Kasr-ed-Duberah.  Accompagnée  de  son  fidèle  chaperon, 
madame  Siedler,  elle  y  assista  à  une  fête  que  donnaient  les 
femmes  de  la  famille  du  pacha.  Cette  fête  lui  fournit locca- 
sion  de  lier  connaissance  avec  la  mère  de  Mohammed-Ali 
bey  et  une  autre  femme  de  Méhémet-Ali.  Toutes  deux  étaient 
jeunes,  Tune  belle  et  majestueuse,  l'autre  jolie  et  tout  ai- 
mable. Mistress  Poole  supposait  que  c'étaient  les  deux  seules 
femmes  légitimes.du  pacha;  mais,  dans  une  visite  subséquente 
qu'elle  fit  au  harem  de  la  citadelle,  elle  fut  présentée  à  unetroi- 
•sième,  la  mère  de  Haleem  bey,  et  die  croit  que  le  nombre  de 
quatre,  permis  aux  croyants  par  la  loi  du  prophète,  avait  été 
complété,  (c  Ces  dames,  en  y  joignant  la  fille  de  Mébémet-Alit 
la  veuve  de  Toosoon  (  fils  décédé  du  pacha,  et  dont  Abbas 
est  le  successeur  désigné),  et  la  nourrice  d' Abbas,  furent,  arec 
la  dame  anglaise,  les  seules  qui  se  firent  à  table.  La  veave 
de  Toosoon  pacha,  comme  la  plus  âgée,  ouvrit  la  marche  vers 
la  salle  à  manger,  et  s'assit  à  la  place  d'honneur.  La  table 
était  en  argent,  de  forme  circulaire^  et  chargée  d'une  foule  de 
petits  plats  également  en  argent,  lesquels  ^^^pii^itaû^ni  d» 
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créaesy  des  |»elées,  etc.  Des  bouquets  de  fleurs  étaient  dîspo^ 
ses  arec  goût  paraû  les  mets,  et  produisaient  un  effet  très- 
kureiix.  Un  quartier  d'agneau  occupait  le  centre  de  la  table. 
Il  fat  relevé  par  une  étuvée  à  laquelle  succédèrent  des  légumes 
qui  furent  sniris  de  crèmes,  de  confitures  de  toute  espèce.  Les 
puis  paraissaient  et  disparaissaient  arec  une  rapidité  mer- 
vetliettse,  le  plus  sonveni  sans  qu'on  y  eût  touché.  Des  dames 
Kstaten  t  debont  derrière  nos  sièges,  armées  de  chasse-mouches 
doBt  le  noufrement  opérait  une  Teolilation  agréable.  Un  peu 
plu»  loin,  une  trentaine  de  jeunes  illes,  dont  la  parure  feisait 
■ieux  ressortir  la  beauté,  formaient  un  demi-cercle.  Celles 
qoi  étaient  près  de  la  porte  tenaient  de  larges  plateaux  d'ar- 
gent, sur  lesquels  des  esclaves  nègres  venaient  déposer  les 
aiets.  %  Pendant  le  repas,  b  veuve  de  Toosoon  pacha  fit  pas- 
ser à  plusieurs  reprises  à  mistress  Poôle  les  morceaux  qu'elle 
jugeall  devoir  être  de  son  goût.  C'est,  aux  yeux[des  Orientaux, 
lae  de  ces  attentions  flatteuses  qui  prouvent  l'estime  qu'on 
bit  des  personnes.  Enfin,  notre  auteur  fut  invitée  à  assister  à 
nn  mariage  qui  devait  se  célébrer  prochainement,  et  pour 
lequel  on  préparait  de  grandes  réjouissances  dans  le  harem. 
Quoique  le  costume  des  princesses  ne  différât  pas  essentiel- 
lemeot  de  celui  des  dames  qui  composaient  la  famille  de  Ha- 
beed  Effendi,  mistress  Poole  a  jugé  nécessaire  de  le  décrire  ; 
d'autant  plus  que  le  palais  de  Kasr-ed-Duberah  décidait  des 
modes  et  donnait  le  ton  au  reste  de  la  ville.  Yoici  donc  ce 
qu'elle  écrit  sur  ce  point  important  :  a  Les  princesses  étaient 
vêtues  d'une  longue  veste  ou  redingote  (yelek)  qui  leur  des- 
cendait, avec  beaucoup  de  grâce,  jusqu'aux  pieds,  et  traînait 
même  derrière  elles  sur  le  tapis  ;  la  chemise  était  en  gaze  de 
soie,  en  belle  mousseline,  ou  en  crêpe  brodé  d'un  tissu  très- 
fin  ;  les  manches  n'étaient  pas  attachées  au  poignet.  Le  sAinlt- 
yas  (ou pantalon). était  extrêmement  large  et  d'une  autre 
étoffe  que  le  yeUk  ;  il  était  feit  de  riche  brocart ,  de  mousse- 
line à  larges  fleurs  ou  de  crêpe  de  Chine,  et  même  de  satin  et 
de  gros-de-Naples;  au  contraire ,  les  diverses  étoffes  qu'on 
avait  adoptées  pour  le  yeldt  étaient  des  éloffés  unies  on  i  pe- 
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tites  raies.  Les  daines  de  distinction  portent  toujours  un  chàH 
de  Cachemire  roulé  autour  de  leur  ceinture;  le  plus  souveni 
ce  chàle  est  de  couleur  rouge  ;  ceux  des  princesses  étaient  boni 
dés  d'un  petit  filet  d'or,  avec  des  franges  de  même  nature.  Li 
tarboosh  et  les  parures  en  diamants  offraient  à  peu  près  I 
même  chose  que  ce  j'ai  déjà  décrit  ;  seulement  les  cheveux,  sfà 
le  devant  de  la  tète,  étaient  coupés  très-courts  et  ramenés  si 
les  sourcils ,  ce  qui  est  de  l'effet  le  plus  disgracieux,  à  moii 
qu'ils  ne  frisent  naturellement;  le  reste  de  la  chevelure 
disposé  en  plusieurs  petites  tresses  très-longues ,  relevées 
chaque  côté  par-dessus  le  fichu.  Dans  les  harems  tares,  l 
jeunes  filles  et  les  esclaves  blanches  laissent  souvent  peodi 
leurs  cheveux  sur  leurs  épaules;  mais  il  n'y  a  pas  de  coîl 
plus  jolie  que  celle  des  dames  arabes,  dont  les  longues 
flottant  sur  leurs  épaules,  semblent  se  prolonger  au  moyi 
des  lacets  de  soie  qu'elles  y  attachent,  et  sont  entremêlé 
d'une  foule  de  petits  ornements  en  or  semblables  à  des  pail 
lettes  ovales,  et  qui  s'harmonient  mieux  que  toute  autre 
au  costume  oriental. 

Les  harems  des  riches  et  des  grands  personnages  sont  géoé* 
ralement  entourés  de  hautes  murailles  qui  les  protègent  cootrs 
les  regards  curieux  des  voisins.  Un  vigilant  bouncab  on  gar 
dien  se  tient  à  la  porte  extérieure;  au-dedans,  des  eunuques 
font  sentinelle  auprès  des  rideaux  massifs  qui  recouvrent  lat 
porte  d'entrée  de  l'intérieur  du  harem.  Malheur  au  téiné* 
raire  qui  oserait  franchir  cet  obstacle  et  pénétrer  au  delà!  L V 
sage  n'admet  dans  ce  séjour  ni  clefs  ni  serrures  ;  les  portes 
qui  servent  de  communication  entre  les  divers  appartements 
ne  sont  jamais  fermées  :  c'est  l'étiquette  qui  le  défend.  Ainsi, 
.  des  babouches  posées  à  terre  devant  le  rideau  d'une  chambre 
annoncent  à  l'époux  que  sa  femme  reçoit  des  visiteuses  et  qn  il 
ne  doit  point  se  montrer;  il  arrive  même,  dit-on,  que  ce 
moyen  d'exclusion  est  mis  en  pratique  pendant  plusieurs  jouis 
consécutifs,  sans  que  le  banni  ait  le  droit  de  récriminer.  Beau- 
coup d'Européennes  trouveraient  cela  fx)rt  commode. 

La  préséance,  parmi  les  Jiabi tantes  d'un  harem,  ne  se  règle 
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pâs  d'après  les  lois  qui  régissent  la  société  en  Europe  ;  c'est  nn 
système  tout  différent.  Comme  M.  Urquhart  Ta  fort  bien  remar- 
qué, ce  précepte  de  rÉvangile — a  Tu  abandonneras  ton  père  et 
ta  mère  pour  te  consacrer  à  ta  femme  x>— n*a  point  été  introduit 
daûs  le  Coran.  La  femme  légitime,  chez  les  Orientaux,  n'est 
point  la  maîtresse  du  logis  :  elle  n'est  que  la  fille  de  la  mère 
de  son  époux  ;  à  celle-ci  appartient  le  titre  de  hanum  ou  mal- 
tresse, et  elle  le  conserve  jusqu'à  sa  mort.  Après  elle,  les 
sœors  du  mari  prennent  la  préséance  sur  sa  femme,  qui  n'est 
regardée  que  comme  leur  sœur  cadette.  Dans  le  cas  où  il  y  a 
plusieurs  épouses  légitimes,  la  première  en  date  ne  perd  sa 
prééiminence  sur  les  autres  que  si  elle  n'a  pas  donné  d'enfants 
à  son  mari,  et  elle  cède  le  pas  à  celle  qui  est  devenue  mère. 
Toutefois,  parmi  les  hautes  classes  de  la  société,  chaque 
femme  a  son  appartement  et  une  suite  de  domestiques  qui  ne 
sont  que  pour  elle;  souvent  même  chacune  habite  une  maison 
séparée,  mais  qui,  comme  cejles  des  autres  femmes,  est  ren- 
fermée dans  l'enceinte  du  harem. 

Dans  les  grands  harems ,  l'épouse  qui.  jouit  du  titre  et  des 
privilèges  à' hanum,  a  quatre  esclaves  principales  qui  sont  atta- 
chées à  son  service  particulier  :  deux  sont  d'un-certain  flge; 
leur  mission  se  borne  à  lui  tenir  compagnie;  la  troisième  rem- 
plit les  fonctions  de  trésorière  ;  la  quatrième ,  de  sous-tréso- 
^ére.  Après  ces  quatre  dignitaires ,  viennent  celles  qui  sont 
chargées  de  présenter  les  pipes,  le  café,  les  sorbets  et  les  con- 
Btores;  chacune  d'elles  a  ses  subordonnées.  Les  dernières 
P»  le  rang  président  aux  soins  de  la  cuisine  :  ce  sont  pour  la 
plupart  des  négresses.  Quant  aux  esclaves  blanches,  mistress 
roole  a  remarqué  parmi  elles  de  véritables  types  de  beauté  : 
plusieurs  réalisaient  les  descriptions  qu'on  nous  a  faites  des 
ûes  Géorgiennes  et  des.Circassiennes  tant  vantées.  Pour  bien 
comprendre  la  position  qu'elles  occupent  auprès  de  leurs 
■maîtres  et  de  leurs  maîtresses,  il  faut  se  reporter  à  certaines 
P^ges  des  Mille  et  une  Nuits  ;  à  cet  égard,  les  mœurs  des  ha- 
rems orientaux  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes.  Ces  esclaves 
l^lanches,  bien  qu'enlevées  de  très-bonne  heure  à  la  tendresse 
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de  leurs  paients,  troaTetticoouBe  une  antre  famille  chez  ceni 
amqaeb  elles  sont  rendiBes.  Elles  se  montreni,  es  {généra). 
gaks  et  ccntenies  de  leur  sort  :  mistress  Podle  n'en  a  to  qoe 
devx  qui  regrettassent  la  aiaison  paternelle. 

IndépendaiMneot  de  ta  préparation  des  sorbets  et  d'avtres 
soins  domestiques,  on  les  emploie  à  des  onrrages  de  broderie; 
eUe9  y  excellent ,  et  il  sovt  de  levrs  mains  de  rentables  petits 
diefs-d^ccirfTe  de  goût  et  de  délicatesse.  Les  gracieuses  fao- 
laîsies  de  leur  aigvilke  riralisent  arec  celles  de  rarcbiteclorv 
arabe.  Très-peu  savent  liveet  écrire;  les  dames' do  plus  haat 
Tang  partagent  cette  ignorance.  Cependant  ni  y  a.  des  ex€«p- 
tioos,  parmi  lesquelles  la  famille  accomplie  de  Habeed  Eilendi 
est  une  des  plus  frappantes.  Mistress  Poole'a  connu  une  autre 
famille  de  ce  genre  :  le  fils^  de  ia  maison  avait  été  élevé  à 
Paris,  et,  sous  sa  direction»  ses  sœurs  avaient  appris  à  lire  et 
à  comprendre  lion-senlement  les  livres  écrits  dans  leur  lan^e* 
mais  encore  les  poètes  italiens. 

La  surveillance  exercée  sur  les  jeunes  esclaves  blanches  ne 
peut  guère  se  comparer  qu'à  celle  qui  est  pratiquée  dans  les 
couvents  :  la  moindire  infraction  aux  règles  de  la  modestie  est 
suivie  de  châtiments  cruefe  ;  quelquefois  même  la  coupable  est 
mise  à  mort.  Celles  qui  mènent  une  conduite  irréprochable 
sont  souvent  mariées  par  leurs  maîtres  à  des  hommes  irh 
comme  il  faut,  et  ces  mariages,  dans  les  grands  harems,  don- 
nent lieu  à  des  têtes  magnifiques.  Toutefois ,  si  une  esclave 
blanche  a  été  honorée  des  «iaresees  de  son  maître,  sr,  surtost, 
elle  a.  eu  du  lui  un  enfant,  elle  fait  pour  ainsi  dire  partie  de 
^la  famille  :  il  est  extrêmement  rare  qu'on  la  congédie,  et,  d  a- 
près  la  loi^  on  ne  peut  pas  la  vendre.  C'est  un  avantage  qu'elle 
a  sur  réponse  légitime,  centre  laquelle  le  mari  peut  toojoars 
demander  le  divorce ,  et  eela  sans  alléguer  aucune  raisoo 
justificative,  et  suivant  le  caprice  du  moment. 

Les  femmes  qui  appartiennent  aux  classes  moyennes  et  in- 
Cèffieures  de  la  société  ne  vivent  pas  dans  une  réclusion  aossi 
rigoureuse  :  elles  fréquentent  les  bains  publics  ;  il  leur  est  per- 
mis de  se  visiter  entre  elles;  mais  la  faculté  qu'eMes  avaient 
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autrefois  de  parcourir  les  boutiques  et  les  bazars  leur  a  été 
retirée.  La  lecture  des  Mille  et  nne  A«t7«  aura  sans  doute  ré- 
réJé  aux  maris  turcs  que  cette  faculté  était  un  abus.  Des  mar- 
diandes  apportent  dans  les  harems  les  objets  qu'on  leur  a 
demandé  à  acheter.  Une  coutume  qui  est  restée  en  vigueur  et 
qai  est  universelle,  du  moins  parmi  les  hautes  classes,  c'est 
eeile  de  se  marier  sans  que,  de  part  et  d  autre,  on  se  soit  vus, 
ctsans  qu'on  se  connaisse.  On  fiance  les  jeunes  gens  des  deux 
seies  dès  Vàge  le  plas  tendre  :  ainsi  une  dame  égyptienne  de- 
mandait sérieusement  à  mistress  Poole  si  son  fils,  enfant  de 
treize  ans  ,  était  marié.  Il  résulte  fréquenunent  de  ces  unions 
prèoialurées  que  l'époux  se  conduit  en  despote  avec  l'enfant 
ioexpérimeBtée  qu'on  lui  livre,  et  qu'il  la  traite  comme  une  es- 
clave et  non  comme  sa  compagne.  A  ce  sujet ,  notre  auteur 
raconte  un  trait  assez  original  et  dont  elle  fut  témoin.  Une 
jeuae  fille  ayant  injurié  un  Turc,  celui-ci,  perdant  patience, 
'  lui  dit  :  «  Quand  je  serai  un  peu  plus  riche,  je  t'épouserai  pour 
te  punir.  »  Ne  voilà-t-il  pas  une  menace  bizarre  et  un  singu- 
lier moyen  de  vengeance?  C'est  qu'en  effet  les  femmes  et  les 
esclaves  ont  trop  souvent  à  souffrir  de  la  grossière  brutalité  de 
leur  seigneur  et  maître.  Mistress  Poole  affirme  le  fait  après 
avoir  longtemps  refusé  d'y  croire.  Elle  cite  deux  exemples  de 
pauvres  femmes  qui,  battues  avec  la  dernière  violence,  en  sont 
•   fflorles  :  il  est  vrai  de  dire  que  dans  ces  deux  cas  les  bourreaux 
êlaienl  des  Cophtes,  gens  qui,  malgré  les  pieux  efforts  des 
Diissionnaires,  ressemblent  moins  à  des  chrétiens  que  les  mu- 
sulmans. 

L'anecdote  suivante  fera  juger  si  l'éducation  qu'on  donne 
aux  jeunes  garçons  est  propre  à  adoucir  ces  mœurs  cruelles. 
«J'étais  en  visite  chez  la  femme  d'un  Égyptien  qui  est  préposé 
*  la  garde  du  tombeau  de  la  famille  de  Mehemet-Ali,  lorsque 
le  fils  de  la  maison ,  enfant  qui  marchait  à  peine,  nous  fiit 
amené.  Sa  mère,  en  le  voyant,  demanda  un  biUon  à  une  es- 
dave,  a  Un  bflton!  m'écriai-je  ;  eh  1  mon  Dieul  qu'en  voulea- 
^oos  faire  ?  —  Battre  ce  chat  qui  dort  sur  le  tapis.  —  Et  pour- 
^  le  battre?  —  Powr  «Miser  non  fils,  v  J'intercédai  en  fin 


Digitized 


by  Google 


120  UXE  ANGLAISE  EN  EGYPTE. 

veur  du  chat,  comtne  on  peut  bieu  le  penser;  mais  la  dam 
me  dit  tout  bas  :  a  Soyez  tranquille;  je  ne  lui  ferai  aucun 
je  Taime  trop  pour  cela.  »  Ce  beau  projet  fut  mis  à  exécatioi 
la  dame  leva  le  bras  avec  un  grand  efFort  apparent  et  eut  h 
de  décharger  un  coup  terrible  sur  l'animal.  Celui-ci  ne  ( 
même  pas  touché  ;  mais  il  prit  Talarme  et  s'enfuit  au  grad 
contentement  du  marmot.  Un  instant  après,  la  judicieuse  mèi 
ordonna  à  une  de  pes  esclaves  de  s'agenouiller  et  de  tendre 
tète  pour  recevoir  le  kurbaj.  L'esclave,  dressée  à  ce  manég 
obéit  en  simulant  de  son  mieux  les  plaintes,  la  souffrance; 
pleurs  d'une  personne  qui  reçoit  la  bastonnade,  et  l'enfant  i 
délectait  à  ce  spectacle  où  il  croyait  voir  une  réalité.  Sa  mè\ 

avait  complètement  réussi  :  il  s'amusait  beaucoup Or» 

le  demande,  que  doit-on  attendre  d'un  enfant  à  qui  de  (ell 
leçons  sont  données?  Qu'il  devienne  homme,  et,  avec  lui,  l 
femmes  et  les  chats  auront  beaucoup  à  souffrir...  )) 

Du  reste,  les  enfants,  dans  l'occasion,  ne  sont  pas 
traités  que  les  esclaves.  M.  Lana»  ému  de  pitié  parles  cr 
des  victimes  et  le  bruit  des  coups,  s'interposa  plus  d*une  M 
pour  demander  qu'on  tntt  fin  à  ce  supplice  barbare.  Son  intei 
vention  fut  presque  toujours  bien  accueillie  ;  les  parents  loi 
pondaient,  de  la  manière  la  plus  polie  et  avec  force  salùts,  qu ' 
sa  considération  ils  voulaient  bien  faire  grâce  au  coofuiblf. 
Il  vit  un  jour  une  vieille  femme  qui,  pour  châtier  son  petil 
fils,  lequel  avait  commis  un  léger  larcin,  avait  eu  recours  aoi 
services  d'un  bàtonneur  de  profession.  Cet  homme  avait  ii^ 
au  moyen  d'une  corde,  les  bras  et  les  jambes  de  l'enfant,  et 
le  frappait  avec  un  gros  bâton,  tandis  que  la  mégère  Ini  criait 
incessamment:  «  Encore  1  encore  1 1»  Les  remontrances  éner- 
giques de  M.  Lane  purent  seules  faire  lâcher  prise  â  ces  boor- 
reaux  :  et  cette  même  femme  tcoublait  chaque  lundi  le  voisi- 
nage de  ses  lamentations,  en  déplorant  la  mort  de  son  fils  uni- 
que, le  père  de  l'enfant  qu'elle  maltraitait  avec  tant  de  cruauté! 
Après  tout,  de  pareils  exemples  de  brutalité  se  rencontrenl 
chez  tous  les  peuples  :  ils  ne  sont  point  particuliers  à  l'Égyp^^* 
et  l'on  aurait  tort  de  juger  des  mœurs  de  ce  pays  sur  qnel<[o^ 
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bits  isolés.  Mistress  Poole ,  en  les  mentionnant,  n'y  a  sans 
doute  j[»a9  attaché  beaucoup  de  conséquence.  Elle  rend  pleine 
justice  à  l'esprit  de  mutuelle  bienveillance  qui  anime  les 
dasses  pauvres  de  la  population ,  et  qui  les  porte  à  s*entr*ai- 
der  et  à  souffrir  leurs  maux  avec  patience  ;  elle  déclare  que 
lesfémmesy  notamment  celles  des  classes  supérieures ,  sont 
b meilleures  des  mères.  Comme  la  crainte  de  ce  qu'elles  ap- 
pellent le  maitvotj  ail  ue  les  quitte  jamais,  et  que,  suivant  elles, 
cette  influence  maligne  peut  résulter  d'un  mot,  d'un  regard, 
il  est  extrêmement  hasardeux  de  leur  parler  de  leurs  enfants, 
de  les  regarder  en  leur  présence  et  de  faire  la  moiadre  allu- 
sion à  ce  sujet.  Mistress  Poole  ayant  un  jour  félicité  une  dame 
tv  la  santé  florissante  et  l'excellente  constitution  de  son  fils 
^j  celle-ci,  alarmée  au  dernier  point,  témoigna  aussitôt 
îiniiété  la  plus  vive,  et  invoqua  à  plusieurs  reprises  le  nom 
du  prophète  comme  pour  conjurer  les -effets  du  mauvais  œil. 
Mistress  Poole ,  que  cette  scène  amusait  beaucoup ,  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  calmer  la  pauvre  mère  el  à  lui  persua- 
der que  ses  terreurs  étaient  chimériques. 

Les  coutumes  des  Orientaux  étant  réglées  sur  des  principes 
^i diffèrent  totalement  des  nôtres,  nos  touristes  les  plus  ex- 
périmentés ne  peuvent  guère  se  préserver  de  ces  sortes  de  ' 
joufàerici.  Ils  en  commettent  de  fort  amusantes  :  en  voici  une 
Çie  mistress  Poole  raconte.  Un  voyageur  nouvellement  arrivé 
d'Europe  rendait  visite  à  un  riche  Égyptien  ;  après  les  pipes  et 
*^café,  on  servit  des  sorbets,  et  la  première  tasse  fut  offerte  à 
I  étranger.  Or~  l'esclave  qui  la  présentait  portait  sur  le  bras 
ïwe  serviette  brodée  ;  l'Européen  considéra  la  soucoupe,  puis 
Idserriette,  et  présumant  sans  doute  qu'il  s'agissait  de  quel- 
que ablution  orientale,  il  trempa  le  bout  de  ses  doigts  dans 
lime  et  les  essuya  avec  l'autre.  Le  fait  suivant  accuse  à  la  fois 
chez  leurs  auteurs  l'ignorance  et  le  manque  d'éducation  :  deux 
'fanes,  vêtus  d'un  costume  moitié  oriental  et  moitié  européen, 
avaient  pénétré  dans  le  palais  du  pacha.  Après  avoir  traversé 
^00 longue  enfilade  de  pièces  sans  rencontrer  personne,  ils 
*^n?èrent  à  la  chambre  à  coucher  du  vice-roi,  lequel  en  ce 
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moment  était  à  moitié  nu ,  et  ils  y  entrèrent.  Quoique  très 
surpris  d*une  pareille  visite,  il  conserva  ce  sang-froid  qui  dh 
tingue  les  Tures  :  il  appela  son  drogroan  et  lui  ordonna  d 
demander  aux  deux  intrus  en  quel  pays  ils  avaient  acbel 
leurs  tarbooshs.  La  réponse  fut  :  «t  A  Constantinople.  —  El 
bien  !  répliqua  le  vieux  pacha,  c'est  là  aussi  sans  donle  qu  il 
ont  pris  leurs  manières.  »  Un  peu  confus  malgré  leur  a»n 
rance,  les  deux  Européens  jugèrent  qu'ils  n'avaient  riend 
mieux  à  faire  que  de  saluer  le  vice-roi  et  de  se  retirer. 

Nous  n'avons  cherché  dans  l'ouvrage  de  mislress  Poofc 
qu'une  descriptiom  de  l'intérieur  des  harems  et  le  tableau  df 
mœurs  des  femmes  de  l'Egypte  ;  nous  ne  dirons  donc  rien  âi 
récit  qu'elle  nous  fait  de  son  excursion  aux  pyramides,  biei 
que  ce  récit  renferme  des  détails  très- instructifs.  Les  pyramK 
des  ne  sont  pas  situées  à  une  grande  distance  du  Cairct  « 
ix)urtant  le  trajet  ne  laisse  pas  d'être  dangereux,  surtout  poi* 
des  femmes.  Si  elles  sont  jeunes  et  jolies,  le  péril  n'en  est  qti^ 
plus  grand  ;  car  les  Bedawees  qui  infestent  cette  conlréo  s^iol 
des  gens  fort  peu  scrupuleux.  Quelques  jeunes  cavaliers  de 
cette  tribu  s'approchèrent  de  l'escorte  de  mistressPooledans 
l'espoir  de  pouvoir  contempler  à  découvert  le  visage  de  cdie 
dame  :  le  voile  qu'elle  portait  trompa  leur  attente.  Comme iH 
s'éloignaient,  mistress  Poole  les  entendit  parler  d'une  jeoœ 
Américaine  qu'ils  avaient  rencontrée  quelques  jours  aupara- 
vant, et  dont  la  beauté  les  avait  frappés;  ils  regrettaient  fcâo* 
tement  de  n'avoir  pas  massacré  l'homme  qui  Taccompagnarf 
(son  mari  ou  son  frère)  et  de  ne  pas  l'avoir  emmenée  avec  eut. 
c<  Heureusement  pour  nous  autres  voyageuses,  ajoute  mistr»? 
Poole,  ces  Arabes  sans  foi  ni  loi  sont  contenus  dans  fe  den>ir 
p«T  le  bras  puissant  du  vice-roi  ;  mais  quand  sa  mort  aura  fei* 
passer  les  rênes  de  Tadministration  à  d'autres  mains,  la  route 
des  Indes  à  travers  l'isthme  de  Suez  n'oftira  pas  autant  de  sé- 
curité qu'aujourd'hui.» 

Il  y  avait  au  Caire  une  merveille  qoi  pattageait,  9^te^ 
pyramides,  l'étonnement  ei  l'admiration  des  voyageus  w'^^ 
péens  :  c'était  le  miroir  magiqoe  d«  ckeyUi  Abd  el-Kadirf^ 
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yaagitnbi.  Le  cheykh  Abdel-Kadir  el-Maughrabi  va-saîi  de 
l'eflcre  dans  le  creux  de  la  main  d'an  enfant  arabe,  et  aussîtAt 
l'on  mait  s'y  dessiner  la  tente  aux  sept  fanons  symboliques 
dosolUfl,  et,  devant  cette  tente,  une  foule  d'hommes  appar- 
i^oant  à  tous  les  pays  de  la  terre.  La  Quarttrly  Review  eUe- 
mtinc/doBt  la  sagacité  en  fait  de  mystères  est  si  grande, 
teata  raineraent  d*expliquer  celui-ci  ;  et  M.  Lane,  comme  nous 
le  voyons  dans  pe»  Egyptiens  modernes ,  ne  savait  trop  qu'en 
pt'Dser.  Mais,  hélas  I  mistress  Poole  nous  apprend  qu'on  vient 
d  avoir  le  mot  de  cette  énigme.  Les  deux  esprits  familiers  du 
BWgicien ,  Turshoom  et  Turyshobm ,  se  sont  trouvés  n'être 
^l'unseul  et  même  individu,  le({ucl  individu  n'était  rien  autre 
<|«'0$inan  EfFendi,  interprète  du  consulat  anglais.  Ce  respec- 
table personnage  jouait  le  r61e  de  maître  des  cérémonies  dans 
fcs  incantations  du  sorcier.  Après  avoir  introduit  et  faSt  placer 
1*5  curieux,  il  allait  s'accroupir  dans  un  coin  où  il  demeurait 
iBuetel  immobile;  mais  il  n'est  guère  permis  de  douter  qu'il 
ae  servît  d'agent  principal  dans  l'œuvrcwde  décefUion.  Lin 
»<3rl,  le  miroir  merveilleux  a  perdu  sa  vertu  ;  l'encre  enchan- 
tée ne  réfléchit  plus  un  monde  magique  conjmc  elle.  Le  vieux 
dif  vkh,  pour  amuser  quelques  voyageurs  anglais  et  aussi  pour 
leur  soutirer  de  l'argent,  a  essayé,  devant  eux  une  de  ces 
«pêriences  dont  la  réussite  lui  donnait  autrefois  si  peu  de 
peine.  Celle-là  a  échoué  complètement  ;  celles  qui  l'ont  suivie 
ODl  ea  encore  moins  de  succès.  Le  vieux  cheykh  se  désespère  : 
M  répatation  s'est  évanouie  comme  les  visions  de  son  miroir. 
U  était  le  dernier  représentant  de  ces  magiciens  fameux  de 
'%ptequi  dataient  du  temps  des  Pharaons;  et  voilà  que  leur 
^  est  éteinte  et  que  l'Egypte  n'a  plus  de  sorcier  ! 


Les  notes  de  mistress  Poole  s'arrêtent  brusquement  en  avril 
^^;  l'auteur  ne  dit  pas  pourquoi  elle  les  a  interrompue»  et 
SI  elle  les  reprendra.  Espérons  que  l'ouvrage  aura  une  suite 
^l  que  ce  sujet  intéressant  sera  traité  par  elle  dans  toute  son 
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étendue.  On  peut  dire  que,  s*il  ne  Test  pas  aujourd'hui,  de- 
main il  sera  trop  tard.  L'originalité  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes arabes  s'efface  de  plus  en  plus ,  et  le  temps  approche 
où  il  ne  sera  plus  permis  de  les  peindre  d'après  nature,  et,  en 
quelque  sorte ,  sur  le  fait.  De  toutes  les  cités  du  Levant,  à 
l'exception  peut-être  de  Damas,  la  ville  du  Caire  est  celle  qui 
a  le  mieux  conservé  le  caractère  arabe  ;  mais  les  réformes  in- 
cessantes du  pacha  et  le  passage  des  Européens,  qui  ont  lait  de 
l'Egypte  la  grande  route  de  l'Inde,  lui  ôteront  bien  vitesa  phy- 
sionomie primitive.  Déjà  l'on  y  a  construit  un  hôtel  anglais;  une 
proclamation  récente  du  vice-roi  ordonne  de  laver  et  de  blan- 
chir, tant  au  dehors  qu'à  l'intérieur,  ces  maisons  noires  et  pou- 
dreuses sur  lesquelles  tant  de  siècles  avaient  passé.  On  répare 
les  habitations  en  ruines  ou  on  les  vend,  ou  on  les  abat  pour 
former  des  squares  et  des  jardins  sur  l'emplacement  qu  elles 
occupaient.  Les  meshràbeyehs^  ou  fenêtres  se  projetant  au  pre- 
mier étage,  sont  prohibées  ;  les  mastabahs^  ou  sièges  établis 
devant  les  boutique^,  sont  défendus.  C'en  est  fait;  la  ville  dn 
Caire  va  devenir  une  cité  à  l'Européenne  :  elle  perd  tout  ce 
qui  lui  donnait  un  aspect  si  pittoresque,  l'ombre  de  ses  rues 
étroites,  le  spectacle  de  ses  marchands  assis  devaqt  lears  bon* 
tiques,  l'architecture  arabe  de  ses  maisons,  et  jusqu'à  ses  ruines 
qui  servaient'de  transition  aux  sables  envahissants  du  désert. 
Bien  que  ce  soient  là  des  améliorations,  et  des  améliorations 
nécessaires,  on  ne  peut  s'empêcher  de  les  regretter;  car  si  une 
ville  nouvelle,  dans  le  genre  de  celles  que  nous  connaissons, 
s'élève  à  côté  des  pyramides,  une  cité  antique,  d'un  caractère 
original,  d'une  physionomie  comme  on  a'en  voit  plus,  s  efece 
et  disparaît.  Les  amateurs  du  pittoresque  diront  que  c'est  dom- 
mage. 

F.  C.  {Blackwood  Magazim.] 
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L'impartialité  est  une  vertu  bien  rare  dans  les  hommes  po* 
liliqoes.  Pour  obtenir  l'importance  qui  seule  peut  les  élever 
aumimstère,  il  faut  qu'ils  se  fassent  chefs  de  parti.  Or,  un 
parti,  le  mot  l'indique,  ne  voit  jamais  qu'un  côté  d'une  question, 
celui  qu'il  a  intérêt  avoir.  Quelque  honnête  qu'il  soit,  la  vérité 
lui  échappe,  car  il  agit  dans  un  milieu  obscurci  de  ténèbres 
qui  lui  en  cachent  la  moitié.  Comment  jugerait  il  bien  ce  qu'il 
voit  mal?  il  est  donc  forcément  partial  sans  qu'on  puisse  lui 
en  faire  un  reproche.  Après  tout,  l'impartialité  en  poli- 
tique est-elle  bien  une  vertu?  elle  suppose  nécessairement 
1  absence  de  passions:  or,  Diderot  l'a  dit  avec  raison,  «  les 
passions  sobres  font  l«s  hommes  communs.  »  Et  d'ailleurs 
^Qs  un  pays  libre,  régi  par  un  gouvernement  représentatif,  où 
b  constitution  elle-même  établit  et  consacre  eji  quelque  sorte 
ane  opposition  régulière  dans  le  parlement,  ce  que  certains 
^cnvains  dénoncent  à  l'indignation  publique  comme  l'esprit 
^^  parti,  est  peut-être  une  des  plus  précieuses  garanties  des 
droits  et  des  libertés  de  la  nation. 

(0  Sous  ce  tiU'e,  le  Fraier'i  Maga  -inê  annonce  une  série  de  portraits 
l^li^ues  dont  la  Revue  Britannique  s'empressera  de  reproduire  les  prin- 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'esprit  de  parti  a  des  limites  qu'il  lui  est 
interdit  dé  franchir.  Combattez  avec  ardeur  les  opinions  de 
vos  adversaires  politiques,  c'est  pour  vous  un  devoir  sacré; 
mais  ne  dépréciez  pas  leurs  talents.  Cette  règle  de  conduite, 
nous  l'adopterons  dans  ces  études  sur  les  hommes  d'état  et  les 
orateurs  contemporains;  leurs  opinions  n'auront  aucune  ifl- 
fluence  sur  notre  appréciation.  Que  nous  fassions  leur  él<';je 
ou  que  nous  les  critiquions,  nous  ne  jugerons  que  leurs  qualilês 
ou  leurs  défauts.  A  Ja  chambre  des  communes,  de  même  qu'à 
la  chambre  des  lords,  les  hommes  politiques  accordent  aa 
mérite  de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  le  respect  et  YmU 
miration  dont  ils  leur  semblent  dignes.  Les  combats  qu'ils  >e 
livrent  ajoutent  encore  à  leur  estime  mutuelle:  pourquuila 
presse  n'imiterait-t-elle  pas  cette  générosité  chevalerei^qoeî 
pourquoi  la  critique  politique-  ne  deviendrait-t-ellé  pas  aussi 
juste  que  la  critique  littéraire?  Ce  vœu  que  nous'  venons  de 
former,  nous  allons  essayer  de  le  réaliser  en  traçant  le  por- 
trait du  chef  reconnu  du  parti  libéral  dans  la  chambre  des 
communes. 

Lord  John  Russell  doit,  comme  son  grand  rival,  sir  Robert 
Peel,  son  influence  parlementaire  à  l'habileté  avec  laquelle  il 
sait,   qu'on  nous  permette  ce  mot,  manier  son  auditoire. 
11  dédaigne,   peut-être   par   nécessité,  tous  ces  orooflîenfc» 
extraordinaires  qu'afPcctionnent  les  rhéteurs  et  les  poètes. 
Jamais  il  n'essaye  de  s'élever  dans  ces  hautes  régions  oii  te 
sentiment  et  l'imagination  dominent  presque  toujours  la  rai- 
son, oij  les  phrases  remplacent  trop  souvent  les  idées;  il  manque, 
en  un  mot,  de  quelques-unes  des  qualités  qui  semblent  indis- 
pensables au  véritable  orateur,  et  dont  sont  doués  plusieurs 
de  ses  partisans,  MM,  Macaulay,  Shiel,  et  même  lord  Pal- 
merston  ;  mais  -à  la  chambre  des  communes  aucun  wUî 
n'exerce  une  plus  grande  influence  sur  les  opinions  on  sur  la 
conduite  de  tous  les  membres  de  son  parti.  Sur  toutes  les  ques- 
tion, en  général,  aucun  n'obtient  de  tous  ses  collègnes  bac 
plus  respectueuse  et  plus  curieuse  attention.  A  cet  égard»  il 
occupe  certainement  la  première  place  après  sir  RobeHA» 
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Les  traits  caractérîstiqnes  du  talent  de  lord  John  Rossell  ne  " 
sont  pas  aussi  marqués  pour  un  observateur  superficiel  que 
ceux  de  sîr  Robert  Peel.  Sa  vie  politique  a  été  beaucoup  plus 
oniforme.  Il  n'a  pas  joué  un  rôle  aussi  important.  *  Toutefois 
lorsqn  en  jetant  les  yeux  sur  les  bancs  de  Topposition,  on  y 
aperçoit  un  si  grand  nombre  d'hommes  distin(rués,  on  ne  peut 
pins  douter  que  celui  qu'ils  ont  nommé  leur  chef,  d'un  consen- 
tement unanime,  n'ait  souâ  certains  rapports  des  titres  sérieux 
à  un  pareil  honneur. 

Lord  John  Russell  J)ossède,  en  effet,  presque  au  même  de- 
gré que  sir  Robert  Peel  lui-même,  l'art  difficile  d'imposer  sa 
>olonlé  aune  assemblée.  Il  est  dans  plus  d'un  sons  le  rival  de 
l'honorable  baronet.  Il  lui  dispute  tout  «^  la  fois  sa  place,  sa 
popularité,  l'attention  et  la  faveur  de  la  chambre  des  com- 
BQnes.  Pour  lutter  avec  lui  sur  ce  dernier  terrain,  il  emploie 
les  armes  dont  se  sert  son  adversaire  ;  aussi  obtient-t-il  à  peu 
près  les  mêmes  triomphes  ;  mais  la  sphère  de  son  influence 
«si  plus  restreinte.  Sir  Robert  Peel  gouverne  toute  la  chambre, 
lord  John  Russell  ne  se  fait  obéir  que  de  son  parti.  Glorieuse 
^ctoire  cependant,  car  ce  parti  se  compose  d'une  foule  d'élé- 
*nents  si  contraires,  et  ses  membres  représentent  des  intérêts 
si  divers,  des  opinions  si  variées,  qu'il  leur  est  difficile  d'agir 
<i'on  commun  accord.  Au  lieu  de  l'eflFrayer,  ces  obstacles  sem- 
Went l'animer.  Avec  quelle  habileté  il  les  surmonte  I  11  sait  si 
"ien  flatter  leurs  faibles ,  caresser  leurs  préjugés,  approuver 
loQtes  leurs  idées  fovorites,  choisir  son  point  de  ralliement,  - 
î^'il  ramène  avec  lui  au  combat  tous  ces  soldats  indisciplinés 
^fonv  la  plupart  ennemis,  qu'il  les  entraine  à  sa  suite  par- 
tout où  il  vent  les  conduire,  et  que  presque  toujours  il  leur 
Qît  adopter  par  acclamation  les  mesures  les  plus  contradic- 
^ires  et  les  plus  opposées  aux  principes  dont  ils  se  sont  sol- 
*^Hnclleroenl  proclamés  les  défenseurs. 

^  |>ré8eQtatioii  du  bill  de  réforme  immortalisera  peut-être 
^  nom  de  lord  John  Russell  ;  jusqu'alors  \\  avait  dâ  sa  posi- 
tion parlementaire  à  sa  femitie.  La  mission  que  lui  confia  en 
^^  le  ministère  whig  de  présenter  le  bill  de  réforme  fut  la 


Digitized 


by  Google 


128  LOBD  JOHN  RUSSELL., 

récompense  des  services  denses  ancêtres.  Mais  à  dater  de  cette 
époque  mémorable,  ou  peu  de  temps  après,  il  accpiit  dans  la 
chambre  des  communes  une  influence  personnelle.  Leshommcà 
qui  occupaient  les  premières  places  le  tinrent  d'abord  sur  le 
second  rang  ;  il  ne  s*  en  offensa  pas,  il  ne  chercha  ni  aies  sup- 
planter, ni  à  les  dominer.  Disciple  honnête  et  sincère,  il  se 
contentait  de  répéter  comme  un  écho  les  opinions  de  ses 
maîtres;  il  eût  craint  d'avoir  des  idées  qui  lui  appartinssent 
en  propre.  Les  «  principes  whigs  »  composaient  son  credo  piv 
litique;  son  modèle  parlementaire  était  Charles  James  Fox: 
il  le  déclarait  en  toute  circonstance  avec  une  -sorte  d'osten- 
tation. 

Mais,  quand  les  grands  hommes  du  ministère  de  la  réforme 
eurent  disparu  de  la  scène  politique  ou  furent  passés  dans  les 
rangs  de  leurs  anciens  adversaires,  de  soldat  lord  JohnRossel 
devint  un  chef  d*armée.  Devait-il  cette  position  à  un  avance- 
ment naturel  ou  à  ses  talents?  L'opinion  publique  eût  été  fort 
embarrassée  de  répondre  à  celte  question.  Mais  à  peine l'eat-il 
prise,  elle  reconnut  combien  elle  s'était  trompée  dans  son  pr^ 
mier  jugement.  Cette  espèce  de  poupée  aristocratique,  qui  pa- 
raissait n'avoir  qu'un  médiocre  talent  d'imitation,  se  montrait 
tout  à  coup  douée  de  qualités  brillantes  et  solides.  A  un  ca- 
ractère ferme,  à  un  esprit  observateur,  le  nouveau  souverain 
des  communes  joignait  une  éloquence  habile  et  un  tact  remar- 
quable. En  outre  sa  timidité  l'avait  abandonné.  En  prenant 
la  direction  des  affaires  publiques,  en  acceptant  la  responsa* 
bilité  d'une  pareille  tâche,  il  semblait  vouloir  se  débarrasser 
de  tous  les  liens  dans  lesquels  son  parti  le  tenait  encore  en- 
chaîné. Peu  lui  importeront  désormais  les  traditions  d'une 
école  usée!  le  présent  et  l'avenir  l'occuperont  plus  que'^ 
passé.  II  seravraiment  lui  au  lieu  d'être  seulement  un  tf^'f 
Sans  doute  ses  discours  se  ressentent  encore  de  l'éducation 
et  des  habitudes  de  sa  jeunesse  ;  mais  déjà  un  esprit  plus  ifl- 
dépendant  et  plus  philosophique  les  inspire  et  les  anime.  A 
l'entendre,  on  sent  que  c'est  un  homme  d'état  qui  parle,  a» 
ministre  qui,  avant  de  se  former  une  opinion,  consultera  arec 
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soin,  DOD  plus  led  préjugés  ou  les  intérêts  de  son  parti,  mais  < 
les  oécessités  de  la  situation  et  les  besoins  du  peuple.  Évidem- 
ïïient  de  grandes  destinées  l'attendaient. 

Ce  qui  manque  encore  à  lord  John  Russell  pour  égaler  sir 
Robert  Peel,  c'est  la  faculté  de  se  métamorphoser  à  volonté 
:ieloa  les  nécessités  de  la  situation.  Sans  doute ,  il  connaît  à 
jnarreille  toutes  les  nuances  des  diverses  opinions  de  son  parti. 
KeB  qu'il  soit  un  whig  aristocratique ,  il  peut  sympathiser 
presque  simultanément  avec  un  économbte,  un  défenseur  de 
la  liberté  du  commerce»  un  avocat  du  suffrage  universel 
et  un  dissident;  mais  que  son  théâtre  parait  étroit  lors- 
qu'on le  compare  à  la  scène  immense  où  sir  Robert  Peel 
joQe^Q  même  moment  les  rAles  si  opposés  qu'il  a  remplis  du- 
nul  sa  longue  carrière!  Soit  pudeur,  soit  timidité ,  lord  John 
Rossell  n'essaye  jamais  de  tromper  la  crédulité  de  la  chambre 
(les  communes  à  l'aide  de  ces  fantasmagories  gigantesques» 
de  ces  tours  de  passe-passe  audacieux  dans  lesquels  excelle  le 
Premier  actuel  de  l'Angleterre.  Toutefois  d'autres  qualités  lui 
assarent  une  supériorité  réelle  sur  son  rival.  Si  ses  discours  ne 
produisent  pas^ des  effets  aussi  positifs,  ils  témoignent  d'une 
plos  grande  élévation  d'esprit,  et  ils  ont  pour  résultat  immé- 
dîatde  plaire  à  ceux  qui  les  ^coûtent  sans  laisser  voir  les  thèmes 
^PP'èls  et  les  mêmes  efforts.  Un  succès  coûte  toujours  à  sir 
Robert  une  effrayante  dépense  de  mots,  le  sacrifice  de  quelques 
principes,  une  mystification  mal  déguisée  et  la  répétition  fas- 
tidieuse de  ses  vues.  Une  exposition  simple,  précise  et  claire 
de  sa  pensée  suffit  à  lord  John.  Ses  phrases  ne  spnt  pas  rem- 
plies de  mots  ambitieux  et  inutiles,  mais  d'idées.  II  s'empare 
^iit  naturellement  de  l'attention  de  ses  auditeurs ,  poursuit 
^  route  en  ligne  directe  sans  aucun  effort  apparent,  développe 
ioDles  ses  opinions  l'une  après  l'autre  simplement  comme  si 
^les  se  présentaient  pour  la  première  fois  à  son  esprit,  sans 
>^^g)iger  pourtant  aucun  point  essentiel  ;  puis  tout  à  coup,  au 
moment  où  ses  auditeurs  s'y  attendent  le  moins,  il  faitétince- 
'^^  à  leurs  yeux  une  pensée  originale  et  hardie.  Éblouis  par 
^  éclat,  ceux-là  même  qui  connaissent  le  mieux  les  moyens 
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de  le  réfuter,  oublient,  en  radmirant,  les  ressources  dont  il 
disposent,  et  la  chambre  entière,  charmée,  applaudit  et  poussi 
des  acclamations.  Une  de  ces  saillies  imprévues,  et  en  appa 
rence  improvisées,  iait  àlord  John  Russell  plus  d*honneur  dani 
la  chambre  des  communes  que  tous  ses  sdphismes  longuemenl 
élaborés,  n*en  ont  jamais  valu,  malgré  leur  succès,  à  sir  Ro- 
bert Peel. 

Pour  devenir  un  orateur  accompli,  lord  John  Russell  n'au- 
rait qu'à  prêter  un  peu  plus  d'attention  à  certaines  règb 
vulgaires,  telles  que  la  construction  et  Tagencement  de$e« 
phrases,  et  le  mélange  artificiel  du  style  brillant  et  du  style  or- 
dinaire. Son  style  est  très-correct,  souvent  même  élégant  e! 
choisi  ;  ses  phrases  réunissent  parfois,  dans  leur  simplicité,  \i\ 
beauté  à  la  vigueur;  mais  Tabus  de  certaines  formes  de  lan- 
gage lâches  et  vulgaires  les  fait  paraître,, au  premier aspeti, 
lourdes  et  fajbles.  Un  orateur  dont  les  paroles  ont  une  telle 
autorité  qu'un  parti  entier  s'y  conformera  comme  à  la  repose 
d'un  oracle,  ne  doit  pas  ressembler  à  un  écolier  qui,  le  jour 
d'un  examen,  répond  en  balbutiant  aux  questions  de  :^> 
juges.  Les  maximes  qu'il  proclame,  il  a  eu  le  temps,  en  le> 
méditant,  de  les  revêtir  dans  son  esprit  d'une  forme  convena- 
ble ;  leur  ôter  ces  ornements  utiles,  c'est  diminuer  d'avance 
Teffet  qu*e11es  doivent  produire,  c'est  s'exposer  soi-même  à 
être  mal  jugé.  A  entendre  lord  John  Russell  après  MM.  Macaa- 
lay,  Shiel  ou  lord  Stanley,  à  comparer  ses  négligences  del^o- 
gage  à  leur  diction  élégante  et  pure,  un  observateur  supeficitl 
ne  Tappréciera  jamais  à  sa  juste  valeur.  La  haute  position  qu  il 
occupe,  il  la  doit,  pensera-t-il,  non  pas  à  son  mérite  person- 
nel ,   mais  au  hasard  de  sa  naissance.  Si  lofd  John  Russe)! 
veut  empêcher  désormais  la  propagation  de  pareilles  erreun>. 
qu'il  évite  avec  soin  les  locutions  vulgaires,  qu'il  ne  bsse  m 
précéder  ni  suivre  d'insignifiants  commérages  des  pensées 
dignes,  sous  le  double  rapport  de  la  forme  et  du  fond,  d'èUf 
conservées  éternelleifient  parmi  les  mots  célèbres  des  orateur^ 
les  plus  distingués. 

Éuonce-t-il  son  opinion  sur  une  question,  lord  John  Ro^^^' 
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est  toujours  clair,  simple  et  bref.  Sous  ce  rapport  il  ressemble 
aa  dac  de  Wellington,  et  il  doit  comme  lui  cette  qualité  à  la 
décision  de  son  caractère.  Il  semble  avoir  bien  pesé  tout  ce 
qu'il  avance;  il  est  si  maître  de  lui  que  jamais  il  ne  cède  à  un 
eoirainement  irréfléchi  :  on  dirait  qu*il  garde  toujours  une 
nombreuse  réserve  d'opinions,  pour  ne  Faire  inanœuvrer  en 
présence  de  l'ennemi  que  celles  qui  peuvent,  dans  le  moment, 
Mieefticacement  utiles  aux  projets  et  aux  intérêts  de  son  parti; 
eoeore  ne  leur  laisse-t-il  pas  dépasser  la  ligne  de  démarcation 
qoil  a  fixée;  leur  effet  produit,  il  les  fait  rentrer  dans  son 
arsenal  où  il  saura  bien  les  retrouver  lorsqu'elles  lui  rede- 
^eodronl  nécessaires.  Son  sang-froid,  sa  présence  d'esprit,    ' 
a  promptitude  de  jugement  rendent  en  outre  lord  John  Rus- 
se)) an  admirable  d  bâter  (1)  Non  moins  fort  que  sir  Robert 
Peel  sur  l'histoire,  il  connaît  aussi  bien  que  lui  les  grands 
précédents  constitutionnels,  les  maximes  établies  des  anciens 
;  chefs  parlementaires,  la  situation  passée  ou  présentedes  partes, 

■  teirs  tantes-,  leurs  motifs  de  querelles,  et  surtout  leurs  con- 

('  tradictions,  qu'il  leur  rappelle  souvent  avec  un  bonheur  égal 
â  son  habileté.  Ses  allusions  ont  surtout  le  rare  mérite  de 
tfêlrc  pas  acerbes.  11  se  montre  toujours  généreux  et  bien- 

■  veillant  envers  ses  adversaires.  Une  ironie  délicate,  un  rap- 
prodiement  piquant,  telles  sont 'les  dernières  limites  de  ses 
^f^qoes  personnelles.  Même  au  plus  fort  de  ià'mèlée  il  con- 
linoe  à  se  battre  en  homme  du  monde.  Les  triomphes  faciles 
qoe  son  tact  et  son  adresse  remportent  ainsi  sans  le  secours 

\  <1  aucune  passion,  contrastent  avec  les  pénibles  et  coûteuses 
victoires  de  lord  Stanley,  de  MM.  D'israéli  ou  Roebuck.  Toute- 
fois lord  John  Russell  sait  être  digne  et  ferme  quand  l'occasion 
'*^ige.  Il  possède  un  grand  fonds  de  force  et  d'énergie 
"'orales.  Lorsqu'il  était  à  la  chambre  des  communes  l'or- 
{?ne  avoué  d'un '  ministère  chancelant,  les  radicaux  essayè- 
'^'^t  plasieurg  fois  de  profiter  de  la  faiblesse  du  gouvernement. 
^^  celle  époque  où  un  vote  pouvait  décider  du  résultat  de  la 

vtlCeniot,qui  ne  peut  pas  se  traduire  en  français.  signiHc  habile  à  discuter. 
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campagne,  un  homme  timide  eût  cédé  à  ces  exigences  égoïstes. 
Lord  John  Russell  leur  opposa  une  vigoureuse  résistance. 
Sous  cette  apparence  grave  et  calme  d'une  indifférence  pres- 
que dédaigneuse  y  il  cache  un  caractère  f^rme  et  résolu.  D 
savait  que  paraître  faible,  c'était  se  condamner  à  le  devenir. 
Il  se  montra  fort.  Un  jour,  M.  Walker  osa  s'attaquer  à  lai: 
à  peine  eut-il  élevé  la  voix,  que  la  réplique  de  lord  John  Russell 
réduisit  au  silence  ce  lourd  discoureur.  Quelques  jours  après. 
cependant,  le  ministère  whig  pliait  bagage. 

De  tous  les  orateurs  de  la  chambre  des  comniunes,1ord  Johk 
Russell  est  peut-être  le  moins  prétentieux  par  rapport  à  son 
rang  et  à  son  influence.  Il  éipet  ses  opinions  avec  une  modestie 
remarquable.  Cependant  on  reconnaît  sans  peine  qu* il  est  dé- 
cidé à  soutenir  ce  qu'il  avance.  Si  ses  exordes  n'ont  pas  /'ar- 
rogance et  la  présomption  qui  caractérisentd'ordùiaireledébof 
des  orateurs  en  renom,  ils  témoignent  d'une  évidente  fennelé 
et  d'une  confiance  motivée.  S'il  est  modeste,  c'est  par  carac- 
tère, c'est  peut-être  par  déférence  envers  la  chambre..  L'esprit 
de  lord  John  Russell  est  suggestif,  qu'on  nous  permette  ce 
mot,  et  non  dogmatique.  Rien  qu'il  soumette  respectueuse- 
ment ses  conclusions  à  la  chambre,  il  ne  laisse  jamais  voir 
qu'il  doute  de  leur  solidité,  il  ne  trahit  aucune  hésitation;  au 
contraire  il  attaque  hardiment  et  franchement  les  questions. 
Il  n'imite  pas  sous  ce  rapport  sir  Robert  Peel,  qui  sépoi^ 
et  lasse  la  patience  de  la  chambre ,  en  exposant  dans  tous  leor$ 
détails  les  diverses  résolutions  qu'il  aurait  pu  prendre,  comifi^ 
si  la  politique  n'était  qu  un  jeu  de  hasard  ou  dé  calcul.  V^ 
qu'il  a  pris  la  parole,  lord  John  Bussel  marche  directement  a 
son  but,  et  comme  il  ne  s'aventure  jamais  dans  des  idee^ 
extrêmes,  il  a  d'autant  plus  de  force  pour  défendre  ses  prin- 
*cipes  avoués. 

Parfois  son  langage  acquiert  une  si  noble  simplicité,  et  ^ 
clairvoy l'ente  impartialité  domine  de  si  haut  les  passions  an 
moment,  qu'à  l'écouter  on  croirait  entendre  lire  une  pag^ 
d'histoire.  Alors  il  oublie  trop  peut-être  qu'il  est  et  qu'il  «o» 
être  un  chef  de  parti.  Aussi  parmi  les  siens,  plus  d'un  n» 
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entendre  des  plaintes  exagérées,  mais  justes.  Les  radicaux  et 
les  dissidents  Tondraient  qu'il  partageât  toutes  leurs  haines 
politiqaes  et  religieuses.  Les  représentants  parlementaires  de 
ÏMii-fùm  latD-hague  désireraient  qu'il  combattit  plus  vive- 
ment avec  eux  la  propriété  territoriale.  T>e  temps  en  temps 
des  murmures  de, rébellion  éclatent  dans  les  rangs  de  son  ar- 
mée. Hors  du  champ  de  bataille,  ses  soldats  jurent  de  ne  plus 
se  laisser  commander, par  un  tel  fainéant^  comme  ils  rappel- 
lent; mais  le  moment  de  l'action  venu,  ils  s'estiment  encore  fort 
koreux  de  venir  se  ranger  sous  sa  bannière.  Son  sang-froid  et 
son  tact — l'expérience  le  leur  a  appris  —  sont  de  meilleurs 
suides  que  leurs  préjugés  ou  leurs  passions.  Les  opinions 
ntrêmes,  ils  le  savent,  peuvent  inspirer  utilement  un  discours 
^t les  hustings,  elles  ne  réussiraient  jamais  au  parlement; 
aBssi  viennent-ils  toujours  crier  peceavi;  mais  leur  chef,  si 
grand  malgré  sa  petite  taille,  si  déterminé  malgré  son  calme 
apparent,  ne  consent  à  les  conduire  de  nouveau  au  combat 
que  lorsqu'ils  ont  imploré  à  genoux  leur  pardon. 

Lord  John  Russell  sent-il  la  nécessité  de  descendre  à  son 
toor  dans  l'arène  des  partis  et  de  prendre  une  allure  plus  belli- 
queuse, il  le  fait  avec  lin  bonKeur  remarquable.  Plus  elles 
^nt  rares,  plus  ses  déclarations  de  guerre  deviennent  redou- 
Ubhs.  Comme  il  n'entre  en  campagne  que  quand  il  est.  pres- 
que sûr  de  remporter  quelque  avantage,  l'apparition  de  son 
élcodard  répand  seule  l'alarme  dans  le  camp  ennemi.  Alors 
nnl  chef  n'est  plus  prompt  que  lui  à  engager  la  lutte  ;  aussi 
^omphe-t-il  souvent  par  surprise.  II  a  une  qualité  bien  rare 
dans  le  parlement  actuel  ;  avant  de  frapper  un  grand  coup, 
presque  tous  ses  adversaires  se  sont  longuement  exercés;  lord 
^obn  Kussell  improvise  ses  plus  brillants  Eaits  d'armes  ;  il  excelle 
surtout  dans  les  répliques.  Plusieurs  de  ses  reparties  ont  •ac- 
quis une  célébrité  méritée.  Tout  le  monde  connaît  sa  réponse 
^^ir  Francis  Burdett  (1).  Ce  n'était  qu'un  jeu  de  mots,  mais 
l'effet  en  fut  immense. 

(i)  Malheureusement  elle  ne  peut  se  traduire  en  français.  Sir  Francis 
burdett,  qui  de  ^hig  venait  de  se  Ikire  tory,  se  permit  de  dire  dans  une 
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Malgré  tous  ses  talents,  on  éprouve  toujours  un  vif  désap- 
pointement lorsqu'on  voit  pour  la  première  fois  lord  Joho 
Russell.  Quoil  cet' homme  si  petit,  si  frêle,  si  modeste,  si 
calme,  nous  dirions  presque  si  insignifiant,  si  siinple  dans  sa 
mise,  si  cérémonieux  avec  son  habit  noir  et  sa  cravate  bbn- 
cbe,  qui  tient  ses  jambes  croisées  Tune  sur  Tautre,  et  dont  la 
chapeau  enfoncé  cache  presque  entièrement  les  traits  angu- 
leux, est-ce  bien  lord  Jobn  Kns8ell?estrce  bien lecbef  de oe parti 
nombreux  et  compacte  assis  sur  les  bancs  opposés?  a-t-ille 
pouvoir  ou  rhabileté  nécessaires  pour  le  faire  agir  à  son  gré 
comme  un  seul  homme  t  Sou  voisin,  lord  Palmerston,  pour- 
rait le  faire  danser  dans  ses  luras.  Quand  vous  regardez  ^ 
Robert  Peel ,  quand  vous  contemplez  sa  noble  et  imposante 
figure ,  sa  physionomie  si  expressive ,  sa  taille  droite  etsaperiw 
vous  vous  sentez  disposé  à  croire  aveuglément  tout  ce  qoe 
vous  entendez  raconter  de  son  influence  magique  sur  laCbn* 
bre  des  Communes  ;  mais  au  premier  aspect,  quelque  éloge 
qu'on  vou'  en  fasse,  vous  refuserez  toujours  à  lord  JobnRosr 
sell  les  qualités  qu'il  possède,  vous  reprocherez  à  ses  panégy- 
rL>tes  de  s'amuser  à  vos  dépens. 

Attendez  pourtant  quelques  instants.  Il  a  ôté  son  chapeaUf 
il  s'est  levé  et  il  s'avance  vers  la  table  pour  prendre  la  parole. 
Examinez  le  plus  attentivement.  Déjà  vous  commencei  à 
changer  d'opinion  à  son  égard.  Quoique  petite,  sa  tète  a  une 
belle  forme.  C'est  évidemment  la  tète  d'un  homme  douéduo^ 
grande  intelligence;  le  front  est  large  et  haut;  si  elle  m 
se  clistingtue  pas  par  des  lignes  correctes,  sa  figure  un  peu 
large  et  assez  semblable  à  celle  du  sphinx  a  un  caractéie 
marqué.  Son  expression  habituelle  est  pensive,  calme,  rt- 
cueillie  et  légèrement  mélancolique.  Ses  traits  manquent  <^ 
délicatesse,  et  la  pAleur  de  son  teint,  pAteur  qui  duresie 
n'a  rien  de  maladif»  fait  encore  ressortir  ce  défaut.  Sa  bouche 

discussion  que  certaiDes  observatibas  de  lord  John  BvtseU  éttiesitlK^ 
par  le  cant  (jargon)  du  patriotisme.  «  S'il  y  a  dans  mon  discours  le  ca 
du  patriotisme,  8*érria  lord  John  Russell,,  il  y  a  dans  celui  de  noo  «l^^* 
saire  le  rmsoitu  (désaveu)  du  patriotisme.  » 
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esi  grande  mais  bien  faite  ;  »es  lèvres  sont  fortement  serrées 
l'use  contre  l'antre  comme  celles  des  peoseurs.  Sous  ses  sour» 
cils  noirs  et  bien  arqués  étincellent  ses  yeux  vifs  et  spiritueb» 
Son  nez  droit  a  une  forme  prononcée.  L'absence  de  favoris 
h\i  paraître  sa  figure  plus  petite  qu'elle  ne  Test  réellement  ; 
des  cheveux  noirs  mais  rares  dominent  son  beau  front  qu'ils 
laisisent  complètement  à  découvert.  Les  proportions  de  son 
corps,  sa  taille  droite,  sa  large  poitriae,  attirent  ensuite  votre 
attention.  Vous  reconnaissez  qu'un  homme  petit  peut  ne  pas 
are  insignifiant  ;  il  y  a  en  toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  qui 
dissipe  peu  à  peu  vos  premières  préventions  ;  vous  avez  de  lui, 
sous  le  rapport  physique,  uneopiuion  moins  défavorable;  sous 
le  double  rapport  intellectuel  et  moral,  il  vous  donne  de  bril- 
htttes  espérances. 

il  parle,  et  pendant  quelques  instants  vous  êtes  de  nouveau 
désappointé.  Il  va  peut-être  répondre  à  un  discours  de  sir  Uo- 
bert  Peel  ou  attaquer  une  de  ses  mesures.  Vous  l'avez-vu  s*a- 
vani^r  d*un  pas  vers  la  table,  promener  ses  regards  sur  tout 
l'auditoire ,  reculer  d'un  pas  à  sa  place,  puis  commencer  son 
discours,  son  bras  droit  à  moitié  étendu  et  sa.Hgure  à  demi 
tournée  vers  les  membres  de  son  parti  ;  sa  voix,  monotone  et 
vulgaire,  est  faible  mais  distincte;  elle  a  un  accent  qui  dénote 
vne  certaine  affectation  aristocratique,  il  débite  si  simplement 
(les  lieux  communs,  ^ue  malgré  vous  vous  le  regardez  comme 
un  orateur  médiocre.  (Cependant  la  chambre  parait  l'écouter 
attentivement  ;  elle  ne  lui  ferait  pas  tant  d'honneur  si  elle  ne 
le  connaissait  pas.  Attendez  un  moment.  Un  rfwer  retentit  sur 
les  baucs  de  l'opposition.  .Le  rire  efféminé  de  M.  Ward,  les 
notes  graves  de  M.  Warburton,  la  voix  perçante  de  M.  Shiol 
se  confondent  avfec  les  acclamations  enthousiastes  de  M.  Wal- 
l^ey  et  les  cris  joyeux  des  ligueurs  contre  les  lois  dea  céréales; 
nème  sur  les  bancs  des  ministériels  le  trait  a  porté  :  plus  d'un 
fire  ètoufiié  en  témoigne.  Jusqu'alors  l'habile  archer  s'était, 
<^Qtenté  de  bander  son  arc,  il  v  ent  de  décocher  un  sarcasme  ' 
fin  et  acéré  sur  son  adversaire,  qu'il  a  sinon  transpercé,  du 
vioins  cruellement  égratigné.  Écoutez-le  plus  lonc;teinps,  il 
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captivera  votre  attentioD,  bien  que  vous  ne  partagiez  point  ses 
opinions,  et  vous  verrez  qu*il  a  encore  plus  d'une  flèche  sem- 
blable dans  son  carquois. 

Alors,  pendant  une  heure  ou  deux,  il  fera  briller  l'une  après 
l'autre  à  vos  yeux  toutes  ces  qualités  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, tantôt  dominant  son  parti  aune  grande  haotear, 
tantôt  s'abaissant  à  son  niveau ,  ici  flattani  les  passioqs  des 
whigs,  là  combattant  leurs  préjugés;  excitant  tour  à  tour  l'ad- 
miration ou  la  colère  des  tories,  animant  ses  partisans  contre 
leurs  adversaires,  ou  ses  adversaires  contre  leurs  cheb,  mais 
exerçant  toujours  sur  ses  auditeurs  comme  sur  lui  un  immense 
pouvoir,  et  ne  cessant  pas  un  seul  instant  de  déployer  un  tact, 
une  habileté,  une  connaissance  des  hommes  et  des  choses, 
une  facilité  d*élocution  et  parfois  une  éloquence  que  quel- 
ques-uns de  ses  plua  illustres  contemporains  ont  pu  seule  sor- 
passer  jusqu'à  ce  jour. . 

Cependant,  si,  tout  occupé  de  ses  qualités,  vous  oubliez  un 
instant  ses  déiEauts,  il  ne  tardera  pas  à  vous  les  rappeler;  bien- 
tôt vous  êtes  fatigué  de  son  accent  traînant  et  monotone, 
de  ses  hésitations  perpétuelles,  de  ses  répétitions  ou  de  ses 
oipissions  de  mots  et  même  de  phrases,  vous  remarquez  sur- 
tout qu'il  fait  toujours  les  mêmes  gestes;  il  va  de  son  banc 
à  sa  table  et  de  sa  table  à  son  banc;  parfois,  quand  il  ne  s  ap- 
puie pas  sur  la  table,  il  la  frappe  de  sa  main  droite  ;  il  net 
les  poings  sur  la  hanche  ou  plutôt  il  appuie  son  coa^e  gau- 
che sur  sa  main  droite,  et,  de  son  bras  gauche  levé  perp^i- 
cula'rement,  il  semble  menacer  sesradversaires. 

Comme  chef  de  parti,  lord  John  Russell  inspire  plus  de 
confiance,  ou,  si  on  pent  employer  ce  mot,  plus  de  considé- 
ration que  sijr  Robert  Peel.  En  effet,  il  s'est  Toujours  montré 
plus  conséquent  avec  lui-même.  En  le  prenant  pour  chef,  l'op- 
position sait,  dans  des  limites  raisonnables,  ce  qu'.il  exigera 
d'elle.  Lord  John  Russell  conduit  son  arndée,  sir  Robert  Peel 
pousse  la  sienne  devant  lui  comme  un  troupeau^  L'un  se  fait 
aimer,  l'autre  se  fait  craindre.  Lord  John  Russell  et  les  princi- 
paux membres  des  diverses  fractions  du  parti  libéral  vivent  en 
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bonne  intelligence.  Les  plus  exaltés  trouvent  qu'il  ne  marche 
pas  assez  en  avant;  mais  partout  où  il  va,  ils  peuvent  le  sui- 
▼re,  et  s'il  ne  les  consulte  pas  toujours»  il  leur  fait  approuver 
tontes  ses  mesures.  Sir  Robert  Peel,  au  contraire,  veut  gou- 
verner seul.  Ses  plans  m'ûris,  ses  résolutions  prises,  il  ordonne 
à  ses  partisans  de  les  adopter  ;  qu'ils  refusent»  peu  lui  importe» 
il  se  passera  de  leur  appui  ;  ils  sont  donc  toujours  prêts  à  se 
bnmiller.  Sous  un  autre  rapport»  Iç  caractère  plus  impérieux 
et  plus  décidé  du  Premier  lui  donne  sur  la  chambre  entière 
une  pins  grande  influence.  Sir  Robert  Peel  a  plus  d'admira- 
teurs ,  lord  John  Russell  plus  de  partisans  dévoués  à  sa  per- 
sonne. 

Dans  sa  lutte  politique  avec  sir  Robert  Peel  lord  John  Rus-* 
sefl  a  été  complètement  battu.  Il  a  toujours  servi  de  pion- 
nier à  son  rival  »  il  a  préparé  l'opinion  publique  aux  me- 
sures que  son  rival  a  fait  adoptet.  L'odieux  des  propositions 
est  retombé  sur  lord  John»  sir  Robert  a  eu  la  gloire  des  votes. 
Depuis  que  sir  Robert  Peel  est  ministre,  lord  John  a  été  son  plus 
utile  collègue.  Pourquoi  s'étonner  alors  qu'il  ne  s'adjoigne  que 
des  hommes  de  second  et  même  de  troisième  ordre?  n'a-t-il 
pas  toujours  pour  l'aider  ses  prédécesseurs  ?...  Sir  Robert  Peel 
peut  être  apprécié  comme  homme  d'état,  parce  qu'il  a  tout  à 
la  fois  le  titre  et  l'autorité  d'un  premier  ministre.  La  capacité 
politique  de  lord  John  Russell  est  encore  un  mystère ,  car  s'il 
a  occupé  la  place  il  n'en  a  jamais  exercé  toutes  les  préroga- 
tives. Du  reste,  bien  qu'il  ait  été  vaincu  aux  élections,  il  voit 
chaque  année  son  influence  s'accroître  à  la  chambre  des  com- 
munes. L'emportera-t-il  à  son  tour  sur  son  adversaire?  et  s'il 
redevient  ministre  quelle  direction  imprimera-t-il  aux aJKûres? 
quel  avenir  en  un  mot  lui  est  réservé?  Nous  n'essayerons  pas 
même  de  résoudre  ces  questions. 

Ad.  J.  {Fraser*s  Magazine,) 
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SCÈNES  HISTOBIQOES  DE  LA  RÉTM.CTION  HEXICAIRI. 


Premier  extrait. 

LE  CARNAVAL  A  MEXICO- 


IHTRODUCnOir. 


Lorsqu'en  iT76,  les  colonies  anglaises  de  rAmériqne  da 
Nord,  aujourd'hui  connues  sous  le  nom  d'Etats-Unis,  se  dé- 
clarèrent indépendantes,  la  lutte  qui  suivit  cette  manifestation 
ne  présenta,  sauf  quelques  actes  isolés,  attribués,  de  part  et 
d'autre,  aux  auxiliaires  Indiens,  aucun  de  ces  caractères  de 
haine  sauvage  et  de  férocité  sanguinaire  qui  sont  la  honte  de 
l'humanité.  Ces  hommes,  que  le  hasard  des  événements  avait 
jetés  dans  les  deux  camps  opposés,  étaient  de  la  même  race, 
habitués  à  se  considérer  comme  frères  et  compatriotes,  par  la 
sympathie  des  idées  et  la  communauté  des  sentiments;  aussi 
la  lutte  fut-elle  loyale  et  honorable,  telle  en  un  mot  que  devait 
être  une  lutte  entre  des  hommes  civilisés,  au  dix-huitième 
siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Des  circonstances  bien  différentes  signalèrent  la  naissance 
de  la  seconde  des  deux  girandes  républiques  qui,  à  l'exception 
des  possessions  britanniques,  comprennent  aujourd'hui  toute 
la  partie  civilisée  du  continent  de  l'Amérique  Septentrionale. 
Dans  le  premier  cas,  c'était  un  pays  plein  de  jeunesse  et  d'ave- 
nir, qui,  arrivé  à  sa  majorité  et  se  sentant  en  état  de  s'affiran* 
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cbir  de  la  tuteiie  de  la  métropole,  entrait  en  possession  de  it 
liberté  et  défendait  ses  droits,  d*une  main  vigoorease,  il  est 
vrai,  mais  sans  mauvaises  passions  :  dans  rantre»  c'était  It 
tigre  farienz»  longtemps  renfermé  dans  une  cage  étroite,  qni 
brisait  ses  barreaux  et  déchirait  le  gardien  dont  il  avait  jus*  * 
que-là  subi  la  domination  brutale. 

L'histoire  du  Mexique,  de  cette  contrée  envahie  et  subjn- 
gnée  par  une  poignée  de  hardis  aventuriers ,  n'offre ,  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  de  sa  conquête,  qu'une  longue  suite 
d  oppressions  et  de  cruautés  d'une  part,  de  misères  et  de  sovf- 
fraoces  de  l'autre.  Dépouillé  de  sa  religion  et  de  ses  antiques 
coatumes,  après  avoir  vu  ses  prêtres  et  ses  légitimes  souve- 
nins  livrés  à  la  torturé  et  égorgés  sans  pitié,  ses  temples  ren^ 
rersés,  ses  institutions  anéanties,  son  histoire  même  et  ses 
traditions  effacées,  le  Mexique,  empire  libre  et  florissant,,  ne, 
hi  plus,  entre  les  mains  des  Espagnols,  qu'une  grande  pro- 
vince. Ses  habitants,  considérés  comme  une  partie  du  butin, 
forent  traités  comme  de  vils  esclaves,  auxquels  les  conque» 
ranls  croyaient  faire  trop  d'honneur  en  les  distribuant  par 
centaines  et  par  milliers,  à  Tinstar  de  moutons  ou  de  bœufs, 
aune  soldatesque  sans  frein  ni  loi;  leurs  maisbns,  leurs  pro- 
priétés, quelquefois  même  leurs  femmes  et  leurs  enfants  leur 
hrent  enlevés;  ils  se    virent  condamnés  aux  travaux  des 
mines  ou  au  transport  des  fardeaux  à  travers  des  montagnes 
escarpées,  oùla  main  des  hommes  n'avait  point  encore  tracé.de 
routes:  semblables  aux  Gabaonites  de  la  Bible,  on  les  força  de 
fendre  du  bois  et  de  tirer  de  Teau  pour  tout  le  peuple.  Chassés 
des  villes,  et  parqués  dans  des  hameaux  et  des  villages,  d'où 
ils  ne  sortaient  que  pour  aller  subir  ces  ignobles  corvées,  ils 
s'abrutirent  insensiblement,  et  perdant  ces  qualités  nobles  et 
délicates  qui  distinguent  l'homme  de  la  bête,  ils  ne  conser- 
vèrent qu'un  sentiment  amer  de  leur  dégradation,  une  vive 
unpression  des  outrages  dont  ils  étaient  accablés,  un  sombre 
û^inct  de  vengeance. 

A  côté  de  ces  Indiens,  qui  formaient,  au  commencement 
^"^  siècle  actuel,  les  deux  cinquièmes  de  la  population  du 
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Mexique,  végétait  une  classe  noil  moins  nombreuse,  non 
moins  misérable,  et  encore  plus  méprisée  ; — c'étaient  les  difté- 
rentes  castes  nées  du  mélange  des  conquérants  d'Europe  avec 
les  aborigènes.  Ces  métis  qui,  à  la  stupidité  apparente  et  à 
l'apathie  réelle  de  l'indien,  joignaient  l'humeur  ferouche  et 
indépendante  de  leurs  pères  blancs,  se  trouvaient  jetés  dans 
un  mondé  qui  les  flétrissait  à  cause  de  l'accident  de  leur  nais- 
sance  ;  —  privés  de  toute  propriété  et  réduits  aux  occupations 
les  plus  humbles,  objet  continuel  de  crainte  et  de  haine  pour 
les  classes  supérieures,  par  cela  même  qu'ils  n'avaient  rien  à 
perdre  et  avaient  tout  à  gagner  dans  une  convulsion  politique. 
Tels  étaient  les  principaux  éléments  d'une  population  qui, 
après  avoir  souiFert  en  silence  pendant  des  siècles,  se  soa- 
leva  enfin  pour  conquérir  sa  liberté,  avec  la  fureur  do  pri- 
sonnier qui  se  fait  de  ses  fers  une  arme  pour  exterminer  ses 
geôliers^ 

Il  y  avait  trois  cents  ans  que  les  Mexicains,  gouvernés  par 
des' monarques  qu'ils  ne  voyaient  jamais,  et  en  butte  à  toute 
espèce  de  vexations,  gémissaient  sous  la  verge  de  leurs  maîtres, 
sans  avoir  conçu  une  seule  pensée  de  révolution  ou  même  de 
révolte.  Si,  parfois,  quelque  brise  de  liberté,  venue  du  Non), 
éveillait  dans  leurs  esprits  l'idée  d'un  meilleur  ordretie  choses, 
cet  espoir,  ou  plutôt  ce  vœu  confus,  s'éteignait  bientôt,  étoui^ 
sous  un  système  d'oppression  habilement  combiné  :  la  noblesse 
faisait  cause  commune  avec  le  gouvernement,  et  les  ch^ss» 
moyennes  avaient  suivi  l'exemple  de  la  noblesse.  Le  Mexiq»^ 
était  encore  tranquille,  lorsque  depuis  longtemps  déjà  des 
mouvements  insurrectionnels  avaient  éclaté  dans  d'autres  colo- 
nies espagnoles  situées  plus  au  sud;  cette  tranquillité  ne  Ait 
pas  même  troublée  par  la  nouvelle  de  l'invasion  de  l'Espagne, 
de  l'occupation  de  Madrid  par  les  armées  françaises,  et  des 
massacres  qui  avaient  eu  lieu  dans  cette  capitale,  le  2  mai  18Q8. 
Loin  de  profiter  de  cette  occasion  favorable  pour  proclamer 
leur  indépendance,  les  Mexicains  ne  songèrent  qu'à  donner 
des  preuves  de  leur  sympathie  pour  les  afflictions  de  là 
métropole,  et  de  tous  côtés  retentirent  des  malédictions  contre 
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l'osurpatear,  qui  retenait  captif  ce  monarque  légitime  qu*ils 
ne  cooniissaient  pas.  La  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre 
de  la,  junte  de  Cadix  contre  Napoléon  fut  accueillie  par  des 
transports  d'enthousiasme  »  et  de  toutes  parts  éclataient  les 
manifestations  d*un  zèle  patriotique,  lorsque  arriva  un  dé- 
cret royal,  signé  de  ce  prince  dont  on  déplorait  les  malheurs, 
qui  enjoignait  au  Mexique  de  reconnaître  pour  souverain  le 
frère  de  celui-là  même  qui  venait  de  le  déposséder. 

Ce  décret  était  peutrétre  la  meilleure  preuve  que  Ferdinand 
pit  donner  aux  Mexicains  de  son  indignité.  Le  dévouement  à 
s»  rois  était  depuis  longtemps,  pour  la  nation  tout  entière,  un 
article  de  foi,  un  de  ces  principes  sacrés  sur  lesquels  repose 
Védifice  social  ;  mais  ce  trait  de  royale  abjection  éteignit  à  la 
Ms  tout  sentitùent  de  dévouement,  toute  idée  de/espect  dans 
iecœur  des  Mexicains.  Ils  auraient  attendu  longtemps  encore 
avant  de  se  révolter  contre  leur  souverain  :  mais  se  voir  aban- 
donnés, livrés  par  lui  d'une  manière  aussi  igpominieuse,  était 
lin  outrage  qu'ils  durent  ressentir  d'autant  plus  vivement  que 
c'était  presque  le  seul  qui  leur  eût  été  jusqu'alors  épargné.  Le  ' 

I   mécontentement  fut  général,  et  le  décret  fiit  brûlé  publi- 
quement. 
i       Ce  fut  avec  une  juste  indignation  que  les  Mexicains  remar- 
<I^nt  alors  que  les  individus  qui  jusque-là  avaient  fait  pa- 
rade du  dévouement  le  plus  absolu  au  roi  et  à  la  dynastie 
'    régnante,  étaient  précisément  les  plus  empressés  à  offrir  au 
^    nouveau  souverain  l'hommage  de  leur  fidélité.  Les  fonction- 
;    ^ires  publics.  Espagnols  presque  tous,' semblaient  absorbés 
.    par  une  seule  préoccupation,  celle  de  livrer  la  natijon  à  ce 
prince  étranger,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  elle  approuvait  le 
^    <^angement.  Un  seul  homme  montra,  dans  ces  circonstances, 
^n  noble  caractère,  et  cetliomme  était  le  vice-roi  Iturriagciray. 
Sans  s'abuser  sur  la  lâcheté  et  l'esprit  astucieux  de  Ferdinand, 
^  avait  néanmoins  conçu  un  plan  qui  avait  pour  objet  de  lui  ' 
<^nserver  le  Mexique,  et  de  satisfaire  en  même  temps  aux 
^œuY  et  aux  besoins  du  peuple.  Une  junte,  composée  d'Ëspa- 
6nt)lset  des  Mexicains  les  plus  distingués,  devait,  en  attcn- 
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dant  l'arrivée  de  nouvelles  ou  d'instructions  ultérieures  d'Eu- 
rope, former  une  sorte  de  représentation  nationale.  Cette  idée 
fut  saisie  avec  ardeur  par  les  Mexicains,  enchantés  d'aruir 
voix  délibérative  dans  les  affaires  de  leur  pays.  L'alléf^resse 
était  universelle;  mais  tandis  qu'on  s'occupait 'des  mesures 
préparatoires  à  la  réalisation  de  ce  projet  de  gouvememeot 
provisoire,  le  vice-roi  fut  enlevé  dans  son  palais  par  ses  pro- 
pres compatriotes,  conduit  avec  sa  famille  à  Yera-Cruz,  ei 
embarqué  pour  l'Espagne  comme  prisonnier  d'état. 

Cet  acte  eut  pour  effet  de  révéler  aux  intelligences  même 
les  plus  faibles  que,  tant  que  l'Espagnol  aurait  le  pouvoir 
en  main;  le  Mexicain  devait  se  résigner  à  un  état  complet 
d'ilotisme;  qu'il  ne  pouvait  jamais  espérer  de  participera 
l'administration  des  affaires  de  son  pays;  et  que  la  violence 
dont  Iturriagaray  venait  d'être  la  victime  avait  eu  pour  cause 
unique  la  disposition  qu'il  avait  montrée  à  préparer  Téflun- 
cipatiou  graduelle  des  Créoles.  C'est  de  ce  moment  quoo()eul 
dater  la  résoluti&n  prise  par  les  Mexicains  de  se  débarrasser 
des  Espagnols  à.  topt  prix.  Un  complot  —  dans  lequel  en- 
trèrent une  centaine  des  principaux  Créoles,  et  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  d'individus  appartenant  aux  clas- 

*ses  moyennes  et  à  l'armée  —  s'organisa  aussitôt,  dans  le  bot 
de  s'affranchir  du  Joug  honteux  qui  pesait  si  rudement  sur 
l'immense  majorité  de  la  nation.  La  trahisoa  d'un  des  conju- 
rés qui,  à  son  lit  de  mort,  eut  la  faiblesse  de  dénoncer  ses 
complices,  ne  fit  que  hA  ter  .l'explosion. 

Le  15  septembre  1810,  à  neuf  heures  du  soir,  don  Ignacio 
Allende  y  Unzaga,  capitaine  au  régiment  royal  de  la  Hafiu^ 
accourt  en  toute  hâte  de  Gueretaro  à  Dolores,  entre  précipi-; 
tamment  chez  le  père  Hidalgo,  curé  de  ce  dernier  endroit,  et 
lui  communique  la  nouvelle  de  la  découverte  du  complot* 
ajoutant  que  l'ordre  était  donné  d'arrêter,  morts  ou  vils,  tons 

.  ceux  qui  s'y  trouvaient  impliqués.  Il  n'y  avait  pas  de  temps  i 
perdre  :  les  deux  conspirateurs,  avec  la  perspective  dune 
mort  certaine  devant  les  yeux,  se  consultèrent  un  instant, 
puis  se  hàtèren(  de  déclarer  à  leurs  amis  qu'ils  étaient  résolus 
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à  siîcrifier  leur  vie,  s'il  le  fallait,  pour  la  liberté  de  leur  pays. 
Deoi  officiers,  les  lieutenants  Abasalo  et  Al(]^ina,  et  plusieurs 
miliciens  amis  et  compagnons  du  curé,  se  joignirent  à  eux, 
e(  ce  Forent  ces  hommes,  au  nombre  de  treize,  qui  commen- 
cèrent la  grande  révolution  du  Mexique! 

Tandis  qu'Hidalgo,  un  crucifix  dans  la  main  gauche,  un 

pistolet  dans  l'autre,  se  rendait  à  la  prison  et  mettait  les  dé- 

lenns  en  liberté,  Allende,  se  présentant  chez  les  habitants 

rspa^ols,  s'emparait  de  leur  argent  et  de  leur  vaisselle.  Les 

révoltés  parcoururent  alors  les  rues  de  Dolores,  aux  cris  de 

Tira  la  fndependencia,  y  muera  el  mal  gobierno  !  La  population 

indienne  se  rangea  en  masse  sous  la  bannière  de  son  caré, 

qui  se  vit,  en  quelques  heures,  à  la  tète  de  plusieurs  milliers 

d*Wnmes.  Cet  attroupement  prit  la  route  de  Miguel  el  Grande,  , 

et.  ayant  d'arriver  dans  cette  ville,  fut  rallié  par  huit  cents 

hommes  du  régiment  d' Allende  ;  il  se  porta  ensuite  sur  San 

Felipe,  poussant  toujours  le  cri  de  guerre  «  Mort  aux  Gachu- 

pinos(l)l  )i  Au  bout  de  trois  jours,  les  insurgés  étaient  au 

nombre  de  Vingt  mille;  A  Zelaya,  tout  un  régiment  d'infaute- 

rie  mexicaine  et  une  partie  du  régiment  de  cavalerie  du  Prince 

fraternisèrent  avec  eux.  Ils  poursuivirent,  aux  cris  de  mueran 

hî  GaehupinoM  !  leur  marche  sur  Guanaxuato ,  la  ville  la  plus 

riche  du  Mexique,  où  d'autres  troupes  se  déclarèrent  encore 

pour  eux.  Les  Indiens  continuaient  d'affluer  de  tous  côtés,  et 

f€  grand  rassemblement ,  car  on  ne  peut  guère ,  malgré  son 

importance  numérique,  lui  donner  d'autre  nom,  s'éleva  bien- 

^^l  à  cinquante  mille  hommes.  LalhonJega,  ou  grenier  fortifié 

lie  Guanaxuato,  fat  pris  d'assaut;  les  Espagnols  elles  Créoles 

qui  s'y  étaient  enfermés  avec  leurs  trésors,  furéut  massacrés, 

et  plas  de  cinq  millions  de  dollars  ton^bèrent  aux  mains  des 

rebelles.  Ce  premier  succès  enflammantla  cupidité  des  Indiens, 

<^nles  vit  accourir  plus  nombreux  que  jamais,  et  la  masse  in- 

(i)  Gachupino  est  un  mot  intraduisible*  d'origine  meiicaine.  Les  Espa- 
gnols prétendaient  qu'il  signifiait  un  hérot  à  cheval;  les  Indiens  et  les 
rares  de  couleur,  qui  l'appliquaient,  comme  terme  de  reproche  et  de  mé- 
V'^s.  aui  Espagnols  et  aui  Créoles,  y  attachaient  le  sens  de  voleur. 
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snrgée  ne  tarda  pas  à  atteindre  le  chiffre  de  qnatre-Tingt  miDe 
hommes;  mais  dans  ce  nombre  on  en  comptait  i  peine  quatre 
mille  armés  de  fosUs.  Précipitant  leor  marche  sur  Mexico,  par  b 
ronte  de  Valladolid,  les  révoltés  défirent  complètement  le  co- 
lonel Truxillo  à  Las  Cruces,  et  le  31  octobre  ils  purent,  des  hau- 
teurs de  Santa-Féy  contempler  la  capitale.  Mexico  renfermail 
dans  ses  murs  trente  mille  léperoê  (1],  qui  n'attendaient  que  le 
signal  pour  se  mettre  en  insurrection.  Il  n'y  avait  qu'une  gar- 
i\ison  de  deux  mille  hommes  de  troupes  de  ligne.  Le  com- 
mandant en  chefy  Calleja,  était  à  cent  lieues  de  là  ;  un  autre 
général,  le  comte  de  Cadena,  à  soixante;  la  population  des 
montagnes  se  soulevait  en  faveur  de  la  révolution  ;  un  autre 
corps  de  patriotes  arrivait  de  Tlalnepatla  pour  soutenir  Hi- 
dalgo, tandis  que  le  vice-roi  se  disposait  à  se  retirer  à  Yen- 
Cruz.  Le  sort  de  Mexico  allait,  selon  toute  apparence,  se  déci- 
der :  un  vigoureux  coup  de  collier,  et  les  Indiens  seraient  eo* 
core  une  fois  les  maîtres  du  pays.  Mais  le  lendemain  inème 
de  leur  arrivée  devant  Mexico,  Hidalgo,  à  la  tête  de  ceotdl\ 
mille  hommes,  commença  la  retraite.  Le  7  novembre.  Hidalgo 
rencontra  à  Aculco  les  forces  réunies  des  Espagnols  et  des 
Créoles ,  et  fut  mis  en  déroute.  Peu  de  temps  après,  Allende 
(prouva  un  échec  semblable  à  Marfil  ;  et  un  troisième  enga- 
gement, près  de  Calderbn,  décida  du  sort  de  la  campagoe. 

(1)  Képeros,  littéralement  lépreux;  c'est  le  nom  qu'on  donne  à  cet  mi- 
sérables qui  n'ont  ni  feu  ni  gtte,  et  qu'on  voit  errer  par  milliers  (Unsb 
ville  et  les  faubourgs  de  Mciico.  Cette  tourbe  se  compose  de  mendiants, 
d'ouvriers,  d'écrivains  et  même  d'artistes.  Les  plus  laborieux  traraiOent  on 
jour,  deui  au  plus,  par  semaine,  et  le  costume  de  ceui-là  se  compose  àt 
pantalons  légers,  d'une  espèce  de  manteau  et  d'un  chapeau  de  paille;  il< 
couchent  dans  des  trous,  sous  les  arcades  des  maisons,  dans  les  liuues  dr 
boue  des  faubourgs.  Quelques-uns  de  leurs  ouvrages  sont  très-corieui;  ai 
fabriquent,  entre  autres,  des  chaînes  d'or  qui  surpassent,  par  la  délicatesse 
de  la  m^^in-d'œuvre,  tout  ce  qui  se  fait  en  Europe  :  leurs  statuettes  et  leur 
images  de  saints  sont  souvent  de  petits  chefs-d'œuvre.  On  compte  plus  de  dii 
mille  de  ces  tazzaroni  d'Amérique  qui  ne  font  absolument  rien,  nepossèdeoi 
rien,  et  couchent  à  la  belle  étoile  dans  un  état  de  nudité  qui  serait  compH* 
sans  une  mauvaise  couverture  de  laine  cnlambeaui,  dont  ils  seoveloppeot 
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Hidalgo  lui-même  fat  trahi  à  Acalito,  avec  cinquante  de  ses 
compagnons,  et  mis  à  mort. 

Tel  fat  le  dénoûment  du  premier  acte  du  drame  révolutioa- 
naire;  il  avait  à  peine  duré  six  mois.  Cependant  la  torche  de 
rinsurreclion ,.  loin  de  s'éteindre  dans  le  sang  de  celui  qui  la 
portait,  s'était  divisée  et  multipliée,  comme  pour  propager 
plus  sArement  l'incendie.  Des  milliers  d'individus  échappés 
des  champs  de  bataille  d'Aculco,  de  Marfil  et  deCalderon,  se 
répandirent  dans  les  différentes  provinces,  et  commencèrent 
une  guerre  de  détail,  guerre  d'extermination  qui  devait  avoir 
poor  résultat  la  destruction,  lente  mais  inévitable,  de  leurs 
implacables  tyrans.  La  plupart  de  ces  bandes,  opérant  isolé- 
wot,sans  plan  concerté,  étaient  commandées  par  des  prêtres,  ; 
desivocats,  des  aventuriers,  qui  n'avaient,  en  général,  d'autre 
smie  comme  chefis  que  leur  haine  des  Gaehupinoê.  On  ne 
comptait  dans  les  raugs  des  insurgés  qu'un  petit  nombre  de 
Créoles  de  la  classe  supérieure;  de  sorte  que  la  lutte  paraissait 
^agëe  entre  les  Indiens  et  les  métis  d'une  part,  et  la  richesse 
et  Tintelligence  du  pays,  représentées  par  les  Espagnols  et  les 
Créoles,  de  l'autre. 

Qaoique  infiniment  moins  opprimés  que  les  races  de  cou- 
lear,  les  Créoles  étaient ,  en  raison  de  la  supériorité  de  leur 
inMligence  et  de  leur  civilisation,  beaucoup  plus  sensibles  à 
Toppression.  Enfants  et  descendants  des  Espagnols,  qui  pro- 
fessaient un  souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  était  créole, 
^Qs  en  excepter  leur  propre  lignée,  les  blancs  du  Mexique 
1  apprenaient  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau  à  haïr  l'Espagne: 
Loin  de  jouir  des  avantages  que  leur  donnait  la  lettre  de  la 
^%  c'est-à-dire  des  mêmes  droits  que  leurs  pères  européens, 
ils  se  voyaient  refoulés  dans  la  masse  du  peuple,  tandis  que 
^Tiies  les  charges,  tous  les  emplois  étaient  accaparés  par  les 
%agnols,  qui,  venus  pour  la  plupart  déguenillés  au  Mexiquç, 
f   ^i^, partaient  cousus  d'or.  La  possession  même  de  magnifiques 
.    ^es,  et  de  leurs  immenses  trésors  souterrains,  n'était  jamais, 
;    poor  tes  Créoles,  qu'une  possession  précaire;  car  les  Espa- 
\    gnols  avaient  fort  peu  de  respect  pour  le  droit  de  propriété, 
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et  s'arrogeaient,  au  nom  de  leur  royal  maître,  un  pouvoir  illi- 
mité sur  le  sol. 

L'amertume  des  sentiments  que  devait  nécessairement  faire 
naître  un  pareil  état  de  choses  éveilla  enfin  dans  les  cœurs  le 
désir  impérieux  de  s'affranchir  du  joug  espagnol-,  et  tel  était, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  le  but  du  complot  qui  s'était  formé. 
Un  soulèvement  général  devait,  à  un  jour  donné,  éclater  dans 
tout  le  Mexique  ;  tous  les  officiers  et  employés  espagnols  de- 
vaient être  arrêtés,  et  remplacés  par  des  Créoles  ;  on  devait 
s^emparer  de  tous  les  ports  de-mer,  et  y  mettre  garnison,  de 
manière  à  empêcher  l'arrivée  des  secours  qu'on  pourrait  en- 
voyer aux  Espagnols  de  l'île  voisine  de  Cuba.  La  découverte 
et  par  suite  l'explosion  prématurée  de  la  conspiration  furent 
cause  qu'elle  échoua.  Hidalgo,  trop  compromis  pour  pouvoir 
reculer,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement,  et,  furieux  contre 
les  Créoles  qui ,  pour  la  plupart ,  avaient  trouvé  le  moven  de 
mettre  leur  responsabilité  personnelle  à  couvert,  il  commença 
avec  ses  Indiens  une  guerre  à  mort  contre  les  Espagnols  et  les 
Créoles  indistinctement.  Ce  fut  une  faute  énorme,  et  qui  tran- 
cha irrévocablement  la  question.  Les  (Jréoles,  en  effet,  se  virent 
forcés  de  faire  cause  commune  avec  ces  mêmes  Espagnols 
contre  lesquels  ils  avaient  conspiré ,  et  le  succès  de  trois  ba- 
tailles livrées  aux  rebelles  fut  dû  principalement  à  leur  coopé- 
ration*. 

Cependant  les  Espagnols,  au  lieu  de  se  montrer  reconnafs- 
sants  de  cette  aide  qu'ils  avaient  reçue  des  Créoles,  continuèrent 
à  les  regarder  comme  des  traîtres,  à  qui  la  fortune  seule  avait 
manqué.  Exaspérés  d'ailleurs  par  cette  révolte,  qui  avait  feilli 
compromettre  f  autorité  suprême  dé  leur  roi  et  qui  ne  tendait 
à  rien  moins  qu'à  les  dépouiller  du  ^vilége  de  pilier  le  plu' 
riche  pays  de  l'univers,  ils  se  proposèrent  de  ren4re  imposs»W^ 
le  retour  d'un  mouvement  du  même  genre,  par  TapplicalioB 
de  moyens  analogues  à  ceux  qu'emploie  le  chasseur  d'abeflies 
pour  se  garantir  des  piqûres  de  ces  insectes  avant  de  s'empara 
de  leur  miel,  c'est-à-dire  par  le  feu  et  la  hache.  Vingt  qnatrc 
villes,  grandes  et  petites,  et  une  innombrable  quantité  de  vil- 


Digitized  by 


Google 


LE  CABXAVAL  A  MEXICO.  H? 

bges,  forent  complètement  rasés,  pendant  les  dix-huit  pre» 
miers  mois  de  la  révolution ,  et  leurs  h:>bitants  exterminés, 
poor  lés  punir  d*avoir  prêté  assistance  à  l'insurrection.  Il  y  a 
plos  :  ces  barbares  et  fanatiques  serviteurs  de  la  légitimité  ne 
se  contentèrent  pas  de  ces  massacres  en  masse;  mais  profa- 
nant rantorîté  sacrée  de  la  religion,  ils  osèrent  proclanr.er,  par 
1  intermédiaire  de  l'église,  au  nom  de  la  Très-Sainte  Vierge  et 
delà  divine  Trinité,  un^  amnistie  solennelle,  et  ceux  des  mal- 
heures  insurgés  qui  eurent  Timprudence  de  se  livrer  sur  la 
fui  de  cette  promesse  furent  égorgés.  Un  trait  de  mauvaise  foi 
aussi  odieux,  aussi  impie,  rendait  la  paciHcation  du  pays  dé- 
sonnais impossible.  ' 
Parmi  les  aventuriers  qui  étaient  venus  se  joindre  à  Hi- 
<ia\|o  dans  le  cours  de  sa  marche  triomphale  de  Guanaxuato 
i  Hexico,  se  trouvait  un  de  ses  amis  d'enfance,  Morellos,  curé 
h  Nucupetaro.  Hidalgo  l'accueillit  comme  un  frère,  et  le 
chargea  de  lever  l'étendard  de  la  révolte  dans  les  provinces 
du  sod-ouest.  Morellos,  qui  avait  alors  soixante  ans,  partit 
pour  cette  mission,  suivi  seulement  de  cinq  hommes,  A  Peta- 
1^0,  il  fut  rallié  par  vingt  nègres  auxquels  il  promit  la  liberté, 
<^t,  bientôt  après,  plusieurs  Créoles  se  rangèrent  sous  sa  ban- 
nière. Plus  sage  que  le  malheureux  Hidalgo,  il  commença  la 
guerre  sur  une  petite  échelle  et  d'après  le  système  de  ces 
(l'uérillas  qui,  en  Espagne,  avaient  fait  tant  de  mal  aux  armées 
•   françaises.  Élargissant  peu  ^  peu  le  cercle  de  ses  opérations, 

1''  avait  réussi ,  dans  le  cours  d'une  lampagne  de  seize  mois , 
i  remporter  plusieurs  avantages  sur  les  généraux  espagnols. 
;  La  renommée  le  dépeignait  comme  un  homme  d'un  caractère 
.  sèrie\ix  et  refléchi,  d'un  jugement  droit,  de  mœurs  irrépro- 
^  diables,  et  surtout  comme  un  esprit  d'une  portée  beaucoup 
,  plus  haute  et  plus  libérale  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de 
;  H'duealion  assez  étroite  d'un  prêtre  mexicain.  Son  influence 
î    «ir  les  Indiens  était,  disait-on,  illimitée. 

^  l'époque  où  commence  l'action  qui  forme  le  sujet  du  ré- 
,  eit  qu'on  va^ire,  c'est-à-dire  au  carnaval  de  l'année  1812, 
>  'Vorelios  s'était  avancé ,  à  la  tète  de  sa  petite  armée,  jusque 
;  10. 
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dans  les  environs  de  Mexico.  Les  principaux  cheCs  des  pa- 
triotes, Vittoria,  GuererOt  Bravo»  Ossournoet  plusieurs  autres, 
s'étaient  rangés  sous  ses  ordres;  et  radtorité  morale  de  sua 
nom  semblait  réaliser  eàfin  ce  qui  avait  manqué  depuis  U 
mort  d'Hidalgo,  l'ensemble  dans  les  opérations  des  patriotes 
et  une  certaine  discipline  parmi  les  troupes,  deux  conditioib 
essentielles  pour  mériter  la  confiance  de  la  nation. 

I.  —  GUATIMOZIN. 

La  sieste  finissait^  et  le  calme  profond  dans  lequel  la  c^pl- 
.taie  de' la  Nouvelle-Espagne -avait  été  ensevelie  pendant  \ùi 
deux  heures  qui  venaient  de  s*écouler,  fut  interrompu  tout  t 
coup  par  un  murmure  confus  d'innombrables  voix.  Ce  bruit, 
qui  avait  pris  naissance  dans  les  faubourgs,  se  propagea  rapi- 
dement en  grossissant  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  effarouclût 
les  gallinacés  et  autres  oiseaux  de  proie  qui,  suivant  leor  lia* 
bitude,  cherchaient  leur  nourriture  dans  les  rues  et  les  places 
de  Mexico.  Des  milliers  d'individus,  couchés  sous  les  ^porti- 
ques des  maisons,  des  églises  et  des  palais,  se  levèrent  ei 
même  temps,  ou  se  précipitèrent  en  foule  hors  du  grand  ba- 
zar, empressés  de  célébrer  le  carnaval  par  ces  réjouissancfs 
burlesques  et  licencieuses  dans  lesquelles  les  peuples  de  II 
religion  catholique  romaine  semblent  èhercher  le  dédoiMM- 
gement  anticipé  des  jeûnes  et  des  privations  qui  doivent  leur 
succéder. 

Au  milieu  de  la  variété  infinie  qu'offraient  les  costumes  Jes 
masques,  un  étranger  eût  été  surtout  frappé  du  caract(*re 
profane  de  quelques-uns  d'eux.  Ici,  c'était 'un  gigantesque 
porte-faix,^  affublé  d'un  habit  de  sergent  et  coifié  de  1'^ 
norme  chapeau  à  cornes  d'un  général  espagnol,  portant  daD9 
une  main  un  globe  et  un  sceptre,  dans  l'autre  une  croix  dt' 
carton,  et  se  pavanant  fièroment  comme  le  représentant  •!« 
Rédempteur  d'Atolnico  (1),  tandis  qu'autour  de  lui  une  troupe 

(1)  La  cha{)ellc  du  Rédempteur  d'Atoluico,  située  au  sonimet  d'une  b<uir 
montagne  cscnrpco,  à  deux  lieues  et  demie  do  Miguel  cl  Grande,  (Ctoflli^" 
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idiensy  de  zambos  et  de  métis  métamorphosés  en  apôtres» 
pharisiens  et  en  femmes  juives,  se  livrait,  en  l'honneur  de 
divin  maître,  à  des  évolutions  chorégraphiques  d'un  style 
oa  moins  hasardé.  Ailleurs,  c'étaient  Adam  et  Eve,  inces- 
iment  chassés  du  paradis  terrestre  par  un  ange  armé  d'un 
e  flamboyant, — les  trois  personnages  reproduisant  leurs 
^totjpes  à  peu  prés  comme  ils  étaient  représentés  dans  les 
bières  gravures  sur  bois  du  siècle  dernier.  Près  d'eux ,  le 
Etemel  exécutait  un  pas  de  danse  au  son  d'une  guitare 
t,  dont  sainte  Cécile  pinçait  les  cordes  nasillardes;  et  un 
Iplos  loin ,  TEnfant  Jésus,  monté  sur  un  Ane,  s'amusait  à 
m,  au  moyen  d'un  instrument  hydraulique  fort  connu, 
jets  d'eau  aux  fenêtres  ouvertes  des  maisons  et  dans  la 
m  des  passants.  Des  bandes  d'immoaides  Uperoê  étaient 
es  à  la  foule  des  masques,'  parmi  lesquelles  on  distinguait 
ù  des  dandy»  parfumés  et  des  femmes  élégamment  vêtues. 
Diqu'on  fût  en  plein  jour,  des  fusées  partaient  de  tous  cAtés, 
grand  amusement  des  Indiens,  qui  poussaient  de  sauvages 
its  de  rire*  chaque  fois  qu'un  de  ces  projectiles  enflammés 
il  jeter  l'alarme  et  la  confusion  parmi  les  dames  aux  briU 
anles  toilettes  qui  se  pressaient  aux  balcons  .pour  jouir  de 
(«ite  scène  animée.  Le  contraste  de  tout  ce  mouvement  et  de 
cencarme  avec  le  silence  et  la  solitude  qui  régnaient  quel- 
^^  instants  auparavant,  avait  quelque  chose 4e  magique. 
^^  eût  dit  que  ta  terre  s'ouvrant  tout  à  coup,  avait  vomi  de 
^Q  sein  ces  milliers  de  mulâtres ,  de  zambos,  d'Indiens ,  de 
^^lis  et  de  Créoles  (1)  qui  s'agitaient,  chantaient,  dansaient, 

^Nerinagetrèf. fréquenté.  On  voit,  sur  le  grand  autel,  les  statues  en  ar- 
S^itniaisif  du  Sauveur,  de  la  Vierge  et  de  Marie-Madeleine,  étiucelantes  de 
^^'ttetd'émeraudes.  On  compte,  dans  cette  même  église,  trente  autres  au- 
^  ^falement  ornéS/  de  statues  de  grandeur  naturelle,  de  piliers,  de  croix 
*^^  chsQdelîers,  tout  cela  en  argent.  Les  dons  dits  annuellement  à  la 
^^pelle  d'Alolnico  eicèdent  de  beaucoup,  dit-on,  le  chiffre  de  cent  mille 

(^)  Les  créoles  sont  les  individus  nés  au  Mexique  de  parents  blancs»  Les 
ni((ti  sont  les  descrndants  de  blancs  et  d'Indiens,  tes  mulâtres  de  blancs 
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péroraient  et  criaient,  s'évertuant  de  leur  mien  ponr j( 
dignement  leur  rAle  dans  ces  vénérables  saturnales  de  Y 
romaine. 

11  n'était  presque  aucun  de  ces  nombreux  groupes  de 
ques  qui  parût,  à  en  juger  par  la  nature  de  leurs  trari 
ménts,  parleurs  gestes  ou  par  leurs  discours,  aroir  la  pri 
tion  d'attaquer  les  travers  et  les  ridcules  du  jour,  oo  de 
allusion  à  des  événements  contemporains.  De  temps  à  si 
cependant,  on  rencontrait  une  exception  ;  et  la  plas  rei 
quable  de  toutes  se  présenta  dans  un  groupe  dont  nou! 
vous  donner  ici  la  description. 

Il  se  composait  d'une  douzaine  de  personnes,  travesUes, 
la  plupart,  dans  les  costumes  nationaux  et  fantastiques  des  d 
rentes  tribus  indiennes.  Rangés  autour  d'un  carro  oo  cbarl 
à  deux  roues,  ces  prétendus  Indiens  étaient  disposés  d'i 
manière  si  pittoresque,  qu'il  était  facile  de  voir  que  les 
avaient  été  distribués  d'avance  et  que  cette  représentation 
blique  avait  été  précédée  d'une  répétition  ;  ils  portaient 
emblèmes  de  deuil  et  seitiblaient  escorter  un  convoi  fiinèn 
Sur  la  charrette  même  étaient  deux  figures,  dans  leM]U( 
l'horrible  et  le  grotesque  se  trouvaient  bizarrement  m 
L'une  d'elles  représentait  un  torse  humain,  un  corps  d 
pité,  dont  la  poitrine  et  les  membres  amputés  laissaient 
tinuellement  échapper  du  sang  :  à  mesure  que  ce  ! 
dégouttait ,  il  était  avidement  léché  par  plusieurs  per 
nages  masqués  et  habillés  à  l'espagnole.  La  vie  semt)! 
n'avoir  pas  encore  abandonné  ce  tronc  mutilé,  cari)  pouM 
des  gémissements,  et  faisait  entendre  des  cris  de  douleur 
étouffés;  on  le  voyait  aussi  se  tordre  dans  des  mouremeof» 
convulsifis,  s*efforçant,  mais  ep  vain,  de  se  dégager  de  Tctreinle 
d'un  monstre  accroupi  sur  lui  comme  un  vampire,  et  qui^''" 
fonçait  dans  son  sein  ses  ongles  acérés.  L'aspect  de  ce  monstre 

et  de  nf  grès,  les  zamboi  ou  chinos  de  nègres  et  dlndiens.  Les  ne»  po^ 
sont  les  Espagnols,  les  Créoles,  les  Indiens  et  les  nègres.  Salta  airas,  //^ 
raleaientiotir  en  arrUre,  est  la  qualification  appliquée  à  ceux  dootleso^ 
étaient  de  race  plus  blanche  que  leurs  pères.   . 
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l'était  pu  Moins  étrange  que  celui  de  sa  victime.  Il  avait  le 
apacboOy  la  6ice  lissey  maïs  l'air  sinistre,  d'un  moine  domi- 
licain  bien  nourri  ;  à  sa  main  droite  était  fiiée  une  torche 
iUuiDée,  à  sa  gauche  était  attaché  un  chien  sans  cesse  aboyant; 
uî  sa  têle  était  un  bassin  d'airain,  destiné  à  figurer  le  casque 
m^rovisé  du  chevalier  de  la  Manche.  Aux  épaules  de  ce 
Mnstre  était  adaptée  une  paire  de  sombres  ailes,  assez  sem- 
JÉibles  pour  la  forme  à  celles  que  les  vieux  livres  de  blason 
liDnent  aux  griffons  et  s^utres  animaux  fabuleux  de  cette 
esp  ce;  son  dos  se  terminait  par  une  queue  de  coyote,  ou  loup 
Il  Mexique,  et  les  griffes  avec  lesquelles  il  semblait  fouiller 
.4tt»les  entrailles  mêmes  du  torse,  étaient  celles  du  jaguar. 

CeUe  singulière  mascarade  parcourut  successivement  les 
nuisdeTacnba  et  de  S^iint-Augustiu,  puis,  après  avoir  tra- 
tmè  la  Piaieria^  se  dirigea  par  la  CaiU  Aguila  vers  le  quar- 
tier delà  ville  connu  sous  le  nom  de  la  Trespanay  où  elle  s'ar- 
.rita  devant  l'hôtel  du  même  nom.  Pendant  sa  marche,  la  foule 
^odiens,  de  Mets  et  d'individus  appartenant  aux  autres 
hces  de  couleur,  que  la  nouveauté  de  te  spectacle  avait  ras- 
semblés, s'était  grossie  de  nombreux  partis  de  Créoles  :  les 
^^Qols  se  contentaient  de  regarder,  des  fenêtres  de  leurs 
n^iàOQs,  le  défilé  de  ce  corté^^e  mystérieux  et  menaçant.  Mais 
legmope  principal  fut  bientôt  entouré  de  milliers  de  zambos, 
^^  Créoles,  de  métis  et  d'Indiens,  présentant  une  variété  de 
^)pesetde  nuances  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  qu'^ 
Mexieo:  —  mélange  bizarre  des  costumes  les  plus  riches  et 
<^^  plus  recherchés  avec  les  haillons  les  plus  repoussants. 

P'Armi  les  personnages  les  plus  élégamment  vêtus  qu'a- 
ssit attirés  cette  parade  énigmatique,  parut  tout  à  coup  un 
f^nt  homme  dont  il  eût  été  difficile  de  déterminer  la  caste 
^^la  couleur.  Sa  figure  était  entièrement  couverte  d'un  masque 
^soie,  sur  lequel  se  confondaient  toutes  les  teintes  de  l'arc- 
^Q-ciel,  mais  qui  s'adaptait  si  exactement  à  ses  traits,  qu'on 
pouvait  douter,  au  premier  abord,  éi  ce  n'était  pas  la  couleur 
naturelle  de  sa  peau.  Il  s'élança  d'un  pas  léger  hors  de  l'hôtel 
^eTrespana,  et,  après  avoir  Jeté  autour  de  lui  un  regard  per- 
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canif  mais  rapide»  il  commença  i  ae  frayer  an  diemia  â  inli 
vers  la  masse  compacte  qui  se  pressait  autour  de  la  charrette 
Il  y  avait,  dans  son  air  et  ses  manières»  quelque^  chose  de  4 
extraordinaire,  qoe  la  foule  s'onvrit  avec  empressement  porf 
lui  livrer  passage. 

«  Foule  insensée!  foule  sans  cervelle!^  s'écria  le  masqil 
lorsque  enfin  il  fut  parvenu  auprès  de  cette  charrette,  obp 
de  la  curiosité  générale;  «  ou  courez-vous  aiDsi,  et  que  voc^ 
lez-vousT  Ne  savez-vous  pas  qu'ici  il  est  défendu  de  voirait 
surtout  de  voir  clair?» 

Le  ton  de  Torateur,  la  soudaineté  de  son  apparition,  l'oir 
ginalité  et  la  hardiesse  de  sa  démarche,  contrastaient  vive-' 
ment  avec  la  timidité  des  autres  Créoles,  qui,  après  s'être  loor 
à  tour  approchés  avec  précaution  de  la  charrette  et  Virot 
regardée  quelques  instants  d'un  air  méfiant,  s'étaient  eostuïf 
retirés  à  distance  respectueuse,  afin  d'attendre  en  sàrelé\e 
dénouement  de  cette  farce.  L'ai>ostrophe  énergique  do  oos- 
veau  venu,  si  différente  de  cette  conduite  prudente,  ne  mn- j 
qua  pas  d'exciter  l'attention  universelle.  f 

«  £h  bien  donc,  que  voulez-vous,  hommes  du  Mexique  oa 
d'Anahuac,  si  vous  préférez  ce  nom,  que  voulez-vous,  Axté- 
ques  et  Ténochtitlains,  Oshomites,  métis  et  zambos,  salta-atm, 
et  vous  blancs — que  le  diable  emporte,  ajouta-t-il  en  baissant 
la  voix,  ou  du  moins  un  bon  vingtième  d'entre  eux?  (1)  »       ' 

— Bravo  I  vociférèrent  des  centaines  de  métis  et  de  zambos. 
que  ces  dernières  paroles  avaient  éclairés  tout  à  coup  surb 
opinions  politiques  de  l'orateur;  bravo!  escîtrhad!  écoutex'.' 

L'individu  à  qui  s'adressaient  ces  applaudissements  parais- 
sait occupé,  pendant  ce  temps,  à  examiner  la  composition   j 
de  cette  mascarade  allégorique;  lorsque  le  silence  fat rét^i^'^* 
il  se  tourna  de  nouveau  vers  le  peuple  : 

«Ainsi,  dit- il,  vous  voudriez  savoir  ce  que  cela  siffiiSe* 
Malheureux!  ne  savez -vous  pas  que  la  science  est  on  froit 

(1)  A  l'époque  dont  il  est  ici  question  (18121,  les  Espagnols,  ib*^^^' 
tyrans  du  Mexique,  étaient  évalués  à  soiiante  mille  âmes,  c'est-Mi*^  tu 
Yiosiiènie  de  la  population  blanche  du  pays.' 
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éfenda? el  pourtant,  à  moins  que  tous  ne  soyez  aussi  bor- 
es qu'un  Iroapeaa  de  mides,  il  ne  tient  qu'à  vous  de  voir  et 
e  comprendre. 

—  Et  si  noas  êommes  anssi  bornés  que  des  mules?  s'écria 
se  Toix  de  la  foule. 

—En  ce  cas,  répliqua  l'étranger  en  riant  et  faisant  le  tour 
keU  charrette,  c'est  moi  qui  serai  votre  muletier  et  qui  vous 
Asdnirai.  Oui,  vraiment,  mules  que  vous  êtes,  et  que  vous 
im  été  toute  votre  vie,  depuis  le  jour  où  Taffireux  gaehufino 
l&e  voilà — et  il  montra  delà  main  le  monstre,  moitié  moine, 
Boitiébète,  — a'est  attaché  au  corps  de  cette  infortunée  créa- 
Ive,  qoe  les  uns  appellent  Anahuac,  d'autres  Mexitli,  d'autres 
CKore  Guatimozin  I  (1).  Mules ,  trois  fois  mules  I  —  pauvres 
Mb!  ajouta-t-il  d'un  ton  qui  exprimait  à  la  fois  la  pitié  et 

-Pauvres  mules  1 1>  répéta  la  foule  en  soupirant  et  portant 
skernativement  ses  regards  avides  sur  l'orateur  et  sur  le  torse 
l^sançlanté. 

I  ToQt  à  coup  le  cavalier  masqué  souleva  le  capuchon  du 
Nne,  et  laiéte  détachée  du  torse,  s'en  échappant,  alla  rou- 
F'uf  la  charrette.  Les  traits  de  cette  tête  indienne  étaient 
'■^elés  et  coloriés  avec  tant  d'art ,  que  chacun  fut  aussitôt 
^Ppé  de  la  ressemblance  qu'ils  étaient  destinés  à  repro-  ^ 

Anire,  et  des  centaines  de  voix  s'écrièl^nt  à  la  fois  :  a  Guati* 
noiio  '  n 

^  nom  de  Guatiroozin  vola  de.  bouche  en  bouche ,  tandis 
^  lepre^ofiero,  ou  crieur  (car  c'est  ainsi  que  la  foule  avait 
*jà  baptisé  l'orateur],  continuait  d'arracher  le  voile  qui  cou- 
^il  le  groupe  allégorique. 

«  Regardez  I  »  s'écria-t-il  ;  voici  où  ses  ongles  ont  pénétré 
^  plus  avant  :  c'est  dans  Guanaxuato  et  dans  Guadalajara.  d 

(1)  ^nahuœ,  ancien  nom  da  Mexique.  Mexitli^  dieu  de  la  guerrexhez 

'^^nleims.  GtÊatimn%iny  dernier  empereur  du  Mexique  :  il  fut  mis  à  la 

^tore,  du  temps  de  Corté«,  pour  le  forcer  à  révéler  Tendroit  où  éUient 

■^  lei  trésors ,  et  subséquemment  pendu  comme  conspirateur ,  par 

•^^e  de  ce  même  chef. 
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Un  frémissement  électrique  sembla  circuler  (Uns  la  foule. 

a  C'est  Tio  Gachupin,  poursuivit  le  ftegonero  avec  on  rié 
étrange,  qui  aurait  bonne  envie  de  recommencer  avec  toqsI 
même  jeu  qu'il  a  joué  il  y  a  trois  siècle»  avec  ce  pauvre  Gu^ 
timozin  ;  et  tenez ,  voilà  Tombre  sanglante  de  Guatimodl 
étendue  devant  vous,  et  qui  vous  deniaode  vengeance  !  p    \ 

Il  était  maintenant  évident  pour  tout  le  monde  que  cette  fi 
présentation  allégorique  cachait  un  sens  politique  dangerea' 
Le  nombre  des  spectateurs  s'était  considérablenient  accnf 
grossissait  toujours;  les  toits  en  terrasse  et  les  balcons  t]fi| 
lagésdes  maisons  voisines  étaient  couverts  de  curieux,  et! 
rue  offrait  r^aspect  d'un  océan  de  tètes.  Un  silence  profond  i[J 
gnait  au  milieu  de  cette  foule,  interrompu  seulement  pirqv 
ques  brèves  remarques  formulées  à  voix  basse»  on  parcette» 
pèce  particulière  de  murmure  sourd  que  fait  entendre  riot/ieSf 
lorsqu'on  lui  parle  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  de  ses 
ancêtres.  Tout  à  coup  le  cri  de  ;  Vigilantia/  viscila»tial  pifS 
d'un  balcon  éloigné,  se  transmit  de  bouche  en  bouche.        ' 

«  Vigilanciaf  répéta  le  pregonero;  merci  de  l'avis,  seoonÉ 
et  seûores:  »  puis  faisant  un  léger  salut,  accompagné  d'an  sm 
rire,  il  se  perdit  dans  la  foule.  Il  se  fit  un  mouvement  anuv| 
du  groupe  hideux  exposé  sur  la  charrette  et  qui  dispamtei^ 
,  un  instant;  et  lorsque  les  alguazils,  s'aidant  de  leurs  bâtoM.^ 
^se  furent  frayé  un  passage  jusqu*à  l'endroit  où  statioDiirf 
cet  équipage ,  il  n'en  restait  d'autre  trace  que  quelqnes  frij- 1 
ments  de  bois  et  de  carton  qu'on  faisait  pleuvoir  de  tw^ 
parts  sur  leurs  têtes  odieuses.  La  foule  elle-même  se  dispev* 
de  différents  côtés;  une  certaine  portion,  cependant,  eiM- 
dans  l'hôtel  devant  lequel  s'était  passée  la  scène  que  nous  ve*  | 

Dons  de  raconter.  | 

1 

II.  —  Là  TRESPANA. 

Cet  hôtel  ou  fonda ,  à  cette  époque  le  premier  de  Me^<^' 
était  alors,  comme  aujourd'hui,  le  rendez-vous  des  classe? '** 
plus  élevées  comme  des  plus  infimes  de  la  population,  c'es/-** 
dire  du  luxe  le  plus  effréné  et  de  la  misère  la  plus  profond**' 
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I  il  soit  possible  d'imaginer.  Le  rez-de-chaussée  formait  une 
rte  de  bazar,  dans  lequel  étaient  exposés  en  vente  les  divers 
oduits  de  Tindustrie  mexicaine;  mais  les  galles  de  l'étage 
périear,  afleetées  i  la  réception  de  la  sociélé,  étaient  men- 
ées avec  une  richesse  qui  contrastait  étrangement  avec 
at^^ri^ur  de  la  plus  grande  partie  des  habitués  du  lieu. 
Dans  la  première  de  ces  pièces  était  une  longue  et  large 
|Ue,  ressemblant  à  une  table  de  billard,  mais  sur  laquelle  on 
l^ait,  au  lieu  de  billes  et  de  queues,  des  piles  d'or  et  d'ar- 
pol  pour  une  val6or  de  plusieurs  milliers  de  dollars;  par 
pDpeasation,  la  garde-robe  des  joueurs,  assivet  debout  au- 
MI  de  la  table,  ne  représentait  pas,  selon  toute  apparence, 
boène  nombre  deliards.  A  Texcêption  du  son  de  l'argent, 
(t  des  mots  senor  et  senoria^  prononcés  de  temps  à  autre,  c'est 
I  peine  si  l'on  entendait  le  moindre  bruit;  mais  sur  les  traits 
^OQoés  et  mobiles  des  joueurs,  qui  reflétaient  les  chances 
ïrerses  de  la  fortune,  on  lisait  également  et  l'exaltation  fé- 
F^  des  gagnants  et  ia  fureur  encore  contenue  des  victimes 
«  Kasard  —  à  en  juger  par  leurs  sombres  regards  et  leurs 
^^  serrées,  on  pouvait  même  déjà  s'attendre  à  voir  éclater 
îetle  fureur  d'une  manière  tragique. 
U compagnie  qui  occupait  le  second  salon  offrait,  s'il  était 
possible,  un  aspect  plus  repoussant  encore.  Une  tourbe 
d'bufoffies,  de  femmes,  d'enfants,  —  à  moitié  nus  ou  couverts 
^  plus  sales  haillons,, —  étaient  couchés,  assis,  accroupis 
dios  tous  les  coins  de  cette  pièce  ;  les  uns  plongés  dans  une 
^ce  A'assQupissement,  d'autres  se  livrant  activeipent,  sur 
l^urs  tètes  et  sur  celles  de  leurs  enfants,  à  certaines  investiga- 
tions auxquelles  ils  paraissaient  apporter  autant  de  zèle  et 
Q'ÎDtérèt  que  si  cette  opération  eût  fait  partie  intégrante  de  la 
^^bration  de  la  fête.  Une  troisième  salle  était  consacrée  aux 
^^^eurs  de  chocolat  et  de  sangari,  qu'on  pouvait  voir  vidant 
i^m  tasses  et  leurs  verres  avec  un  air  de  satisfaction  qui  au- 
^*^  P^  faire  supposer  que  le  spectacle  des  misérables  léperot 
^ndas  \oùt  autour  d'eux  sous  les  chaises,  les  tables  et  les 
^qoettes,  donnait  à  leur  jouissance  quelque  chose  de  plus 
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piquant..  Des  sociétés  d'Espagnols  et  de  Créoles,  bommes^ 
femmes ,  richement  vêtus ,  les  yeux  encore  appesantis  par- 
sieste,  arrivaient  à  chaque  instant,  précédées  de  jeanesÉ 
gresses  ou  mulâtresses  portant  des  cigares  et  des  friandisi 
et  criant  :  a  Ptaza^  plaza  por  nuestraê  senoroê!  Place,  place  pi 
nos  dames;  »  invitation  ou  plutôt  sommation  que  lesfortq 
de  ces  dames  étaient  toujours  prêts  à  appuyer  de  leurs  bâti 
et  de  leurs  sabres. 

(c  Caramba  !  que  bella  y  queriâa  compania  !  i»  s'écria  ioéf^ 
coup  la  même  voix  qui  peu  de  temps  auparavant  avait  donÉ 
dans  la  rue  ^  T^xplication  de  la  fameuse  allégorie.  Cependa 
le  personnage  à  qui  appartenait  cette  voix  portait  un  j 
masque  et  d'autres  vêtements,  quoique  son  costume  fâteocfll 
celui  d'un  cavalier.  Il  promena  son  regard  autour  de /«^i^/M 
de  cet  air  dédaigneux  qu'affectent  assez  volontiers  ks  jeooes 
gens  de  qualité  vis-à-vis  des  personnes  qu'ils  ooosidèreat 
comme  leur  étant  infinimejnt  inférieures. 

«  C'-'jo  a  la  bonanza  I  Voici  pour  essayer  ma  chance!'»  * 
il  en  s'approchant  de  la  table  et  plaçant  un  k-onleau  de  Hi 
lars  sur  une  carte  qui  sortit  l'instant  d'après.  «  Bravo,  bmt^ 
simo  !  double  I  » 

11  gagna  encore  une  fois,  et  mit  son  enjeu,  qui  était  mait- 
tenant  considérable,  sur  une  nouvelle  carte. 

«t  Triple  !  y>  s'écria-t-il.  La  fortune  lui  sourit  de  nouveau  :<!• 
continuant  d'exploiter  sa  veine,  il  eut  encore  lebonbesr^ 
passer  une  quatrième  fois.  Le  banquier,  proférant  un  jaremeil 
horrible,  se  leva  brusquement,  poussa  toute  sa  banque  à  l"^^ 
reux  joueur  et  quitta  la  table  en  lui  lançant  un  regard  debaioe 
et  de  rage,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  le  prélude  .d'an  coup 
de  couteau.  Il  n'en  fut  rien,  dépendant.  Cet  homme  êta  àe^ 
oreilles  les  deux  réaux  qu'il  y  avait  placés,  suivant  l'usage def 
Mexicains ,  pour  conjurer  la  chance  ;  il  appela  le  garçon  (^ 
demanda  des  cigares  et  du  rhum ,  en  montrant  saccessi^^ 
ment  les  deux  pièces  de  monnaie.  Ayant  ainsi  disposé  de  san 
dernier  réal,  il  se  drapa  dans  son  manteau,  qu'il  rej<^^  ^ 
son  épaule  avec  tant  d'art,  que  le  bout  tomba  par  denièrejo^ 
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p  a  ses  talons,  dissimulant  ainsi  le  délabrement  d'une  partie 
brt  essentielle  de  sa  toilette;  puis  il  attendit»  avec  un  majes- 
seul  sang-froid,  qu'on  lui  servit  ce  gu'ii  avait  demandé.  Ce* 
^dant  son  heureux  antagoniste  tira  d'une  petite  bourse  une 
louple  de  réaux,  en  mit  un  dans  chacune  de  ses  oreilles,  ac* 
MHDpagnant  cette  action  du  signe  de  la  croix ,  et  se  disposa  i 
m  tour  à  tenir  la  banque. 

tflaza^  gavillas!  crièrent  en  ce  moment  plusieurs  voix; 
Haceaux  dames,  marauds!  »  et  l'on  vit  entrer  un  groupe  de 
nilitaires  espagnols  accompagnés  dé  leurs  maîtresses,  celles- 
û  parées  avec  une  élégance  dont  beaucoup  de  dames  euro-. 
fiennesdu  plus  haut  rang  eussent  pu  être  jalouses.  Devant  cha- 
tnoe  délies  marchaient  trois  jeunes  mulâtresses,  n'ayant  pour 
^QlTôtement  qu'un  court  jupon  de  soie  flottant,  qui  leur  des- 
cendait aux  genoux;  leur  chevelure  était  retenue  par  une  ré- 
silie de  fil  d'or,  et  leurs  bras  entourés  de  bracelet^  du  même 
h^tal.  Une  de  ces  filles  portait  une  botte  de  cigares  tout  ou- 
^e,  dans  laquelle  la  dame  et  son  galant  puisaient  de  temps 
A  temps;  une  autre  tenait  une  corbeille  contenant  diverses 
tHaDdises  et  qui  était  souvent  aussi  mise  à  contribution  ;  la 
froisième  était  chargée  de  la  bourse. 

^Pîaza!  »  cria-t-on  de  nouveau,  et  au  même  instant  lesca- 
Y^ieis  qui  accompagnaient  les  dames ,  et  qui  étaient  de  sim- 
ples sous-officiers  espagnols,  commencèrent  à  faire  le  mouli- 
net avec  leurs  cannes  et  leurs  sabres,  ce  qui  terrifia  tellement 
^s  Indiens,  métis  et  zambos,  quHls  se  précipitèrent  les  uns  sur 
1^  autres  et  roulèrent  à  bas  dç  leurs  banquettes  et  de  leurs 
<^uaises,  comme  s'ils  avaient  été  taillés  en  pièces. 

^Ihmonio!  que  signifie  tout  ce  tapage?  s'écria,  en  se  levant 
Vivement,  le  nouveau  banquier  déjà  assis  à  la  table.  Par  toutes 
écartes  du  jeu  1 » 

'•  parlait  d  un  ton  si  menaçant  et  gesticulait  avec  une  véhé- 
mence tellement  mexicaine,  que  trois  des  sergents  se  précipi- 
^^fcnt  en  môme  temps  vers  lui. 

«  Co;o/  que  quittes?  Chien ,  que  veux-tu? 

■^Chienl  »  répéta  le  Mexicain,  et  sa  main  droite  disparut 
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SOUS  son  manteau,  mouvement  qui  fut  immédiatement  imité 
par  les  individus  à  figures  blanches,  noires,  basanées  et  oli- 
vâtres dont  il  était  entojiré.  Les  trois  Espagnols  recalèrent 
aussi  précipitamment  qu'ils  s'étaient  avancés.  Sur  ces  entre- 
fiaites,  le  quatrième  sergent  s'approcha  de  la  table,  et  s'empa- 
rant  des  cartes,  iuvita  la  compagnie  à  £aire  ses  enjeux  contre 
une  somme  d'argent  qu'il  déposa  devant  lui.  L'efiet  de  cette 
invitation  ne  Tut  pas  moins  extraordinaire  que  rapide,  (.es 
mêmes  individus  qui,  l'instant  d'auparavant,  étaient  prêts  à 
répandre  le  sang  pour  soutenir  la  querelle  de  leur  comp^ 
triote,  .n'eurent  pas  plus  tôt  vu  que  les  cartes  avaient  changé  ; 
de  mains,  qu'ils  se  rallièrent  en  masse  à  la  nouvelle  baoqoft 

a  Por  tl  amor  de  Dios^  sefwr^  dirent-jls  en  s'adressaot  a 
Mexicain^,  laissez-nous  en  paix,  et  que  Dieu  coùàmse  volit 
seigneurie  I 

—  C'est  cela,  va-t'en,  et  que  le  diable  t'emporte!  ^Burmo- 
rèrent  les  Espagnols. 

Le  jeune  homme  regarda  tour  à  tour  ses  compatriotes  eib 
sergents;  puis,  comme  s'il  eût  été  frappé  du  contraste  curieoi  ; 
de  la  politesse  des  premiers  avec  la  grossièreté  des  autres,' 
poussa  un  éclat  de  rire,  ramassa  ses  bénéfices  et  sortit  dob* 
chalamment  eh  sifflant  un  boléro. - 

Il  se  mit  alors  à  parcourir  les  salles  voisines,  sans  que  $2 
promenade  capricieuse  parût,  pendant  quelque  temps,  avoii   , 
d'objet  déterminé  :  il  traversait  une  salie,  s'arrêtait  on  instaot 
dans  une  autre  pour  porter  à  ses  lèvres  le  verre  de  Uqwsn 
d'un  de  ses  amis,  trempait  un  biscuit  dans  le  chocolat  d'aoe  « 
connaissance,  aidait  une  autre  à  achever  son  sangarî.  U  cod-  ; 
'  tiiiua  cette  flânerie  jusqu'à  ce'quil  lût  arrivé  dans  la  dernière  . 
salle,  qui  était  alors  inoccupée  ;  puis  s'avançant  v.ers  une  port«  ^ 
qu'on  voyait  à  l'extrémité  de  cette  pièce»  il  frappa,  eo  pro-  : 
nonçant  les  mots:  «  Avt  Maria  purûfima/  » 

La  porte  s'ouvrit... 

La  compagnie  assemblée  dans  la  pièce  où  venait  d'enH^ 
le  cavalier  masqué  se  composait  d'environ  vingt-cinq  je<^ 
gens,  dont  le  costume  hispano-mexicain  étalait  une  ricite 
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profasion  de  vekmrs,  de  soieries  et  de  broderies  d*or.  L'air  de 
haateur  dédaigneuse  avec  lequel  ils  toisèrent  Tintrus,  et  sur- 
tout rindifférenoe  avec  laquelle  ils  paraissaient  regarder  les 
monceaux  d'or  qui  éliocelaient  sur  le  tapis,  révélaient  des 
hommes  fomiliarisés  avec  toutes  les  émotions  du  jeu,  on,  ce 
qui  revient  au  même  à  Mexico,  des  personnages  de  la  plus 
bute  distinction.  Le  salon»  somptueusement  meublé,  offrait 
de  moelleux  sofas,  des  girandoles,  des  tables  du  bois  le  plus 
précieux,  dorées  avec  luxe,  des  coussins,  des  draperies  coa- 
feciionnées  avec  les  étoffes  les  plus  nouvelles  et  du  goût  le  plus 
recherché.- 
Sans  paraître  déconcerté  par  la  froideur  méprisante  avec 
Uquelle  on  l'avait  accueilli,  le  nouvel  arrivé  s'avança  vers  la 
Ublede  jeu,  et,  posant  un  rouleau  de  dollars  sur  une  carte, 
s  écria  :  a  Seize  au  doublon  I 
-"Nopuedfn  !  Impossible,  répondit  le  banquier  en  repous- 
^ot  l'argent  avec  son  rât.  au  de  bois. 

—Impossible,  répétèrent  d'un  ton  bref  et  sec  plusieurs  des 
cavaliers;  c'est  ici  une  société  particulière,  qui  a  ses  pnviléges 
ci  ses  rè(^lements. 

—Une  société  qui  à  ses  règlements!  répéta  l'étranger  en 
secouant  la  tète...  Respect  aux  règlements,  tant  qu'ils  sont 
ïcspectés  et  respectables;  mais  ne  savez-vous  pas,  mes  sei- 
gnears,  que  notre  règlement  est  le  plus  ancien? 

—Ton  règlement  le  plus  ancien,  ^a/o?  grasseya  noncha- 
iamment  un  des  jeunes  nobles. 

—Oui,  vraiment;  et  c'est  le  règlement  du  carnaval,  qui 
àate  de  l'époque  où  notre  sainte  mère  l'Église  a  commencé  à 
nidoler. 

—Notre  sainte  mère  TEglise  qui  radote!  que  veux-tu  dire 
l«T\à,  maraud? 

—  Vos  Seigneuries  n'ont  qu'à  regarder  dans  la  rue  pour 

y^\T  ce  que  je  veux  dire.  A  force  de  faire  des  folies,  la  bonne 

wme  en  question  a  fini  par  en  perdre  la  tète .  C'est  absolu- 

^  ^enl  comme  notre  mère-patrie,  qui,  à  force  de  boire  du  sang 

1  'Mexicain,  en  est  devenue  ivre.  » 
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A  ces  mots,  les  jeunes  cavaliers  prêtèrent  une  oreille  aU 
tentiye. 

«  Paix,  monsieur»  dit  le  banquier;  de  semblables  discoui 
sont  dangereux...  Retirez-vous,  au  nom  de  Dieu,  et  preoa 
garde  aux  alguazils  et  à  la  Cordelada  (1). 

—  Paix?  répliqua  rétranger>  paix,  dites-vous?  Vous  voolex 
la  paix  et  la  tranquillité?  Go  sont  des  choses  qu'on  ne  troert 
plus  au  Mexique.  De  la  tranquillité!  répéta-t^l  encore  avec 
exaltation  ;  vous  n'en  aurez  pas  plu»  que  Pedrillo  : 

Ni  repos  quand  le  jour  luit. 
Ni  sommeil  pendant  la  nuit. 

Voilà  le  lot  • 
Du  pauvre  PedriUol 

Et  il  entonna  tout  à  coup  le  bel  air  de  Pedrillo,  qu'il  choti 
avec  tant  de  verve  et  de  goût,  que  les  cavaliers  assemblés  le 
regardaient  tout  ébahis.  An  même  instant,  on  enteodit  (l&Qs 
la  chambre  Voisine  une  guitare  et  des  castagnettes  qui  accom- 
pagnaient les  paroles. 

Etait-ce  le  charme  de  la  surprise?  était-ce  roriginalité  ik 
l'individu  qui  avait  introduit  avec  tant  d'à-propos  ce  morcaa 
populaire  du  chef-d'œuvre  d'un  compositeur  fovori?  Ce  (pi 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  jeunes  nobles  se  sentirent  comiDe 
électrisés.  Ils  s'élancèrent  de  leurs  sièges,  et  à  peine  le  cbu- 
teuravâit-il  fini,  qu'une  vingtaine  de  doublons  tombèreoti 
ses  pieds. 

«  Bis!  bisl  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Messieurs!  dit  le  banquier,  qui  seul  paraissait  contrarié 
de  cette  interruption,  je  vous  préviens,  messieurs,  que  je  con- 
nais ce  cavalier^  et  il  prononça  ce  dernier  mot  avec  une  aflec 
tation  ironique  :  c'est  le  même  gentilhomme  que  les  aiguaiii^ 
cherchaient  tout  à  l'heure.  Prenez  garde!  sa  présence  à' 
pourrait  nous  occasionner  quelques  désagréments. 

—  Ah!  est-ce  donc  vous  qui  avex  joué  ce  tour  aux  alp»- 
zUs?  »  demandèrent  plusieurs  de>  jeunes  gens. 

(1)  L'une  des  trois  principales  prisons  de  Meiico. 
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Pour  toute  réponse»  l'étranger  Frappa  du  pied.  Aussitôt, 
comme  aa  coup  de  baguette  d'un  magicien,  une  porte  qui 
faisait  foee  à  celle  par  laquelle  il  était  entré ,  s'ouvrit  à  deux 
battants,  et  deux  couples  de  danseurs,  le  visage  couvert  de 
masques  de  soie  couleur  de  chair  et  vêtus  de  légers  costumes, 
également  en  soie,  qui  dessinaient  leur  taille  éléga/ite,  bon- 
dirent dans  le  salon. 

a  Messieurs!  pour  l'amour  de  Bieul...  d  s'écria  le  banquier 
désespéré. 

Comme  il  parlait  encore ,  deux  joueurs  de  guitare ,  qui  ac- 
compagnaient les  danseurs,  commencèrent  à  préluder  sur 
\eurs  instrumenta  ;  et  les  jeunes  cavaliers,  absorbés  dans  la 
contemplation  des  formes  gracieuses  des  danseuses,  ne  firent 
pas  plus  d*attention  à  ses  supplications  qu'à  ses  avis.  Ramas- 
sant donc  précipitamment  sa  banque ,  il  la  serra  dans  une 
easseiie,  et  se  hâta  de  sortir  du  salon. 

Alors,  aux  accords  des  guitares  et  au  cliquetis  des  castagnet- 
tes, les  deux  couples  de  danseurs  exécutèrent  un  petit  divertis- 
sement, dont  nous  essayerions  vainement  de  rendre  le  charme 
voluptueux  et  l'irrésistible  fascination.  Après  avoir  commencé 
par  un  boléro  vif  et  brillant,  ils  s'abandonnèrent  bientôt,  par 
une  Iransition  habilement  ménagée ,  à  l'entraînement  et  à 
toute  la  fougue  du  fandango  ;  mais  le  caractère  assez  licen- 
cieux de  cette  dernière  danse  était  si  savamment  dissimulé,  si 
bien  tempéré  par  la  grâce  et  l'élégance,  que  ce  qui  n'est  or- 
dinairement qu'un  brutal  appel  aux  sens,  devenait  ici  la  poé* 
sve  même    du  mouvement.  Les  jeunes  seigneurs,  plongés 
dans  une  sorte  d'extase,  ne  trouvaient  ni  paroles  ni  voix  pour 
exprimer  leur  ravissement.  Tandis  que  leur  attention  était 
ainsi  absorbée,  un  son  rauque,  inarticulé,  qui  semblait  venir 
de  l'autre  bout  du  salon,  les  fit  involontairement  tressaillir. 
Au  même  instant  les  danses  cessèrent.;  danseurs  et  musiciens 
s'enfuirent  par  la  même  porte  par  laquelle  ils  étaient  entrés,  et 
l'on  put  alors  distinguer  une  figure  dont  l'aspect  dut  exciter 
^n  plus  haut  degré  rétounedient  de  ceux  qui  l'apercevaient' 
pour  la  première  fois. 

S*  SÉRIE.  —  TOME  XXVIII.  11 
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m.  —  LB  GAiVB. 

Sur  une  ottomane  qui  régMÎt  le  long  d'un  des  côtés  de 
l'appartemeiil,  reposait,  noitié  couché,  moitié  assb,  oo  fVh 
sonnage  dont  le  costume  annonçait .  un  mustilman  du  plus 
haut  rang.  Il  était  coiffé  d'un  turban ,  vert  ainsi  que  sa  robe, 
•i  entre  les  plis  duquel  s'enroulait  en  serpentant  une  chaîne 
ou  guirlande  de  pierres  précieuses  d'une  beauté  rare,  ei  en 
apparence  d'une  grande  valeur.  Ce  riche  costume  offrait,  do 
reste,  un  singulier  contraste  avec  la  physionomie  étrangemeot 
répulsive  du  personnage.  Au-dessous  d  un  front  déprimé,  qoi 
se  retirait  en  fuyant,  deux  yeui  d'un  gris-bk'uâtre ,  au  regard 
dur  et  vitreux,  exprimaient  à  la  fois  la  perfidie,  Toi^e  I  ci  b 
eruauté.  Entre  ces  yeux  prenait  naissance  un  long  nez,  re- 
courbé comme  le  bec  d'un  oiseau  de  proie,  et  qui  s'abaifi^ail 
sur  une  lèvre  supérieure  où  l'on  reconnaissait  le  type  de  )a 
gloutonnerie  et  des  plus  grossiers  instincts  animaox;  b 
bouche  était  grande,  la  lèvre  inférieure  pendait,  lâche  et  la- 
veuse, sur  un  long  menton  carré.  Le  teint,  d'une  nuance  in- 
déterminée, qui  n'appartenait  à  aucune  couleur  particulière, 
était  en  harmonie  avec  l'expression  fausse  et  méchante  dei 
traits. 

Les^^unes  nobles  commencèrent  à  être  alarmés,  c  ^V  «1 
flmor  de  Dion!»  s'écrièrent- ils,  qu'est-ce  que  ceci Î^Qne signi- 
fie tout  cela?  »  Et  ils  s'approchèrent,  avec  une  certaine  hési- 
tatio»,  de  l'ottomane,  pui»  reculèrent  eommo  s'ils  eussent  M 
effrayés  à  ta  vue  de  quelque  objet  hideux. 

Près  de  cette  figure  principale  étaient  agenouillés  dm 
autres  Turcs,  coiffés,  l'un  d*un  turban  vert,  l'autre  d'uo  tu^ 
ban  bhsine  ;  ils  tenaient  leurs  bras  croisés  sur  leur  poiirioe,  ^ 
leurs  tètes,  profondément  inclinées,  ttMjehaient  presque àterr^ 

a  BrrI  »  fit  le  grand  personnage, «d'un  ton  qui  resseiibiirf 
beaucoup  plus  au  grognement  d'un  sanglier  qu'à  une  tois 
humaine;  et  il  s'étendit  d'un  air  bourru  sur l'ottoaiane.  Stf 
serviteurs  agcuDuillés  tressaillirent,  se  levèrent  avec  fespe<A 
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et  puis,  reculant  d'un  pas»  commencèrent  à  s'entretenir  à  voU 
basse»  sans  paraître  s'apercevoir  de  la  présence  des  MexU 
eaios^qui,  de  leur  côté»  étaient  tellement  étourdis  de  cett^ 
scène  étrange ,  qu'on  eût  dit  qu'ils  avaient  perdu  à  la  foi* 
lusage  de  la  parole  et  la  faculté  du  mouvement. 

—  ZîJ  ullah  I  s'écria  Tbomme  au  turban  blanc,  iillab  soit 
avec  nous  !  Sa  Sublimité  a  parlé!  Elle  a  parlé»  mais,  hélas!  qm^ 
c'était  peu  1  ajouta-iril  d'un  ton  lamentable.  Ben  Haddi  entr^v 
prendrait  de  grand  coeur»  aujourd'hui  même»  un  pèlerinage 
pieds  nus... 

—  Et  Boultshir,  interrompit  l'autre»  baiserait  la  pierre  noire 
d'Ararat 

—  Si  cet  acte  de  dévotion,  reprit  le  premier»  pouvait  guérir 
la  maladie  de  Sa  Sublimité  I  Zil  ullah!  voilà  trois  jours  que  Sa 
Haiitpsse  n'a  goûté  la  fève  de  La  Mecque  ou  le  jus  divin  qui 
transporte»  par  anticipation»  le  vrai  croyant  dans  les  royaumes 
du  Paradis. 

--> Trois  jours»  continua  son  compagnon»  qu'elle  n'a  daigJM§ 
recevoir  les  douces  ivresses  de  la  belle  Zuléima,  ov  les  ardent^ 
embrassemeats  de  Fatime  aux  yeux  noirs.  Quelle  |»eut  étr(9  lu 
cause  de  cette  sombre  mélaucolie  ? 

—  Une  indigestion»  dit  le  turban  blanc. 

—  Les  soucis  du  gouvernement»  reprit  le  turban  vert.  |l 
bot  amuser  Sa  Haut^sse,  Il  est  arrivé  de  nouvelles  aimées  et 
des  odalisques.  Peutétre  da-gnera-t-elle  assister  à  lours  jeuy.  » 

Et,  en  parlant  fliinsi,  il  8'fi4)procha  du  calife  (car  telle  était  la 
dignité  du  persoan  \^  représenté  par  le  vilain  musulman  cou- 
ché sur  le  sofa),  ^t  se  prosternant  ia  face  «outre  terre»  il  lui 
soumit  son  humble  requête. 

Une  espèce  de  grognement  affirmatif  fut  la  réponse.  Le  vi- 
»r  se  leva  aussitôt,  tout  joyeux»  regagna  la  place  qu'il  venait' 
de  quitter»  et,  après  avoir  frappé  aviâc  son  pied  trois  couj>s» 
distincts  sans  être  trop  forts,  se  retira  avec  son  compagnon 
dans  un  coin  du  salon.  A  peine  ayait^il  exécuté  cette  mat- 
Wttvre»  qu'à  l'étonnement  toujours  croissant  des  MexiiC^^ 
^  (lorte  batiante  s'ouvrit  de  nouveau^  et  Uvra  passage  à  iqu^i^ 

il. 
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couples  de  danseurs»  vêtus  de  costumes  dont  la  richesse  et  la 
magnificence  éclipsaient  celui  du  calife  lui-même.  Us  étaient 
suivis  de  quatre  nègres,  dont  deux  portaient  des  guitares  de 
forme  mauresque,  le  troisième  un  tamtam  des  Indes-Orientales, 
et  le  quatrième  une  flûte  persane. 

Pendant  quelques  instants,  les  huit  danseurs  se  tinrent  im- 
mobiles, attendant  le  signal.  Il  fut  enfin  donné  par  un  «brr!  » 
parti  de  l'auguste  bouche  du  sultan,  qui  condescendit  en  même 
temps  à  lever  la  tète,  et  à  manifester  l'intention  de  voir  le  di- 
vertissement qu'on  lui  offrait. 

Un  mouvement  d'adagio  ^ur  les  guitares  ouvrit  la  danse  : 
ce  mouvement,  faible  d'abord,  et  dans  lequel  le  bruit  sourd 
du  tamtam  se  mêlait  comme  le  roulement  d'un  tonnerre  éloi- 
gné, augmenta  graduellement  en  volume  de  son.  Bientôt  oa 
entendit  le  brillant  cliquetis  des  castagnettes,  et  enfin  lesdoai 
accords  de  la  flûte  vinrent  harmoniser  l'effet  de  ces  dirers 
instruments.  L'action  des  danseurs  semblait  suivre  et  imiter 
tous  les  mouvements  de  la  musique  :  ils  commencèrent  par 
former,  avec  un  art  et  une  grâce  merveilleuse,  un  groupe  on 
tableau,  leurs  écharpes  de  soie  au  tissu  diaphane  et  aux  coa- 
leurs  variées  flottant  dans  l'air  comme  des  nuages  irisés  et 
laissant  entrevoir  derrière  elles  les  formes  ravissantes  de^ 
danseuses.  Lorsque  la  mesure.prit  une  allure  plus  vive,  les  pa> 
aussi  devinrent  plus  rapides,  les  gestes  plus  animés,  les  poses 
plus  voluptueuses.  Un  couple  se  détacha  bientôt  des  autres; 
il  se  composait  de  celle  des  quatre  danseuses  dont  la  taille 
élégante ,  les  formes  de  houri,  donnaient  l'idée  la  plus  com- 
plète de  la  perfection,  et  d'un  guerrier  persan,  qui  la  poursoi- 
vait  et  à  qui  elle  feignait,  avec  une  coquetterie  pleine  de  grice, 
de  vouloir  échapper.  Les  pieds  mignons  de  la  belle  fugitive 
effleuraient  à  peine  le  tapis,  et  il  y  avait  dans  tous  ses  mou- 
vements un  charme  de  séduction  si  puissant,  que  le  calife,  son- 
levant  plusieurs  fois  les  paupières,  fit  entendre  un  grognement 
approbateur.  Cependant  chacune  de  ces  manifestations  de  la 
part  du  despote  semblait  redoubler  l'anxiété  du  pauvre  Per- 
san ;  cette  anxiété  finit  par  approcher  du  désespoir,  et  ce  dh- 
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espoir  fiit  rendu  avec  tant  de  naturel  et  de  vérité,  que  les 
spectateurs  accueillirent  par  une  salve  d'applaudissements  cet 
benreux  effort  de  l'art  mimique.  Le  calife  seul  semblait  à  peine 
prendre  intérêt  à  ces  jeux  :  une  ou  deux  fois,  à  la  vérité,  un 
éclair  de  satisfaction  animale  avait  paru  briller  dans  ses  yeux 
ternes  ;  mais  ce  feu  passager  s'éteignit  bientôt,  et  le  triomphe 
même  du  Persan,  alors  que  son  amante  vaincue  tomba  pan- 
telante dans  ses  bras,  ne  put  le  rallumer. 

a  Brr  !  fit  enfin  le  commandant  des  fidèles  avec  la  même  in- 
tonation rauque  et  gutturale  ;  et  tu  appelles  cela  un  divertisse- 
ment, cela  que  nous  avons  vu  mille  et  une  fois?JPar  la  barbe 
du  Prophète,  vizir ,  continua-t-il  en  élevant  la  voix,  si  je  n'ai 
ni  sommeil  aujourd'hui,  ni  appétit  demain,  il  y  a  le  lacet  pour 
toi,  et  le  pal  pour  tes  aimées.  » 

A  ces  mots,  le  vizir  demeura  muet  d'épouvante  et  d'horreur, 
tandis  que  l'émir  alarmé  ouvrait  une  bouche  démesurée;  les 
danseurs  s'arrêtèrent,  comme  s'ils  eussent  été  soudainement 
pétrifiés,  dans  .l'attitude  même  où  les.  avait  surpris  la  menace 
du  calife.  L'une' des  bayadères  resta  debout  sur  une  jambe, 
tenant  l'autre  dans  une  position  horizontale,  la  pointe  de  son 
pied  à  la  hauteur  de  la  bouche  ouverte  de  son  partenaire  ;  une 
autre  s'était,  dans  sa  frayeur,  embarrassé  le  pied  dans  l'ample 
robe  de  l'émir,  qui,  lui-même  éperdu,  se  mit  à  courir  de  tous 
côtés,  la  forçant  à  le  suivre  en  sautant  sur  un  jambe  ;  en  un 
mot,  tous  les  acteurs  de  cette  étrange  scène  exprimèrent  si 
naturellement,  par  leur  pantomime,  la  surprise  et  la  conster- 
nation, que  le  calife,  tout  A  coup  déridé,  partit  d'un  bruyant 
éclat  de  rire. 

a  Allah  akbar!  »  s'écrièrent  tout  d'une  voix  vizir,  émir  et 
danseurs  ;  puis  il  se  mirent  à  célébrer  en  chœur  les  louanges 
d'Allah,  qui  avait  daigné  opérer,  par  l'intermédiaire  de  ses 
esclaves,  un  si  grand  miracle,  et  soulager  Sa  Hautesse  en  la 
faisant  rire.  Ces  démonstrations  d'affection  de  la  part  de  ses 
sujets  parurent  flatter  le  potentat.  Il  Ht  un  signe  de  tête,  et 
l'émir,  enhardi  par  cette  marque  d'approbation,  se  hasarda 
à  se  rapprocher  de  son  mattre. 
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a  Avec  tout  le  respect...  commença-t-il. 

-1  Par  la  barbe  du  Prophète  1  interrompit  le  calife,  noœ 
savons  ce  que  tu  veux  flire  avant  que  tu  aies  ouvert  la  bouche. 
Trêve  de  bavardages.  Si  nous  avons  un  vizir,  c'est  pour  ftiire 
l'office  de  sangsue»  et  soutirer  le  sang  de  notre  peuple,  là  où 
il  est  trop  riche,  ou  corrompu.  Qu'en  penses-tu?  si  je  faisais 
empaler  un  de  ces  drôles,  la  peur  ferait-elle  mieux  danser  les 
autres? 

—  Je  prendrai  la  liberté  de  faire  observer  à  Votre  Hautesse 
que  la  peur,  au  contraire,  paralyserait  leurs  moyens.  Il  vau- 
drait beaucoup  mieux  empaler  un  des'  pourceaux  de  ce  vil 
troupeau  qu'on  appelle  le  peuple;  —  on^en  choisirait  on  qui 
eût  des  sequins.  Le  trésor  de  Votre  Hautesse  est  à  sec,  et  ces 
danseurs  sont  aussi  pauvres  que  les  rats  des  églises  des  Giaoors; 
ce  sont  d'ailleurs  de  bons  et  utiles  serviteurs  de  l'état. 

—  Tu  as  raison.  Parle  Prophète  1  ce  sont  d'utiles  serviteurs 
de  Tétai,  s'écria  le  calife  en  se  Frottant  le  ventre,  et  ils  peuvent 
compter  sur  notre  bienveillance  et  notre  protection.  —  Fais 
sauter  les  têtes  d'une  ou  deux  douzaines  de  ces  misérables  du 
quartier  du  Bezestein,  et  qu'on  distribue  à  ces  pauvres  diables 
la  moitié  de  leurs  sequins.  » 

Ici,  on  frappa  doucement  à  la  porte;  le  vizir  se  hâta  d'aller 
ouvrir,  et  revint  annoncer  que  le  chef  des  mollahs  sollicitait 
humblement  la  faveur  d'une  audience. 

«  Encore  les  ekinuis  du  gouvernement,  et  toujours  les  ennuis 
du  gouvernement!  répondit  en  gémissant  le  calife,  laissant 
tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine,  comme  s'il  eût  été  absorbé  dans 
de  graves  réflexions. — C'est  bien,  dit-il  enfin,  avec  un  geste 
d'impatience;  nous  recevrons  le  pasteur  spirituel  de  notre  em- 
pire. Qu'on  éloigne  ces  baladins!  Il  ne  convient  point  que 
celui  qui  est  chargé  d'expliquer  le  Koran  nous  trouve  en  coin- 
pagnie  aussi  charnelle.  » 

Danseurs  et  musiciens  se  retirèrent  alors  à  rarrîère-pbD, 
et  les  portes  s'ouvrirent  devant  un  personnage  d'une  haute 
stature,  qui  entra  gravement  et  les  yeux  baissés  :  c'était  le  chef 
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des  mollahs.  Lorsqu'il  fut  arrivé  devant  le  calife,  il  s'agenouilla 
et  toucha  la  terre  de  son  front. 

c  Parle ,  dit  le  sultan ,  et  sois  bref.  Les  soins  du  gouverne- 
ment  nous  ont  déjà  beaucoup  occupé,  plus,  peut-être,  qu'il 
n'est  boa  pour  le  faible  état  de  notre  santé. 

—  Bisaiillah  1  fit  le  grand-prétre ,  nous  avons  ordonné  que 
des  prières  fussent  faites  du  haut  des  minarets  de  toutes  les. 
mosquées  et  que  tous  les  vrais  croyants  se  couvrissent  la  tète 
de  poussière  et  de  cendres  ;  nous  avons  envoyé  des  gens  au^ 
saint  pèlerinage  et  d'autres  baiser  la  pierre  noire  d'Ararat, 
afin  d'obtenir  le  soulagement  des  souffrances  de  Votre  Subli- 
mité. 

—  Voilà  qui  est  bien,  mollah  !  répliqua  le  sultan. 

—  Flambeau  du  monde  I  dont  la  lumière  est  plus  brillante 
que  celle  du  soleil,  continua  le  chef  des  mollahs,  nous  ayons 
consulté,  au  sujet  de  cette  indisposition  de  Votre  Hautesse,  le 
livre  qui  remplace  pour  nous  toute  la  sagesse  ^du.giaour,  et 
nous  y  avons  trouvé  qu'Haroun  al-Raschid  était  affligé  d'un 
mal  semblable ,  occasionné  sans  aucun  doute  par  un  excès 
d'application  aux  devoirs  de  son  gouvernement 

—  Arrèle ,  téméraire  I  interrompit  le  calife  d'une  voix  de 
tonnerre,  et  pèse  tes  paroles  avant  d'ouvrir  la  bouche.  I^s 
devoirs  du  gouvernement,  as- tu  dit?  Les  devoirs  !  Qui  a  daa 
devoirs?  Un  vecmisseau  comme  toi,  qu*il  nous  a  plu  de  tirer 
de  la  poussière  ;  mais  apprends  qu'il  n'y  a  rien  de  commua 
entre  nou.?,  le  représentant  du  Prophète,  et  de  tels  reptiles  oi» 
leurs  devoirs.  Notre  plaisir,  voilà  votre  devoir  ;  et  notre  vo- 
lonté, voilà  votre  loi.  ' 

—  Sans  doute,  sans  doute.  Lumière  du  rooudel  s'écria  le 
mollah,  se  hâtant  de  réparer  sa  faute;  c'est  plahirs  que  ton 
indigne  serviteur  voulait  dire.  Lors  donc  qu'Harounal-Raschid 
se  trouvait  dans  ces  moments  de  souffrance  et  d'abattement, 
occasionnés  incontestablement  par  l'excès  des  plaisirs... 

—  Esclave!  interrompit  encore  une  fois  le  calife;  prétends- 
tu  te  jouer  de  nous,  en  disant  que  notre  glorieux  ancêtre  était 
épuisé  par  l'abus  des  plaisirs,  comme  si  tu  voulais  donner  à 
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entendre  que  nous  sommes  dans  le  même  état?  Est-ce  que 
nous  ne  faisons  pas  chaque  jour  neuf  fois  neuf  salutations  le 
visage  tourné  du  cAté  de  La  Mecque  ?  Est-ce  qu'hier  encore 
nous  n'avons  pas  mis,  vingt  fois  au  moins,  notre  nom  au  bas 
des  ordres  d'exécution  de  ces  chiens  d'infidèles  qni  avaient  eu 
l'audace  de  blasphémer  contre  nous,  le  représentant  du  Pro* 

phète,  en  disant  dans  le  Bezestein Que  disaient-ils  donc, 

ces  chiens?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  donné  l'ordre  de 
pendre,  d'empaler  et  d'exterminer  cette  odieuse  vermine  et 
tous  ceux  ceux  qui  osent  penser  ou  avoir  une  opinion  quel- 
conque ?  Est*ce  que  nous  n'avons  pas  rendu  cet  ordre  public, 
à  la  plus  grande  gloire  du  Prophète  et  de  notre  propre  nom?  * 
Le  calife  fit  une  pause  ;  puis,  se  tournant  brusquement  vers 
le  mollah  :  alifaintenant,  poursuivit-il,  tu  peux  nous  dire  ce 
que  faisait  notre  ancêtre  Haroun  al-Raschid  quand  il  était  ea 
proie,  comme  nous,  à  ces  accès  de  mélancolie. 

—  Bismillah  I  repartit  le  mollah,  quand  Haroun  al-Raschid 
se  trouvait  dans  cet  état,  il  prenait  le  livre  que  voici  et  que 
Votre  Hautesse  peut,  s'il  lui  plaît,  voir  et  même  lire 

—  Misérable  I  s'écria  le  calife  en  lançant  un  regard  de  cour- 
roux et  de  mépris  au  prêtre  et  à  son  livre.  A  quoi  êtes-vous 
bons,  toi  et  tes  semblables,  si  ce  n'est  à  faire  pour  nous  ce  que 
nous  considérons  comme  au-dessous  de  notre  (ïignité  défaire 
nous-même  ?  Et  n'est-il  pas  au-dessous  de  notre  dignité  de 
lire  des  livres?  Des  livres  remplis  des  billevesées  d'un  tas 
de  faquins  qui  s'avisent  de  donner  leur  avis  sur  des  choses 
qu'ils  ne  connaissent  point  et  qni  ne  les  regardent  en  rien? 
N'avons -nous  pas  décrété  que  tous  ceux  qui  sont  signalée 
comme  auteurs  de  livres  seraient  étranglés  ainsi  que  leurs  lec- 
teurs ?  Et  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  nous  avons  prisa 
notre  service  un  certain  nombre  de  fainéants ,  dont  tu  es  le 
chef,  et  qui  sont  chargés  de  lire  et  de  penser  pour  tout  notre 
peuple? 

—  Et,  en  eifet,  pourquoi  La  lumière  du  monde  lirait-elle' 
reprit  le  mollah  après  une  pause  respectueuse.  Pourquoi  lirait- 
il,  celui  qui  est  déjà  la  source  de  toute  sagesse  humaine,  r^o- 
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roiration  et  la  joie  de  toutes  les  nations  ?  Comment  exprimer 
mon  étonnemenl?  Comment  louer  dignement  les  hautes  qua- 
lités  

—  Halte-U»  mollah  I  s'écria  le  calife.  Sache  qu'il  ne  nous 
plait  pas  d'être  loué  ni  admiré  par  des  êtres  de  ton  espèce. 
Tes  louanges  n'ont  aucun  parfum  pour  nous  et  blessent  nos 
oreilles.  Il  ne  sied  point  à  des  vers  tels  qde  toi,  que  nous  pou- 
vons d'un  mot  replonger  dans  la  fange  d'où  nous  les  avons 
tirés,  de  chercher  à  étudier  nos  bonnes  qualités,  de  peur 

qu'ils  n'aperçoivent  en  même  temps >>  Le  calife  voulait  sans 

doute  dire  c<  nos  mauvaises,  r>  mais  il  n'acheva  pas  sa  phrase. 

(c Tu  dois,  poursuivit- il ,  nous  regarder  comme  le  soleil, 
dans  lequel  on  ne  peut  voir  ni  bien  ni  mal,  mais  dont  la  pré- 
sence se  manifeste  par  ses  effets.  Et  à  présent,  dis-nous  ce 
que  faisait  Haroun  al-Raschid  lorsqu'il  était  dans  cet  état  de 
langueur  où  nous  nous  trouvons  nous-même.  ' 

—  Allah  akbarl  lorsque  Haroun  al-Raschid  était  indisposé 
comme  l'est  en  ce  moment  Votre  Hautesse ,  il  avait  coutume 
de  se  déguiser,  tantôt  en  marchand,"  tantôt  en  soldat,  tantôt 
en  matelot 

—  Nous  savons  tout  cela,  dit  le  calife;  mais,  quelque  dis- 
posé que  nous  soyons  à  suivre  l'exemple  de  notre  glorieux  an- 
cêtre ,  si  nous  pouvons  le  faire  sans  trop  de  fatigue  de  corps 
oa  d'esprit,  nous  avons  certains  scrupules  à  ce  sujet.  Tu  sais, 
continua-t-il  en  baissant  la  voix,  qu'encore  bien  que  nous 
descendions  incontestablement  de  Haroun  al-Raschid,  cepen- 
dant notre  sang,  épuré  de  génération  en  génération ,  est  en- 
core plus  noble  et  plus  illustre  que  n'était  le  sien.  Nous  ne  sau- 
rions donc  condescendre  à  l'imiter  de  la  manière  dont  tu 
parles.  Mais  nous  voulons  entreprendre  une  œuvre  qui  sera 
infiniment  plus  agréable  au  Prophète:  nous  broderons,  de 
nos  propres  mains,  un  douzième  jupon  pour  sa  bienheureuse 
mère,  qui,  de  cette  façon,  en  aura  un  pour  chaque  mois  de 
l'année.  x> 

Plusieurs  fois,  pendant  la  dernière  partie  de  ce  dialogue» 
on  avait  entendu  parler  à  voix  basse  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment. Cette  circonstance ,  d'où  l'on  devait  conclure  qu'il  y 
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avait  là  des  gens  aux  écoutes,  était  de  nature  à  compromettre 
gravement  la  sûreté  des  hardis  représentants  du  calife  et  de 
ses  courtisans.  Cependant,  les  musulmans  ayant  joué  leurs 
rôles  et  et  achevé  leur  farce  sans  se  laisser  déconcerter  par  U 
présence^des  espions ,  le  calife  ^e  leva  de  son  ottomane  avec 
toute  la  dignité  d'un  despote  oriental',  tout  en  répétant  à  sa 
suite  les  grandes  choses  qu'il  se  proposait  de  faire,  et  insistant 
particulièrement  sur  son  intention  de  broder,  de  ses  propres 
mains,  un  douzième  jupon  pour  la  mère  du  Prophète.  Le  cor- 
tège était  presque  arrivé  à  la  porte  par  laquelle  il  élait  entré, 
lorsqu'un  des  jeunes  seigneurs  mexicains,  se  réveillant  touti 
coup  de  l'état  de  stupeur  dans  laquelle  cette  scène  extraordi- 
naire l'avait  jeté ,  lui  et  ses  compagnons,  s'élança  en  avaat, 
regarda  attentivement  la  figure  du  calife,  puis  recula  en  pous- 
sant un  cri  d'horreur  :  ^ 

c<  Por  el  atnor  de  Bios .'  c'est  Sa  Majesté  le  roi  Ferdinand  ! 
Arrête,  traître  1  »  s'écria-t-il  en  s'avançant  de  nouveau  et  cher- 
chant à  porter  la  main  sur  le  calife.  Mais  celui-ci  coosen^a, 
dans  ce  moment  critique,  toute  la  dignité  de  son  personnage: 
il  sortit  de  l'appartement  en  jetant  sur  son  adversaire  nn 
regard  d'ineffable  mépris,  tandis  que  le  gigantesque  mollah, 
saisissant  le  Créole  par  le  collet ,  le  souleva  de  terre  comnie 
une  plume,  et,  le  rejetant  violemment  dans  le  salon,  suivit  le 
commandant  des  fidèles  et  ferma  la  porte  après  lui. 

Avant  que  les  cavaliers  mexicains  fussent  revenus  de  l'a- 
larme, que  leur  causait  la  satire  dramatique  et  politique  dont 
ils  avaient  été,  presque *à  leur  insu,  les  spectateurs,  les  autres 
portes  de  l'appartement  s'ouvrirent  avec  tracas  el  plusieurs 
alguazils  se  précipitèrent  dans  le  salon.  Convaincus  par  un 
regard  rapide  jeté  autour  de  la  pièce  que  les  objets  de  leor 
recherche  avaient  disparu,  ils  s'élancèrent  vers  la  porte  oppo- 
sée, et  l'ayant  ouverte,  ils  parcoururent  les  salons  voisins  en 
proférant  des  imprécations  et  des  cris  de  trahison.  Cetie  pour- 
suite acharnée,  mais  inutile,  après  les  avoir  conduits  par  toute 
la  suite  d'appartements,  les  ramena  dans  le  salon  où  étaient 
restés  les  jeunes  nobles. 

«  TodoB  dititelos  !  cria  l'un  des  agents  de  police  en  courant 
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k  la  fenêtre  :  les  voilà  qui  se  sauvent,  les  brigands  !  Ils  nous 
ont  échappé  cette  foi»-ci.  Demonio  I  »  vociféra-t-il ,  avec  une 
(elle  rage,  que  Técume  jaillit  de  ses  lèvres. 

a  Et  ainsi,  messieurs,  dit-il  en  s'adressant  avec  un  ton  d'i- 
ronie affectée  et  une  fureur  contenue  aux  Créoles  qui,  coin- 
prenant  en6n  toute  rénormité  de  la  pasquinade  dont  ils  ve- 
naient d*étre  les  témoins,  étaient  comme  atterrés,  —  ainsi, 
¥Ous  avez  jugé  à^  propos  de  choisir  pour  sujet  de  ridicule, 
pour  plastron,  la  personne  de  Sa  Très-Sacrée  Majesté? 

—  Don  Bautista,  sur  notre  honneur»  noos  ne  savions  pas... 

—  Sur  notre  honneur,  hurla  un  autre  alguazil,  vos  têtes  en 
répondront,  chiens  de  Créoles  que  vous  êtes  ! 

—  Doa  lago,  s'écrièrent  les  cavaliers  insultés,  nous  vous 
disons  qu e*  sur  notre  honneur 

—  Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  interrompit  brutalement 
l'algnazil  ;  je  vous  dis,  mol,  que  si  j'étais  vice-roi 

—  Votre  tour  peut  venir,  répliqua  un  des  cavaliers  avec  un 
sourire  amer  et  dédaigneux,  vous  êtes  un  Gachupino. 

—  Je  suis  Espagnol  I  cria  son  interlocuteur;  et  vous  n'êtes, 
vous  antres,  que  de  misérables  Créoles  ;  de  vils  et  misérables 
Créoles;  yba$ta!r^ 

Le  ver  de  terre  lui-même  se  redresse  quand  on  l'écrase,  et 
ce  dernier  outrage'  était  trop",  même  pour  des  Créoles.  Les 
jeunes  gens,  furieux,  se  précipitèrent  vers  l'alguazil;  mais 
celui-ci,  prévoyant  l'orage,  avait  déjà  battu  en  retraite. 

Des  centaines  de  Créoles,  appartenant  pour  la  plupart  à  la 
classe  moyenne,  de  métis,  de  zambos  et  d'Espagnols,  rassem- 
blés dans  la  pièce  voisine,  avaient  asi^isté  à  cette  scène  sans 
manifester  aucune  sympathie,  soit  pour  la  police,  soit  pour  ^ 
les  jeunes  Mexicains.  Ces  derniers,  évidemment  contus  et  em* 
barrasses,  se  regardèrent  les  uns  les  autres  pendant  quelques 
instants ,  puis ,  se  séparant ,  disparurent  par  les  différentes 
portes. 

A.  B.  [Blachioood'%  Magazine.) 
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MATURIN.  «-  SOUVENIRS  UTTlÉRAIRES  DE  DUBLIN.  —  THOMAS  CARLTLB.  — 
O'CONNELL.  —  TISITB  A  LA  PRISON.  —  L* ANTICHAMBRE  ET  LE  JARDIN.  '  ir 
PORTRAIT.  —  0*CONNELL  ET  SES  COMPAGNONS  DE  CAPHTITé.  —  M.  smU. 
—  LE  DOCTEUR  GRAT,  ETC.    . 

SXinetXIV  (1). 

Tous  ceux  qui  ont  passé  une  heure  dans  un  caveau  analogue 
à  la  crypte  mortuaire  de  Saînt-iyfichan  comprendront  que  je 
n*en  sortis  pas  sans  croire  sentir  autour  du  cœur  une  sorte  de 
réseau  de  tristesse  dont  j'aurais  bien  voulu  que  la  brosse  offi- 
cieuse du  sacristain  pût  me  délivrer  en  même  temps  que  da 
linceul  de  toiles  d'araignée  qui  s'était  étendu«sur  mes  babils. 
Le  soir,  après  le  dtner,  j-éprouvais  encore  le  besoin  de  secouer 
cette  impression  funèbre,  et  je  consultai  avidement  toutes  Jei 

(1)  Voir  les  livraisons  de  septembre,  octobre,  novembre  1844,  jiovier. 
février,  mars,  avril,  mai  et  juin  1845. 
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affiches  pour  y  trouver  l'indication  de  quelque  distraction 
agréable.  Je  fus  tout  d*abord  attiré  par  le  programme  des 
spectacles»  et  je  remerciai  mon  étoile  en  voyant  que  justement 
ce  soir-là  le  Théâtre  Royal  de  Dublin  donnait  l'école  de  la 
MÉDISANCE,  jouée»  entre  autres  acteurs»  par  M.  W.  Farren  et 
Mn,  Glover.  Le  chef-d'œuvre  de  Sberidan»  un  des  grands  au- 
teurs de  l'Irlande,  représenté  dans  sa  ville  natale  !  c'était  cer- 
tainement une  fête  nationale  et  populaire.  Le  rAle  de  sir  Peter 
Teazle  devait  être  rempli -par  Farren»  ce  ravissant  comique! 
Le  rôle  de  Mrs.  Candour»  par  Mrs.  Glover»  que  j'avais  autre- 
fois applaudie  à  côté  du  même  Farren  à  Londres I...  j'aurais 
payé  bien  cher  ma  place  en  toute  circonstance  :  je  n'eus  plus 
qu'une  inquiétude»  celle  d'arriver  trop  tard  au  bureau.  Mais, 
Dieu  merci  »  la  salle  n'était  pas  encore  pleine  :  je  fus  bien 
placé  et  assis  confortablement  avant  le  lever  de  la  toile. 

L Ecole  de  la  Médisance  est  trop  connue  pour  que  je  fasse 
ici  un  feuilleton  en  règle  ;  et  aujourd'hui  d'ailleurs  analyse-t-on 
encore  méaie  les  ouvrages  nouveaux?  N'est-il  pas  de  meil- 
leur goût  de  parler  de  tout»  à  propos  d'une  représentation 
dramatique»  excepté  de  la  pièce»  de  l'auteur  et  des  comédiens? 
le  déclare  en  outre  qu'en  regardant  et  en  écoutant»  comme  si 
je  n'eusse  jamais  tenu  la  plume  dans  un  journal,  je  ne  pensai 
nullement  à  mon  futur  rôle  de  feuilletoniste.  Je  ne  me  rappelle 
qu'une  réflexion  critique  que  je  fis  en  voyant  la  grande  scène 
du  paravent,  scène  où  Sheridan  s'est  à  la  fois  inspiré  de  Molière 
et  de  Beaumarchais.  Chéron,  dans  son  Tartufe  de  mœurs  y  qui 
n'est  qu'une  imitation  de  VEcole  de  la  Médiêc^nce^  s'est  bien 
gardé  de  traduire  ici  fidèlement  le  modèle  original;  et  j'ai 
souvent  entendu  louer  beaucoup  Chéron  d'avoir  délicatement 
corrigé  la  crudité  de  Sheridan.  J'en  demande  bien  pardon  à 
mes  maîtres;  mais  j'aime  mieux  la  scène  anglaise»  où  chaque 
personnage  conserve  son  caractère»  et  où  l'hypocrite  qui  vient 
de  disserter  éloquemment  sur  la  morale  est  pris  en  flagrant 
délit  d'adultère,  par  cet  étourdi  de  Çharles».que  sir  Peter 
îeazle  accusait  plutôt  que  lui,  et  par  le  mari  lui-même,  qui» 
keurcux  de  se  croire  plus  jaloux  que  de  raison ,  se  permettait 
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déjà  de  rire  en  vieux  égrillard  de  ce  qni  ne  lui  semblait  ptoi 
qu'un  péché  véniel.  De  quoi  a^Kin  surtout  loué  Chéron?-' 
a  d'avoir  épargné  au  mari  tine  situation  trop  humiliante,  i 
Quel  singulier  égard  de  la  critique  pour  les  maris  1  le  croii 
que  Molière  eût  traité  cette  scène  comme  Sheridan,  et  non 
comme  Chéron  ;,  car,  après  tout ,  la  scène  du  paravent  n^est 
pas  plus  inconvenante  que  celle  où  Tartufe ,  le  grand  Tar- 
tufe, celui  de  Molière,  se  trahit  lui-même  pendant  que  Or 
gon  est  caché  sous  la  table. — Farren  â  vieilli;  mais  ce  n'est 
pas  au  théâtre  qu'on  s'en  aperçoit  encore  beaucoup,  car,  plus 
jeune,  il  jouait  déjà  de  préférence  les  vieillards.  Je  ne  connais 
aujourd'hui  que  notre  Bouifé  qui  les  joue  aussi  plaisamment 
que  lui.  Bouifé  a  sur  Farren  un  avantage,  c'est  de  jouer  aret 
plus  de  vraie  semibilité  quand  il  passe  du  comique  au  senti- 
ment, c'est  de  faire  pleurer  et  rire  dans  le  même  qnarl 
d'heure  sans  cesser  d'être  naturel.  Farren  est  peut-être  plus 
drôle:  Bouffé  est  plus  fin.  Grand  comédien,  Farren  est  aussi 
un  grand  bouifon  ;  il  n'est  pas  fâché  d'eicciter  quelquefois  QO 
rire  convulsif.  Bouffé  est  surtout  fier  des  larm^  qu'il  fait  ré- 
pandre, et  il  se  contente  de  faire  sourire,  même  dans  noe 
bouffonnerie ,  pour  être  plus  sûr  de  la  transition.  —  Mrs.  Glo- 
ver  est  une  bonne  actrice ,  mais  sans  être  à  la  hauteur  des 
duègnes  de  la  haute  comédie.  Les  autres  rôles  de  tEeûU  di 
la  Médisance  étaient  convenablement  joués,  et  quelquefois  la 
double  verve  de  Sheridan  et  de  Farren  entraîna  les  acteurs 
qui  secondaient  de  leur  mieur  «  l'artiste  sans  rival  »  {the  vnn- 
valled  artist)^  comme  l'affiche  désignait  Farren.  Il  eât  iaila 
une  lady  Teazle  un  peu  plus  sémillante  peut-être.  Lady  Teaile 
est  une  de  ces  coquettes  qui  font  penser  tout  d'abord  à  ma- 
demoiselle Mars.  Il  existe  cependant  une  mademoiselle  Mars 
en  Angleterre  aujourd'hui  même,  une  mademoiselle  Mars 
avec  toute  sa  jeunesse  et  tout  son  talent  :  cette  actrice  s'ap- 
pelle Mrs.  Stirling;  mais  ce  qui  prouve  combien  la  scène  an- 
glaise est  dégradée,  cette  perle  est  exilée  dans  les  petite 
théâtres,  heureuse  quand  on  lui  traduit  là  quelque  acte  de 
M.  Scribe;  mais  forcée  aussi  de  prostikuer  son  bon  goût  et  sa 
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finesse,  ses  sourires  et  ses  larmes  aux  conceptions  informes 
des  mélodramaturf^  de  Londres. 

Le  grand  théâtre  de  Dublin  (car  Dublin  possède  aussi  un 
011  deui  petits  théâtres]  est  une  assez  belle  salle,  tout  à  fait  mo- 
derne, ne  datant  guère  que  de  vingt-cinq  ans.  La  capitale  de 
rirlande  se  Vante  non  sans  raison  d*avoir  toujours  aimé  et  cul» 
tivé  Tart  dramatique.  Dans  Thistoire  littéraire  et  dramatique 
delà  Grande-Bretagne  plusieurs  notabilités  furent  irlandaises. 
Peu  de  noms  sont  comparables  à  celui  de  Sheridan  ;  aujour* 
dlini  encore  un  de  ses  petits-cousins,  Sheridan  Knowles,  prime 
toas  se^  contemporains.  En  remontant  dans  le  passé,  nous 
trouverons  Goldsmith,  O'Keefe,  Farquhar,Murphy,  etc.  Enfin 
le  dernier  poète  de  l'école  shakspearîenne,  James  Shirley,  n'é«- 
Uit  pas  Irlandais,  mais  il  vint  en  Irlande  (1635) ,  et  rrrivit 
poar  le  théâtre  de  Dublin  plusieurs  doses  pièces  qui  ne  furent 
représentées  â  Londres  que  postérieurement.  Shirley  avait 
dans  son  génie  quelque  chose  d'espagnol  et  par  conséquent 
dlrlandais  ;  de  l'emphase  et  de  l'esprit,  des  sympathies  che- 
valeresques et  religieuses  ;  il  était  catholique,  et  tout  naturelle- 
ment, en  auteur  qui  connaissait  les  autoi  saeramentalei  de 
Lope  et  de  Calderon«  il  s'avisa  un  jour  de  composer  une  es- 
pèce de  mystère  avec  la  vie  du  saint  patron  de  Ttle  Verte. 
Saint  Patrick  en  Irlande  a  cinq  actes  bien  remplis,  et  ce- 
pendant ce  n'était  qu'une  première  partie.  Peut-être  le  poète 
méditait-il  une  trilogie.  J'ai  promis  de  ne  pas  abuser  du 
privilège  des  digressions  littéraires  du  feuilletoniste  érudit; 
mais  plus  d'un  lecteur  regrettera  l'analyse  de  Saint  Patrick  en 
Irlande,  car  on  ne  trouve  pas  tacilement  ce  drame  hagiologique 
dans  lequel  Shirley  met  en  scène  la  lutte  des  prêtres  païens 
•contre  le  saint  qui  vient  combattre  leurs  sortilèges  par  de 
vrais  mh^ades.  Entre  autres  personnages,  nous  avons  VÀngt 
garèien  de  Patrick,  des  Etpritê  infernaux,  des  Serpent^ ,  bref 
tout  ce  que  pouvait  parier  à  l'imagination  dévote  des  spect»*^ 
teursde  ce  temps-là.  Mais,  vraiment,- ceux  de  ce  temps-ci  ne  se 
feraient  pas  une  grande  violence  pour  apporter  la  même  foi 
au  même  spectacle.  Combien  de  mélodrames  qu'on  joue  en- 
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core  à  Londres- et  à  Paris  qui  ne  valent  pas  celai  de  Shirley! 
Je  préfère  cependant  rappeler  ici  une  autre  pièce  do  méiDe 
auteur  dont  j'ai  parlé  brièvement  autrefois»  le  TraUre,  parce 
que  justement  elle  a  été  refaite  sous  le  titre  d'Évadni  oa  la 
Statue  t  par  une  des  illustrations  modernes  de  Tlrlande, 
M.  Shiel,  qui  ne  travaille  plus  pour  le  théâtre  depuis  qu'il  est 
uu  des  chefs  de  l'association  catholique.  Je  serais  très-fier  saib 
doute  d'avoir  indiqué  à  H.  Victor  Hugo  une  des  plus  belles 
scènes  de  son  Hernani;  mais  H.  Victor  Hugo  a  son  origina- 
lité à  lui,  et  peut  fort  bien  dire  comme  Molière  qu'il  prend  son 
bien  partout  où  il  le  trouve.  Probablement  même  le  poète 
français  n'a-t^il  eu  qu'une  vague  r.éminiscence  de  la  scène 
d'Evadné:  peut-être  enfin  l'idée  première  sort-elle  de  ce  fonds 
commun  des  auteurs  espagnols  et  italiens  que  M.  Victor  Hugo 
connaît  aussi  bien  que  les  connaissait  le  vieux  Shirley.  Je  ne 
tiens  qu'à  constater  ici  que  je  n'avais  pas  eu  tort  de  signaler  cbex 
l'auteur  d*  Hernani  une  remarquable  analogie  d'inspiration  et 
de  forme  dramatiques  avec  cette  école  de  Webster,  deMassin- 
.  ger,  de  Shirley,  etc.,  qu'on  appelle  l'école  shakspearienne,  quoi- 
que les  différences  entre  Shakspeare  et  sa  soi-disant  école  soient 
certainement  très-nombreuses.  En  écrivant  l'histoire  du  théâtre 
anglais,  j'ai  dû  rapprocher  Lucrèce  Borgia  de  la  Duchesssdf 
Malfy  et  de  Victoria  Corombonay  Marion  Delorme  de  VHomUit 
courliêane  [the  Honest  Whore] .  Mais  le  Traître  de  Shirley,  devenu 
TfvatinédeM.Shiel,  n'a  de  commun  avec  Z7eriiantquunescène 
unique  qui  me  semble  également  belle  dans  les  deux  drames. 
Lorsque  Charles-Quînt  (lequel  n'est  encore  que  le  roi  don  Car- 
los] vient  chez  don  Ruy  Gomez  de  Silva^  pour  le  sommer  de 
lui  livrer  son  hôte,  le  noble  vieillard  l'introduit  dans  une  ga- 
lerie de  sou  château  tapissée  des  portraits  de  ses  ancêtres  et  k 
force  d'écouter  l'histoire  de  ces  vaillants  hidalgos  que  le 
glorieux  vieillard  raconte  avec  tout  l'orgueil  d'une  mémoire 

DON  RtY  GOMEZ  montrant  au  roi  un  vieux  portrait. 

Celui-ci  des  Sika 
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Cest  ratné,  c'est  Taleul,  rancélre,  le  grand  homme. 
Don  Silyius»  qui  Tut  (rois  fois  consul  de  Rome. 

DON  CARIOS. 

Pardieu,  don  Ruy,  je  vous  admire  ! 
Continuez... 

Sur  un  geste  du  rot,' don  hut  gomez  après  avoir  dit  :  «  Ten  pa^et 
des  meilleurs,  »  vient  lout  de  suite  aux  trois  derniers  portraits 
élâii.'^ 

Voici  mon  noble  aïeul, 
I!  vécut  soixante  ans,  gardant  la  Toi  jurée, 
.  Même  aux  Juifs. 

j4  ravan$-4ernier. 
Ce  vieillard,  cette  tête  sacrée, 
Cest  mon  père,  il  fut  grand,  quoiquMl  vint  le  dernier. 
Les  Maures  de  Grenade  avaient  fait  prisonnier 
Le  comte  Alvar  Giron  son  ami.  Mais  mon  père 
Prit  pour  l'aller  chercher  six  cents  hommes  de  guerre, 
11  fit  tailler  en  pierre  un  comte  Alvar  Giron, 
.    Qu'à  sa  suite  il  traîna,  jurant  par  son  patron 
De  ne  point  reculer  que  le  comte  de  pierre 
Ne  tournit  front  lui-même  et  revînt  en  arrière, 
II  combattit,  puis  vint  au  comte  et  le  sauva. 

DON  CARLOS. 

Mon  prisonnier! 

DON  RCV  GOMEZ. 

G'éfoit  ifn  Gomez  de  Silva  : 
Voilà  donc  ce  qu'on  dit  quand  dans  cette  demeure 
Ou  voit  tous  ces  héros?... 

DON  CARLOS. 

Mon  prisonnier,  sur  l'heure  t 
DON  RUT  GOMEZ ,  montrant  un  dernier  tableau. 

Ce  portrait  c^est  le  mien  :  roi  don  Garlos,  merci, 
Car  vous  voulez  qu'on  dise  en  le  voyant  ici  : 
Ce  dernier,  digne  Gis  d'une  race  si  haute. 
Fut  un  traitie  et  vendit  li  tôte  de  son  hôte. 

5*  SÈEIE.  — TOME  XXVIII.  12 
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Dans  la  pièce  anglaise,  nous  sommeB,  non  pis  en  Espagne, 
mais  à  Naples  :  le  roi  vient  aussi  chez  un  de  ses  nobles»  non 
pour  y  réclamer  un  proscrit,  mais  une  jeune  fille,  ÉvadnèCo- 
lonna,  qu'on  a  promis  de  lui  livrer  et  qu'il  croit  très-honorée 
du  cho*x  de  son  souverain.  Évadné  reçoit  le  roi  4le  Naples 
commedon  Ruy  Gomez  reçoit  le  roi  d'Espagne,  dans  une  gale- 
rie  ornée  aussi  des  images  de  la  famille;  mais  ce  sont  des  sta- 
tues et  non  des  tableaux.  Avant  de  céder  aumonarqne,  JEvadné 
comme  don  Gomez  le  force  d'admirer  ces  sculptures,  ^nsle 
monarque  veut  bien  déclarer  superbes  ,«aisen  faisant  obser- 
ver à  Évadné  que,  malgré  son  goût  pour  ]^8  beaux-^artSp  c*es( 
tout  autre  chose  qu'il  vient  chercher  au  palais  Coloniui  : 

LE    ROI. 

Yraîs  chefs-d'œuvre I  Evadné;  mais  en  venant,  ce  soir. 
Dans  ce  palais,  c*csl  toi  seule  que  je  viens  voir; 
Laisse-moi  donc  à  Tart  préférer  la  nature, 
Les  couleurs  de  la  vie  à  la  pâle  sculpture. 

ÉVADNfi. 

On  traite,  je  le  sais,  une  femme  en  enfant, 
Mais  en  enfant  qu'on  aime  et  flatte  en  le  trompant» 
Mon  fantasque  désir  peut  vous  faire  sourir»; 
Souriez,  mais  cédez,  puisque  je  le  désire, 
*     Ou  plutôt,  je  le  veux  (i).        , 

(i)  ÉTADPflÉ. 

I  must  euforce  you  to  il. 

Kl.NG. 

-Wayward  woman  ! 
What  arts  does  slie  ititend,  to  captivate 
My  ftoul  more  deeply  io  Her  loils? 

ÉVAD.^i^ 

Béhold 
The  glorious  founder  of  niy  fiimîly, 
It  8  ttie  great  Rodolphe  ;  ChariemagM  ' 
Did  lii  tliat  sUn  upon  his  shicld,  to  be 
Uis  glory's  blazooed  eiublern;  for  at  noon 
When  the  astronomer  canuot  dUcem 
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ArtiUce  de  femme, 
Qui  Toudrail  enlacer  dans  ses  pièges  mon  âme; 

ÉVADNÉ. 

Regardez  :  celui-d  fonda  noire  maison  ; 
Il  avait  nom  Rodolphe  -^  un  soleil  pour  blason, 
Que,  sur  son  noble  écu»  Gharlemâgne  lui*méme 
Fiia  pour  qu'il  devint  de  sa  gloire  l'emblème; 
L^astre,  que  Dieu  suspend  à  la  voûte  des  cieux, 
Est  moins  pur  que  ce  nom»  s'il  est  plus  radieux. 
Sa  vertu  dans  le  marbre  est  encore  indignée, 
De  penser  qu'un  des  siens  peut  souiller  sa  lignée. 

LE  ROI. 

Oui,  ce. front  est  austère,  et  le  tien  est  si  doux, 
Qu'il  semble  qu'il  n'est  rien  de  commun  entre  vous. 

ÊVADMÉ. 

Sire,  voici  Guelfo...  c'est  encore  un  ancêtre, 
Dont  le  surnom  fatal  vous  est  connu  peut-être,  - 
Guelfo  le  meurtrier! 

LE    ROI. 

Meurtrier  I 


17t 


A  spot  upon  the  full-orbed  disk  of  ligbt, 
'TU  Dût  more  brigbt  than  bis  immaculate  name  I 
Witb  what  austère  and  digoiGcd  regard 
He  lifts  the  type  of  purity  and  seems 
lodignanlly  to  ask»  if  aughl  that  sprîngs 
From  blood  of  bu  sball  dare  lo  suUy  il. 


It  is  well  ;  bis  frown  has  been  altempered. 
In  the  lapse  of  générations,  to  thy  lovely  smlle  ; 
I  swear  he  seems  notof  thy  family. 

^VAON^. 

Anolher  of  my  ancestors,  my  liège  I 
Guelfo  the  murdererl 

KING. 

Tbtmurderert 
I  knew  hot  tbat  your  family  was  stained 
'  Wilh  tbe  reproacb  of  blood,  etc.,  etc. 


12. 
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£VADNÊ« 


Sans  roagir, 
Nous  pouvons  invoquer  ce  Irisle  souvenir  : 
Après  de  longs  combats,  une  armée  infidèle 
Tenait  Guelfe  assiégé  dans  une  citadelle. 
Il  nVait  qu'une  fille,  et,  père  infortuné , 
11  Taimait  plus  qu'un  roi  n'aime  son  premier  né. 
Sa  tour  croule,  et  déjà  celte  lillc  chérie 
Par  un  Maure  insolent  allait  être  ravie, 
Soudain  Guelfe  la  tue  aux  yeux  de  son  vainqueur. 
Et  du  même  poignard  perce  son  propre  cœur. 

LE  ROI. 

J'admire  tes  aïeux  et  ta  noble  éloquence, 
Evadné,  cependant..,. 

fiVADNÉ. 

Un  peu  de  patience, 
Il  en  est  un  encore,  et  celui-ci,  le  roi 
Doit  se  le  rappeler  tout  aussi  bien  que  moi... 
Regardez! 

«I     LE  I10I« 

C'est  ton  pèrci 

ÉVAONÊ. 

Oui,  mon  vertueux  pèr«  : 
Ne  m'aurait-il  laissé  que  son  nom  pour  douaire, 
Scrais-je  riche  cncor?...  Vous  ne  repondez  rien? 

LE  ROI,  avec  embarras. 
Votre  père,  Évadnc,  fut  un  homme  de  bien, 

£VADNÉ. 

Est-ce  là  tout?  faut-il  qu'aidant  votre  mémoire 
Je  dise  quelle  page  il  aura  dans  l'histoire? 
Lorsqu'un  fer  régicide  effleura  votre  sein , 
Qui  détourna  sur  lui  les  coups  de  l'assassin? 
Mort  à  vos  pieds,  hélas!  il  ne  peut  me  défendre, 
Suu  marbre  inanime  ne  peut  même  m*cutendre; 
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VaÎDement  dans  ses  bras  je  voudrais  me  cacher... 
Sire,  je  sais  à  vous...  Venez  m'en  arracher  (i). 

Le  roi  sent  enfin  le  remords  entrer  dans  son  cœur  et  se 
iéclare  vaincu  par  la  vertu  d'Évadné.  Ce  remords  lui  sauve 
la  vie,  car,  derrière  une  des  statues,  est  caché  le  frère  de  la 
chaste  fille  des  Colonna  qui  eût  immolé  sa  sœur  et  le  roi  son 
sédactear. 

J'ai  voulu  seurement  opposer  cette  scène  à  celle  d'Bernanif 
heureax,  je  le  répète,  de  louer  à  la  fois  le  pocte  français  et 
te  poêle  étranger,  comme  je  le  fis  de  {^rand  cœur  en  rendant 
compte,  dans  une  autre  Revue,  de  Lucrèce  Borgia  (2),  comme  je 
le  ferais  encore,  persuadé  que  M.  Victor  Hugo  ne  partage  nul- 
lemeot  la  rancune  excitée  contre  moi  par  ceux  qui  trouvèrent 

(1)  J'ai  dû  condenser  en  quatre  vers  cette  dernière  tirade  : 

When  he  beheld 
A  sword  Ihrust  at  your  bosom,  rushed— it  pierced  hiro, 
He  fcll  dowD  at  your  feet  ;  he  did,  my  lord  ; 
He perished  to  préserve  you.    Breathless  image! 
AUbo*  no  heart  doth  beat  within  that  breast. 
No  blood  18  in  tbose  veins,  let  me  enclasp  tbee 
And  feel  tbee  at  my  bosom.    Now,  sir,  I  am  ready  ; 
Corne  and  unloosetbese  feeble  arms  and  take  me  ; 
Aye!  take  me  from  this  neck  of  senseless  stone. 

{%  Après  avoir  cité  une  scène  horrible  de  la  Duchesse  de  Malfy,  pour 
^  comparer  à  ia  scène  des  cercueils  dans  Lucrèce  Borgia,  j'ajoutais  :  «On 
<t»DipreQd  de  pareils  spectacles  dans  un  pays  qui,  au  sortir  des  sanglantes 
Sii^^Tresdes  Deux  Roses,  avait  passé  par  la  capricieuse  tyrannie  de  Henri  VI  11 
^parles  bûcbers  d'Edouard  et  de  Marie  Tudor;  dans  un  pays  dont  l'his- 
i^^ir^  comme  dit  Voltaire,  semblé  faite  pour  être,  écrite  par  Icjiourreau. 
)lalbeoreusement  il  y  a  une  analogie  de  circonslances  qui  peut  rendre  compte 
^  ia  tendance  de  notre  littérature  actuelle.  L'enfantement  de  notre  révolu- 
^n  politique  n'a  pas  été  moins  terrible  que  celui  de  la  réforme  religieuse 
^  Angleterre.  Dans  tous  ces  sujets  où  se  complaisent  nos  poètes,  il  y  a 
P^uMtre  un  reflet  de  l'écbafaud  qui  fut  dressé  à  quelques  pas  de  leurs  ber- 
fwoi,  un  souvenir  de  ces  récits  de  la  Terreur  dont  nos  mères  entretenaient 
"^•'premières  années;  car  il  est  peu  de  nos  familles  qui  ne  saigne  encore, 
foîcmç  dit  M.  Victor  Hugo.  »  Revue  de  Paris,  lonie  XLVll,  année  J833. 
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très  mauvais  que  je  fusse  plus  sévère  pour  Marie  TwAor,  - 
au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art  dramaliqoe. 

Le  rôle  de  TEvadué  de  M.  Shiel  fut  créé  par  une  gnod 
tragédienne,  Irlandaise  aussi  comme  l'auteur,  la  belle  mil 
O'Neil,  devenue  bientôt  lady  Belcher,  et  que  le  mariage  enleTi 
pour  jamais  au  théâtre;  lady  Belcher  vît  encore  en  dame  cbl 
telaine,  ne  regrettant  pas  le  bruit  des  triomphes  demis 
O'Neil ,  regrettant  à  peine  sa  jeunesse ,  car  elle  est  mère,  e 
elle  voit  grandir  autour  d'elle  une  famille  charmante.  Il  hi 
rendre  cette  justice  h  la  fière  aristocratie  britannique  :  le  m» 
riage  efface  chez  elle  tous  les  péchés  d'origine.  Par  le  sac^^ 
ment,  l'actrice  entre  d'emblée  dans  ce  monde  exclosifet] 
règne  si  elle  sait  régner.  La  duthesse  de  Saint-Albans  et  h 
comtesse,  de  Derby  ont  toujours  été  traitées  en  duchesse  et«! 
comtesse  comme  si  elles  étaient  nées  avec  la  couronne  ducik 
ou  comtale  sur  la  tête.  Disons  encore  que,  soit  qu'elles  aienJ 
en  vue  cette  prime  matrimoniale,  soit  parce  que  l'innacence 
du  cœur  est  réellement  plus  facile  à  la  femme  anglaise  dani 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  les  actrices  d'Angleterre snnl 
souvent  citées  pour  la  sévérité  de  leur  cpnduite.  Le  redoutable 
Fox  lui-même,  avec  toutes  les  séductions  de  sa  gloire  politiqoc 
et  de  sa  spirituelle  galanterie ,  échoua  auprès  de  la  CQm\^ 
de  Derby ,  lorsqu'elle  n'était  encore  que  miss  Farren.  Il  ^^ 
beau  faire  le  passionné ,  il  ne  parlait  qu'en  amant  :  ce  nVlàit 
pas  assez  de  plaire,  la  sage  miss  Farren  voulait  être  épousée. 
Lé  comte  de  Derby  l'emporta  sur  l'illustre  orateur  que  l'exenh 
pie  de  son  ami  Sheridan  tie  put  jamais  décider  i  époa^ 
personne. 

Je  ferais  un  long  chapitre  d'anecdotes  à  propos  du  théâtre 
de  Dublin  ;  les  auteurs  dramatiques  irlandais  m'en  foomiraieDt 
un  autre;  je  ne  citeraiplus  qu'un  seuldeceux-ci,  Gerald  Griffin^ 
dont  il  est  juste  de  faire  connaf tre  le  nom  en  France,  où  n« 
de  ses  romans  a  été  traduit  et  attribué  à  Banim.  Gerald  Grife 
auteur  des  Collégiens  (  ce  roman ,  traduit  parmi  les  oemTfs  ofi 
Banim),  était  un  Chatterton,  un  de  ces  poëtes-enfants  qui 'd^* 
tent  longtemps  contre  la  défiance  et  l'incrédulité  qu  inspira 
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leur  précocité  m^me.  L'Irlande,  pays  d*îinag[iiiKtîon,  en  envoie 
à  Londres  de  temps  en  temps  qui  se  perdent  dans  la  foule 
des  antres  mendiants  irlandais  et  périssent,  eux  aussi,  au  fond^ 
de  ces  rédoits  humides,  où  la  capitale  des  trois  royaumes  re- 
lègue les  ouvriers  de  la  pensée  aussi  bien  que  ceux  de  Tin- 
dustrie.  Quelques-uns  cependant  finissent  par  croire  que  le 
don  delà  poésie  est  réellement  une  cruelle  mystification  de  la 
nature  dans  un  siècle  prosaïque  ;  ils  laissent  la  mnse  et  se  fo«t 
rtporterê  ou  sténographes  des  grands  journaux  :  la  plupart 
des  reporters  de  Londres  sont  Irlandais.  C'est  un  métier 
comme  un  autre,  et  je  n'en  dis  pas  de  mal,  car  je  l'ai  fait  moi- 
même  pendant  une  session,  je  l'ai  fait  à  côté  d'Armand  Car- 
re! qui  s'essayait  aussi  à  rédiger  en  français  écrit  l'éloquence 
parlée  de  certains  orateurs,  trop  heureux  d'enchaîner  ainsi  à 
leurs  lèvres  des  secrétaires  inconnus.  Mais,  en  Angleterre,  ce 
travail  exerce  très-peu  l'imagination  :  il  s'agit  de  traduire 
toutes  les  phratses  de  la  tribune  à  la  troisième  personne.  Ge- 
raW  Griffin  l'essaya  ;  il  rédigea  aussi  l'article  tribunattxei  trouva 
encore  le  temps  de  faire  des  romans  pour  les  libraires,  des  vers 
pour  les  keepsakes,  des  nouvelles  pour  les  magazines,  et  enfin 
^ne  première  tragédie,  puis  une  seconde  :  cette  seconde  tragé- 
die, intitulée  Gisipu^^  avait  été  composée^  bâtons  rompus,  sur 
des  petits  morceaux  de  papier  qui  menaçaient  de  s'envoler 
'Comme  les  feuilles  de  la  5tfryle,.mais  qui,  rassemblés  un  jour, 
composèrent  réellement  une  œuvre  remarquable;  quelques 
^mis,  et  entre  autres  Banim ,  ayant  entendu  lire  les  premiers 
^c\es  de  Gistppuê^  s'écrièrent  que  l'Irlande  aurait  bieatèt 
i  U  fois  son  Shakspeare  et  son  Walter  Scott  dans  le  jeune 
poêle.  La  gloire  sortait  enfin  de  son  nuage  pour  le  pauvre 
GrifRn,  une  gloire  lucrative  même  ;  car  les  libraires  et  les  ré- 
dacteurs de  Btvues  s'empressèrent  de  lui  rendre  ses  visites, 
après  l'avoir  tant  négligé.  * 

-^vant  d'exploiter  son  bonheur  à  venir ,  Griffin  va  voir  sa  fe- 
"ïJleau  pays  natal  ;  il  ftiit  un  détour  afin  de  connaître  l'Ecosse, 

"  ^^nve  au  milieu  des  siens  ;  il  arrive  tout  rempH  de  ,fles 
Wves  profanes  et  mondains;  mais  il  trouve  sa  sœur  morlei 


Digitized 


by  Google 


ISk  UBTE  EXCURSIOX 

une  de  ses  parentes  s* est  faite  sœur  de  charit^...  le  poëte  jette 
tout  à  coup  un  regard  de  l'autre  côté  de  la  vie,  et  se  demande 
s'il  a  bien  réellement  atteint  le  but  que  Dieu  nous  impose  ici- 
bas.  Il  va  enfin  être  connu  des  hommes ,  mais  ne  risque-t-il 
pas  aussi  d'oublier  Dieu  et  cçux  qui  l'ont  précédé  auprès  de 
Dieu?  Cette  réflexion  le  désabuse,  il  ne  voit  plas  qu'avec  dé- 
dain son  trésor....  une  malle  pleine  de  manuscrits!....  Sam 
hésiter,  il  les  brûle  tous,  distribue  à  ses  frères  son  petit  pé- 
cule et  entre  dans  un  moiiastère  de  Dublin  sous  le  nom  de 
frère  Joseph.  C'était  en  1838;  —  Griffin  mourut  à  Cork  du 
typhus,  en  18M),  ayant  persisté  dans  sa  vocation...  N'est-ce 
pas  là  une  histoire  curieuse?  un  auteur  du  dix-neuvième 
siècle  qui  brûle  ses  manuscrits,  drames,  romans,  artides  de 
Revue....  pour  se  faire  moine I...  Sommes-nous  en  Espagne? 
non,  en  Irlande...  Ai-je  tort  de  tant  appuyer  sur  le  caraclèrr 
méridional  des  compatriotes  d'O'Connell? 

En  allant  hier  à  Dalkey  pour  voir  le  chemin  de  fer  atmo- 
sphérique, je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  cette  splen- 
dide  baie  de  Dublin,  qui  ne  le  cède  ien  rien  à  la  baie  de  CoH 
et  que  les  voyageurs  comparent  tantôt  à  celle  de  Coostaoti- 
nople,  tantôt  à  celle  de  Naples,  tantôt  à  celle  de  Cadix,  etc 
J'acceptais  toutes  ces  comparaisons,— pour  la  baie  de  Napte 
que  j'ai  vue,  comme  pour  les  autres  que  je  croirais  avoir  rue* 
aussi  tant  j'en  ai  lu  souvent  la  description  ;—  mais  je  me  disai) 
par  moment,  quand  un  nuage  suspendait  son  dôme  grisâtre 
sur  le  phare  pittoresque  de  Ho^th  ou  sur  cette  autre  petite  i)<' 
appelée  VOEU  de  r Irlande:  —  certes,  oui,  le  Bosphore  et  la 
Méditerranée  n'ont  pas  de  plus  beaux  panoramas  maritimes: 
mais  le  soleil  d'Orient ,  mais  le  soleil  d'Italie ,  mais  le  soleil 
d'Espagne,  où  est-il?  —  Ce  soleil,  absent  du  climat,  rayonm* 
dans  l'emphase  orientale  d'Edmond  Burke,  deGrattao,  de 
Cfirran ,  de  Philips ,  les  orateurs  de  l'Irlande  ;  —  dans  Lalh^ 
Boukh^  ce  poème  où  Thomas  Moore  renchérit  si  naturellemeot 
sur  le  génie  de  la  fiction  persane  et  dans  ces  poésies  légères  d^ 
même  poète,  qui  ont  beaucoup  du  style  des  canzoni  d'Italie  ci 
des  seguidilles  d'Espagne,,  dans  les  légendes  de  Killamey  et  dt^ 
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Wicklow  qoî,  rédigées  par  Croker  et  Lover,  rivalisent  souvent 
avec  la  féerie  des  Mille  et  une  Nuitê;  dans  cet  esprit  satirique 
de  Swift  qui  rappelle,  bien  plus  encore  Cervantes  et  Quevedo, 
que  Voltaire,  dans  ces  romans  frénétiques  de  Maturin,  ces  hor- 
ribles tableaux  de  toutes  les  tortures  humaines  [Melmoth^  La 
Famille  de,]UonteùriOf  etc.),  qui  sor.t  en  littérature  ce  que  les 
toiles  de  Ribera  et  du  Caravage  sont  en  peinture;  dans  les  ro- 
mans de  Banim  qui  peint  les  mendiants  avec  les  couleurs  de 
Marillo,  dans  le  caractère  national  enfin  dont  Ta  littérature 
n'est  que  l'expression;  dans  cette  superstition  espagnole,  dans 
ces  vendette  italiennes,  dans  ces  fréquents  assassinats,  ces 
exploits  nocturnes  des  rockitn^  des  defendersy  des  whitebayê^ 
qui  pillent  ou  tuent  à  la  manière  des  guérilleros  catalans  et 
des  bandits  calabrais. 

h  viens  de  nommer  le  révérend  ^Maturin ,  ce  ministre  de 
l'église  protestante  d'Irlande,  plus  fameux  par  ses  romans  et 
ses  drames  que  par  ses  sermons.  La  pauvreté  était  son  excuse; 
mais  on  se  demande  comment  il  existe  de  pauvres  prêtres 
dans  cette  église  qui  n'est  pas  accablée  par  la  charge  des 
^es.  Hélas!  en  Irlande  aussi  la  distribution  de  ses  richesses 
présente  l'inégalité  dont  se  plaignent  les  fonctionnaires  mal 
Partagés  de  la  même  église  en  Angleterre.  Ce  qui  scanda- 
sse surtout  les  catholiqnes,  c'est  de  voir  que  la  prébende 
anglicane  la  mieux  appointée  est  souvent  celle  qui  sera  des- 
servie par  un  suppléant  aux  gages  d'un  titulaire  qu'on  ne 
voit  jamais,  parce  que  celui-ci,  prêtre  honoraire,  dépense  son 
bénéKce  le  plus  loin  possible  de  ses  ouailles.  Il  y  a  des  curés 
au  rabais,  en  Irlande  plus  qu'ailleurs,  et  l'on  se  les  procure  aux 
niâmes  bureaux  de  placements  que  les  domestiques.  Je  dé* 
crare  avoir  lu  dans  ColUge-Green  une  grande  afBche%nnon- 
l^ni  que  le  maître  d'un  de  ces  établissements  avait  toujours 
placer  un  choix  de  cochers,  de  palefreniers,  de  sommeliers, 
de  valets  de  chambre,  de  cubiniëres,  de  bonnes  d'enfauts  et 
de  cHréi  pn,te*tantê,  lesquels  n'étaient  pas  les  premiers  dans  ^ 
^^e  énumération  de  domestiques.  Maturin  appartenait  ce- 
pendant au  clergé  de  Dublin,  la  capitale  ;  mais  il  avait  une 
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fiiinille  à  nourrir,  et  probablement  l'esprit  d'ordre  et  d'écono* 
mie  ue  présidait  pas  à  son  ménage.  C'était  un  homme  exceo- 
trique  :  quand  il  composait»  il  se  collait  un  pain  à  cacheter 
au  milieu  du  front  pour  avertir  ceux  qui  pénétreraient  jusqui 
lui  qu'on  devait  le  laisser  seul  avec  son  démoa  ou  sa  mose. 
Walter  Scott  lui  avait  été  utile  sans  le  connaître  ;  lors  de  son 
voyage  en  'riande,  il  fit  une  visite  à  sa  veuve  et  ne  démeotit 
pas  sa  générosité  :  Walter  Scott  n'avait  de  prévention  contre 
aucun  genre  en  littérature  ;  mais  toutes  ses  sympathies  d*ao- 
ti^ur  étaient  pour  miss  Edgeworth. 

Quelques  lignes  encore  sur  les  traditions  littéraires  de  Du- 
blin et  des  environs:  le  touriste  peut-il  quitter  cette  capiUk 
sans  demander  où  naquit  Swift  dont  il  a  salué  le  mausolée  à 
Saint-Patrick?  On  lui  indique  une  ruelle  appelée  Boey*s court; 
mais  lorsqu'il  espère  voir  la  maison  du  redoutable  doyen, 
comme  il  a  vu  à  Florence  celle  de  Machiavel  consacrée  aa 
moins  par  une  inscription  tuiélaire*  il  apprend  que  les  décrets 
de  la  voirie  municipale  l'ont  condamnée  tout  récemment  à 
être  abattue  pour  l'agrandissement  régulier  de  la  place;  il  de- 
mande alors  qu'on  lui  montre  la  maison  où  naquit  Sheridan: 
celle-ci  du  moins  est  encore  debout,  Dorset->street,  n""  12,  et 
dans  le  même  quartier  (Aungier-sireet)  est  née  le  biograpk 
de  Sheridan,  Thomas  Moore.  J'ai  dit  que  j'étais  logé  à  IBittr- 
man-flfUel,  Dawson-street.  Au  n"^  20  de  cette  rue,  habita  pen- 
dant quelques  années  une  des  plus  chastes  et  des  plus  tendres 
muses  du  parnasse  britannique,  Felicia  Hemans  :  ses  restes 
simt  déposés  d«1ns  la  rue  voisine,  A  nne-street,  sous  les  caveau 
de  la  petite  églése  de  Sainte- Anne,  où  je  ne  pouvais  me  dis- 
penser d'entrer  pieusement  ;  car  sainte  Anne  est  une  sainte 
deux  luis  vénérée  par  le  touriste  (sainte  Anne,  la  patroone  de 
sa  m^re,  se  trouve  être  aussi  -celle  de  la  mère  de  ses  calants). 

Dublin  a  conserv  é  quelques  souvenirs  du  passage  d'Addison. 
Autour  de  l'auteur  de  Caton^  du  principal  rédacteur  da5/e^ 
tator,  se  groupa  bienlAt  un  potit  cénacle  de  beaux  esprits 
irlanda.s,  ou  vivant  alors  en  Irlande  ;  c'était  Tickell,  poéteqni 
avait  osé  entreprendre  une  traduction  de  Vlliade  en  eoocur- 
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reflce  arec  Pope,  mais  dont  toute  la  gloire  littéraire  se  réduit , 
k  l'amitié d'Addison.  Belle  gloire  encore  qae  celle  d'une  illustre 
milié,  noble  cœur  celui  qui  la  comprend  et  sait  se  contenter 
les  confidences  familières  d'un  homme  de  génie  (1).  Tickell 
ivait  cet  autre  bonheur,  bien  doux  pour  le  poète,  de  posséder 
m  jardin  hors  la  TÎUe,  le  jardin  de  Glesnevin,  dont  on  a  fait 
isjourd'hui  le  jardin  botanique  de  Dublin.  Chez  lui  donc 
de  préférence  se  réunissaient .  les  amis  d'Addison  :  c'était 
Parnell,  alors  vicaire  d'un  petit  village  de  la  banlieue  appelé 
Finglas,  et  l'auteur  de  cet  apologue  de  VErtniteéoni  Voltaire  fit 
VB  chapitre  de  Zadig;  c'était  sir  Richard  Steele,  qui  avait  un 
petft  domaine  à  Hampsiead;  c'était  Delany,  le  confident  de 
Svift,  propriétaire  à  Delville  ;  c'était  enfin  Swift  lui-même,  qui 
B^gHgeait  de  temps  en  temps  pour  Addison  l'enthousiaste 
Vanessa,  fiiée  depuis  peu  dans  une  campagne  solitaire  sur  les 
bords  de  la  Liffey,  où  le  grave  doyen  ne  pouvait  pas  d'ailleurs 
iUervoir  tous  les  jours  son  Hélûïse,  ayant  à  ménager  la  ja- 
lousie de  la  triste  Stella,  et  peut-être  aussi,  quoique  cela  Tm- 
?niélâl  moins ,  la  bonne  opinion  de  deux  ou  trois  dévotes 
puritaines  de  Saint-Patr'ck.  Swift,  amant  mystérieux  et  pam- 
phlétaire anonyme  ou  pseudonyme,  avait,  à  ce  qu'il  paraît, 
aa  attrait  tout  particulier  qui  dirigeait  sçs  promenades  du  c6té 
^sDeWiDe.  En  démolissant  dernièrement  une  vieille  grange, 
^  fit  ane  découverte  qui  certainement  dénonce  un  des  ate-^ 
*«  de  ce  conspirateur  de  la  presse  :  c'était  tout  l'appareil 
<>QRepetite  imprimerie  clandestine.  Dans  l'ancien  jardin  de 
^ickeH,  une  allée  d'iis,  qu'on  dit  avoir  été  plantée  par  Addison, 
^^^  traditionnellement  les  goûts  plus  innocents  de  l'élégant 
fcrininqui,  dans  les  luttes  de  la  critique  littéraire  et  de  la  po- 
'^iqae  politique,  ne  dépassa  jamais  les  limites  en  deçà  des- 

v^)  On  Ut  OD  tnit  chamaBi  de  modestie  paresaeaie  dans  la  biographie 
^  vcmaiQ  Delivigne  a  placée  en  télé  des  oeuvres  posthumes  de  soif  fiére: 
^^  oous  avoir  dit  qu'il  faisait,  lui  mm,  de*  ver^  avant  que  Cas  mir  en- 
'^Pnid'en  faire:  «Je- ne  tardai  pas  à  m'apercevoir.  ajoute-t-il,  qu'il  réu»- 
^'  beaucoup  mieuj  que  moi.  Dès  lors  je  cessai  de  faire  des  vers  pour 
^  ^nicr  à  corriger  les  siens.  » 
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quelles  on  n'ose  plus  signer  son  nom.  Sous  i'ombre  ym 
encore  de  ces  arbres  verts,  alignés  comme  les  phrases  du  st^k 
classique,  Addison,  rêvant  sans  doute  de  Virg.leetde» 
divines  églogues,  composa  sa  ballade  pastorale  de  CoUké 
Luey. 

Mais  ces  souvenirs  sont  peut-être  un  peu  trop  vieux  doM 
le  passé.  Je  ne  dois  pas  oublier  que  j*ai  une  visite  A  faire  à  m 
homme  de  lettres  vivant  et  écrivant  encore»  à  celui  qui  a  doné 
à  moii  nom  une  notoriété  si  atroce,  au  romancier  qui  miiwk 
dans  la  plus  mauvaise  compagniede son rtfman  de  Tcm Bc^k 
conune  Dante  plongea  par  anticipation  quelques-uns  de  ses 
contemporains  dans  Tenfer  de  sa  Divine  Comédie.  Presofli 
donc  un  poignard  et  des  pistolets ,  pour  al!er  A  Teropleogae 
demander  raison  au  docleur  Lever.  Mais  avant  de  jowr 
cette  scène  de  n.é!odrame ,  j'ai  promis  de  conduire  mes  lec- 
teurs à  la  prison  d'O'Coanell. 

XIV. 

Thomas  Carlyle  a  publié,  en  1843,  un  petit  volume  sur  If 
culte  des  héros  (hero-worship)  (1),  ou  il  définît,  juge  et  classe 
à  sa  manière  toutes  ces  diverses  manifestations  de  la  peosêe 
de  Dieu ,  toutes  ces  incarnations  de  la  suprême  intelligence 
qui,  suivant  les  époques,  gouvernent  ou  conduisent  les  bomn^ 
sous  la  forme  d*.un  homme  : — héros-demi-dieux  du  pagHoiso^* 
héros-prophètes,  héros-prêtres,  héros-poétes,  héros-homa» 
de  lettres,  héros-rois; — Odin  le  Scandinave,  Mahomet  TÂrabe* 
Luther  FAIlemand,  Dante  ou  Shakspeare,  Johnson  oa  Rous- 
seau, Cromwell  ou  Napoléon.  Pourquoi  1dans  ce  cadre,  i la  fo^^ 
si  vaste  et  si  détroit,  Carlyle  n'a-t-il  pas  trouvé  une  place,  o"^ 
définition,  un  nom  pour  le  roi-tribun  de  Tlrlande?  Avec  bd 
de  ces  mots  qu'il  créesans  s'inquiéter  du  néologisme,  vnàecfi 
mots  vulgaires  ou  pédantesques,  tirés  du  grec  ou  de  rallemaw' 
il  pouvait  si  bien  caractériser  0*Gonnell  et  condenser  en  q/x^ 

(i)  On  heroiim,  herfh-wwrship  and  the  Heraiein  kiilari^ 
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que  sorte  dans  une  ibmule  algébrique  toutes  les  périphrases 
phis  ou  moins  éloquentes  dont  se  composent  les  nombreux 
portraits  d'O'Connell  que  nous  devons  à  la  littérature  poli- 
tique (1)1  II  est  certain  qu'O'Connell  est  un  héro$  dans  le  sens 
que  Carlyle  attache  à  ce  terme,  un  héros  qui  personnifie  ad- 
mirablement ou  la  pensée  de  Dieu  ou  la  pensée  du  peuple» 
un  héros  aussi  extraordinaire  qu'aucun  des  Bersékirs  du  Nord, 
qu'aucun  des  guerriers  du  Midi,  qu'aucun  poète,  qu'aucun 
prophète,  qu'aucun  prêtre  réformateur,  qu'aucun  usurpateur 
populaire  ;  un  héros  qui  compte  trente  ans  de  règne  :  —  je  veux 
dire,  chose  encore  plus  rare,  trente  ans  de  popularité.  Quel 
roi  héréditaire,  quel  président  de  république  régnerait  aussi 
longtemps  sur  les  esprits  d'une  nation  ?  Washington  lui-même 
se  vit  négligé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Quel  pro- 
phète entretint  pendant  une  si  longue  carrière  le  fanastisme 
de  ses  prosélytes?  Ses  prédictions  se  réalisent  ou  ne  se  réa- 
^ot  pas,  peu  importe,  la  patience  vient  au  secours  de  la  foi. 
Souverain  absolu,  sans  autre  titre  et  sans  autre  attribut  de  la 
souveraine  magistrature  qu'une  liste  civile  volontairement  votée, 
ii  a  résolu  le  problème  le  plus  audacieux,  celui  d'agiter  et  de 
contenir  à  son  gré,  dans  un  cercle  légal,  une  population  ardente 
elenthousiaste,  qui,  condamnée  en  même  temps  auxaiFronts  de 
l'oppression  et  aux  tortures  de  la  faim,  a  tout  à  gagner  et  n'a 
rien  à  perdre  à  une  révolution  ;  ce  problème  dans  l'ordre 
Dïoral  équivaut,  certes,  à  ,celui  qu'a  résolu  James  Watt  dans 
l'ordre  matériel,  en  imposant  une  direction  mathématiquement 
calculée  à  la  force  expansive  de  la  vapeur.  Cette  parole  origi- 
nale d'O'Connell,  tour  à  tour  véhémente  comme  celle  de  l'ora- 
leur  grec,  grave  et  élégante  comme  celle  Be  l'orateur  romain, 
|Hiis  tout  à  coup  triviale  et  bouffonne,  réalise  par  son  ascen- 
dant cette  métaphore  sculptée  de  l'Hercule  gaulois  représenté  ^ 

t)-J'ai  voulu  au  moins  en  relire  un  après  avoir  écrit  ces  pages  :  c'est 
«lui  (ju'on  trouve  dans  Y  Mande  politique,  religieuse  et  sociale  de  M.  Gus- 
^^^  de  Beauqiont.  Je  doute  qu'on  puisse  faire  mieux  ;  nulle  part  O'Con- 
^^  n'est  plus  loué  et  en  même  temps  mieux  jugé. 


Digitized 


by  Google 


190  UNE  £XCUR»ON 

avec  une  chaîne  à  ses  lèvres.  Conoaissez-^oos  une  seconde 
piaissancede  notre  siècle  (le  siècle  dos  phrases)  qoî  puissedos- 
ner  l'idée  de  celle  d^O'ConnelU  une  poissaace  toujours  es  bt- 
leine  qui  ait,  comme  ce  sublime  parleur,  une  phrase  au  moins 
pour  chaque  jour,  une  phrase  tantôt  s'étendant  josqsaiu 
dimensions  de  la  harangue,  tantôt  concise  et  condeosaol ridée 
en  une  saillie,  hier  évoquant  le  pa^sé,  aujourd'hui  prédisaui 
l'avenir,  ici  provocatrice,  là  répondant  avec  les  traits  aoéréi 
de  l'esprit  ou  au  besoin  avec  la  lourde  massue  de  riajiirei 
qui  Ta  provoqué  ;  en  apparence  étourdie  et  logique  Uwt  â  li 
fois,  spontanée  etréflécbie,  toujours  préchant  le  respect  aux  k» 
et  criant  sans  cesse  à  l'injustice?  Oui,  il  en  est  uoe  anire:  c'est 
celle  qui  a  fait  en  France  la  révolution  Ug&k  de  1830  ;  la  poii^ 
aaoce  du  journal.  O'Gonnell  est  pour  moi  le  jouraal  fail 
homme  avec  une  nation  de  souscripteurs  :  jusqu'à  ce  que  Car* 
lyle  ait  trouvé  sa  définition,  je  tiendrai  à  la  mienne.  O'Coaaell 
est  le  journal  incarné  de  l'Irlande.  On  en  a  dit  autaat,  j«  le 
sais,  des  comédies  d'Aristophane  et  des  pampUeta  de  Voltaire. 
En  Irlande  même,  Swift  fut  aussi  quelque  chose  coaum cela; 
laais  Swift  ét^t  un  journal  anonyme,  un  journal  impalpable, 
insaisissable,  comme  le  fut  après  lui  Juntus.  CConnell  paye 
de  sa  personne,  il  est  l'homme  de  sa  pensée  pariée  et  repro- 
duite par  la  presse,  il  est  lui-même  son  éditeur  respoiuabia; 
qui  peut  se  vanter  d'avoir  été  au  même  degré  que  lui  la  y^ 
de  tous ,  la  voix  collective  du  pays?  qui  eut  jamais  ooioai^ 
cours  aux  fictions  métaphysiques?  qui  voila  jamais  soiae  k 
héros,  le  demi--dieu? 

L'importance  personnelle  d'0'(]oanell  a  été  aouveat  proda' 
mée  en  Europe  :  il  n'est  pas  de  pays  où  cette  voix  u'aii  ses  écl^e- 
Sous  ce  rapport  encore,  O'Coimell  a  conquis  de  sou  rivaat  sse 
fiêce  élevée  parmi  les  héros  de  Carlyie;  mais  c'eslen  Irlasdf 
surtout  qu'il  faut  s'attendre  à  l'enthousiaste  admiration  pour 
O'Connell  ;  cette  admiration  a  naturellement  ses  hyperboles 
dans  un  pays  comme  l'Irlande;  mais  ou  finit  par  s'y  aocos- 
lumer.  Je  n'avais  pas  traversé  un  tiers  du  royanvs  st  fut 
route  avec  toutes  sortes  de  voyageurs,  depuis  Wateefoid  js»- 
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qatk DttbliBi» sans qn'oo  m'eAl  dît  dix  Sms  pour  une  et  très- 
sérieuMOieiil  :  N'est-4:e  pas  que  O'Connell  est  un  plus  grand 
homae  <|«e  Napoléon?  O'Coaneil  en  prisos  à  Dublin  était 
doae  en  iSUs.  pour  l'Irlande  o'coaiieHite»  Napoléon  à  l'Ua 
d'Elb^pourlaFraiice  impériale  de  181&  L'acte  du  dévouement 
na^Muumede^poiéoii,  abdicpianti  Fontainebleau  pour  do»* 
aer  la  paii  à  l'Europe»  était  effacé  parla  patiente  soumission 
d'O'Coaaell  à  la  sentence  des  juges  anglais.  En  ouvrant  le» 
jooraaax  de  Dublin  le  matin  même,  j'avais  pu  lire  lealettresdn 
naire  de  Oommel,  du  maire  de  Sligo  et  d'autres  fonctionnairea 
qui  remerciaient  l'illustre  captif  de  l'envoi  d'un  exemplaire  de 
90D  portrait  gravé,  en  luidisant, — le  maire  de  Clommel  :  aie 
sois 6w  du  cadeau  et  de  l'approbation  du  plus  grand  homme 
da  siècle.  »  Gteateit  tnaa  of  ihe  âge:  —  le  maire  de  Sligo  :  a  Je 
i^ni  an  respect  de  mes  enfants  ce  portrait  et  cette  lettre 

dQMONABOCB   1>B  LA  LIBERTÉ  UNIVBBSBLLB.   »  [Of  thê  mo^ 

Umtmarqne  de  la  Ubefté  univinelle  est  plus  communément 
désigné  lootefois  sous  le  titre  plus  modeste  du  Libérateur. 
Or,  O'Connell  prisonnier  était  encore  le  Libéititeur»  comme 
I^poléon  après  son  abdication  ne  cessa  pas  d'être  TEmp»» 
rwr.  Cinq  cent  mille  hommes  étaient  toujours  à  ses  orcbea^. 
n'attendant  que  son  signal  pour  conquérir  le  monde.  Etonne»* 
^<ni9  donc  si,  relativement  i  la  France,  il  est  deso'connellites  \a- 
timeneat  convaincus  que  le  Libérateur,  avec  une  brigade  irlan- 
daise, pourra,  quand  il  le  jugera  bon,  replacer  le  duc  de  Bor»- 
<i^ax  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  O'Connell  l'a  dit  lui-même 
obliquement  ;  peut-oa  en  douter  en  Irlande? 

l'avoue  être  de  ceux  qui  n'avaient  pu  lire  une  pareille  va»- 
Me  saosme  sentir  un  peu  ehniouillé  dans  ma  vanité  française, 
tittte  opinion  à  part.  Soit  rancune  de  cette  boutade  irlanclaisa^ 
^it  esprit  d'opposition  contre  toute  espèce  de  souverain  ab* 
'^fBênie  contre  celui  qui  régnerait  encore  du  fond  d'une  ffi* 

^)  T«ir  h  Pfewnmtf  Duméro  da  7  août.  J'ai  apporté  tous  les  jourawi 
fKJeliiUftlenalio. 
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son,  je  n'étais  pas  parvenu  à  monter  mon  imagination  au  niveau 
de  l'enthousiasme  des  sujets  d*0'ConnélI.  Je  laissai  donc  passer 
denx  joursi  puis  trois,  puis  quatre,  sans  avoir  fait  aucune  dé- 
marche pour  voir  le  grand  homme.  Le  cinquième  je  commen- 
çais à  me  demander  si,  dans  Tintérèt  de  mes  illusions,  il  ne 
vaudrait  pas.  mieux  revenir  en  France  sans  ravoirvu,poDrlQi 
laisser  dans  mon  imagination  ce  trône  idéal  qui  va  si  bieo  à 
toutes  les  royautés  de  ce  bas  monde.  «  Ne  l'avais^e  pas  va  < 
cent  fois  avec  Tœil  de  mon  àme,  mth  my  mnd's  eye?  conune 
dit  Sbakspeare.  Si,  vu  avec  les  yeux  du  corps,  le  monorfue^ 
la  liberté  universelle  allait  subir  une  déchéance  dans  mon  es- 
prit ?  Si  Torateur,  le  tribun,  allait  se  rapetisser  à  la  taille  d'un 
avocat?  Pour  Teifét  de  mes  récits  de  touriste,  n'était-il  pas  plus 
prudent  de  le  juger  par  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  son  nom. 
par  l'admiration  de  la  foule  qui  lui  donnait  pour  moi  cette 
taille  de  dix  pieds  que  Bouchardon  supposait  aux  héros  d'Ho- 
mère? —  La  vérité  de  toutes  ces  hésitations,  c'est  que,  n'ayant 
pas  rencontré  à  Dublin  une  personne  sur  qui  j'avais  compta 
pour  me  patroner,  et  qu'ayant  négligé  de  me  munir  à  Par» 
d'une  lettre  de  recommandation  signée  d'un  de  ces  noos 
politiques  qui  apostillent  utilement  un  nom  comme  le  mien. 
je  ne  cherchais  plus  qu'un  prétexte  peur  colorer  mon  indiff^ 
rence  relative,  me  sentant  réellement  bien  moins  ému  an  mo- 
ment de  saluer  le  monarque  de  la  liberté  universeUe^  que  lors- 
que j'avais  dA  rendre  ma  première  visite  au  simple  romancier 
Walter  Scott.  Je  m'étais  même  déjà  procuré  ce  portrait  doot 
un  exemplaire  octroyé  par  le  Libérateur  rendait  les  maires 
d'Irlande  si  glorieux,  et  la  ressemblance  en  étant  garantie  par 
le  modèle  lui-même;  je  ne  risquais  rien  de  m'en  servir  pour  1^ 
description  obligée  qu'attendaient  de  moi  certains  amis  quioe 
m'ont  pas  pardonné  d'être  revenu  de  Rome  sans  avoir  baisé  U 
mule  du  pape.  Heureusement,  je  me  rappelai  encore  à  temps  i^ 
impatientantes  questions  qui  allaient  m'assaillira  mon  retour, 
et,  redevenu  tout  à  coup  curieux  pour  satisfaire  une  autre  cu- 
riosité que  la  mienne,  je  m'avisai  d'aller  confier  mon  embam< 
à  un  confrère  de  la  presse  irlandaise,  à  l'un  des  rédacteurs  do 
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Frteman's  Jonrnalf  lequel  je  n'avais  jamais  vu,  lequel  ne  nie 
connaissait  tout  au  pluç  que  de  nom,  par  Tannonce  des  livres 
et  des  Revues  où  il  figure,  mais  qui  se  trouva  être  Tami  de 
quelques  miens  amis,  et  d'ailleurs  l'Irlandais  le  plus  poli,  le 
plus  aimable,  le  plus  prévenant  du  monde.  «  Voici,  me  dit-il, 
une  lettre  pour  un  des  prisonniers,  pour  le  docteur  Gray, 
mon  collaborateur  et  associé;  il  vous  recevra  bien  et  vous 
présentera  lui-même  au  Libérateur.  Cette  lettre  était  pour  moi 
le  rameaa  d'or.  Je  fis  signe  au  premier  jauniing-car  que  j'a- 
perçus en  quittantM.  ***  :  «  Chez  M.  O'Qmnell^  »  dis-je  au  co- 
cher. » 

Deptiis  deux  mois  que  le  Libérateur  était  logé  à  la  prison, 
tous  les  cochers  de  Dublin  savaient  sa  nouvelle  adresse.  — 
Celui-ci  n'en  demanda  pas  davantage,  et  voulant  me  donner, 
sans  doute,  une  idée  de  l'empressement  avec  lequel  on  courait 
&  Richmond-Penitentiary,  il  mit  son  cheval  au  galop.  Si-  nous 
D'avions  pas  eu  deux  barrières  de  péage  sur  notre  chemin 
pour  ralentir  notre  course,  nous  aurions  franchi  en  huit  mi- 
nutes la  distance  de  trois  kilomètres  qu'on  compte  de  College- 
Green  au  faubourg  où  est  située  la  prison  :  nous  y  arrivâmes 
en  dix.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  le  petit  cheval  irlan- 
dais avait  entendu,  lui  aussi,  ce  nom  magique  d'O'Connell  qui 
lai  donnait  des  ailes.  Cent  pas  avant  d'arriver,  il  fallut  aussi 
forcément  suspendre  cette  vitesse...  Il  y  avait  une  queue  de 
voitures!  !  !  Quand  j'eus  mis  pied  à  terre,  je  trouvai  les  mar- 
ches du  perron  encombrées  par  un  groupe  de  plus  de  trente 
personnes...  Mon  cocher  ne  s'était-il  pas  trompé?  Était-ce 
bien  la  porte  d'une  prison  qu'assiégeait  un  concours  pareil, 
on  celle  du  palais  de  Phenix-Park,  résidence  dont  le  nouveau 
lord  lieutenant  avait  pris  possession  depuis  peu  de  jours?  Je  levai 
la  tète:  on  ne  pouvait  s'y  méprendre,  c'était  bien  la  façade  de 
la  Newgale  de  Dublin,  une  façade  sombre,  avec  des  barreaux 
de  fer  à  toutes  les  croisées,  et  au  frontispice  ces  mots  bibliques  : 

(ttBSt  U  faire  le  mal  et  apfxtnbs  à  faire  le  bien. 
Les  personnes  en  voitures,  la  foule  empressée  sur  l'escalier, 

5*  SÉRIB. TOME  XXVIII.  13 


Digitized 


by  Google 


Tenaient  comme  moi  ponf  voir  les  Martyrs  do  rappel,  l'igiiore 
le  plaisir  ou  l'ennui  de  ceux  qui  font  antichambre  dans  les  ves- 
tibules  des  palais  royaux  (non  que  je  refuse  orgoeilleuseroenl 
d'y  aller,  mais  parce  que  je  n'ai  jamais  en  l'honneur  d'y  être 
invité);  mais  je  doute  qu'on  trouve  un  spectacle  plus  intéres- 
sant que  celui  qui  occupa  ma  curiosité  de  touriste  au  milieu  de 
cette  foule  impatiente  des  courtisans  de  Fillustre  prisonnier, 
auprès  duquel  il  ne  nous  fut  possible  de  parvenir  qu'à  notre 
tour,  après  une  heure  d'attente  plus  longue  pour  eux  que  peur 
moi.  C'était  vraiment  un  ipitome  de  llrlande,  une  députatiofl 
de  son  clergé  catholique,  de  ses  propriétaires,  de  son  barreau, 
de  son.  commerce,  de  ses  journalistes,  de  ses  hommes  de 
lettres,  de  ses  industriels;  car  si  trente  à  quarante  personnes 
entrèrent  avant  moi,  elles  remplaçaient  dans  la  prison  le  même 
nombre  de  visiteurs  qui  sortaient  à  mei^ure  par  un,  par  deax, 
par  trois,  et  qui  ne  remontaient  dans  leurs  voitures  ou  qui  se 
s'éloignaient  à  pied  qu'après  avoir  échangé  quelques  paroles  sa 
moins  avec  ceux  qui  attendaient  que  le  guichet  s'ouvrit  poor 
eux.  Trente  à  quarante  Ulatidais  ne  restent  pas  debout  à  eue 
porte,  même  à  une  porte  de  prison,  sans  causer  tout  haut;  je 
n'avais  rien  de  mieux  à  foire  qne~  d'écouler,  et  j'entendis  dis- 
cuter toutes  les  questions  i  l'ordre  du  jour  :  que  fera  le  goo- 
vémement?  que  fera  la  Chambre  des  lordsî  que  pense  h 
reine?  que  pensent  les  ministres?  Sur  tous  ces  textes,  sur 
toutes  ces  personnes  plus  ou  moins  augustes  et  sacrées,  tm 
s'exprimait  avec  une  liberté  qui  prouvait  que  cette  prises 
n'épouvantait  aucun  dbs  interlocuteurs;  liberté  piquante  en 
pareil  lieu  toutefois.  De  temps  en  temps  le  geôlier  interron- 
paît  la  discussion  en  entr^ouvant  la  porte  massire,  et  cetm 
qu'il  appelait  se  précipitait  vers  lui,  oubliant  qu'il  venait 
peut-être  de  se  permettre  une  diatribe  peu  constitutionneDe 
et  devant  un  témoin  ofSciel  :  ce  témoin  officiel  était  oa  ser- 
gent de  ville  (  policeman  )»  en  frac  bleu,  qui  écoutait  tout, 
et  probablement  plus  accoutumé  que  moi  aux  paroles  sédi- 
tieuses en  Irlande,  ou  n'ayant  aucune  consigne  qui  l'autorisât 
à  intervenir;  -^son  impassibilité  éUit  adminble.  fmàà  q«'il  y 
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avait  U  des  visiteurs  de  tontes  les  classes;  je  dois  ajouter  qu'il 
7  avait  uoœi  des  visiteuses,  -«de  fort  jolies  >rainient,  dans  lu 
uoaitire) — et  parmi  œlies-d»  une  dont  la  lète  me  rappela  la 
ignre  de  l'ange  qui  délivre  saint  Pierre  de  la  prison  Mamerline» 
dans  les  fresques  du  Vatican  ;  ce  devait  être  la  femme,  la  sœur 
ou  la  fille  d'un  des  prisonniers  ;  une  autre  avait  un  air  à  la  fois 
Boins  distingué  et  moins  chaste  »  quoiqu'elle  fût  très-jolio 
aussi.  Cette  seconde  jolie  visiCëuse  fit  passer  un  billet  par  l'entre» 
nise  du  geôlier,  qui  recevait  tout  consciencieusement  et  n'in«* 
Imitait  rien,  car  un  quart  d'heure  après,  la  piquante  gri- 
sctte  entra  comme  était  entrée  la  dame  que  j'ai  comparée  à 
l'ange.  J'interrogeai  vainement  tous  les  regards  ;  je  ne  pus  mèmtt 
surprendre  sur  aucun  visage lesourire  d'une  médisance  minette. 
Le  grave  policeman  resta  aussi  impassible  qu'il  l'avait  été  cinq 
fliioates  auparavant  lorsque  était  entré  un  gentleman  en  habU 
noir  à  collet  droit,  qu'on  m'avait  désigné  pour  un  prélat  ca<* 
tfaolique.  J'en  fus  pour  ma  mauvaise  pensée,  dont  je  demande 
pardon  et  à  la  piquante  inconnue  et  à  celui  qu'elle  venait 
charitablement-  consoler.  —  Outre  les  consolations  morales 
que  porte  avec  elle  une  épouse,  une  sœur,  une  amie,  les  prî- 
sooniers  recevaient  aussi  certaines  consolations  plus  maté** 
rielies.  Je  comptai  au  moins  six  bourriches  qui  franchirent 
ieieuil  fatal,  garnies  de  provisions  solides,  p&tés,  fruits,  etc., 
et  le  même  nombre  de  paniers  qui  laissaient  passer,  à  travers 
leurs  couvercles  mal  ajustés,  les  tétas  cachetées  de  ces  bouteilles 
au  goulot  effilé,  bien  connues  des  amateurs  des  vins  de  Bot* 
deauz,  de  Champagne  et  autres  vins  de  France.  Le  policeman 
suivait  de  l'œil  toutes  ces  offrandes  avec  une  expression  qui 
disait  assez  qu'il  n'avait  pas  plus  reçu  le  pkdge  d'abstinence 
du  Père  Mathieu  que  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées.  Je 
ne  sais  plus  quelle  autre  ot>s(«vation  je  faisais  à  part  moi, 
lorsque  enfin  le  geôlier  montrant  pour  la  trentième  fois  depuis 
lae  heure  sa  face  sévère,  demanda  le  gentleman  qui  avait  eo* 
voyé  une  lettre  et  sa  carte  au  docteur  Gray.  C'était  moi,  et  je 
bs  introduit  dans  une  première  cour  où  je  me  trouvai  en  pré- 
sence d'un  jeune  homme  de  taille  moyenne,  à  la  figure  presque 
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enfantine,  à  l'œil  intelligent  et  doux,  au  sourire  préTcnant, 
qui  tout  d'abord  me  serra  cordialement  la  main  et  roe  dit  : 
«  Je  suis  le  docteur  Gray  (1);  vous  désirez  voir  le  Libérateur, 
nous  allons  guetter  le  moment  où  il  sera  moins  entouré  pour 
que  je  vous  présente  à  lui,  et  en  attendant  venez  faire  un  tour 
de  jardin,  d  Une  prison  au  guichet  de  laquelle  j'avais  bit  an- 
tichambre avec  des  évéques,  des  maires,  des  avocats,  des 
dames  à  tètes  d*ange  raphaélique  ou  à  tètes  de  lutin  d'opéra; 
une  prison  que  je  savais  approvisionnée  de  bourriches  et  de 
paniers  de  vins  de  France,  une  prison  enfin  où,  à  peine  eo- 
tré  j'étais  invité  à  faire  un  tour  de  jardin!  Pouvais-je  donc 
être  surpris  de  Fair  riant  et  heureux  de  l'aimable  doc- 
teur Gray?  je  le  fus  encore  moins  en  me  trouvant  aTec  lai 
dans  un  enclos  assez  vaste  pour  faire  un  Tivoli;  planté  ici 
d'arbres  fruitiers, .là  d'arbustes  en  fleurs,  et  au  milieu  duqa«l 
s'élevait  une  grande  tente  de  toile  qui  avait  l'avantage  de  ga- 
rantir tour  à  tour  du  soleil  et  de  Isa,  pluie  sous  le  ciel  variable 
de  \s  verte  Irlande.  Le  docteur  Gray  me  fit  les  honneurs  de  ce 
salon  militaire  et  du  jardin  en  me  disant  :  a  Je  suppose  que 
rien  ne  vous  est  indifférent  dans  une  prison  qui  sera  désor- 
mais historique,  étant  consacrée  par  la  détention  du  Libéra- 
teur. »  Il  me  fit  monter  à  un  petit  pavillon  vitré  formant 
belvédère,  des  fenêtres  duquel  on  dominait  Dublin  et  une 
partie  de  la  campagne  au  sùd^  «  Cette  butte,  me  dit-il,  a  été 
nommée  Tara-Hill  par  le  Libérateur,  en  mémoire  d'un  de  no» 
meetings  monstres  de  l'année  dernière.  »  J'admirai  la  vue. 
Ah!  si  Napoléon  captif,  puisque  l'Irlande  lui  compare 
O'Connell,  avait  eu  le  diorama  de  Paris  sous  ses  pieds!  ^ 
«  Venez,  me  dit  le  docteur  Gray  ;  je  crois  que  le  Libérateur 
n'a  plus  une  compagnie  aussi  nombreuse  que  tout  à  rheore.« 
Nous  descendîmes  du  belvédère  et  rencontrâmes  en  e(M 
M.  O'Connell  qui  n'était  plus  entouré  que  de  deux  visi- 
teurs. Je  fus  présenté ,  —  Le  fameux  portrait  m'avait  hii 

(1)  Le  docteur  Gray  me  dit  avoir  pris  feulement  ses  grades  eo  wéàt 
cine,  mais  n'avoir  jamais  exercé. 
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on  O'CoDnell  septuagénaire;  et,  réellement  O'Connell  était 
entré  il  y  avait  deux  jours  dans  sa  soixante-dixième  année  ; 
mais,  soit  qu'il  fût  rajeuni  depuis  deux  mois  de  martyre  comme 
il  le  prétendait,  soit  que  son  dernier  peintre  ou  le  graveur 
l'eussent  vieilli  de  dix  ans,  O'Connell  me  parut  en  avoir'tout 
au  plus  soixante;  sa  taille  droite,  sa  tête  haute,  son  œil  vif, 
sa  démarche  assurée,  son  geste,  tout  en  lui  avait  quelqife 
chose  du  militaire  plutôt  que  deJ'homme  de  loi.  Ajoutez  TefFet 
de  son  costume  ;  redingote  bleue  façon  de  capote,  et  une 
toque  de  draps  à  visière  de  cuir.  Je  ne  me  serais  pas  figuré  au- 
trement un  colonel  de  la  brigade  irlandaise  en  petit  uniforme. 

J'avais  débité  ma  première  phrase  en  anglais  au  Libéra- 
teur; mais  il  m'interrompit  :  a  Non,  non,  me  dit-il,  vous  êtes 
Français,  parlons  firançais;j'ai  été  élevé  en  France.» — Ambas- 
sadeur, j'aurais  pris  cette  interruption  pour  un  compliment 
diplomatique  à  l'adresse  </ii  rot  mon  maiire;  simple  fraction 
du  peuple  souverain,  je  ne  nie  pas  que  j'éprouvai  un  petit 
mouvement  de  vanité  nationale,  et,  tout  ennemi  de  la  flatterie 
^  des  coups  d'encensoir  que  je  suis,  je  me  crus  obligé  de 
rendre  un  compliment  qui  équivalait  à  dire  que  l'Europe  en- 
tière (l'Europe  indépendante,  libérale  et  catholique  )  se  re- 
gardant comme  complice  du  libérateur  de  l'Irlande,  avait 
Buiri  toutes  les  phases  de  son  procès  comme  une  cause  per- 
sonnelle et  se  sentait  frappée  par  la  sentence...  Le  Libérateur 
^orit  comme  avait  dû  sourire  Bonaparte,  premierconsul , quand 
quelqu'un  lui  dit  :  a  Général,  vous  êtes  grand  comme  le  mon- 
<lc;  »  mais  O'Connell  écarta  modestement  ces  préliminaires  et 
demanda  ce  qu'on  faisait  en  France.  —  Quoi  que  j'aie  recueilli 
notre  court  entretien,  je  ne  le  reproduirai  pas,  parce  qu'à  vrai 
dire  ce  ne  fut  qu'un  échange  de  généralités.  Mes  paroles 
e^eoeraient  i  cette  rédaction  littéraire^ celles  dO'Connell  y 
Perdraient;  serait-ce  juste?  L'entretien  fut  court  d'ailleurs  et 
iDtenroQipu  juste  au  moment  oh  il  pouvait  devenir  intéressant, 
par  une  autre  présentation,  une  présentation  de  dames.  Autant 
j'arais  été  flatté  de  trouver  le  Libérateur  si  poli  envers  le  simple 

Juriste,  autant  je  fus  charmé  encore,  malgré  l'interruption, 
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id'élre  iémoiii  des  foraies  à  4a  fois  prévenaoles  et  dignes  de« 
jgalanierie;  car  c'est  en  préseooe  des  dames  q^se  Ton  jugesir- 
tout  le  gentleman  et  l'homme  comme  il  faut.  Or,  comme  sur  la 
|dace  publique  et  dans  les  meetings  populaires  O'Coaod 
déploie  au  même  degré  cet  autre  genre  de  séduction  fâ 
fagne  le  peuple  à  ses  tribuns,  on  peut  convenir  avec  sesw- 
tbousiastes  que  cet  homme  était  né  provideatiellement  f09 
régner,  n'importe  à  quel  titre. 

«Nous  rejoindrons  le  Libérateur,  médit  le  docteur Gnf; 
continuons  notre  promenade.  £t  d'abord  permettez-moi  de 
vous  présenter  à  quelques-uns  de  mes  autres  compagnowde 
captivité.  Celui  qui  s'approche  est  le  fils  du  Libérateur, M.  John 
O'Connell. — Je  fus  donc  présenté  à  M.  John  O'Connell,  qwM 
fut  pas  moins  aimable  que  son  père.  11  n'a  point  la  nMeé 
belle  taille  du  Libérateur  ni  sa  physionomie  martiale;  maisîl 
Je  même  courage,  le  même  patriotisme,  le  même  dévoneffleati 
rirlande.  Avocat  aussi,  mais  ne  plaidant  jamais,  tous  les  loisin 
que  lui  laisse  l'affaire  du  rappel,  il  les  consacre  volontiers  idtf 
travaux  de  statistique  :  c'est  le  savant  de  la.lamille.  A  qoelqnei 
pas  plus  loin,  nous  échangeâmes  aussi  quelques  phrases irec 
le  plus  dévoué  des  aides  de  camp  d'O'CoBoell,  avec  le  faoKO 
M.  Steele,  qui  est  au  Libérateur  ce  que  Duroc  étaità  l'Empenv. 
On  l'appelle  plus  familièrement  Tom  Steeleet  quelquefois  Toa 
M.  Steele  doit  bien  avoir  la  soixantaine  ;  mais  c'est  aussi  ^nfati 
et  bel  Irlandais  de  race,  d'une  physionomie  très-mobile:  Uw 
.tous  les  muscles  de  son  visage  remuent  à  la  fois;  il  darde  cMd- 
wiellement  la  langue  entre  ses  lèvres  comme  un  serpent»  oe<^ 
4*ailleurs  n'ôte  rien  à  La  bonne  humeur  qui  anime  tous  ses  tiail^ 
Cette  langue  ainsi  dardée  passe  entre  des  gencives  toutei  ai' 
craies  de  dents  et  ne  menace  nullement  de  morsures,  là 
physionomie  de  H.  Steele  pourrait  servir  de  type  à  eeiie  de 
l'honme  heureux.  Il  a  été  riche  cependant  et  n'a  pins  qo'see 
médiocre  fortune  ;  mnts  c'est  dans  des  entreprises  tendant  i 
l'amélioration  physique  et  polRique  de  son  paya  qu'il  »e^ 
rainé.  Sa  rwine  est  un  des  éléments  de  non  bonheur.  D'aiM 
an  profitevont,  dil-il;  quant  à  lui  il  a  encore  son  inteUifleacl 
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el  son  activité  au  service  de  Tlrlande  et  d'O'Connell,  car 
0*Conne1l  et  Tlrlande  ne  font  qu'un  dans  sa  pensée.  Si  son 
amitié  pour  le  Libérateur  ressemble  au  fonatisme  d'un  séïde, 
le  patriotisme  ennoblit  ce  sentiment  traite  quelquefois  de 
serrile,  hélas  I  par  ces  esprits  plus  sages,  qui  ne  compren^ 
nent  d'aveugle  dévouement  que  celui  qui  rapporte  tout  à  soL 
Plus  qu'aucun  des  martyrs,  M.  Steele  se  félicitait  doublement 
de  la  sentence  qui  le  privait  de  sa  liberté  :  il  était  sûr  de  voir 
tous  les  jours  le  héros  de  l'Irlande.  Cette  idolâtrie  pour 
O'Connell  est  d'autant  plus  remarquable,  que  M.  Steele  est  pro- 
lestant (1) .  Une  petite  ondée  qui  nous  surprit  en  partie  nous 
ibrça  de  chercher  un  refuge  sous  la  tente  où  les  présentations 
continuèrent,  et  oA  je  revis  le  Libérateur,,  cet  homme  qui  peut 
tout  en  Irlande,  excepté  d'en  changer  le  climat.  Je  rencontrai 
là  M.  Barret ,  le  propriétaire  du  journal  le  Pilote  de  Dublin  ; 
M.  Ray,  le  secrétaire  de  l'Association  du  rappel,  et  M.  DuflPy, 
le  rédacteur  principal  de  la  Nation,  qui  est  aussi  le  poëte  de 
la  jeune  Irlande.  Je  ne  saurais  me  rappeler  exactement  le  nom 
d'un  personnage  dont  le  docteur  Gray  mé  dit  :  «  Voilîk  un  des 
généraux  de  notre  glorieuse  époque  de  1782  r>  (  celle  des  vo- 
lontaires). Cegénéral  qui  d'après  cette  date  doit  être  d'un  âge 
assez  avancé,  avait  encore  une  verte  vieillesse.  J'aime  à  men- 
tionner encore  unjeune  touriste,  M.  Haverty,  qui  venait  de  pu- 
blier de  curieuses  anecdotes  sur  son  voyage  en  Espagne.  Je  me 
Ironvai  heureusement  avoir  lu  de  nombreux  extraits  de  son 
ouvrage,  et  je  pus  lui  rendre  avec  franchise  ses  propres  com- 
pKnients.  Pendant  une  bonne  demi-heure,  la  tente  réunit  tous 
les  prisonniers  et  leurs  visiteurs  comme  dans  un  salon  :  il  y 
^^it  bien  quelques  àparte^  mais  la  conversation  devenait  de 
^ps  en  temps  à  peu  près  générale,  et  plus  d'une  fois  aussi 

(1)  Peadant  une  des  audiences  du  procès,  Tom  Steele  ayant  paru  bean- 
^  trop  bruyant  h  l'avocat  général,  celui-ci  lui  cria  :  «  Monsieur  Steele# 
M  TOUS  ne  vous  tenez  pas  tranquille,  je  rayerai  votre  nom  de  la  liste  des  pré- 
venus. I*  A  cette  menace,  Tom  Steele  rentra  dans  son  repos,  autant  du  noins 
^  poirafii  le  hii  permettre  Vagiicftim  eonttiiudle  de  son  espriL 
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la  parole  resta  à  0*Connell ,  —  qui  toujours  homme  de  bon 
goûty  Join  de  céder  à  Tattrait  du  silence  qui  se  faisait  autour  de 
lui,  évitait  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  à  la  harangue  et 
au  monologue.  Écouté  avec  respect,  il  provoquait  lui-même  la 
réplique  en  causeur  courtois,  et  à  6on  tour  il  écoatail... 
science  rare  chez  les  orateurs  de  profession.  Rien  ne  ressem- 
blait moins  à  ce  foudre  d'éloquence  qui  tonne  contre  le  Saxon 
dans  un  parlement  populaire  de  cent  mille  repeaUrs  convoqnéi 
en  plein  air.  Comme  une  des  questions  à  Vordre  du  jour  était 
l'attitude  que  prendrait  la  France  vis-à-vis  de  rAngleterre, 
soit  à  Tafti,  soit  sur  les  côtes  de  Maroc,  on  supposera  peat- 
étre  que  c*est  par  discrétion  politique  que  je  ne  cite  rien  de  ce 
qui  se  dit.  Non  ;  tout  pourrait  se  redire  aujourd'hui  sans  man- 
quer à  aucune  puissance  ;  mai&  le  fait  est  que  justement  O'Con- 
nell  ne  dit  rien  que  ce  qui  pouvait  fort  bien  se  dire.  Le  pu- 
blic voudrait  que  les  prophètes  parlassent  toujours  comoK 
des  oracles,  ce  qui  serait,  selon  moi,  souverainement  ridicule. 
Pour  mon  compte,  sachant  très-bien  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
foudres  et  d'éclairs  dans  la  parole  de  ce  Titan  politique,  je  ne 
fus  pas  âché  de  le  voir  sous  la  tente  comme  tout  à  l'heure 
dans  le  jardin ,  descendre  si  facilement  au  rôle  d'un  simple 
mortel.  A  chaque  acteur  son  théâtre  et  son  public  :  la  tragédie 
jouée  devant  trente  personnes  n'est  plus  qu'une  vaine  décla- 
mation. Je  dois  ajouter  toutefois,  sans  désigner  plus  particu- 
lièrement O'Connçll  qu'aucun  des  autres  agilateurs  que  je  ris 
dans  sa  prison,  qu^'ils  me  parurent  tous  bien  imparfaitement 
renseignés  sur  la  situation  du  pouvoir  et  des  partis  en  France. 
Leurs  questions  étaient  celles  d'hommes  qui  n'ont  lu  qu'un 
journal,  entendu  qu'une  opinion.  Depuis  si  longtemps  l'Ir- 
lande ressemble  à  une  majorité  qui  subit  la  loi  de  la  minoritér 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on^  y  suppose  qu'il  en  est  de  même 
ailleurs.  Je  m'expliquai  là-dessus  avec  une  entière  {rancbise; 
mais  je  vis  bien  que  je  contrariais  des  idées  arrêtées,  et  il 
sera  venu  après  moi  une  autre  opinion  à  la  fois  plus  passion- 
née, plus  éloquente  et  mieux  accueillie  que  la  mienne. 
Je  ne  quittai  pas  les  prisonniers  de  Richmond-Penitentiafy 
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sans  receroir  rinvitalion  de  rerenir  les  voir.  En  sortant,  je  rè- 
tronrai  la  même  foule  sur  les  escaliers  de  la  porte  extérieure.  A 
la  file  des  voitures  arrêtées  était  mon  autonaédon  empressé,  qui, 
en  m'aidant  d'une  main  respectueuse  à  m'asseoir  sur  la  ban- 
quette 9  me  demanda  avec  sentiment  :  «  Eh  bien  !  monsieur, 
comment  se  porte  notre  Libérateur?...»  (1) 

(  Fin  du  premier  volume.  ) 

(1)  Le  portrait  d'O'Conoell  qui  accompagne  cette  livraison  n'est  pas  celui 
dont  il  est  question  dans  rarticle  ;  mais  le  touriste  Ta  préféré  à  Tautre, 
quoiqae  moins  récent,  parce  que,  au  dire  de  tous  ceui  qui  yisitaient  0*Con- 
aeU  dans  sa  prison,  le  Libérateur  y  avait  rajeuni  de  dix  ans. 
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GÛBRËSPOIfDANCË  m  U.  REVUE  BRlTANmQUE. 

MOBT  DK  LORD  GRST.  «-  LES  VICTIMES  DE  EOKHiRl.  —  LB  CAPITAUIE  CReTSI 
ET  LE*  DOCTEUR  WOLF»  —  LADT  B.  STÀNBOPB.  —  80PB1B  DOROT1I&.  — 
HISTOIRE  NATURELLE  DE  LA  CRlÊATION.  —  UNE  ANATOMIE  DE  SINGE.  — 
MISTHESS  NORTON  ET  l'eNFANT  DES  ILES.  —  PIGEON-PALET.  —  LORD  RCK 
'  BERTSON.  —  LIBRAIRES  ET  AUTEURS.  —  TOAST  A  NAPOLÏON. --- nSCZUi- 
KiES,  —  STATISTIQUE,  ETC. 

Londres,  20  juillet  1845. 

Au  Directeur. 

Le  inonde  politique  de  Londres  a  appris  avec  une  véritable 
émotion  la  mort  de  lord  Grey.  Cette  mort  ne  laisse  certainement 
aucun  vide  dans  le  parti  ^whig,  qui  depuis  quelques  années  re- 
gardait le  comte  plus  qu*octogénaire  comme  mort  à  la  poli- 
tique;  mais,  à  cause  de  son  grand  âge  même,  Tévénemeot, 
quoique  ne  surprenant  personne,  a  ramené  la  pensée  .sur 
toutes  les  dates  remarquables  de  cette  vie  si  bien  remplie,  et 
le  parti  a  fait,  par  un  retour  forcé  sur  le  passé,  une  sorte  d  ei2- 
men  de  conscience.  Et  d'abord  a-t*on  honoré  comme  on  le 
devait  la  vieille  expérience  de  ce  dernier  des  collègues  de 
Fox,  de  ce  noble  et  fidèle  athlète  des  idées  qui  ont  triomphé 
par  la  réforme  parlementaire  de  1832?  Une  fois,  cette  réforme 
obtenue,  avec  lui  et  beaucoup  par  lui,  ne  fiit-il  pas  écarté  avec 
ingratitude  sous  prétexte  qu*il  iv^était  plus  I  homme  da  pro- 
grès? La  situation  actuelle  du  parti  if^hig,  rejeté  dans  une  op- 
position expectante,  n'est-elle  pas  une  juste  punition  de  cet 
abandon  d'un  chef  qui  réellement  n'a  jamais  été  remplacé?Le 


Digitized 


by  Google 


parti  torjr,  jypici  I  qb,  a  pour  ]€«  hoonnes  cwewlîels  â  m 

canM  «•  dëroMmenl  A  la  fois  phis  gféttérevi  et  pin»  hcEbil^i. 

Il  le»  W«de  —  conifliie  cela  arrive  anjcrard^boi  poar  sir  Ro« 

beriPeel  —  mm»  il  ne  pnnioiiee  pue  rostyacîanie  contre  e«r. 

Liird  Ghbj",  êH  sa  sortie  «fEIOR ,  et  «près  te  voyage  eM'fgê 

du  Imir  dTEvrope  que  famteitt  alors  les  héritier»  des»  Famllea 

ànatocratkfuegs  avait  jeuAwwrAle  dans  le^albires,  et  il  était 

ealié  a«  puriement  avant  4*étre  majeur.  Yottà  dMrnneal  le 

goavemement  anglais  a  toujours  àe»  hommes  eapeMes  a« 

povvair  et  dans  l'opposition.  Les  hommes  d^état  ne  slmpro- 

riseat  pas;  il  feiut  des  étude»  spéciales  et  une  prattqfoe  dans 

la  poKlîqiie  :  sans  ces  étvdes  spéciales ,  on  peut  avoir  eet 

heoreox  doD  de  la  parole  qui  éblouit  une  assemblée ,  maie- 

qni  ne  salBt  pkn  quand  il  s'agit  de  conduh*e  les  hommes. 

L'éloquence  n'est  qu'un  des  instruments  du  pouvoir  parle* 

menlaire,  instrument  indispensable  assurément,  mais  qui  ne 

suffit  pas  plus  à  UR  ministre  ou  à  un  chef  d'opposition  que  le 

courage  personnel  à  un  général.  Lord  Grey  s'était  initié  à  la 

pottbque  auprès  du  vieux  duc  deComberland,  il  avait  fait  une 

première  fois  partie  d'un  cabrnet  avec  Fox  en  I8M.  Rentré 

dans  ks  rangs  4e  l'opposition ,  il  s'y  signala  jusqu'en  ISdV^ 

to«te»  les  fois  qm  les  prineipes  des  vhîgs  furent  attaqué», 

quelqaeiDis  amest  en  sachant  s'emparer  de  l'initiative  d'une 

mesire  popnlaîte.  Dans  plusieurs  articles  la  KevueBritanmqme 

a  appnécié  le  caractère  ette  talenti  de  lord  Grey.  Sr  une  bîo- 

gtapkie,.  si  des  mémoKresvOu  leUires  posthumes  ajoutent  quel* 

qws-  faits  noweana  à  Thistoire  de  cet  homme  d'état,  ces  féits 

seffOBtstprodaitB  par  I»  Revue. 

La  pokéBBîqne  des  journaux  a  trouvé,  pendant  toute  une 
BCBaine,  un  b«aa  texte  de  récriminations  contre  la  France  i 
propos  des  grottes  de  Dabrn  en  Algérie.  On  a  oublié  trè^^ 
vebntitn  toute»  les  airocités  analogue»  nnposées  aux  arme» 
as^aite»  par  le»  nécessités  ée  la  guerre,  on  »  oublié  surtout 
tSQtn  Its  hnnrenvs  dn  eemmevee  diMiesefave»ddnt  les  négrier»^ 
<k  Lisnipmil  et  de  Bristol  m  venAiient  V&9  complices  avanf 
qaihr  phtlanliHnpieafairâÉtdb^pIaQer  hi»  nèfigrwsou»  sa>  pnK 
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tection,  comme  elle  voudrait  y  placer  les  Bédouins.  Lesmis> 
sionnaires  d'Exeter-Hall  n'ont  pas  été  les  derniers  à  élever  Ip 
cri  de  réprobation.  Singulière  charité  évangélique  quitendà 
entretenir  la  haine  des  populations  chrétiennes  entre  elles  pour 
l'amour  des  populations  païennes!  Hélas!  hélas  I  ce  n'est  pas 
la  religion  avec  toute  sa  morale  et  ses  prédicateurs  qui  main- 
tient la  paix  en  Europe  :  il  est  honteux  de  ravouer  ;  mais  c'est 
l'intérêt  commercial  qui  est  au  fond  de  l'entente  cordiale  des 
gouvernements  et  des  peuples. 

Une  fâcheuse  imputation  pèse  en  ce  moment  sur  le  gou- 
vernement anglais  lui-même.  Dans  un  écrit  intitulé  les  Vu- 
Urnes  de  Bokkara^  et  dédié  à  la  reine,  le  capitaine  Gro?erose 
accuser  Tancien  cabinet  \Nhîg  et  le  cabinet  tory,  lord  Pal- 
merston  et  lord  Aberdeen,  d'avoir  sacrifié  le  colonel  Stoddart 
et  le  capitaine  Conolly  à  la  vengeance  de  l'amir  ou  roi  de 
Bokhara.  L'amir  de  Bokhara  est  le  plus  sanguinaire  detoas. 
les  despotes  asiatiques  qui  restent  encore  indépendants  à  c6lê 
de  la  puissance  indo-britannique.  Tout  ce  qu'on  raconte  de 
ses  caprices  tyranniques  frappe  Timagination  comme  un  conte 
d'ogre  anthropophage.  Ce  terrible  amir,  on  se  le  rappelle,  ayant  | 
appris  les  désastres  de  l'armée  anglaise  au  Caboul,  fit  mettre 
à  mort  par  son  bourreau  deux  officiers  anglais  qui  se  troo- 
vaient  en  mission  auprès  de  lui.  Pendant  quelque  temps,  oo 
doul^a  de  l'exécution  de  ces  infortunés  :  le  capitaine  Grorer, 
ami  du  colonel  Stoddart,  sollicita  une  mission  pour  aller  à 
Bokhara  rompre  leurs  fers.  Mais  les  ministres  refusèrent  de 
l'accréditer  officiellement.  Le  docteur  Wolf  se  présenta  pour 
réclamer  le  même  honneur,  et,  plus  téméraire  que  le  capitaine 
Grover,  il  partit  avec  de  simples  lettres  de  recommandation. 
11  publie  aujourd'hui  la  relation  de  son  périlleux  voyage  qni 
nous  révèle  toutes  les  particularités  de  la  mort  des  deux  offi- 
ciers. Le  capitaine  Grover,  après  avoir  vainement  tenté  d'in- 
téresser le  cabinet  anglais  à  leur  délivrance  pendant  qti'on 
pouvait  les  supposer  vivants ,  veut  aujourd'hui  prouver  qu'il 
est  de  l'honneur  national  de  les  venger:  il  indique  les  moyens 
d'y  parvenir  directement  ou  indirectement;  mais  la  demiifv 
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leçon  reçue  par  TAngleterre  dans  le  Caboul  la  rendra  plus 
prudente,'  et  à  moins  d'une  petite  révolution  de  palais,  comme 
celle  qui  renversa  jadis  le  shah  Soodjah,  Togre  de  Bokhara 
rira  encore  longtemps  de  toutes  les  tempêtes  que  le  capitaine 
Grever  et  le  révérenddocteurWolf  cherchent  à  soulever  contre 
loi.  L'écrit  du  capitaine  Grever  nous  révèle  même  que  non- 
seulement  le  gouvernement  anglais  n'enverra  pas  un  seul 
homme  contre  Rasr  Ullah  (c'est  le  nom  du  terrible  amir),  mais 
encore  qu'il  ne  dépensera  pas  un  «eul  shelling  pour  dédom- 
mager les  chevaleresques  champions  des  deux  victimes.  Le 
docteur  Wolf  ayant  tiré  de  ces  lointaines  régions  une  lettre  de 
change  de  MO  £  sur  le  capitaine  Grever,  celui-ci  n'a  pu  en- 
core se  faire  rembourser  par  lord  Aberdeen.  Le  voyage  du 
docteur  Wolf,  publié  par  souscription,  produira-t-il  une 
somme  équivalente  aux  frais  de  ses  pérégrinations?  peut-être; 
je  n'ai  pu  encore  que  le  parcourir,  car  il  parait  depuis  deux 
jours  ;  mais  jusqu'ici  ces  deux  volumes  me  semblent  avoir  un 
vif  intérêt.  Le  docteur  Wolf  est  déjà  un  personnage  fort  origi- 
nal, quelque  chose  dans  le  genre  de  ce  Georges  Borrow,  un 
polyglotte  comme  lui,  passionné  comme  lui  pour  la  vie  errante, 
bref  un  de  ces  commis-voyageurs  de  la  Société  biblique  de 
Londres  dont  la  charité  aventurière  ne  se  fait  pas  faute^  de 
mêler  un  peu  de  hâblerie  au  zèle  dévot  (1). 

Une  autre  individualité  très-originale  est  celle  de  lady  Esther 
Stanhope  dont  les  mémoire»  m'avaient  inspiré  quelque  dé- 
fiance, et  je  le  dis,  avec  plaisir,  ces  mémoires  sont  un  livre  cu- 
rieux, quoique  mal  fait  Ce  n'est  pas  une  autographie  complète, 
mais  la  fameuse  princesse  anglo-aratie  y  apparaît  avec  tous 
ses  attributs  :  ses  lettres,  ses  Journaux,  sa  conversation  forment 
les  éléments  de  trois  volumes  que  je  vous  envoie  avec  ceux  du 
(k)cteur  Wolf.  Les  anecdotes  y  abondent,  quelques-unes  assez 
indirectes.  La  petite  fille  du  comte  de  Chatham,  livrée  à 
elle-même  dans  sa  solitude  orientale,  juge  avec  une  indépen- 

U)  Note  do  dimbctiur.  Notre  prochaine  Uvraison  coDiiendrn  un  article 
i'^tnplet  intitule;  Le  àoeUur  Wolf  à  Bokhara. 
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dance  iroAiquè  tous  les  peimnaagea  de  cette  ynéilh  Eurape 
qu'elle  avait  i  Jamais  quittée.  Cet  orgueil  de  eaete,  qui  pntA 
tant  de  fonnea  chez  ka  nobles  augfaiisea,  s'idKe  dm  db  à  h 
nisanlhropie  orientale.  Ble  revient  aui  tout  le  pAsé  de  aa  no 
l>ar  de  aingulièrea  boutades.  Un  aveu  du  doeteur  qui  s'ol 
chargé  de  la  révéler  au  monde  explique  la  richesse  de  ses  doca- 
mentsen  trahissant  un  trait  caractérisliqoe  de  lady  Bsthsr  qii 
fera  sourire  :  «  Elle  avait,  dii^il,  un  besoin  oontinml  de  parler; 
parler  lui  itmblaii  auêsi  natunlet  au$$iimÊokmiaireçuêd$mfh 
rer.  »  Ses  mémoires ,  pour  être  vrais,  devaient  donc  avoir  la 
forme  dramatique  d'une  aérie  de  conversalMUi:  ¥oo8  en  doa- 
nerea  au  moina  un  extrait  à  vos  lecteurs. 

Les  Membres  de  Sophie  Ihrothéê^  épouse  de  Georges  II,  oal 
aussi  une  iÎMrme  dramatique.  Ces  mémoires  d'une  reine  répa- 
diée  et  bannie  il  y  a  un  siècle,  n'ont  pas  toutefois  excité  Tin* 
térét  que  l'éditeur  s'en  était  promis.  11  y  a  eu  depuis  cent  ans 
tant  de  reines  malheureuses,  que  celle-ci  est  beaucoup  oohlîée 
du  monde  aristocratique  anglais.  Il  y  a  dans  cette  histoire  post- 
hume tous  les  éléments  d'un  mélodrame  du  grand  style  doat 
le  héros  serait  le  comte  de  Kœnigsmark ,  ce  Suédois  qui,  en- 
fant, avait  été  le  compagnon  des  jeux  de  la  princesse  et  qui 
plus  tard  devint  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  catastrophe. 
Aussi  le  rival  du  capitaiae  Marryat,  le  capitaine  Charnier,  quit- 
tant le  roman  maritime,  débule-t-il  ce  mois-ci  par  un  remao 
dont  le  sujet  est  tiré  de  ces  mémoires  et  qui  porte  le  tilieda 
Kmmitjêmark. 

Un  ouvrage  a  e»  le  don  de  mettre  en  émoi  le  moàit  reK- 
gieux  et  le  monde  savant  :  ce  n'est  pas  une  tktion  ni  une  biogn- 
phte  romanesque,  fuoiiiue  les  savants  prétendent  que  l'au- 
teur ait  passabtement  abusé  de  l'hypothèse.  Je  veux  parler dei 
YeHitfet  é$  ^kiHoif^naiwFtihi^  kittréaêiom.  Ce  livre  eut  un  ré- 
sumé poétique  de  rhisleire  du  asonde  antédiluvien;  rautear 
prétend  expliquer  et  fempbeer  toÉtes  les  ossmegonioi;  ea 
dirait  que  l'anonyme  (son  nom  est  un  secret  bien  gardé  par 
se»  éditeur)  a  aniaÉè  à  la  psMén  du  Bistt  kotafn'il  ft  le 
monde,  tant  il  raconte  nvet  assunmoe  eemmeni  ieut  s'est 
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passé  pendant  la  Genèse.  Quelques  unes  de  ses  théories  idon- 
saut  un  démenti  à  la  Bible»  Talarme  s'est  répandue  comme 
lorsque  le  professeur  Lawrence  publia  sa  physiologie,  il  y  a 
irenteans.  Mais  ce  qui  indigne  surtout  leseroyaots,  c'est  que» 
coDtrairenient  à  la  tradition  qui  fait  de  Thomme  une  créature 
àVimage  de  Dieu»  nous  voyons  dans  la  nouvelle  histoire  na- 
turelle de  la  création  que  l'homme  (être  heureusement  per- 
fectible à  l'infini)  ne  fut  dans  l'origine  qu'un  singe  1...  Dans  ce 
système»  Adam  eût  été  un  quadrumane  ou  du  moins  le  fila 
perfectionné  d'un  quadrumane.  L'auteur  ne  doute  pas  du  phé- 
DOfflène  de  la  génération  spontanée.  Il  cite  même  un  M.  Crosse 
qûaprocrééà  lui  tout  seul  des  insectes»  une  espèce  d'acarii</bif- 
«um»  au  moyen  de  l'électricité  :  il  ne  désespère  pas  que  M .  Cross^ 
Be  crée  mieux  encore  ;  car  sa  grande  théorie  est  que  les  germes 
organiques  de  toutes  les  créatures  sont  semblables  et  identi- 
ques; tout  dépend  du  développement  du  germe  et  des  condi- 
tions auxquelles  ce  développement  s'opère;  en  d'autres  termes», 
le  fœtus  humain»  pendant  les  périodes  de  la  gestation»  est  suo- 
cessivemoit  nne  monade»  un  polype»  un  céphalopode  ;  —  un 
|K>i86on»  un  reptile»  un  oiseau,  un  animal  qui  finit  par  se  trans- 
former en  singe  et  se  développer  en  hommepar  son  éducation 
physique  et  morale.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  haute 
^time  dont  jouissent  les  femmes  savantes  en  Angleterre»  vous 
dirai-je  qu'on  attribue  généralement  les  Vestiges  de  l'histoire 
Mtttr«I/e  de  la  création  à  une  dame  qui  n'a  pu  avoir  que  des 
connaissances  anatomiques  incomplètes.  On  prétend  que  lady 
S»*'*»  une  des  damés  accusées  de  cette  calomnie  savante  contre 
l'origine  du  roi  de  la  création»  a  été  surprise  un  jour  dans  son 
houdoir  disséquant  un  singe.  C'est  le  sujet  d^une  caricature  de 
B.  B.y  qui  est  restée  inédite  ou  du  moins  qu'on  ne  trouve  pas  aux 
étalages  des  marchands  d'estampes  de  Londres.  Dans  ce  bou- 
doir scientifique  tel  que  U  caricature  nous  le  fait  connaître» 
M  remarque»  entre  autres  curiosités»  un  Cupidon  qui  est 
*oii8  la  forme  d'un  fœtus  (quoique  déjà  armé  de  lare  et  de  ses 
'^cbes))  montant  et  descendant  i  travers  le  milieu  alcoolique 
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d'un  bocal.  Le  quadrumane  disséqué  grimace  gahraniquemeol 
sous  Tacier  du  scalpel  ;  car  la  chronique  va  jusqu'à  dire  que 
la  noble  lady  le  disséqua  vivant  et  fut  obligée  de  faire  taire,  à 
prix  d*or,  un  petit  Savoyard,  propriétaire  du  singe»  qui  mena- 
çait de  la  dénoncer  à  la  justice  comme  homicide. 

Fidèle  à  la  véritable  vocation  des  femmes-auteurs,  Thono- 
rable  Mrs.  Norton,  qu'on  appelle  quelquefois  le  Byron  de  son 
sexe,  vient  de  publier  un  beau  poëme  :  Y  Enfant  des  Ue$  (tht 
Child  ofthe  hlands).  La  Revue  d'Edimbourg  et  la  Quarterly  ac- 
cordent les  mêmes  éloges  à  cette  œuvre  toute  d'inspiration, 
où  l'on  remarque  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  des  classes 
pauvres.  C'est  une  suite  de  tableaux  en  strophes  de  neuf  vers 
dont  le  rhylhme  rappelle  quelquefois  très-heureusement  celui 
de  Child  Harold.  La  Revue  d'Edimbourg  s'étonne  que  Mrs.  Nor- 
ton, qui  tient  à  la  cour,  ait  écril  avec  cette  chaleur  en  feveor 
de  la  cause  populaire,  et  elle  lui  cite  la  rancune  de  Georges  III 
contre  le  docteur  Paley,  qui  avait  osé  comparer  la  monarchie 
à  un  pigeon  oisif,  le  pire  du  colombier  quelquefois,  etponr le- 
quel les  autres  vont  chercher  les  grains  de  blé  qu'il  dévore  oo 
gaspille.  Quand  on  proposa  dénommer  Paley  évéque)  aPt^ 
Paley!  s'écria  le  roi;  non,  non,  jamais  I...»  La  même  Revue 
nous  fait  connaître  un  nouveau  poète,  lordRobertson,undes 
juges  de  la  cour  d'Edimbourg.  Avocat  distingué  avant  de  s'as- 
seoir suivie  banc  que  lui  donne  son  titre,  lord  Robertsona 
tout  à  coup  publié  un  volume  dans  lequel  il  décrit  en  vers  les 
impressions  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  pendant  les  va- 
cances dernières.  Les  citations  de  la  Hevue  annoncent  an  vrai 
talent,  et  lord  Robertson  est  encouragé  à  publier  hardiment 
les  trésors  de  ce  portefeuille  dérobé  si  mystérieusement  â  ses 
clients  lorsqu'ils  entraient  dans  son  cabinet  d'avocat. 

C'est  la  saison  des  romans  :  je  vous  ai  cité  celui  da  capti 
Charnier,  je  dois  vous  indiquer  quelque  chose  de  mieux;  c'est 
Whiie-Hall,  par  l'auteur  de  Whiie  Friars.  Dans  White-Frian 
l'auteur  avait  mis  en  scène  Charles  II  et  sa  cour;  dans  Whilt- 
Bail  nousavonsla  cour  de  Chartes  I*'.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'i 
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h\i  dans  Tun  et  l'autre  des  coups  de  pinceau  dignes  de  Wal- 
ter  Scott  (1).  Le  romancier  est  encore  jeune,  et  déjà  son  succès 
loi  a  valu  d'être  recruté  par  les  Magazines ,  qui  annoncent  sa 
collaboration  comme  une  conquête.  VÀimwrth  Magazine 
promet  le  premier  chapitre  de  son  troisième  roman  historique 
poar  le  premier  août.  C'est  vous  dire  que  ce  Magazine  existe 
eucore,  quoique  celui  qui  l'a  fondé  sous  son  nom  ait  passé, 
avecarmes  et  bagages,  à  la  direction  du  New  Monthly  Maga* 
2tfie,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  le  mois  dernier.  Embarrassante 
rivalité,  qu'a  laissée  derrière  lui  l'auteur  de  Jack  Sheppard! 
plos  son  nom  va  grandir  dans  sa  nouvelle  association,  plus  il 
en  rejaillira  de  reflets  sur  l'ancien  recueil ,  d'où  l'a  expulsé 
i'éditeur-libraire;  car,  hélas I  en  Angleterre  aussi,  libraires 

et  auteurs  ont  leurs  guerres  intestines Vous  connaissez  le 

faœeax  toast  de  Thomas  Campbell ,  à  la  suite  d'un  dîner  de 
poêles:  «Messieurs,  dit-il  à  ses  confrères,  qui  la  plupart, 
entre  le  Porto  et  le  Madère,  venaient  de  se  raconter  leurs  petits 
grieiis  personnels  contre  la  librairie,  messieurs,  je  vous  pro- 
pose une  santé  toute  liUéraire  :  celle  de  l'empereur  Napoléon, 
car  au  nombre  des  crimes  dont  j'espère  qu'en  dernier  res- 
sort la  postérité,  seule  appréciatrice  impartiale ,  lui  fera  un 
titre  de  gloire^  on  lui  reproche  d'avoir  fait  assassiner  le  li- 
braire Palm...  Messieurs,  buvons  à  l'assassin  de  Palm!  x» 

Je  termine  par  l'indication  de  quelques  ouvrages  dont  je  ne 
puis  vous  parler  longuement,  n'ayant  encore  pu  que  les  feuil- 
leter sur  la  table  de  notre  club  : 

À  Tour  through  the  valley  ofthe  Meu$e.  — Les  touristes  an- 
glais ne  cessent  d'explorer  la  France  ;  ce  voyage  dans  la  val- 
^^e  dé  la  Meuse  est  par  M.  Dudley  Costello;  il  a  recueilli  avec 
soin  toutes  les  légendes^  du  département  des  Ardennes. 

Chrmicles  of  the  Bastile.  —  Cette  histoire  anecdotique  et  un 
peu  romanesque  de  la  Bastille  est  illustrée  par  Cruickshanks. 

(t)  Nous  croyons  que  ce  roman  du  premier  ordre  sert  réimprimé  en 
France  dans  U  collection  de  M.  Baudry ,  qui  vîeni  de  publier  le  dernier 
«WBsn  de  Cooper. 

5*  SÉRIB.  —  TOME  XXYlll..  K    ' 
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The  LeUerê  of  lord  CAeiter/ield.  —iM.bmeoseB  lettres  b 
lord  Chesterfield  paraissent  pour  la  première  fois  compléta 
avec  une  notice  de  lord  Mahon,  petit-neveu  da  célèbre  au- 
teur, qui  fut  le  premier  des  épisiolaires  anglais  avant  la  cor- 
respondance de  Horace  Walpole. 

United  SlatetexpedUicm  round  thê  World  1838  et  1839.— 
C'est  la  contrefaçon  du  grand  voyage  publié  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis,  de  ces  magnifiques  et  coûteux  voluiseï 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Il  £aut  se  féliciter  que  la  librairie 
anglaise  puisse  exercer  quelques  représailles  contre  la  pirate- 
rie américaine.  Le  libraire  Wittaker  donne  ici  pour  une  goi- 
née  un  ouvrage  qui  en  coûte  vingt  à  New-York.  Si  on  pourait 
contrefaire  un  peu  les  Belges  en  France,  ils  noos  eontrefermeai 
un  peu  moins. 

Servia,..  by  Arch.  Paton.  —  Excellent  ouvrage  sur  la  Ser- 
vie, qui  ne  forme  qu'un  volume. 

Jonathan  Sharp.  —  Or  the  adventures  of  a  KemtucUan.  CeA 
rOdyssée  d'un  Américain  qui  parcourt  le  monde  avec  une  ra- 
pidité de  mouvement  inconcevable;  vraie  locomotive  faite 
.homme,  J.  Sharp  raconte  des  aventures  plaisantes  et  observe 
les  mœurs  à  la  manière  de  De  Foe;  c'esCdu  reste  un  pseud^ 
américain,  quoiqu'on  ait  essayé  d'attibuer  ce  romanesqoe 
voyage  à  une  illustration  de  la  presse  des  États-Unis. 


Statistique.  — Mouvement  de  la  population  en  jéngletme,-- 
Le  sixième  rapport  annuel  des  naissances,  décès  etmaria^ea 
Anglelerre,  vient  d'élre  présenté  au  parlemenU  Ce  volume  ofBcid, 
qui  con lient  dos  rcnscigncmenls  d'un  haut  intérêt,  témoigne  ea 
outre  des  louables  efforls  de  TadminlsUration  pour  s'entourer  de 
tous  les  documents  slaiislîqucs  qui  peuvent  éclairer  ses  IraTauiffl 
lui  fournissant  des  termes  de  comparaison.  Il  comprend  en  effet  des 
tableaux  de  naissances,  décès,  et  mariages  de  seize  pays  étrangers, 
tableaux  qui  occupent  los  pages  de  chiffres  sur  un  total  de  ass. 
Ces  relevés  sont  précieux  sans  doute;  mais  il  est  fâcheux  quekor 
adjonction  ait  pour  résultat  inévluble  de  grossir  tellement  le  v»- 
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loue  da  np^rt,  qm  cdui-cî  toùH  gnnd  risque  de  se  voir  relégué 
d»$  la  catégorie  de  ces  gros  livres  qui  paraissent  faits  poar  étonner 
pklA  que  pour  insUmire.  Peu  de  personnes  onl  le  conrage  do  se  lan- 
cer dans  esUo  ntier  de  eàiffres  qno  cadM  la  perfide  convertnre  Ueoe« 
Quoi  qn'ii  on  soit,  lo  rapport  donne  les  naissanœs»  mariages  et 
dkès  ponr  Taii  née  «  «42,  en  Anglelore,  et  le  tableau  qui  suit  en  prf- 
scBle  le  résuné»  mis  en  regard  de  OMS  des  trois  années  précédentes: 

1830  1840  1841  1842 

Mariages 123,166    122,665    122,406    118,825 

Katssanoes 492,V74    602,308    512,158    517,739 

Béeès 838,979    359,634    343,8^7    349,519 


1 


Eicédaot  des  naissances  I 

,      «w  "«»«icc»f     15,59^    142,669    168,311    168,220 
sur  les  décès.  r  »  »  >  » 


On  a  cliercfié  à  établir  le  chiffre  probable  de  la  population  pen- 
dant chacane  de  ces  quatre  années,  et  ce  chîfrre,  combiné  avec  ceux 
qui  procèdent,  a  fourni  la  base  du  tableau  ci-dessous,  qui  indique 
Isproporlîon -des  mariages,  naissances  et  décès  relativement  à  la 

population. 

^mh9  winml  dto  morlayer,  no^fscme et  H  décès  st$r  «ne  pcipvtation 
éê  fminâivMuê. 

iDnfei.  Hariageft.  N«ittanr«s.  D^cès. 

183» ê.rH  3.177  2.187 

1840 t.781  3.197  SJW. 

1841 %.7m  3.211  M«n 

1843 Mn  3.2D»  S^ICT 

Moyenne 9.770  3,200  2.209 

£n  prenant  le  rapport  séparé  des  mariages,  naissances  et  décès 
tvecla  population  de  chacoA  des  deux  sexes,  on  a  trouvé  que  la 
proportion  annuelle  était,  pour  les  mariages,  de  l  homme  sur  64^ 
^ide  t  femme  sur  60;  qu'il  y  avait  une  naissance  siur  1&  mâles 
^^nto,  et  uneaur  16  femmes;  que  la  mortalité  était  de  I  sur  44 
pour  les  hommes,  et  do  i  sur  47  pour  les  femmes^  ou  de  2Jt9A  et 
'•IH  p.  «/«^  respectivemaiL 

II  a  été  enrqipistré  en  Angleterre,  en  tS42,  8,071  mariages  de 
^ns  qu'en  I84t«et  4^341  de  moins  qu'en  IS39*  La  proportion 

1*. 
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des  mariages  annuels,  relativement  aux  individus  de  tout  âge»  a  été 
de  1  sur  130  pour  toute  TAngleterre,  et  de  i  sur  102  pour  Londres; 
relativement  aux  personnes  âgées  de  90  à  40  ans,  elle  a  été  iP  peo 
près  de  i  sur  40  pour  toute  TAngleterre,  et  de  i  sûr  37  pour  la  ca- 
pitale. Le  nombre  des  mariages  qui  n'ont  point  été  solennisés  con- 
formément au,  rit  de  Téglise  anglicane  a  augmenté,  comparative- 
ment à  1841,  de  653;  ce  qui  indique  qu'un  plus  grand  nombre  de 
dissidents  ont  profilé  des  droits  qui  leur  ont  été  accordés  par  la  loi 
de  1836  sur  les  mariages.  Il  y  a  eu  163  mariages  entre  juifs,  d*oà 
.Ton  pourrait  conclure  qu'il  existe  environ  18,700  juifs  en  Angle- 
terre. 21,647  individus  mineurs  se  sont  mariés  en  1841,  et  21,390 
en  1842;  ce  qui  donne,  pour  cette  dernière  année,  unedîminniioa 
d'environ  l  p.  "U  :  la  diminution  dans  le  nombre  d'individus  ma- 
jeurs qui  se  sont  mariés  pendant  la  même  période  de  temps  a  été 
de  7,085  sur  223,345,  soit  3  p.  ^U.  La  proportion  des  mariages»  re- 
lativement à  la  population,  a  été  stationnaire  ou  n*a  présenté 
qu'une  légère  augmentation  dans  le  sud  de  l'Angleterre  :  daas 
d'autres  parties  du  pays,  ainsi  que  dans  la  métropole,  le  nombre 
des  mariages  a  diminué. 

Le  tableau  suivant  Tait  connaîtra  le  nombre  de  mariages  qui  ont 
eu  Heu  en  Angleterre  et  dans  d'autres  pays  étrangers;  il  en  ressort 
un  fait  curieux,  c'est  qu'il  a  été  contracté,  en  Russie,  plus  de  ma- 
riages en  une  année  qu'en  trois  ans  dans  cbacun  des  autres  pays. 

Piyt  et'ftDDéet.  Nariagca  innaelf.  PreportkM  ^.  •/- 

AngleClerre,  1840,  1,2 121,329  *  0.762 

Autriche,  1839, 40, 1 174,105  0.807 

France,  1840,  1, 2. ...... .  282,104  0.825 

Prusse,  1839,  40,  1 132,382  0.887 

Russie,  1842 tt01,8l{0  1.014 

Le  rapport  donne  un  état  explicatif  des  édifices  religieux  appar- 
tenant, en  Angleterre,  à  des  communautés  dedissidents,  en  re^istrêes, 
jusqu'à  la  date  du  30  juin  1844,  pour  la  célébration  de  leurs  ma- 
riages. 186  de  ces  édiGces  appartiennent  aux  presbytériens,  9oa  aux 
indépendants,  539  aux  anabaptistes,  204  aux  méthodistes  armi- 
niens, 69  aux  méthodistes  calvinistes,  284  aux  catholiques  romains, 
5  à  des  églises  étrangères,  et  42  à  des  sectaires  de  diverses  dénomi- 
nations. 

Sur  les  617;789  naissances  enregistrées  en  1842,  266,204  appar- 
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tenaient  an  sexe  masculin,  et  352,535  au  sexe  Téminin  ;  sur  ce  nom- 
bre, on  comptait  34,796  enfants  illégitimes,  dont  17,810  du  sexe 
nuKolin,  et  16,986  du  sexe  féminin,  soit  en  totalité  6.7  p.  <*/o.  La 
capitale,  qu'on  supposerait  devoir  contribuer  dans  la  proportion  la 
plas  forte  à  cette  production  d'enfants  illégitimes,  Ogure  au  con- 
traire avec  avantage  comparativement  à  d'autres  parties  de  l'An- 
gleterre :  en  efiet,  tandis  que  dans  le  Gumberland ,  dans  rUere« 
fordshirey  dans  le  Nottinghamshire,  dans  le  Shropshire,  dans  le 
Westmoreland,  la  proportion  des  enfants  illégitimes  nés  eu  1842 
est  de  11.3,  10.4,9.9,  9.3  et  9.3  respectivement,  Londres  n^en 
compte  que  3.2  p.  */o.  Toutefois,  il  convient  de  faire  observer  que 
ces  états  officiels  des  naissances  illégitimes  ne  fournissent  pas  un 
moyen  bien  certain  d'arriver  à  une  appréciation  exacte  de  l'état  des 
mœurs  :  lorsqu'on  en  voudra  faire  usage  dans  ce  but,  il  est  une 
foule  de  circonstances  qu'on  devra  prendre  en  considération» et  no- 
tamment ce  fait,  qu'un  grand  nombre  de  naissances  Ùgilimes  ne 
sont  point  déclarées  ;  d'où  il  est  permis  de  tirer  la  conséquence  que, 
dans  la  métropole,  où  il  est  si  facile  de  s'envelopper  de  mystère,  un 
nombre  énorme  de  naissances  illégitimes  ne  sont  point  déclarées  non 
plus,  et  continueront  de  ne  pas  l'être,  tant  que  la  loi  n'aura  pas  rendu 
cette  déclaration  obligatoire.  Ces  étals  officiels  na  sauraient  donc, 
sous  ce  rapport,  faire  autorité,  et  le  peu  de  confiance  qu'ils  mé- 
ritent est  confirmé,  Jusqu'à  un  certain  point  parle  tableau  suivant, 
où  Ton  trouvera  la  proportion  des  naissances  légitimes  et  illégi- 
times dans  différents  pays  et  dans  les  capitales  de  ces  mêmes  pays: 

Pajt  et  capUalet.  Proportion  «or  100  othMoces 

LégiliiDM.  lll^itimM. 

Sardaigne,  . 97.^09  2.091 

Turin 81.090  18.910 

SuiDE 93.438  6.1(62 

Stockholm 59.300  40.700  ^ 

AffGLETEARB 93.279  6.721 

Londres 96.800  3.200  ' 

France 92.885  7.115 

Paris 71.190  28.810 

PacssE 92.870  7.130 

Berlin 85.050  14.950 

AuTiicBB. 88.620  11.3S0 

Vienne 53.880  46.120 
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L^elTroyablc  proportion  des  naûssaDoes  UlégUÛBes  duu  \m  apé- 
tales étrangères,  cûinpa£ati«ein«fit  k  Londres»  doit  él»,  iadépei- 
damment  de  la  cause  que  bous  avoBft  udÎ4|uée  plus  haut,  atlriMt 
en  grande  partie  au  système  d'hApîlaus  pour  k.  iéc»plioii  en 
enfants  trounis* 

La  mortalilé  moyenne  en  Aagkterra  a  été»  daoff  ks.  cînf  aniéa 
de  lasft  à  1&42,  de  2-3aâ  p.  "Vo  par  ua»  soit  ce  nanbccs  rotdi  i 
sur  46:.en  t84S.,elka  étéde2.t67ySaU  ennaasbresroiMis  i  s«rM. 
Dans  cette  même  aonée  i&42,i  la  moftalitè  a  itévu  pe«  moins  brie 
que  Tannée  précédente  panai:  les  enfants  au-dessouft  de  cinq  «di, 
et  un  peu  plus  eonsidéraJbie.  pami  les  personnes  d'ox»  ige  plar 
avancé. 

Le  taux  de  la  mortalité  parait  élrc  musas  élevé  en  Angietenc 
qu'en  France,  qu'en  Prusse,  qu'en  Autriche  et  qu'en  Russie;  mi 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  TÉcosse  et  Tirlande  ne  Cgnreot 
point  dans  ces  élats,.  aucune  mesure  n'ayant  encore  été  prise  pour 
rétablissement  régulier  de  documents,  statistiques  sur  la  fie  ha- 
maine  dans  ces  parties  du  royaume  «ni,  —  les  seuls  pays  de  TEa- 
rope,  à  rexceplion  de  la  Hongrie»  de  l'Espagne,  de  la  Turquie  el 
de  la  Grèce*  où  ces  faits  ne  soienK  pas  aujourd'hui  recneillb  par 
l'adminislration.  Une  nouvelle  sétie  de  tableaux ,  iadîqaant  k 
nombre  el  la  nature  des rnocls  violente» qui  ont  eu  lieu  en  Angletent 
en  1840,  occupe  plusieurs  pages;  nous  «b  extrayons  oe  qvi  suàt  : 

t 
MorU  vioUmUM  {^iuUid£$  fum.  têmpris)  m  tsm. 


QèmÊL  Homttet.  RmiMt.     T«Ul. 

BJessurespradoites  par  machines  et  outils . . .  2,872  433       8,305 

Asphyxie,  «te.. 1,836  461     '  %Vt 

Uort  occasiMiaée  par  Veiïèî  â&  substances  ) 


u.   .                                                     I  i,46t^  1.780  3^ 
cbiiiiiqufls»  empoisonnementt,  etc.          ) 

EiTeU  de  I»  feudre , 8  »  B 

Assassinaïa. 44  21  6S 

Homicides* 67  18  83 

Exécutions 9  »  9 

DiversamkMs 844  127  .971 


Toulgflnéml 7442       %JBm     9»96D 

tyO&T  individus,  doni  l,ii78  hommes  et  879  femmtiv  snK  portés 
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en  1840  comme  noyés;  sur  ce  Dombre,  54  hommes  et  44  femmes 
figurent  comme  s*éUot  donné  volontairemeat  la  mort. 

Les  résultats  suivants  des  observations  météorologiques  faites 
pendant  Fannée  1842,  sont  extraits 'du  rapport  de  VMlronome 
royal  pour  celte  année,  et  pourront  offrir  quelque  intérêt  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l^influence  des  variations  atmosphériques 
sur  la  mortalité  :  ils  ne  se  rapportent  qu'à  une  partie  du  royaume. 
La  hauteur  moyenne  du  baromètre  a  été  de  29.832;  celle  du  ther* 
momètre^  de  46^;  le  degré  moyen  d^humidîté,  de  0.861  ;  les  vents 
dominants,  Sù-O.,  O.-S.-O.,  S.-S.-O.  et  O.  ;  il  y  a  eu  pendanLle  jour 
1  heure  de  calme  sur  5  heures  4  minutes,  et  pendant  la  nuit, 
f  heure  sur  2  heures  48  minutes.  La  quantité  de  pluie  mesurée  par 
l^imbromètre  à  205  pieds  6  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
été  de  12  pouces  63. 
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ET    BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 

lOILLET   1845. 


Par»,  juillet  1845. 

Le  terrain  politique  reste  tout  entier  à  la  presse.  Après  unr 
.longue  et  laborieuse  session,  le  parlement  est  enlrë  ce  mois-ci  en 
vacances.  Mais  il  est  assez  de  journaux  qui  s*emparent  des  aiïaires 
publiques  ;  nous  ne  nous  prévaudrons  de  notre  aggrégation  au  qua- 
trième pouvoir  de  rétat  qu'en  rappelant  ici,  à  l'éloge  de  la  cbambre 
qui  part...  pour  ne  plus  revenir  peut-être,  —  cju^eVIe  a  libéralemeflt 
voté  plusieurs  allocations  en  faveur  des  monuments  de  la  France. 
Les  ruines  d'un  autre  culte  et  les  temples  édifiés  par  l'art  chrétien, 
les  monuments  de  la  puissance  romaine,  les  palais  delà  vieille  mo- 
narcbie  ont  également  trouvé  nos  pairs  et  nos  députés  généreux. 
Les  artisles  et  les  gens  de  lettres  leur  en  doivent  des  actions  de 
grâces;  car  c'est  justement  au  moment  ou  une  ère  nouvelle  s'oafre 
au  pays  par  la  création  de  ces  lignes  de  fer  qui  vont  le  traverser  en 
tout  sens;  c'est  quand  il  va  être  enfin  possible  aux  provinces  les 
plus  éloignées  de  se  connaître  en  échangeant  de  rapides  visiles» 
c'est  alors,  disons-nous,  qu'il  est  bien  que  la  France  se  moatn  i 
.  ses  enfants  avec  sa  parure  séculaire,  avec  toutes  les  dates  conservées 
de  ses  grandeurs.  Aucune  de  ces  dates  n'est  perdue  dans  les  mœars 
nationales;  dans  la  religion  ,  dans  la  politique  dans  les  divertisse- 
semenls  mêmes,  le  peuple  a  de  singuliers  retours  vers  le  pissé. 
N'en  est-ce  pas  une  curieuse  preuve  que  rétablissement  d'un  bippo* 
drome  à  Paris?  Les  jeux  du  Cirque,  ceux  de  Rome  et  ceux  de  'Bjunct 
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offerts  aux  enfanls  de  ces  Gaulois  qui ,  après  avoir  rendu  la  ter^ 
riblé  visite  dont  parle  l'histoire  au  Sénat  de  la  ville  de  Romulus, 
virent  à  leur  tour  César  victorieux  au  sein  de  Lutèce.  Faut-il  s'é- 
tonner si,  quelques  jours  après  qu'une  somme  de  420,000  fr.  est 
votée  pour  restaurer  le  vieil  amphithéAtre  d'Arles,  les  journaux  nous 
racontent  que  la  population  de  celte  ville,  restée  plus  romaine 
que  Lutèce,  assiste  à  un  combat  de  taureaux  dans  ce  même  amphi* 
théâtre,  qui  ne  le  cède  en  dinacnsions  qu'au  Colysée?  Nous  sommes 
trop  gens  du  progrès  pour  nous  effrayer  de  ces  fêtes  qui  semble- 
raient nous  ramener  à  une  civilisation  grecque,  romaine  ou  même 
gauloise.  L'industrie  est  la  reine  de  la  civilisation  actuelle,  la  reine 
de  fait,  qui  n'a  peur  d'aucune  espèce  de  restauration  ;  mais  soyons 
fiers  de  ces  ruines  qui  égalent  presque  la  France  à  l'Italie,  et  si 
bien  d^accord  avec  notre  littérature  moitié  classique,  moitié  ro- 
mane. Honneur  donc  aux  Chambres  de  leur  libéralité  :  honneur 
surtoutaux  rapporteurs  et  aux  défenseurs  de  ces  allocations  qui  nous 
conserveront  à  la  fois  nos  ruines  et  nos  monuments. 


Nous  voulons  louer  aussi  le  ministère...  un  ministre  du  moins, 
car  tous,  ce  serait  trop  scandaliser  ceux  de  nos  amis  qui  ont  bien 
voulu  approuver  quelquetois  notre  indépendance  et  notre  modéra- 
tion. Haisà  proposdu  cultederartantique  et  de  la  littérature  grecque 
et  latine,  pouvons-nous  ne  pas  enregistrer  cette  ordonnance  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique  qui  déclare  qu'à  l'avenir  la  biblio- 
thèque d'Athènes  sera  comprise  dans  la  distribution  des  ouvrages 
auxquels  souscrit  son  département  ministériel?  M.  de  Salvandy  a  eu 
là  une  noble  inspiration,  une  inspiration  digne  de  son  titre  spécial 
comme  de  son  caractère.  L'auteur  de  V Histoire  de  Sohieski  a  sans 
doute  une  certaine  emphase  qui  ne  platt  pas  toujours  aux  esprits 
positifs;  mais  pourquoi  nier  que  ce  défaut,  quand  c'en  est  un,  part 
de  Tamour  de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Nous  prédisons  au 
plus  chevaleresque  dé  nos  ministres  un  accueil  enthousiaste  lors- 
<iu'il  ira  prochainement  distribuer  les  couronnes  annuelles  à  nos 
jeunes  lauréats, — un  accueil  qui  lui  rappellera  les  acclamations  des 
jeux  olympiques  9  lorsqu'un  historien  ou  un  orateur  bien-aimé 
venait  s'asseoir  à  la  place  d'honneur.  Nous  joignons  ici  d'avance 
DOS  applaudissements  sincères  à  ceux  de  la  jeunesse  classique. 
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—  ffabemuê  confUeniem  reutn  :  Noas  commençons  par  une  du* 
lion  latine  pour  finir  par  une  citalion  grecque,  car  nons  entrons 
sous  quelques  jours  dans  le  mois  universitaire.  La  fameose  comète 
de  la  Tvur  de  Babel,  reniée  par  tous  ses  pères  (puialifé)y  trouve 
enfin  un  auteur  qui  la  réclame.  Cet  auteur  a  écrit  à  tous  les  joar- 
Baux  une  lettre  avec  le  timbre  de  Berne  :  tous  les  journaux  ne  l'ont 
pas  insérée..,.  «  Pourquoi  ce  refus  d'insertion?  demandait  un  jour- 
nalistea  son  confrère.  —  Et  ai  c'était  un  pseudonyme  qui  nous  eftt 
écrit?  a  répondu  l'autre.  —  Pas  possible;  voyez  le  timbre  de  Berne. 
—  luslcmenty  nous  sommes  bernés,  '»  Un  troisième,  plas  sanol, 
qui  les  écoutait,  dit  :  a  Je  ne  comprends  pas  l'importance  que  vous 
attachez  à  connaître  le  véritable  auteur;  quel  qu'il  soit,  vous  vo«s 
jdîspulez  sur  l'ombre  d'un  âne  :  )»  «tpc  ovov  oxtàtç  fiaxéoBan. 

La  citation  grecque  indique  un  journaliste  professeur  :  no« 
Vavons  pris  à  part  en  le  priant  de  ne  pas  trop  rire  dç  notre  ïgwh 
nnce  et  de  nous  dire  l'origine  du  proverbe  :  Se  disputer  $wr  VtmVn 
i*un  âne,  La  voici  :  Un  Athénien  avait  loué  un  âne  pour  faire 
un  voyage.à  Delphes;  il  s'arrêta  en  chemin,  fatigué  de  la  chaleur  da 
jour,  et  mettant  une  entrave  aux  pieds  du  roussin  d'Arcadie,  îItoo- 
lut  s'étendre  à  l'ombre  de  la  bête;  mais  renier  s'y  opposa  :  «  Mon 
maître,  dît-il,  vous  a  loué  son  âne  et  non  son  ombre;  je  m'en  em- 
pare. »  Là-dessus  grande  querelle  et  par  la  suite  procès^  d'où  le 
proverbe,  qui  est  un  texte  de  version  et  de  thème  dans  beaucoup  de 
collèges. 


L«  Consulat  ET  l'Empire  (i).  Nous  avions  promis  les  jugements 
de  la  Ivresse  anglaise  sur  les  trois  premiers  volumes  de  M.  Thiers; 
mais  nous  comptions  sur  les  articles  des  deux  principales  Revues, 
celle  des  Whigs  et  celle  des  tories  ;  ni  la  Revue  ^ Edimbourg^  ni  b 
Quarterly  n'en  ont  encore  parlé.  En  attendant,  voici  le  quatrième 
volume  qui  nous  fortifie  dans  no^re  opinion  particulière  sur  rirîif^tr' 
iu  Consulat  et  de  V Empire,  Ce  volume  va  naturellement  stimuler  la 
polémique  en  Angleterre,  car  il  contient  (lîn«  16*}  une  foule  de  dé- 
tails nouveaux  sur  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  déUils  qui  dé- 
Biontrent  que  tous  les  torts  de  cette  rupture  appartiennent  an 
gouvernement  britannique.  Nous  disons  le  gouvernement,  mû* 

(1)  ¥  vol.  de  rHistonie  de  M.  Thiers;  chez  Pattfin. 
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eMU&eM .  Tbîers  k  prouTe,  les  loris  forent  fiartogés  par  k  presse^ 
LMidres,  dont  les  Tioleooes  dépassèrent  tontes  les  bornes,  •(  par  ie 
baui  eommercede  la  €ité,  qui,  efinyé  de  la  concurrence  dont  le 
menaçaient  tons  ies  pavillons  enropéens,  devint  tout  à  coup  plus 
kostîJe  a  la  France  que  raristocratîe  elle-même  qu'on  a  tant  accusée 
de  n'avoir  pas  voulu  comprendre  noire  révolution. 

Les  opérations  du  camp  de  Boulogne  sont  un  des  épîsoles  les 
plus  intéressants  de  cette'  histoire  ;  car  désormais  la  guerre  sera  un 
4errtble  duel  cnlré^ l'Angleterre  et  la  France.  En  Allemagne,  en 
Rnasio  même  comme  en  Espagne,  c^est  rinfluence  anglaise,  quand 
ce  n'est  pas  l'armée  anglaise  que  le  chef  de  la  France  aura  po«r 
antagoniste  dé  tous  ses  desseins. 

Le  quatrième  volume  de  l'ouvrage  de  M.Thiers,  qui  n'a  pas  moins  de 
êi2  pages,  se  termine  par  la  catastrophe  du  duc  d*Enghien.  Là«ii- 
Qwe  on  pourra  admirer  l' impartialité  que  s'est  imposée  un  histo- 
rie»  qoi,  certes,  par  les  antécédents  de  sa  fortune  politique,  n'est 
nullement  porté  à  faire  un  beau  piédestal  aqjc  princes  de  la  brandie 
ainée.  M.  Thiers  n*a  rien  dissimulé  dans  ce  drame,  dont  le  déno6* 
ment  tragique  pouvait  faire  rétrograder  à  la  tyrannie  révolution- 
naire, un  homme  moins  occupé  de  la  grandeur  de  la  France  et  de 
la  sienne  que  ne  Tétait  Napoléon.  M.  Thiers  prononce  des  paroles 
sévères  sur  les  conspirateurs  et  le^  victimes  elles-mêmes,  coupables 
de  n'avoir  pas  su  oublier  leurs  ressentiments  quand  une  ère -nouvelle 
de  régénération  et  de  gloire  s'ouvrait  pour  la  patrie  commune;  mais 
encore  une  fois,  il  n*a  rien  dissimulé,  et  c'est  cette  épreuve  où  nous 
Tattendions,  qui  nous  permet  de  voir  en  lui  le  digne  historien  de 
Napoléon  et  de  la  France.  Nous  reviendrons  sur  VHUlairedu  Orn^ 
*uUu  et  de  r Empire^  soit  directement,  soit  par  les  Revues  anglaises. 


Antonio  Ferez  et  Philipe  II  (i)  M.  Mignet,  dans  la  haute  position 
que  lui  ont  faîte  ses  talents  d'historien  et  de  publidste,  M.  Mignet, 
À  la  tête  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères ,  n'est 
pis  comme  le  dragon  des  Hespéridcs  gardant  son  trésor  avec  mys- 
tère et  jalousie.  Non-seulement  il  ouvre  la  porte  à  tous  ceux  que  la 
science  lui  envoie,  mais  il  dispose  lui-même  des  riches  matériaux 

(1)  1  vol.  in-S«,  par  Bl.  Mignet,  de  l'Acadéa^e  française»  «hei  Panlia. 
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placés  sous  sa  garde,  pour  notre  instruction  à  tous  et  sa  renomméf 
à  lui.  Ce  nouveau  volume  $uf>  Antonio  Ferez  est  un  beau  mbrceaa 
d*érudition  et  de  critique  historiques  :  l'auteur  énumère  lui-même 
dans  un  mot  de'  préface  toules  les  pièces  bibliographiques  dont  il 
s'est  servi.  Il  nous  reste  à  dire  qu'un  romancier  n'eût  pas  tiré  un 
meilleur  parti  de  ces  curieuses  révélations  qui  jettent  un  nouveau 
jour  non-seulement  sur  Antonio  Ferez,  mais  encore  sur  ce  sombre 
mpnarque  dont  on  fait  quelquefois  le  Louis  XI  de  l'Espagne,  et  qui 
était  tout  autre  chose.  Le  roman  et  le  dr^me  feront,  certes,  des 
emprunts  à  M.  Mignet.  Schiller,  s'il  vivait,  ajouterait  quelques 
scènes  à  son  Don  Carlos  ;  car  c'est  la  propre  de  la  vraie  science 
historique  d'inspirer  les  hommes  d'imagination.  Ici  il  y  a  mieui: 
plusieurs  scènes  sont  toutes  faites;  il  est  tel  chapitre  qu'on  n'a  qu'à 
transcrire,  etDieu  sait  combien  d'inventeurs  aiment  ces  chapitres-là. 
J'en  veux  un  peu  à  M.  Mignet  d'avoir  trahi  certaines conGdences de 
la  princesse  d'Ëboli.  Ce  serait  peut  galant,  si  messieurs  les  érudits  de- 
vaient quelque  respect  aux  princesses  de  cette  date.  Je  recommande 
aussi  à  l'érudition  anglaise  ce  qui  regarde  l'Angleterre  et  le  comte 
d'Ëssex.Le  rôle  de  Jacques  I*''  eslenûn  à  remarquer. M.  Mignet  ne 
cite  qu'un  trait  ce  monarque  ;  mais  on  reconnaît  le  Jacques  1*'  des 
Aventures  de  NigeL  En  somme,  c'est  un  livre  digne  tle  M.  Mignet, 
que^ce  volume  où  l'histoire  est  si  romanesque  et  si  vraie. 


Les  Familles  historiques  de  France,  par  le  comte  H.  de  Vid- 
castel  (i),  beau  volume  avec  un  écusson  doré,  celui  des  Comboro. 
C'est  l'histoire  pittoresque  de  la  famille  de  Comborn,  suivie  de  sa 
généalogie  :  nouvelle  forme  de  roman  à  la  WaKer  Scott  qui  noos  i 
rappelé  quelques  bonnes  pages  du  romancier  écossais.  Nous  atten- 
drons la  seconde  série  des  Fatnilles  historiques  pour  dire  toute  no(i« 
pensée  sur  l'œuvre  et  l'auteur. 


Études  sur  l'Angleterre,  par  Léon  Faucher  (2).  Nous  avons  an- 
noncé ces  deux  volumes  avant  qu'ils  parussent,  parce  que  les  frag- 
ments  déjà  publiés  étaient  traduits  en  Angleterre  où  l'ouvrage  entier 
ne  peut  manquer  de  l'être.  11  nous  reste  à  l'analyser,  et  nous  te  fe- 

(1)  2  vol.  Chez  Amyot,  rue  de  la  Pais. 
{%  2  vol.  in-8».  Chez  Guillaumin. 
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roos  en  nous  attachant  surtout  aux  chapitres  dont  le  sujet  n'a  pas 
été  traité  par  la'  Revue  Britannique,  M.  Léon  Faucher  a  le  mérite 
de  nous  faire  connaître  l'Angleterre  politique  en  mcme  temps  que 
i'Anglelérre  industrielle  et  commerçante.  11  ne  fait  pas  de  la  sta- 
tistique par  amour  pour  les  chiffres;  il  cherche  le  sens  moral  de 
chaque  fait.  Cet  ouvrage  témoigne  à  la  fjis  d'une  rare  érudition  et 
d'une  plus  rare  intelligence.  Les  deux  derniers  chapitres  sur  Varit' 
toeralie  et  ^équilibre  des  pouvoirs  sont  les  conclusions  d'un  homme 
d'élal.  ■ 

Sciences  médicales.  —  De  l'emploi  méthodique  des  Eaux  miné^ 

ralet  dans  le  traitement  rationnel  des  affections  cutanées  dar- 

treuseSj  elc,  par  Uéreau,  professeur  de  pathologie  cutanée,  ancien 

.  tbirorgien  de  l'impératrice,  etc.*  Prix  :  t  fr.  Paris,  chez  Labé,  place 

de  l'École  de  médecine. 

Nous  connaissons  depuis  longtemps  le  docteur  Héreau  comme  un 
des  praticiens  les  plus  distingués  du  corps  médical.  11  aurait  pu  rap- 
peler en  tète  de  sa  brochure  plusieurs  guérisons  vraiment  miracu- 
leuses qui  donnent  à  ses  théories  Tantorité  de  son  expérience.  Le 
docteur  Héreau  a  maintefois  réalisé  le  fameux  bain  d'Ëson;  si  on 
De  sort  pas  de  ses  mains  rajeuni,  c'est  du  moins  avec  ce  teint  pur 
eUenneil,  avec  cette  peau  fraîche  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  jeunesse 
niTéritable  santé.  Le  docteur  Héreau  à-t-il  découvert  un  nouveau 
Kmède,  une  substance  jusqu'à  lui  inconnue  de  la  chimie?  non, 
non  ;  mais  il  a  su  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers  analyser  ces 
agents  médîcaleurs  que  la  nature  a  répandus  partout  sur  le  globe; 
il  en  a  su  doser  pour  ainsi  dire  la  vertu,  et  l'appliquer  avec  art.  H 
)  fait  mieux  encore  :  au  lieu  de  multiplier  les  remèdes  comme  les 
polypharmaques,  il  en  a  sagenâent  éliminé  plusieurs,  les  uns  dan- 
gereux, les  autres  inutiles.  Aujourd'hui  il  vient  avec  la  bonne  foi 
<^u  nai  savoir  préconiser  une  substance  simple,  abondante,  à  la 
portée  de  tous,  que  la  terre  recèle  en  bancs  immenses,  dont  la  mer 
est  saturée,  dont  les  plantes  marines  sont  imprégnées,  que  les  eaux 
douces  contiennent  elles-mêmes,  qui  fait  partie  de  l'organisme , 
enfin  de  toutes^  les  substances  thérapeutiques  la  plus  assimilable, 
T^'onpeut  employer  à  toutes  les  doses,  sous  forme  de  bains,  d'ablu- 
tion,  de  lotion,  de  collyre,  d'injections,  etc.  Nous  voudrions  pou- 
voir analyser  la  savante  et  cependant  bien  simple  brochure  du  doc- 
^vr  Héreau;  mais  nous  nous  contentons  de  l'indiquer  aux  hommes 
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de  l'art  comme  aux  malades.  Nous  voyous  que  eel  èerit  li'est  qv*«i 
extrait  d'un  plus  grand  ouvrage;  mais  cet  extrait  déjà  doit  faire  om 
lèvolulion  dans  l'hygiène  et  la  prophylactique  des  eaux  mioérala 
eldes  bains  de  mer.  H  faut  avouer  que  les  médecins  de  lacapiule 
cèdent  un  peu  trop  à  des  indications  générales  lonqo*ils  enfoient 
leurs  malades  aux  établissements  thermaux  ou  dans  quelque  port  de 
l'Océan  recommandéaussi»  d'accord  avcceux,  par  la  mode.  l>snMd^ 
cîns  dechaque  établissement  ne  sont  pas  la  plupart  des  guides  beau- 
coup plus  sûrs  ;  ils  n'ont  étudié  tout  au  plus  que  la  thérapeotiqQe 
locale,  et,  trop  souvent  amoureux  de  leur  source,  comme  la  naïade 
de  la  vieille  mythologie,  ils  font  de  ses  eaux  la  panacée  de  tous  la 
maux.  Combien  il  serait  à  désirer  que  le  gouvernement  —  car  c*est 
ici  un  cas  d'hygiène  publique  —  confiât  Tinspectlon  des  eaux  miné- 
rales à  des  hommes  spéciaux  qui  auraient,  comme  le  docteur  Dé- 
reau,  fait  de  celle  élude  la  préoccupation  de  toute  leur  carrière!  Il 
est  permis  de  croire  que  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce, qui  fait  lui-même  usage  tous  les  ans,  entre  deux  sessions,  do 
esux  de  Vichy,  ne  restera  pas  sourd  à  une  proposition  que  fait  ie 
docteur  Héreau  dans  la  dédicace  de  sa  brochure.  M.  Héreau,  os 
des  hommes  qui  ont  le  nsieux  fécondé  l'héritage  médical  d'Aiibert, 
Invoque  modeslcmei^t  les  paroles  de  ce  maître;  mais  il  n'a  pas  be- 
soin de  son  style  pittoresque  pour  appeler  l'attention  ;  it  n'aorait, 
nous  le  répétons,  qu'à  citer  ses  cartàz  elles -parlent  plus  haut  qae 
la  théorie  la  plus  brillante. 


Description  de  la  ville  d'Arles  antique  et  moderne,  arec  ooc 
Introduction  historique,  par  J.  J.  Estrangin,  l  vol.  iD-i2,Aixd 
Arles,  chez  Aubin,  éditeur,  1845. 

La  ville  d'Arles  a  été  longtemps  comme  un  autre  Pompéi  où  Toi 
croyait  ne  trouver  que  des  ruines,  des  tombeaux  vides  de  lenn  cen- 
dres, des  maisons  sans  habitants.  Pour  ceux  à  qui  Arles  donoiil 
par  hasard  signe  de  vie,  la  cité  de  Constantin  avait  conservé  ses  m- 
ditions,  ses  mœurs,  ses  idées  anciennes,  et  continuait  de  vivit  * 
rétat  de  ville  romaine.  Mais  ses  belles  et  nombreuses  routes,  en  ^ 
reliant  aux  autres  villes  du  midi,  ont  enfin  entraîné  Arles  dans k 
mouvement  de  la  civilisation  française;  les  chemins  de  feraurosl 
bientôt  achevé  cette  conquête  du  présent  sur  le  passé. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'archéologie^  Arles  a  u» 
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ÎBfMrtaiiee  qui  Im  met  aa  premier  rang  des  villes  du  royaume.  En 
effet,  tout  est  là  :  amphithéâtre,  théâtre,  forum,  musée,  palais  an- 
tiques, tout  y  est,  et  tout  dans  un  état  de  conservation  qui  ne  de- 
mande que  quelques  soins  pour  apparaître  avec  éclat  et  grandeur. 

L'ou?rage  que  M.  J.  J.  Estrangin  vient  de  publier  sou3  le  litre  de 
Dacripiion  de  la  ville  d'Arles  antique  et  moderne  est  un  panorama 
complet  des  monuments  de  sa  ville  natale.  L*érudilion  de  Tau  leur 
loi  a  permis  de  donner  un  vif  attraft  à  tous  les  sujets  qu'il  traite 
en  les  rattachant  aux  détails  de  la  vie  romaine  et  aux  grands  évé- 
nements historiques  dont  les  viei41es  pierres  de  la^ille  d'Arles  ont 
été  les  glorieux  témoins.  Il  y  a  dans  ce  livre  la  patience  du  bénédic- 
tin unie  an  zèle  de  l'homme  des  lettres  et  à  Télégance  de  Fhomme 
dégoût. 

MM.  Clair  et  Jacquemin  avaient  déjà  écrit  de  brillants  ouvrages 
nr  ia  ville  d*Ar1es.  Ce  que  distingue  surtout  celui  de  M.  Estrangin, 
e«t  la  description  du  Musée  lapidaire;  le  premier,  il  a  fait  un 
in?enlaire  exact  et  complet  de  tous  les  monuments  que  le  musée 
ïwfermc,  monuments  aussi  remarquables  parleur  nolnbre  que  par 
leur  mérite.  Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité  d'objets 
tntiques  que  doit  contenir  le  musée  d'une  ville  aus^i  riche  et  aussi 
mienne  que  la  ville  d'Arles.  Mais  ceux  qui  connaissent  personnel- 
lement M.  Estrangin  pourront  seuls  se  cendre  compte  de  la  diversité 
et  de  la  haute  intelligence  des  explications  qu'il  en  donne.  Tout 
«rchcologue  voudra  lire  lé  livre  de  M.  Estrangin,  qui  équivaut  à  un 
coQrs  d'archéologie  où  Ton  puise  de  la  science  et  où  Ton  trouve  le 
plaisir  d'une  lecture  agréable  et  variée. 

Bn  léte  de  son  ouvrage,  l'auteur  a  placé  une  excellente  introduc- 
l*Mi  historique  qui  sert  d^acheminement  à  la  description  des  édi- 
fices artésiens.  L'histoire  d'abord,  puis  les  témoignages» historiques: 
(*«1  là  une  excellente  distribution.  Félicitons  M.  d'Ëstrangin  de 
ï'mir  si  bien  exécutée. 

lîn  plan  du  territoire  de  la  ville  d'Arles,  territoire  dont  la  oon- 
^snceestde  cent  vingt-trois  mille  quatorze  hectares,  et  un  tableau 
'^présentant  les  monuments  d'Arles,  sont  joints  à  Touvrage.  Us  en 
«militent  la  lecture  et  ûxent  parfaitement  les  idées. 

U  convient  aussi  de  dire  que  ce  volume,  sorti  des  presses  de 
^'  Aubin,  est  un  modèle  d'élégance  typographique.  Les  caractères 
^nl  nets,  l'impression  est  parfaite .  La  lecture  de  cei  lignes,  conve- 
^Wemenl  espacés,  distribués  avec  ordre  et  clarté,  est  facile,  et  les 
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yeux  sont  satisfaits.  On  a  longtemps  essayé  d*arracher  Tiolemmeni 
à  Paris  le  monopole  des  lumières,  des  sciences  et  des  arts;  ce  qoe 
la  violence  n'a  pu  faire,  Faction  lente  et  pacifique  du  temps Topère 
peu  à  peu.  Le  mouvement  intellectuel  qui  éclate  dans  tous  les  dé- 
partements, la  perfection  que  les  artistes  de  province  apportent  dans 
leurs  procédés  sont  les  meilleurs  «moyens  de  donner  aux  déparle- 
ments l'importance  qu'on  leur  a'refusés  jusqu'à  présent. 


,  Nos  lecteurs  savent  avec  quel  soin  nous  nous  abstenons  d'ac- 
cueillir et  de  propager  les  prospectus  queJes  chefs  d'institulioo  se 
croient  obligés  de  publier  à  la  fin  de  chaque  année  classique.  Le 
choix  d'un  pensionnat  est  un  acte  important  pour  un  père  de  famille. 
n  doit  visiter  d'abord  un  grand  nombre  d'établissements,  et  prendre 
toute  entière  la  responsabililé  de  sa  résolution. 

Si  nous  sortons  aujourd'hui  de  notre  réserve  habituelle,  poor  si- 
gnaler à  l'attention  et  à  la  préférence  des  familles  un  établissement 
de  ce  genre,  on  croira  sans  peine  à  notre  foi  dans  sa  supériorité. 

C'est  ainsi  qu'une  circonstance  fortuite  nous  ayant  conduit  â  tI- 
siter  l'institution  fondée  à  Gharonne  pour  l'éducation  des  jeones 
demoiselles,  par  M"*^  Gibey  d'A  iïréville,  nous  avons  été  tout  d'abord 
séduit  par  la  magnificence  du  local  en  même  temps  que  par  l'ordre 
et  l'heureuse  harmonie  qui  régnent  dans  toutes  les  divisions  de  son 
pensionnat. 

L'habile  directrice  de  cette  institution,  mère  d'une  jeune  et  nom- 
breuse famille,  et  vouée  dès  son  enfance  à  l'éducation  de  la  jeunesse» 
nous  a  introduit  dans  tous  les  détails  de  sa  maison,  fondée  sur 
remplacement  qu'occupait  jadis  l'école  de  commerce  et  des  arts  ifi- 
dustriels. 

Nous  avons  pu,  dans  notre  visite,  apprécier  l'exquise  urbanité 
qui  préside  à  la  réception  des  parents  de  la  part  de  la  directrice^ 
chez  qui  l'austérité  de  ses  fonctions  est  tempérée  par  la  grâce  e( 
Faméuité  des  manières. 
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(&to^a^\]\t.  —  Brott  întcrnattonaL 

LA  QUESTION  DE  L'ORÉGON  (1).  ' 


L'Amérique  nord-ouest  est  probablement  la  plus  vaste  por- 
tion du  monde  qui  n'ait  pas  encore  était  soumise  à  la  culture. 
Depuis  le  32^  degré  de  latitude  jusqu'au  TO"",  depuis  le  125* 
de  longitude  jusqu'au  OS"",  limites  qui  comprennent  une  éten- 
due de  plus  de  quatre  millions  de  milles  carrés,  les  occupants 
réels  sont  les  chasseurs  et  les  pécheurs  aborigènes.  Quels  sont 
les  seuls  points  habités  par  les  hommes  civilisés? — sur  la  cdte, 
deax  ou  trois  stations  de  commerce,  russes,  anglaises  ou 
mexicaines;  dans  l'intérieur,  quelques  postes  de  chasseurs 
anglais  et  quelques  établissements  de  missionnaires  fondés  par 

(1)  Note  du  rédacteur.  Cette  question ,  dont  les  derniers  événements 
^  It  déclaration  du  président  Pplk  rendent  peut-être  la  solution  plus  com- 
pliquée que  «ne  le  voudrait  le  rédacteur  de  l'article  anglais,  est  ici  discutée 
avec  tous  les  détails  capables  de  la  faire  bien  comprendre.  Nous  croyons 
5*  SÉRIE.  —  TOME  XXVIII.  15 
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le  Mexique  et  les  Etats-Uois.  Environ  cinquante  mille  Indiens 
et  dix  mille  blancs  composent  toute  la  population  d'une  con- 
trée qui  est  un  tiers  plus  considérable  que  l'Europe  et  sitaéc 
presque  entièrement  dans  la .sEone tempérée.  Le  tout  est  ent^^ 
coupé,  du  nord  au  sud,  par  une  chaîne  appelée,  au  h'^  de  la- 
titude, les  Montagnes  Rocheuses,  et,  au  sud  de  ce  parallèle, 
la  Sierra  Anahuac,  chaîne  qui  est,  par  le  Gait,  nne  cMitinufioo 
des  Andes.  Entre  ces  montagnes  et  Tocéan  PacJEqve,  doQt 
elles  sont  à  une  distance  moyenne  de  cinq  cents  milles,  cou- 
rent des  chaînes  intermédiaires,  les  unes  parallèles  et  les  au- 
tres de  l'ouest  à  Test,  de  manière  à  ne  laisser  de  niveau  qu'une 

^  devoir  donner  la  note  bibliographique  des  principaux  documents  el  onvraer^ 
cités  par  la  Revue  d'Édtmboarg  : 

1°  Report  froni  thc  committee  on  thc  Iludson's  Bay  Company,  april  2i. 
1749.  Reprinted  in  Reports  from  conmrittecs  of  the  House  of  Commoos,  1803. 

2^  Iludson'  Bay  Company  charters  and  correspondance.  II.  of  C,  aug.  8, 
1842,  no  ti%; 

30  American  statc  papers  ;  prescnted  at  différent  times  to  Congress,  18i6. 
1828,  1838; 

40  Tra^cls  in  the  Oregon  Icrritory,  by  T.  J.  Farnhara,  2  vol.  in-S*.  L"ih 
don,  1843: 

5°  The  Oregon  tcrritory,  by  John  Dunn,  in-8°.  London,  1S44;  * 

6°  On  Aie  discovery  of  tbe  Mississippi  and  thc  Soutb-vesteni  On^^» 
9nd  north-weslera  Bouodary  of  thc  UBÎted-Statcs,  by  T.  Falcoiier.  i^- 
London, 1844  ; 

70  Thc  luslory  of  Oregon  and  Califorma,  by  R.  Greenbam,  i»^.  !•«- 
don  1844  ; 

80  Narrative  of  the  United-States  exploring  expédition,  by  Ch.  WiltR. 
8  Yol.  in-f»".  Philadelphie,  1845; 

9»  Thc  lîfc  and  travels  of  Thomas  Simpson,  by  A.  Simpson,  io^ 
London,  1815; 

10»  Tbe  Oregoa  qoesHoa,  by  T.  Falctoer,  S*^dit.  LondoB  IW; 

iiv  Asloria,  by  Washingtoi  b^iag. 

Dans  la  Foreign^Quarterhj  Review  (n»  lxx),  vient  d*élre  ins^  *«f  ^ 
question  de  l'Orégon  un  article  plus  passionné,  et  par  conséquent  mo'"* 
impartial  que  celui  de  la  Revue  d'Edimbourg,  La  Foreign  Quarterlii  »* 
dîque  pannl  ses  documents  V Exploration  du  territoire  de  t Oregon,  eJt.. 
par  H.  Bullot  de  Mossas,  attaché  à  la  légation  de  France  à  Mexico.  S  "i^ 
în-8«i  Paris,  18I4, 
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lrè9-p0tîteprop<Mrtmi  delà  eoatrée.  Lesflémmqttcoidfnt  dei 
peal»  oriMtales  des  Meatagaes  Hocfaemeft  sont  hê  gnuids 
fleuves  et  YÀmérkpie  Seftentrianale  :  le  MackenM,  le  Va^ 
scmri  et  te  Rio-6raiide.  Sur  k  levers  oceidenlaly  on  trouTCi 
quelque»  mièfie  iMterfoai|»ies  per  de»  chutes  et  des  rapides^ 
fieméee^  à  kars  ^iboocboree»  par  des  barres,  ei»  daos  la  pii^ 
nâse  paitie  de  lews  cours ,  encaissées  généralement  entre 
des  précipices  de  mille  ou  quinze  cents  pieds  de  haoietfr. 

Noas  afvom  dît  que  les  occupants  du  territoire  sont  les  tri- 
bas  indiennes  ;  mais  la  phis  grande  partie  est  sou»  la  sonw^ 
laineté  nonmate  de  la  Hussie,  de  T Angleterre,  des  £tafei*lJttid 
et  du  Mexiqne.  La  frontière  russe  commence  à  la  pointe  mé« 
ndîoule  de  1  ile  da  Prince  de  Galles  (lat.  5^*  W  )  et  pnis 
court  dans  une  direction  nord-ouest  et  nord  vers  focéa»  Arc- 
tiqne,  de  manière  à  comprendre  d'abord  une  étroite  langue 
de  terre  et  ensuite  une  péninsule  qnt,  baignée  par  trois  mers, 
forme  Fextrémtté  nord-ooest  du  continent.  La  partie  anglaise 
eonprend  tout  ce  qui  est  à  Test  des  Montagnes  Rocheuses 
et  au  i^  degré  de  latitude  nord.  La  frontière  des  États-Unis 
comprend  tout  ce  qui  est  à  t'est  des  Montagnes  Rocheuses, 
an  W*  degré  au  fâ^  latiti^de,  et  puis  court  dans  une-directio» 
sud-est  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  les  ririères  qui  forment  la 
frontière  du  Texas.  Tout  ce  qui  reste  au  sud  du  \2'*  parallèle 
appartient  an  Menque. 

Entre  ces  limites  est  situé  le  pays,  sanê  maître  de  l'Orégon 
borné  an. nord  par  le  54°  40'  parallèle,  à  Test  par  les  Monta^ 
gnes  Rocheuses,  au  sud  par  le  42'  parallèle  et  à  l'ouest  par 
l'océan  Pacifique.  Ce  pays  a  environ  650  milles  de  longueur  sur 
une  largenr  d'environ  550  milles  —  plus  étroit  vers  le  nord 
et  plus  large  vers  le  sud  —  les  Montagnes  Rocheuses  ne 
courant  point  parallèlement  avec  la  côte,  mais  dans  une  direc- 
tion sud-ouest.  It  contient  donc  environ  360,000  milles  carrés, 
phs  que  trois  fois  la  surface  des  Iles  Britanniques.  La.  partie 
^septentrionale  de  la  c6te,  au-dessus  do  48^  paraHèle,  est  abritée 
par  de  nombreuses  tles,  dont  la  plus  considérable,  Tile  de 
Vancouver,  a  environ  deux  tiers  l'étendue  de  l'Irlande.  Le 

15. 
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long  des  détroits  qui  séparent  ces  Iles  da  continent  sont  plu- 
sieurs ports  excellents  ;  mais,  en  descendant  toute  la  c6ie  de 
l'océan  Pacifique,  depuis  le  48*  degré  de  latitude  jusqu'au  port 
San  Francisco,  assez  loin  dans  la  frontière  mexicaine,  il  n'est 
d'autre  refuge  que  le  havre  du  Bulfinch  et  celui  de  Colombia; 
rentrée  du  premier  n'est  permise  qu'aux  p*etits  navires,  et  le 
second ,  qui  reste  inaccessible  pendant  huit  mois  de  l'année, 
est  dangereux  en  tout  temps. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tout  le  pays  est  traversé  par  des 
chaînes  de  montagnes.  La  plupart  sont  plus  hautes  que  nos 
plus  hautes  chaînes  des  Alpe^,  et  quelques-unes  sont  supposées 
égaler  ou  même  surpasser  les  plus  hautes  Andes.  Première 
conséquence  :  le  climat  esl  sévère ,  excepté  dans  les  yallées 
sud-ouest,  où  il  est  tempéré  par  le  voisinage  de  la  mer;  se- 
conde conséquence  :  une  très-rpetite  partie  de  l'Ile  est  suscep- 
tible de  culture.  La  meilleure  partie  est  la  vallée  entre  les 
monts  Kalmet  et  l'océan  Pacifique,  d'une  largeur  de  80  milles 
environ  et  d'une  longueur  de  80,  arrosée  par  la  Colombie  et  ses 
tributaires ,  le  Cowlitz  au  nord  et  le  Williamet  au  sud.  Mais 
.même,  dans  cet  Orégon  privilégié,  un  huitième  t>u  un  dixième 
seulement  est  cultivable.  Plus  loin,  à  l'ouest,  la  terre  s'exhausse 
en  surfaces  élevées,  quelquefois  composées  de  rochers,  quel- 
quefois de  sable,  sans  bois  et  presque  sans  végétation,  entre- 
coupées, il  est  vrai,  par  des  rivières,  mais  par  des  rivières  qui 
n'apportent  aucune  fertilité.  «  Les  bords  de  la  Colombie  sa- 
périeure,  dit  le  capitaine  Wilkes,  sont  tout  à  fait  privées  d'au 
cune  alluvion,  privés  de  toute  espèce  d'abri ,  sans  fratcbeor 
dans  le  peu  de' végétation  qu'on  y  remarque  çà  et  iâ;  cène 
sont  qae  des  sables  inféconds  :  on  croirait  difficilement 
qu'au  delà  de  ces  déserts  arides  coulent  les  eaux  d'un  la^e 
fleuve  (1).  »yers  le  nord,  une  latitude  plus  haute  et  une  plus 
grande  élévation  du  sol  rendent  le  pays  encore  plus  impropre 
à  l'habitation  des  hommes.  Là  encore  cependant  on  trouve 
quelques  vallées  fertiles.  M.  Dnnn  décrit  la  partie  la  plus  basse 

(1)  Vol.  IV,  p.  42P. 
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de  nie  Vancouver  comme  la  portion  la  plus  habitable  de  cette 
terre  inhospitalière  (1).  » 

Mais,  quoique  généralement  rebelle  au  labour,  la  partie 
sud-ouest  contient  quelques  districts  qui  peuvent  servir  de 
pâturages  et  d'autres  qui  sont  riches  en  bois  de  construction. 
Ces  rivières  sont  très-poissonneuses  et  la  partie  septentrionale 
abonde  ou  abondait  récemment  encore^en  animaux  à  four- 
rures (2). 

Jusqu'à  ces  trois  ou  quatre  dernières  années,  le  seul  usage 
de  rOrégon  a  été  de  servir  de  marché  aux  fourrures  et  aux 
pelleteries.  Les  premiers  aventuriers  de  ce  commerce  furent 
les  Français  du  Canada.  D'abord,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  lorsque  lesanimaux  sauvages  étaient  abondants 
et  les  Indiens  nombreux,  les  blancs  restaient  dans  leurs  villes 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  se  contentant  des  peaux  que 
leur  apportaient  les  chasseurs.  Quand  ces  objets  de  commerce 
diminuèrent  et  que  les  tribus  indiennes  furent  détruites  ou 
reculèrent  à  l'approche  de  la  civilisation,  les  commerçants  se 
virent  forcés  de  pénétrer  dans  le  désert  et  d'y  traiter  de  leurs 
achats  avec  le  chasseur  sur  son  propre  territoire.  Les  hommes 
hardis  qui  se  livraient  à  ce  trafic  avaient  à  braver  toutes  sortes 
de  dangers  et  de  fatigues.  Il  leur  fallait  négocier  avec  des  sau- 
vages égoïstes,  cruels  et  perfides,  leursinférietirs,  moralement, 
—quelque  méchants  que  les^blancs  fussent  eux-mêmes  —  avec 
des  êtres  enfin  qu'aucune  sympathie  ne  ralliait  à  eux  et  qui 
n'avaient  comme  eux  d'autre  but  que  de  tromper,  de  piller  ou 
de  tuer  ceux  à  qui  ils  avaient  affaire.  Dans  un  pays  sans  lois 
6t  sans  opinion  publique,  les  coureurs  de  bot»,  comme  on  ap- 
pelait les  marchands  de  fourrures  français,  dégénérèrent  — 
comme  dégénèrent  toujours  les  hommes  de  la  civilisation  ex- 
posés à  de  pareilles  influences — ils  dégénérèrent,  disons-nous, 

(J)Dunn'»Oregon,  p.  242. 

(î)  Cw  orbres  sont  le  cèdre,  le  frêne,  l'arbor  vitœ;  —  le«  poissons:  Tes- 
lurgeon,  le  saumon,  la  morue,  le  hareng  ;  —  les  baleines  et  la  loutre  de 
mer  fréquentent  les  côtes;  —  les  animaux  sont  l'antilope,  l'élan,  le  loup, 
le  buffle,  le  rat. 
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ea  Téritables  aniittaiix  de  proie inteUigents^  réuniwaBt  i  la  pré- 
voyance, à  la  persévérance  et  à  totttes  facuttés  de  la  réftexioa 
des  blancs  la  férocité  rapace  et  sans  soiipule  des  Indiens.  Le 
remède  adopté  par  les  habitants  du  Canada  fui  d'inl^dife 
l'entrée  du  territoire  indien  sans  une  licenceet  de  faire  dépen- 
dre de  la  conduite  la  prolon^atioa  de  la  licence. 

En  166S,  leprinc%Ruppert  forma  une  société  anglaise  pour 
faire  le  commerce  des  fourrures,  et  en  1770  les  membres  de 
cette  société  furent  incorporés  par  une  charte  sous  le  tilro 
de  la  Cen^agnie  d$  la  bak  d' Budson,  A  cette  Compagnie, 
Charles  II  octroya  la  pleine  et  absolue  propriété  de  toutes  les 
terres  située  sur  les- côtes  et  les  confins  des  mers,  laeset 
fleuves  compris  dans  le  détroit  dlludson,  non  possédés  par 
les  sujets  de  tout  autre  prince  ou  état,  avec  le  droit  exclusif  d'j 
faire  le  commerce.  Cette  charte  se  terminait  par  la  menace 
de  confisquer  le  navire  et  la  marchandise  de  quiconque  usur- 
perait sur  ce  privilège  —  moitié  au  profit  de  la  couronne, 
moitié  au  profit  de  la  Compagnie. 

£n  i  74.9,  quatre-vingtsans  après  la  création  de  la  Compagnie, 
on  essaya  de  la  priver  de  son  f»*ivilégesous  prétexte  de  désué- 
tude, et  il  parait  qu'elle  en  avait  réellement  usé  très-peu.  £lle 
n'avait  alors  que  quatre  petits  forts  occupés  par  120  honmes. 
Ses  exportations,  pour  la  précédente  année,  ne  s'étaient  élevées 
qu'à  36,000  £>  ses  dépenses  d'administration  et  d'établisse- 
ment avaient  été  de  1^7,000  £  et  ses  importations  de  280,000£, 
de  sorte  que  son  profit  net  consistait  tout  au  plus  en  8,000  £ 
(-200,000  fr.)  annuellement  (1).  A  cette  époque,  la  valeur  des 
fourrures  importées  annuellement  du  Canada  à  la  Rochelle 
montait,  selon  l'estimation  fixée  parla  Compagnie,  à  120,000£ 
Qu  plus  de  quatre  fois  autant  (2). 

£n  176a,  le  Canada  fut  cédé  à  l'An^[Ieterre.  Ayant  été  sous 
la  souveraineté  de  la  France  en  1670,  il  n'était  pas  compris 

{il  Rapports  des  cornUés  de  la  chambre  des  communes  r^iiDfriiDés  cb 
1803,  vol.  2,  p.  25. 
(2)  AndersoD,  vol.  3,  p.  237. 
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dans  b  charle  de  laOompagaie.  Les  vastes  régions  de  Teuest 
farea  t  tiers  ouvertes  sans  qu'on  eâi  besoin  d'une  licence,  et  le 
commerce  des  fbarrui>es  se  continua  d'abord  par  des  indivî* 
dos  y  ensvîte  par  des  Compagnies  qui  toutes,  ultérieurement, 
s'englobèrent  dans  IdiCampagnie  </«iior4{-oiieâ/..M. Washington 
faring  BOUS  a  donné  dans  l'introduction  de  son  Àstoria^  un 
tableau  de  cette  grande  Compagnie,  de  sa  richesse,  de  sa  puis- 
sance, de  sa  discipline  et  de  sa  magnificence  féodales.  La 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  avec  l'inertie  caractéristique 
d'une  ancienne  corporation  protégée  par  une  charte,  demeura 
tranquiUementisonpeste'comme  lespremiers  trafiquants  Ccan- 
çats ,  et  elle  achetait  les  foorrures  -que  les  Indiens  lui  appor- 
taient. La  Compagnie  dn  nord-ouest  explora  la  forêt,  la  mon- 
tagne et  le  lac;  elle  effraya  les  Indiens  par  son  pouvoir ,  elle 
les  détruisit  par  les  ^ritneux  et  les  armes  qu'elle  leur  vendit; 
enfin,  pendant  quelque  temps,  elle  régna  sans  partage  ;»ur  le 
contineRt  entre  les  Montagnes  Rocheuses  et  les  lacs  du  Canada. 
Mais  le  commerce  des  fourrures,  même  lorsqu'il  était  le  mieux 
conduit,  avait  toujours  été  en  s'amoindrissant,  la  reproduc- 
tion des  animaux  n'égalant  pas  la  consommation.  Continué 
par  des  Indiens  et  des  trafiquants  qui  ne  songeaient  qu'au  gain 
iBimédiat,  tuant  indistinctement  les  mAles  et  les  femelles,  les 
adultes  et  les  petits ,  il  de^^int  de  phis  en  |>lus  destructif  et  de 
moins  en  moins  productif  chaque  année.  Lorsque  ses  chasses 
primitives  furent  épuisées,  la  Compagnie  du  nord-ouest  trans- 
porta ses  postes  et  ses  expéditions  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Od  suppose  qu'dle  franchit  pour  la  première  fois  les  Ifonta- 
gnes  Rocheuses,  vers  l'année  I806,  et  qu'elle  établit  des  postes 
w  les  eaux  septentrionales  de  la  Colombie.  Environ  à  la  aièiiie 
époque ,  elle  s'avança  plus  au  nord  nians  les  territoires  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  qui  avait  'enfin  reconnu  la 
nécessité  d'établir  des  postes  dans  l'intérieur.  En  1812,  celte 
compagaîe  tenta,  pour  la  ^première  fois,  d'exercer  9e&  droits 
de  colonisation.  Elle  vendit  un  terrain  sur  les  bords  du  lac 
Wianipeg  et  de  la  rivière  Rouge  Â  lord  Sellufà,  qui  y  déposa 
le  germe  d'une  colonie  considérable.  LaGon^agaie  du  nord- 
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ouesty  avec  cette  férocité  sans  scrupule  que  la  vie  parmi  .les 
sauvages  semble  produire  chez  les  hommes  les  plus  civilisés, 
fit,  pendant  quelques  années,  une  guerre  de  partisan  aux 
postes  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Quelquefois  elle 
se  contentait  d'expulser  les  habitants  ou  de  leur  couper  les 
vivres  ;  quelquefois  elle  les  égarait  et  les  exterminait  sur  leur 
route.  Enfin,  dans  l'année  181&,  elle  organisa  une  expédition 
contre  L'établissement  de  la  rivière  Rouge,  expédition  qoi, 
après  une  guerre  civile  de  deux  ans,  finit  par  la  défaite  et  le 
massacre  du  gouverneur,  M.  Semple ,  dont  les  compagnons 
furent  en  partie  égorgés  comme  lui  et  en  partie  dispersés. 

Il  était  désormais  évident  que  la  lutte  des  Compagnies  pro- 
duirait la  ruine  de  l'une  sinon  de  toutes  les  deux,  et  l'on  par- 
vint heureusement  à  les  réunir  :  mais  ce  remède  seul  n'aurait 
pas  suffi.  L'expérience  d'un  siècle  avait  démontré  qu'admettre 
sans  précaution  les  hommes  civilisés  à  faire  le  trafic  sur  le  ter- 
ritoire des  Indiens,  c'est  détruire  le  moral  des  premiers,  et 
non-seulement  le  moral,  mais  encore  l'existence  des  seconds. 
L'essai  en  a  été  fait  par  les  Anglais,  il  a  été  £ait  parles 
Français,  il  a  été  fait  par  les  Américains ,  et  chaque  fois  les 
indigènes  ont  été  moissonnés -par  la  guerre,  la  maladie  et  la 
famine  ;  tandis  que  les  blancs  ont  effrayé  le  monde  par  le 
mélange  de  tous  les  vices  de  la  vie  civilisée  et  de  la  vie  sau- 
vage. «  J'ai  entendu  raconter  parmi  les  trappeurs  américains 
blancs,  dit  M.  Wyeth,  Américain  lui-même,  qu'un  trappeur 
qui  avait  déclaré  qu'il  tuerait  tout  Indien  qu'il  surprendrait 
à  voler  ses  trappes,  en  tua  en  effet  un.  Quelqu'un  qui  le  vit 
lui  ayaut  demandé  s'il  l'avait  pris  en  flagrant  délit.  —  Non, 
répondit-il,  mais  il  m'avait  tout  l'air  d'y  songer.  — Un  Indien 
avait  été  immolé  à  un  siiAple  soupçon,  et  sa  mort  semblait  aox 
blancs  une  excellente  plaisanterie  (1).» 

L'union  des  deux  grandes  Compagnies,  en  arrêtant  les 
mauvais  effets  de  leur  rivalité,  n'aurait  fait  que  stimuler  l'es- 

(1)  M.  Wycth's  Mcmoîr.  Report  od  Tcrrylory  of  Oregoo.  25«  Congr«s 
—  Sfct  session.  Report  IW. 
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prit  d'entreprise  et  déchaîné  les  mauvaises  passions  d'une 
foule  d'aventuriers.  Ce  fut  pour  prévenir  cette  conséquence 
funeste,  et  aussi  pour  soumettre  à  la  loi  les  trafiquants  an- 
glais autorisés  à  visiter  les  territoires  indiens,  que  furent  pro- 
mulgués les  art.  1  et  2  de  l'acte  de  Georges  IV,  chap.  66. 

Cet  acte,  après  avoir  rappelé  que  l'animosité  et  les  que- 
relles sanglantes  des  deux  Compagnies  avaient  troublé  pendant 
de  longues  années  la  paix  intérieure  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  déclare  qu'il  sera  facultatif  à  Sa  Majesté  d'accorder 
n'importe  à  quelles  Compagnies  et  à  quels  individus,  la  li- 
cence et  le  privilège  exclusif  de  trafiquer  avec  les  Indiens  de 
tons  les  districts  de  l'Amérique  septentrionale  qui  ne  font 
partie  ni  des  territoires  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson, 
ni  d'aucune  des  provinces  de  Sa  Majesté,  ni  des  terres  et 
territoires  des  États-Unis.  Un  acte  attribue  ensuite  aux  tribu- 
naux du  haut  Canada  la  juridiction  civile  sur  toutes  les  parties 
de  l'Amérique  non  comprises  dans  les  colonies  anglaises  exis- 
tantes ou  non  sujettes  d'aucun  gouverneur  civil  des  Etats- 
Unis.  Sa  Majesté  est  investie  du  droit  de  nommer  dans  ces 
limites  des  juges  do  paix  et  de  leur  donner  une  juridiction 
civile  et  pénale  ne  s'élendant  pas  à  des  procès  civils  au-des- 
sus de  200  £.  ou  n'entraînant  au  criminel  ni  la  mort  ni  la 
transportation  ;  les  cas  au  delà  de  ces  limites  sont  réservés 
pour  les. cours  du  haut  Canada. 

En  vertu  de  cénacle,  des  chartes  avaient  été  accordées  à  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  pour  le  commerce  exclusif 
avec  les  Indiens  de  tous  les  districts  de  l'Amérique  septen7 
triouale  au  nord  ou  à  l'ouest  des  territoires  des  États-Unis  qui 
ne  faisaient  partie  d'aucune  des  provinces  anglaises  ou  des  ter- 
ritoires d'aucune  puissance  européenne.  La  charte  enjoignait 
à  la  Compagnie  de  pourvoira  l'exécution  de  la  procédure  civile 
et  criminelle  sur  ses  subordonnés,  et  de  rédiger,  en  les  sou- 
mettant à  la  couronne,  des  règlements  tendant  à  diminuer  ou 
prévenir  la  vente  des  liqueurs  spiritueuses  aux  Indiens  et  à 
améliorer  leur  condition  morale  et  religieuse.  Elle  déclarait, 
enfin,  qu'aucun- des  articles  ne  contenait  rien  qui  pût  em- 
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pécher  Sa  Majesté  cfélablir  auciiiie  eolottie  dua  ks  teni- 
toires  en  qoestion  ou  de  tes  annexer  à  aucaoe  oAoaie  d^ 
ex»tante.  On  renarqaera*  que  la  cbarte  citée  ne  ptésenle  an- 
cinie  clause  autorisant  la  Compagnie  à  iMmerdes.  AtabUsse- 
ments.  Non-seulement  là  Compagnie  n'a  aucun  droit  de  coi- 
i^éder  des  terres,  mais  elte  n'a  pas  même  cd»  d'en  posséder. 
Sa  cbarte  \m  donne  le  droit  de  trafiquer  avec  les  mdigèBe»  à 
Fexclusien  de  tous  autres  sujets  anglais»  mais  à  reichnim 
de  ceux-là  seulement;  ce  droit  elle  le  lui  donne  en  k  soir 
mettant  à  des  règlements  approuvés  jfmr  k  eonronne  d  es 
exigeant  qu'elle  livre  ses  propres  agents  i  la  juridSctiondes 
tribunaux  anglais.  Tel  est  le  réssmé  des  privHéges  locer- 
dés  et  des  devoirs  imposés.  La  Compagnie  ne  peut  acquérir 
aucune  acre  de  terre ,  ni  la  propiriéié  pour  elle  ni  la  aoiiTe- 
raineté  pour  la  couronne. 

Tout  cela  ne  s'applique  point  cependant  à  la  vaste  rigaâ 
comprise  dans  la  charte  originale  de  li7§.  DanÂ  cette  régios. 
la  Compagnie  est  maîtresse  du  sol ,  et  c'est  là  aussi  parooft-    i 
séquent,  sur  les  bords  de  la  rivière  Ronge,  qm'elle  a  fondé  son 
principal  établissement.  Dans  cette  colonie  lointaine  se  tro«-    I 
vent  aujourd'hui  plus  de  cinq  mille  âmes,  un  évéqœ  calh(h 
lique  romain ,  une  cathédrale  et  sept  ou  huit  autres  ecdésias- 
tiques.  La  Compagnie  vend  ses  terrains  à  12  sh.  6  d.  sL  racie 
(15  f.  60  c.)  et  ses  plantations  s'étendent  à  cinquante  milles  le 
long  de  la  rivière  (1).  De  là  ses  postes  sont  diverses  çà  el  là 
de  l'Atlantique  à  l'océan  Pacifique.  Ce  sont  en  général  des 
palissades  avec  de  petits  bastions  de  bois  aux  coins,  capables 
de  contenir  trente  à  quarante  voyageurs,  mais  rarement  oc- 
cupés par  plus  de  quatre  oti  cinq  habitants  permanents.  U 
plus  vaste  est  Vancouver,  sur  la  Colombia,  environ  à  q«atr^ 
vingt-dix  milles  de  son  embouchure  et  accessible  pour  des 
bâtiments  ne  tirant  que  quatorze  pieds  d'eau.  VâDCoarer 
consiste  en  une  palissade  qui  entoure  quatre  acres,  en  un  TÎtbgf 
de  soixante  maisons,  des  magasins,  des  usines,  des  bwtàqe&y 


U)  Simpaon'sTrateb^dh.  va> 
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DBe  feme  de  trois  mitte  acres  et  use  quantité  cdnflîdérable  de 
bestiaux  pour  ravitailler  les  postes  de  la  Compagnie.  Un  antre 
poste  est  le  Fort-Nasqnally,  sot  la  côle  de  la  mer,  dans  le  dé- 
troit de  Fnca.  Le  bat  po«r  lequel  ce  poste  a  été  établi  eiige 
quelque  explication.  L'approrisionnemeat  des  établissements 
russes  et  l'envoi  du  bois  de  construction  aux  Iles  Sandwich 
sont  devenus  un  commerce  profitable  :  on  suppose  que  les 
bâtiments  employés  au  transport  des  provisions  à  Vancouver 
peuvent  au  retour  foire  un  chargement  de  laines,  de  cuirs  et 
de  soif  pour  le  marché  anglais,  indépendamment  du  charge- 
ment de  fourrures.  Mais  cet  emploi  du  capital  de  la  Compa- 
gnie n'étant  pas  prévu  par  sa  charte  serait  illégal  :  c'est  pour- 
qoei  on  &  formé  une  sous-compagnie  .appelée  la  Compagnie 
du  détroit  de  Puget ,  composée  de  membres  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson ,  et  gouvernée  par  les  agei^  de  ladite 
Compagnie,  mais  avec  un  capital  à  eux  (1).  Sa  ferme  principale 
est  â  Fort-Kasqually  ;  elle  en  a  une  autre  considérable  sur 
Tile  de  Vancouver,  et  d'autres  encore  entre  le  détroit  de  Fuca 
et  la  Colombia. 

Au  sud  de  la  Colombia ,  principalement  sur  les  bords  du 
Williamet,  quelques  établissements  agricoles  ont  été  formés 
par  les  Américains.  Le  noyau  est^généralement  un  mission- 
naire qui  se  propose  de  convertir  les  Indiens  par  la  civilisa- 
tion et  commence  par  les  employer  comme  ouvriers  agricul- 
teurs. Il  est  suivi  par  des  individus  qui  la  plupart  ont  été 
abusés  par  de  faux  rapports  sur  le  climat  et  le  sol  de  l'Orégon, 
faux  rapports  répandus  aux  États-Unis  dans  un  but  de  parti. 
—  Les  autres,  mieux  informés,  sont  si  dépourvus  de  capital  - 
qu'ils  risquent  volontiers  tous  les  dangers  et  toutes  les  chances 
du  voyage  afin  d'obtenir  des  terres  pour  rien.  Le  principal 
de  ces  établissements  est  Orégon,  dont  nos  derniers  rensei- 
gnements nous  donnent  la  description  suivante  :  -r-  «  La  ville 
d'Orégon  est  située  en  tête  de  la  navigation ,  près  des  chutes 
du  Williamet,  une  des  plus  grandes  forces  d'eau  du  monde. 

(1)  Wilkes,  vol.  4,  p.  30. 
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£lle  contient  douze  maisons  d'habitation ,  trois  magasins,  un 
atelier  de  forgeron,  deux  scieries  et  un  moulin  à  Farine»  (1). 
Les  établissements  américains  passent  pour  n'avoir  pas  encore 
réussi  comme  sources  de  profit  net,  quoiqu'ils  aient  fourni 
des  moyens  d'existence  à  leurs  habitants.  Le  capitaine  Wilkes 
prétend  qu'en  1842  et  18V3  les  prix  étaient  purement  nomi- 
naux et  que  les  chevaux  des  colons  étaient  nourris  de  leur 
meilleur  grain  (2). 

C'est,  nous  le  répétons,  comme  pays  de  chasse  que  l'Orégou 
a  une  valeur,  et  sous  ce  rapport,  les  avantages  des  districts  du 
nord  et  des  districts  du^  midi  sont  en  parfait  contraste.  Les 
districts  au  nord  du  détroit  de  Fuca,  généralement  impropres 
à  l'agriculture  et  à  la  dépaissance,  continuent  de  produire  une 
assez  grande  abondance  d'animaux  à  fourrures.  Les  districts 
au  sud ,  qui  contiennent  quelques  cantons  favorables  à  un 
établissement ,  sont  presque  épuisés  comme  pays  de  chasse. 

Dans  une  lettre  de  M.  Pelly,  le  gouverneur,  à  lord  Glenelg, 
antérieurement  à  l'octroi  de  la  charte  de  1836,  il  est  dit  que 
presque  tous  les  profits  de  la  Compagnie  sont  tirés  de  sou 
territoire,  tout  autre  commerce  n'apportanttantôit  qu'un  léger 
bénéfice,  tantôt  qu'une  légère  perte,  suivant  les  années  !3). 
M.  Wyeth,  qui  avaif  été  lui-même  un  marchand  de  fourrures, 
croit  que  ce  trafic  est  le  moins  avantageux  de  ceux  où  il  y 
aurait  les  mêmes  risques  à  courir  pour  sa  vie  et  ses  capitaux: 
il  ajoute  qu'il  a  la  preuve  qu'en  1833  les  bénéfices  du  dé- 
partement occidental  de  la  Compagnie,  qui  comprend  TOré- 
gon ,  ne  dépassèrent  pas  10,000  dollars,  c'est-à-dire  guère 
plus  de  2500  £,  [ou  50,000  fr.)  ;  document  qui  confirme  celai 
de  M.  Pelly  (4). 

Le  commerce  des  fourrures,  avons-nous  dit ,  est  un  com- 

(1)  Voyez  la  lettre  de  M.  Pcrry  datée d'Oregon-City,  le 30  mars  1843,  dans 
le  Colonial  Magazine  àe  Simpson,  vol.  !<'%  p.  101. 

(2)/&ti.,  YoK4,  p.308. 

(3)  HudsoD's  bay  Company  correspondence,  House  of  Gommons'  papers 
1842,  n°  547,  p.  26-27. 

(ij  Enqu6te  du  territoire  d'Orégon,  p.  13. 
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merce  en  déclin.  S'il  élait  mauvais  en  1837,  il  n'est  pas  proba- 
blement devenu  meilleur  aujourd'hui.  C'est  ce  que  prouve  le 
témoignage  du  capitaine  Wilkes,  qui  visita  l'Orégon  en  1840. 
a  Plusieurs  personnes,  D~-dit  le  capitaine  Wilkes,  écrivant  de 
Vancouver,  —  a  s'imaginent  qu'il  y  a  beaucoup  de  profits  dans 
n  le  commerce  avec  les  Indiens.  Mais'clest  rarement  le  cas» 
»  et  les  Indiens  savent  trop  bien  le  prix  de  chaque  article.  La 
»  Compagnie  est  obligée  de  faire  des  avances  à  tous  ses  tirap- 
»  peurs,  et  de  cette  troupe  désordonnée  il  est  difficile  d'atten- 
)>dre  d'avantageux  retours,  quand  bien  même  le  trappeur 
»  pourrait  faire  ce  qu'on  espère  de  lui.  Tous  les  profits  de  la 
»  Compagnie  dépendent  de  ses  arrangements  économiques  ; 
))  car  la  quantité  de  pelleterie  dans  cette  région ,  ou  plutôt  le 
»  commerce  des  fourrures  de  ce  c6té  des  montagnes ,  est 
»  tombé  de  cinquacnte  pour  cent  depuis  ces  cinquante  der- 
»  niéres  années.  On  prétend  même  ici  que  ce  n'est  plus  guère 
»  la  peine  de  poursuivre  un  pareil  commerce.  (1).  » 

C'est  ce  qu'expliquent  deux  documents  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  le  tableau  total  des  importations  de  la  Compagnie 
pour  l'année  ISH,  et  celui  de  ses  importations  de  la  Colombie 
(qui  comprend  tout  le  territoire  de  l'Orégon)  pour  18'»5.  En 
iS%h,  la  Compagnie  importa  de  tous  les  territoires  et  pays  de 
chasses  de  l'Amérique  du  nord,  433,398  peaux  de  la  valeur  de 
173,936  £  27  sh.,  dont  l'Orégon  ne  fournit  que  61,363  peaux, 
estimées  seulement  à  43,371  £.  En  1843,  ses  importations  de 
l'Orégon  n'ont  été  que  de  37,628  peaux,  estimées  à  56,749  £ 
14  sh.  Nous  avons  aussi  devant  nous  un  tableau  du  nombre 
de  personnes  employées  par  la  Compagnie  dans  l'Amérique 
septentrionale  pendant  l'année  qui  se  termine  au  1"  juin  1844. 
Ce  nombre  est  de  1212.  Il  est  plusieurs  manufactures  en  An- 
gleterre, telles  que  la  grande  fabrique  de  coton  de  Bristol 
(WesUm  cotton  factory)^  ou  celle  de  M.  Marshall  de  Leeds, 
qui  travaillent  sur  un  plus  gros  capital,  emploient  un  plus 
grand  nombre  d'individus  et  donnent  un  produit  annuel  beau- 


Ci)  WUkes,  vol.  4,  p.  333. 
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vmnp  pt«s  considérable  que  «ette  Coupagnio,  propnéU»«  im 
tenitotre  plus  vasie  que  ies  Iles  BrîtaBaiq«es,  af«c  le  énki 
esclusif  d*«|»érw  sur  «ne  contrée  qvi  égale  ttyate  lïaiepe  en 
èleBdael 

Haïs  si  la  Compagnie,  velath^eoienlà  œ  département  de  «es 
affaires,  a  été  une  maison  de  commerce  maiheuvease,  elle  s'est 
distingnée  parnne  sage  et  bîenTeîUante  àdmînistrailmi.  «  Dans 
tontes  les  contrées,  dit  M.  Wyefli,  où  laCempageiede  la  Me 
d'HndsoB  exerce  nn  contrôle  exclusif,  elle  est  en  pais  i^ec 
les  Indiens,  et  les  indiens  sont  en  paix  entre  enx  »  (t). 

«  Le  fomit  s* est  répandu,  dit  le  capitaine  Wilkes,  que  dans 
ce  poste  (Vancouver  ),  il  existe  on  grand  mépris  de  h  mo- 
rale et  de  la  religion.  'Si  je  dois  en  croire  mes  obeenrations 
fiersonnelles,  je  me  vois  obligé  de  déclarer  que  tonlseadMe 
prouver  le  contraire.  I*ai  raison -de  penser,  d'après  ht  disci- 
pline et  Texemple  des  agents  snpérienrs,  que  lo«t  rétabfisse- 
ment  est  un  modèle  de  bon  ordre  eft  de  Iwmiecoadnile.  Cette 
remarque  non-seulement  s'applique  A  cet  établissement,  mais 
encore  à  tout  le  pays,  puisque  nons  avons  pu  visiterions  la 
postes  46  la  Compagnie,  moins  deux.  Partout  oii  ses  opératieBS 
s'étendent,  elles  ont  ouvert  la  voie  à  rémigratioa  à  vem, 
pourvu  aux  mojens  de  favoriser  les  travaux  des  émigrants,  et 
rendu  à  la  fois  facile  et  peu  dispendieuse  l'occupation  d« 
sol  (â).  » 

Cependant,  même  arec  ces  circonstances  heureuses,  quoi- 
qu'on refuse  aux  Indiens  les  liqueurs  spiritueuses,  quoiqu'on 
décourage  la  guerre,  quoiqu'on  prévienne  les  communica- 
tions du  libertinage,  la  proximité  des  blancs  exerce  encore, 
presque  au  même  degré  d'intensité,  son  influence  destructife 
sur  les  hommes  rouges.  Ils  sont  attaqués  par  de  nouvelles  ma- 
ladies, et  leurs  anciennes  maladies  s'aggravent. 

«  Pendant  mon  séjour  à  Vancouver,  dit  le  capitaine  Wilkes, 
je  vis  fréquemment  Casenove,  le  chef  de  la  tribu  Klackatack. 
Il  était  autrefois  souverain  de  tout  ce  domaine.  Son  village» 

(1)  Territory  of  Oregon  report,  p.  14.  '     " 

(2)  Wilkes,  vol.  4,  p.  332. 
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aàa&  i  environ  sa  mille»  ao-dessovs  de  Y ancoirver,  ^r  h  rive 
Bord  de  b  rmère,  était  resté  trés-popaleox  pendant  les 
^ttûw  demëres  afftfiées.  Il  powait  alors  mettre  sons  les 
mnm  qmaArt  on  cipq  cnits  guerriers;  mats  tonte  ta  tribn  a 
été  amsaonnée  par  ta  maladie.  On  prétend  qne  tons  ces  In- 
dieu  moanireiil  eo  trois  semaines.  Il  demeure  aujourd'hui 
seolysaiis  territoire,  sansjribu,  sans  propriété,  abandonné  et 
à  la  chairge  de  la  Compagnie.  Gasenove  a  environ  cinquante 
ans.  C'esimi  Indien  au  regard  noble  et  intelligent  ;  je  ne  pou- 
vais qv'étre  tovelié  de  la  situation  d'un  homme  qui  avait  ainsi 
perda  «i  iivelqoes  semaines,  non^seulement  ses  terres  et 
son  importance,  mais  encore  tous  ses  proches  et  toute  sa 
kribtt^  loffsqae  je  le  vis  entrer  tranquillement  dans  Tapparte- 
ment,  envrioppé  de  sa  covverture,  et  s'asseoir  solitaire  au 
an  coi&  de  la  table.  11  semblait  que  personne  ne  faisait  at- 
tention à  lui  ;  il  prit  son  repas  en  silence  et  se  retira  de  même. 
Casenove  a  toujours  été  Tami  des  blancs,  et  pendant  sa  pros- 
périté, il  était  toujours  prêt  à  aller  découvrir,  pour  les  faire 
châtier,  tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  déprédations 
contre  les  étrangers.  La  tribu  de  cet  infortuné  n'est  pas  la  seule 
qai  ait  souffert  aussi  fatalement  ;  il  en  estpiqsieurs  autres  qui 
ont  disparu  de  même  sans  laisser  un  seul  survivant  (1).  >7 

11  semble  probable  que,  dans  quelques  années,  tout  ce  qui 
animait  autrefois  ces  contrées  aura  disparu.  Le  chasseur  et  sa 
proie  n'existeront  plus;  à  leur  place  on  trouvera  une  maigre 
population  hybride  de  blancs  et  d'hommes  ronges,  dissémi- 
nés dans  quelques  vallées  où  ils  vivront  plutôt  pastoralement 
que  des  produits  de  la  chasse,  pour  dégénérer  peu  à  peu  dans 
une  barl»arie  plus  malfaisante  et  plus  dégradante  que  celle  du 


Après  avoir  donné  cette  esquisse  de  FOrégon,  nous  allons 
examiner  les  bases  sur  lesquelles  s'appuient  les  prétendants 
au  avantages  douteux  de  sa  souveraineté. 

Lssiatts  eités  sont  si  clairs  de  part  et  d'autre,  que  la  difS^ 


(t)  Vakes,  vol.  4,  p.  300. 
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culte,  s'il  en  existe,  doit  provenir  de  Tobscurité  de  la  loi. 
Nous  commencerons  donc  par  exposer  ce  que  nous  croyons 
être  le  droit  public  ou  la  Joi  internationale,  relativement  i 
l'acquisition  de  la  souveraineté  sur  un  territoire  inoccupé. 

Généralement,  on  peut  le  dire,  une  semblable  souveraineté 
peut  s'acquérir  par  cinq  moyens  :  par  la  déeouter4e,  VétahUi- 
gementy  la  conti(futtiy  un  traitiy  la  prescription.  Il  est  cependant 
une  condition  si  essentielle  à  l'origine  de  ces  divers  titres, 
qu'il  faut  la  mentionner  avant  de  traiter  de  chacun  d'eux  sé- 
parément, à  savoir,  que  les  actes  par  lesquels  la  souveraineté 
est  acquise  doivent  être  les  actes  d'un  gouvernement  et  non 
d'individus  non  autorisés.  L'acquisition  d'une  souveraineté 
est  chose  grave,  qui  impose  à  l'état  acquéreur  les  devoirs  de 
l'administration  et  de  la  protection,  en  même  temps  qu'elle 
impose  aux  autres  états  le  devoir  de  s'abstenir  do  toute  inter- 
vention. Elle  enlève  au  patrimoine  commun  des  peuples  ua 
domaine  ouvert  jusque-là  aux  entreprises  et  à  Tiiidustrie  de 
tous,  pour  en  faire  la  propriété  d'un  seul.  Il  est  évident  que  de 
grands  inconvénients  résulteraient  du  droit  laissé  à  desindin- 
dus  privés,  d'imposer  de  pareils  devoirs  à  leurs  propres  soave- 
rains  et  aux  états  indépendants.  Aucun  titre,  par  conséquent, 
n'est  donné  parles  découvertes  qu'ont  faites  des  particuliers; 
s'ils  forment  des  établissements,  ces  établissements  ne  devien- 
nent nullement  partie  du  territoire  de  l'état  auquel  appartien- 
nent ces  aventuriers  non  autorisés  ;  s'ils  souscrivent  des  trai- 
tés, ces  traités  ne  leur  donnent  aucun  droit,  soit  contre  leur 
propre  gouvernement,  soit  contre  tout  autre  gouvernement. 

Etudions  maintenant  les  différentes  sources  de  chaque  titre 
séparément,  en  commençant  par  le*  titre  que  confère  la  dé- 
couverte. 

Quel  est  le  parcours  d'exploration  nécessaire  au  titre  par  dé- 
couverte? c'est  ce  qui  n'a  pas  encore  été  décidé.  La  vue  à  dis- 
tance, peut-être  la  vue  d'un  cap,  a  été  considérée  comme  suf- 
fisante,-et  l'on  admet  que  lorsque  une  fois  un  titre  par  décou- 
verte, quelque  imparfait  qu'il  soit,  a  été  acquis  par  les  agents 
d'une  nation,  il  n'est  ni  effacé  ni  anéanti  par  une  explora- 
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lion  postérieure  plus  exacte,  faite  par  les  agents  d'une  antre.  La 
raison  en  est  éridente;  car  si  le  titro  par  découverte  dépen- 
dait de  l'exactitude  comparative  de  l'exploration,  aucun  droit 
ne  serait  moins  assuré:  il  serait  continuellement  exposé  à  être 
anaullé  par  une  exploration  plus  consciencieuse  ou  qui  pré- 
tendrait l'être. 

Le  titre  par  découverte  n'est  pas  toutefois  un  titre  perma- 
ment;  il  demande  à  être  confirmé  par  nn  élabliêsement.  Vattel 
dit  :  «  Le  titre  des  navigateurs  faisant  des  voyages  de  décou- 
vertes, et  munis  d'une  commission  de  leurs  souverains^  a  été  gé- 
néralement respecté,  pourvu  qu'il  ait  été  bientôt  après  suivi 
d'une  prise  de  possession  réelle  ;  mais  le  droit  des  gens  ne 
reconnaîtra  pas  la  souveraineté  d'une  nation  sur  un  pays  où 
elle  n'a  formé  aucun  établissement,  ou  dont  elle  ne  fait  aucun 
usage  actuel  (I). 

Aucun  peuple  n'a  plus  tenu  à  cette  règle  que  l'Angleterre  et 
les  États-Unis,  à  Elle  ne  comprenait  pas,  disait  Elisabeth  à  Men- 
doce,  l'ambassadeur  d'Espagne,  pourquoi  ses  sujets  ou  ceux  de 
tout  autre  prince  seraient  écartés  des  Indes,  contrées  sur  les- 
quelles elle  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Espagnols  eussent 
aucun  titre  juste  par  le  fait  de  la  donation  de  l'évêque  de  Rome, 
ou  parce  qu'ils  avaient  touché  çà  et  là  sur  la  c6te,  bâti  des  chau- 
mières et  donné  des  noms  à  une  rivière  ou  à  un  cap,  toutes 
choses  qui  ne  peuvent  constituer  un  titre  de  propriété.  Cette 
propriété  imaginaire  ne  pouvait  empêcher  les  autres  princes 
de  transporter  des  colonies  dans  les  contrées  desdites  Indes 
où  les  Espagnols  n'habitent  pas;  la  prescription  sans  posses- 
sion vaut  peu  de  chose  [2).  », 

a  La  priorité  de  découverte,  dit  M.  Gallatin ,  dans  le  Mé- 
moire contradictoire  qu'il  rédigea  pendant  les  négociations 
de  1826,  donne  un  droit  d'occupation,  pourvu  que  l'occupa- 
tion ait  lieu  dans  un  temps  raisonnable  et  qu'elle  soit  suivie 
par  des  établissements  permanents  et  la  culture  du  sol  (3).  )) 

(1)  ValtcL,  liv.  1",  cbap.  18. 

{%)  Cambden'8  tlisabeth,  année  1580. 

(3)  2C«»  Congress  —  5«  session  —  document  119. 
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Les  mettes  règles  de  conTenance  cpii  décident  qii'im  titre 
par  décoOTerte  peut  être  perdu  s*i)  n'est  fortifié  par  oa  éla- 
btissemeat,  décident  aussi  qu*aB  titre  par  établissemeat  peat 
se  perdre  si  Vétablissenienl  est  abandonné;  aatremeiit  am 
natioa»  sans  faire  usa^e  elle-nième  d'un  lerrttoire,  ea  exch- 
rait  toutes  les  autres. 

MoQs  arrivons  maintenant  à  la  troisièftne  sooree  de  titres  : 
la  eontiguitéf  qui  peut  se  diviser  en  droit  parfait  et  imparfait. 
Un  droit  parfait  par  configuité  est  le  droit  qu'a  une  nation 
d'eiclure  toutes  les  autres  d'un  territoire  dont  la  posses- 
sion, sans  être  actuellement  réclamée  par  elle,  est  essentieflc 
à  la  sécurité. de  ses  possessions  réelles.  Si  un  tel  droit  n'était 
pas  reconnu,  si  lorsqu'une  nation  a  fait  un  établissement,  tonte 
autre  nation  avait  le  droit  d'en  fonder  un  antre  dans  son  voi- 
sinage immédiat,  il  est  évident  qu'on  ne  pourrait  créer  d'ét> 
blissements  coloniaux  continus.  Mais  l'étendue  de  ce  droit  n'a 
jamais  été  fixée.  Un  des  derniers  exemples  de  son  exercice 
est  le  refus  que  fit  l'Angleterre  de  permettre  qu'une  autre  na- 
tion colonisât  les  ties  Chatham.  L'Angleterre  avait  découvert 
ces  iles  en  1T7V;  mais  comme  elle  ne  chercha  jamais  à  les  oc- 
cuper, son  droit  par  découverte  était  expiré  depuis  longtemps 
d'après  notre  doctrine.  L'Angleterre  soutint  que  leur  oecn- 
pation  par  toute  autre  nation  serait  dangereuse  ou  du  moins 
nuisible  à  ses  établissements  dans  la  Nouvelle-Zélande,  quoi- 
que à  la  distance  de  plusieurs  centaines  de  milles.  Sur  cette 
prétention  elle  appuya  son  droit  d'empêcher  leur  occupation, 
tout  en  s'abstenant  de  les  occuper  elle-même. 

Le  droit  imparfait  par  contiguité  est  simplement  le  droit 
d'acquérir  par  établissement  un  titre  complet  sur  des  terres 
sans  établissements  actuels,  qui  ne  sont  essentielles  ni  à  la  sà- 
reté  ni  aux  convenances  d'établissements  existants,  maisgéo- 
graphiquement  reliés  à  ces  établissements.  Ce  second  titre  est 
encore  moins  défini  que  le  premier.  11  existe  cependant;  car 
s'il  n'existait  pas ,  le  titre  par  découverte  ne  donnerait  des 
droits  que  sur  la  ligne  de  côtes  aperçue  priaûtiveÉnent  pat  le 
navigateur  ;  tel  fut  le  titre  réclamé  par  PEspagne  (mas  osa* 
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lesléfftrrAn^lelefTedaiis  tonte  rext^nsion  qàe  FÊspagne  pré* 
«endHt  kii  demiier) ,  lorsqu'elle  Tooftit  posséder  toute  h  oMe 
occtdeatale  de  T Amérique.  Tel  est  le  titre  des  prétentions  de 
rAn^eterre  elle-mêine«nr  la  partie  inoccupée  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Ces  prétentions  ne  se  fondent  ni  sur  la  découverte, 
ni  sur  un  établissement,  ni  sur  des  traités,  ni  sur  la  prescrip- 
tion. Elles  doivent  donc  dépendre  du  droit  de  continuité; 
mais  on  ne  saurait  dire  que  les  établissements  existants  de 
rAogleterre  auraient  quelque  chose  à  craindre  de  la  formation 
d  antres  établissements  à  un  millier  de  milles  de  distance.  La 
contiguïté,  sur  laquelle  les  prétentions  de  TAngleterre  se  fon- 
dent, est  une  simple  connexité  géographique  ;  nous  crs^ignons 
donc  que  son  droit  ne  soit  qu'un  droit  de  préférence,  un  droit 
de  premier  choix;  le  droit,  par  exemple,  d'exiger  qu'aucune 
nation  ne  colonise  la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande  sans  lui 
dénoncer  son  intention  et  sans  lui  avoir  donné  la  garantie 
qu'elle  n'a  nuflement  Farrièrè-pensée  de  contrarier  auciin  de 
ses  intérêts  coloniaux.  Mais,  par  analogie  avec  le  titre  impar- 
fait par  découverte,  le  titre  imparfeit  par  contiguité  ne  con- 
tre aucun  droit  permanent  et  exclusif.  Toute  nation  a  le  droit 
de  nous  dire  :  Ou  colonisez  vous-mêmes  ou  laissez-nous  colo- 
niser. Ne  nous  excluez-  pas  d'un  territoire  dont  vous  ne  faites 
ancnn  usage  et  dont  nous  pouvons  user  sans  vous  faire  le 
moindre  tort. 

Un  titre  par  traité  est  naturellement  un  titre  parfait  relati- 
vement aux  parties  contractantes  du  traité;  mais,  relative- 
ment aux  autres ,  ce  n'est  qu'une  présomption.  Ainsi  le  traité 
par  lequel  la  Russie  a  reconnu  que  la  frontière  seplenlrionale 
de  FAngleterre  commence  au  55t°  W  de  latitude,  ne  lie 
nullement  les  États-Unis.  Le  traité  par  lequel  les  États-Unis 
et  l'Espagne  ont  fixé  le  ^2*^  parallèle  comme  la  frontière 
septentrionale  du  Mexique,  ne  lie  pas  l'Angleterre.  Il  faut 
remarquer  eiïcore  qu'entre  nations  civilisées  aucun  titre  dé- 
rivé d'un  traité  avec  un  peuple  barbare  n'est  reconnu.  Les 
tribus  barbares  sont  supposées  n'avoir  qu'un  simple  droit 
tfoccupani  qui  ne  dure  que  tant  que  le  territoire  n'est  pas 
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iiicadk^  par  les  homines  cirilisés;  elle  sont  incapables  de 
tgamJue»  leor  droit  à  tout  autre  gouvernement  qu'à  celai  qai. 
par  «m  des  ■M>yeits  recoDnos  dans  le  droit  des  gens ,  a  acquia 
la  si}««TraiAeiê  réelle  sur  ce  que  les  sauvages  regardent  à  tort 
cooiae  le«r  terTÎtoire.  On  croit  généralement  convenable  de 
pifesaM-  psu-  Ws  fonivles  légales  d'achat  et  de  cession  ;  mais  il 
est  gèitfaleieat  admis  que  le  litre  d'une  nation  civilisée 
<vMUre  toat  avti«  nalkw  civilisée  n'est  nullement  fortifié  par 
ops  Mv&:il«>  ci  afiaibli  par  leur  absence. 

La  pracr<£  :.- .  ■  ,  la  cinquième  des  cinq  sources  de  titres,  ^ 
:p:-«&^^  r.ir^:B>eAt  seule:  le  cas  unique  dans  lequel  elle  peut 
^\:^^>c  wor  elle-B^me  est  celui  dans  lequel  le  reste  du  montie 
a«  pe«.iià3t  «ne  longue  série  d'années,  laissé  une  nation 
e^::'ir>»  t.: •-nies  les  autres  «fun  territoire  qu'elle  ne  saurait 
7«:sà!«**ier  mi  p^&r  ov>rupalion,  ni  par  contiguïté ,  ni  par  traité; 
<  r!^  y:»  tL^rsf  secbLil>le  que  les  Etats-Unis  cherchèrent  à  créer 
ç»ir  *-t  i^^vLuiriîiv^i  du  ±  décembre  1823 ,  lorsque  le  président 
MvjoTAf  rcYCe*E-i.:  qae  le  continent  américain  ne  pouvait  être 
vVi»  *i-s^  r**r  jLx-j'iJïe  pwssance  européenne.  Si  l'Europe  avait 
*rv^-i^ftîOc  à  ofcte  dfevtaralion ,  au  lieu  de  protester,  elle  eût 
i*:ai^.  a>^v  >  :^csixs«  aux  Etats-Unis  un  droit  de  prescnp- 
i.*;»  ea  ^^r^i.  i  i^-s^e-I  il:?  auraient  pu  agir  ;  de  même,  si  TAngie- 
>:rw  il  :>y.-:  ïj>*  virvraralîon  analogue  relativement  à  la  >\>u- 
^'i  f-K  .-•iiof^  IviT'i^ji  e  »e  serait  suivie  d'aucune  protestation 
^1.  rf*n.  'r-AT-^f  ^  rAr-::^.eierre  acquerrait  avec  le  temps  le  droit 

\yi  j:  ^vr  ::,:-i-,  autant  qae  nos  limites  et  nos  aotears  in- 
V-  cîvM.'c>  I»  .^  ;\.ai  jotrois  eaqnM  consiste  le  droit  des  gens 
:ar  or  $;:yfc  .'^^5<••=x,  t .  «  aUoos  examiner  quels  titres  respec- 
:.  i>  or  Ccoe  -aîe^r^ti  aal  peut  donner  à  rAngtelerre  et  aoi 
Kjî>-4  xî^  >5cr  .  i>ri  ^;i|^  Noms  commençons  par  le  titre  qce 

v%a  >ccr<x\s*e  ,5^*?  ï%aàe  put,  dans  l'année  1580,  aperce- 
xv»i:  Va  <v\»e  aa  4^  «i^  blitade;  certainement  il  la  yit  an 
W.  1V$  t&WK  re^tx>K  de  son  voyage,  l'une  le  conduit 
M  ^^S';  :««»  îavWfte  a»  W.  Mais* comme FAnglcterre  ne 
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tenta  jamais  de  faire  aucun  usage  de  cette  découverte  sup- 
posée, elle  a  très-convenablement  évité  d'insister  sur  ce  titre. 
Pendant  près  de  deux  siècles  lac6te  nord-ouest  resta  inexplo- 
rée ;  mais  en  177^  et  1775,  Buearelli,  le  vice-roi  de  Mexico,  qui 
parait  avoir  été  un  homme  plus  énergique  que  ne  le  sont  ha^- 
bituellement  les  Espagnols ,  envoya  deux  expéditions.  M.  de 
Haroboldt,  qui  a  eu  communication  des  documents  manu- 
scrits, en  a  profité  dans  son  ouvrage  sur  la  Nouvelle-Espa- 
gne (1): 

«  Ferez  et  son  pilote,  Estevan  Martinez,  quittèrent  le  por( 
de  San^Blas  le  2i  janvier  illk, 

»  Le  9  août  ils  jetèrent  Tancre,  les  premiers  de  tous  les  na- 
vigateurs européens,  dans  la  rade  de  Nootka,  qu'ils  appelèrent 
le  port  de  San-Lorenzo,  et  quexiuatre  ans  après  Tilluslre  Cook 
appela  le  détroit  du  roi  Georges.  L'année  suivante,  une  se- 
conde expédition  mit  à  la  voile  pour  San-Blas,  sous  le  com- 
mandement de  Ileccta,  Ayala  et  Quadra.  Ileceta  découvrit 
rembouchure  du  Rio  Colombia  (qu'il  appelai 'En  tmda  deHe- 
ceta),  le  pic  de  San-Iacinto  [mont  Edgecumbe),  près  de  la  baie 
de  Norfolk,  et  le  beau  port  de  Buearelli.  —  Je  possède,  ajoute 
M.  de  Hnmboldt,  deux  petites  cartes  très-curieuses,  gravées 
en  1788  dans  la  ville  de  Mexico,  qui  donnent  la  description 
de  la  côte  depuis  le  27*'  degré  de  latitude  jusqu'au  58%  tels 
qu'ils  furent  découverts  dans  l'expédition  de  Quadra  (2).  » 

M.  Greenhaw  prétend  que  dans  les  caries  publiées  à  Mexico 
après  le  retour  d'Hecela,  la  Colombia  est  nommée  le  Rio  de 
San-Koque.  En  1778,  le  capitaine  Cook,  à  son  dernier  voyage^ 
examina  partiellement  la  cAte  depuis  le  ^4^''' parallèle,,  jusqu'au 
^d%  et  plus  exactement  depuis  là  jusque  dans  le  cercle  arc- 
tique. Lorscpié  ses  vaisseaux  retournèrent  après  sa'  mort,  ils 
visitèrent  Canton  et  vendirent  très-avantageusepient  quelques 
fourrures  qu'ils  avaient  acquises  des  sauvages.  Ce  trafic  prq- 

(1)  Uamboldfs  New-Spain,  t.  2,  p.  316  à  318  de  la  traduclion  anglaise 
«le  M.  Black. 
{%  Joan  Francisco  de  ta  Bodega  y  Quadra.  F.  Q.  JR. 
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diitsit  d*nnpOTtants  rèsaStalfl.  On  cnft  avoir  ^écomfvit  im 
mine  de  richesse  dans  le  commerce  des  fourrures  eatie  le 
nord-onestde  I*  Amérique  et  laCfame.  Les  Anglaîs  et  les  Amé- 
ricains se  préparèrent  à  Texploiter.  Mats  comme  la  Conpa- 
nie  de  la  mer  dn  Sud  4rrait  alors  des  privilèges  «xclnsifs  dm 
le  sud  de  Tocéaii  Pacifique,  et  la  Compagnie  des  Indes  Orien- 
tales en  Chine,  les  aventuriers  anglais  naviguaient  génénle* 
ment  sous  un  pavillon  étranger.  Les  plus  remarquables  de 
ces  navigateurs  furent  le  capitaine  Gray,  le  commandant  dt 
navire  américain  la  Colombia  et  le  fieutenaat  If  eares,  officier 
anglais,  qui  dirigeaient  de  fait  une  expédition  mercantile  soes 
le  pavillon  portugais. 

Meares  quitta  Macao  pour  Nootka  au  commencement  de 
1788,  y  bfttit  une  hutte  et  une  espèce  de  chantier,  constndsit 
un  vaisseau  et  fit  le  commerce  le  long  de  la  cAte.  Il  cherdiah 
rivière  de  San-Roque  et  entra  dans  son  embouchure;  nus 
commettant  Terreur  de  tous  les  navigateurs  précédents,  i 
rexception  de  Heceta,  il  prit  la  barre  de  la  rivière  pour  use 
côte  continue,  et  en  conclut  qu'il  n'existait  pas  de  senbbMe 
rivière.  Il  nomma  donc  le  Cap  septentrional  Cape  éi9appoiiié' 
menty  nom  qu'il  porte  encore. 

En  1787  et  les  cinq  années  suivantes,  le  capitaine  Gray  pasn 
et  repassa^le  long  de  la  côte,  hivernant  généralement  dans  le 
détroit  de  Nootka.  Le  11  juin  1792,  étant  à  la  recherche  d'an 
havre  pour  radouber  son  navire,  il'  pénétra  dans  la  Enlrada 
de  Heceta,  vit  une  ouverture  à  la  barre,  la  franchit  et  se  tronvi 
dans  la  rivière  de  San-Rbque.  II  fit  voile  pendant  qaieze 
milles,  s'approvisionna  d'eau,  compléta  ses  réparations,  puis 
avec  beaucoup  de  peine  vira  de  bord,  franchit  de  nouveau 
la  barre  pour  rentrer  dans  l'océan  Pacifique,  et  changea  le 
nom  de  la  rivière  -de  San-Roque  en  Colombia,  nom  qu'elle 
porte  encore. 

En  1791,  le  capitaine  Vancouver  fut  envoyé  par  le  gouver- 
nement anglais  à  la  côte  nord-ouest,  en  partie'  dans  un  bot  que 
nous  mentionnerons  ci-après,  et  en  partie  pour  faire  des  dé- 
couvertes. Il  atteignit  cette  côte  an  W*  degré  de  latitude,  et 
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de  là  JBsqu'aux  cAtes  nord  de  l'océan  Pacifique,  U  £l  une  ex- 
plonlîoa  plus  eiacie  q«e  tontes  celles  qui  ayaient  eu  lieu  avant 
celle  là;  nnis  ceaiae  ses  prédécesseinr»,  il  piit  la  boire  de  ta 
Colovdna  pow  une  eète  continue,  et  ne  fet  détrompé  qu'en 
rencontrant  le  capitaine  Gray.  Il  supposa  que  cette  barre  était 
infiranchâssable  comme  elle  Test  généralement^  excepté  pour 
les  navires  de  transport.  An  lieu  d^nc  de  l'explorer  avec  son 
propre  vaisseau,  la  Découverte,  il  dépécha  le  lieutenant  Brou^h- 
ton  dans  un  bâtiment  plue  léger,  le  ^AafA^nn.lroiigliton  fran- 
chit kl  barre  ;  mais  ayant  trouvé  le  chenal  embarrassé  et  dan- 
gereux, il  abandonna  son  bâtiment  et  rama  dans  son  cutter 
sur  une  étendue  de  cent  millesy  c'esi-à^dire  près  du*  point  ou 
les  rapides  rendent  à  peu  près  impossible  tout  progrès  idlé- 
rieur  dan»  des  circonstances  ordinaîres. 

La  découverte  par  terre  marcha  beaucoup  plus  lentement. 
Le  premier  qui  pénétra  dans  les  Montagnes  Rocheuses  fut  sir 
Alexandre  Makenzie,  alors  au  service  de  la  Compagnie  du 
nord-ouest.  En  Tannée  1793  il  les  franchit  au  bk^  degré  de 
latitude  environ,  découvrit  la  rivière  de  Fraser,  la  descendit 
pendant  deux  cent  cinquante  milles,  coupa  tout  à  coup  dans 
la  direction  de  l'ouest  et  atteignit  l'océaâ  Pacifique  dans 
le  5i>ao  de  latitude.  En  août  1805,  Lewis  et  Clarke,  envoyés 
dans  ce  but  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  atteignirent 
les  Montagnes  Rocheuses  au  U>*  degré  de  latitude,  les  fran- 
chirent, découvrirent  les  sources  méridionales  de  la  Colombie, 
descendirent  la  rivière  pendant  six  cents  milles,  et  le  15  no- 
vembre, arrivèrent  à  son  embouchure.  Là  ils  bâtirent  quelques 
huttes,  y  restèrent  pendant  l'hiver,  et  en  1806  retournèrent 
aux  Etats-Unis,  explorant  dans  leur  itinéraire  plusieurs  des 
cours  d'eau  tributaires  de  laColombia.  C'est  la  seule  occasion 
dans  laquelle  les  Montagnes  Rocheuses  aient  été  franchies  par 
des  individus  agisant  avec  une  mission  officielle. 

En  1806,  M.  Fraser,  qui  était  aussi  au  service  de  la  Compa- 
nie  du  nord-ouest,  firanchit  les  Montagnes  Rocheuses,  établit 
^  poste  de  commerce  sur  là  rivière  de  Fraser^  au  5t*  degré 
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de  latitude  environ;  en  181 1,  M.  Thomson,  antre  agent  de 

la  même  Compagnie,  découvrit  les  sources  septentrionales  de 

la  Colombia,  vers  le  52*  degré  de  latitude,  et  éleva  quelques 

huttes  sur  ses  bords.  Voilà  en  quoi  consiste  tout  le  titre  par 

découverte. 

^  C'est  sur  ces  précédents  que  ce  titre  a  été  réclamé  par  b 

États-Unis,  FAngleterre  et  l'Espagne. 

Les  prétentions  à  ce  titre  de  la  part  des  Etats-Unis  s'ap- 
puient sur  les  découvertes  faites  par  Gray,  par  Lewis  et  par 
Clarke;  mais  principalement  sur  les  découvertes  de  Gray,  eo 
vertu  desquelles  ils  réclament  la  souveraineté  sur  tous  les  pays 
dont  la  Colombia  reçoit  les  eaux,  c'est-à-dire  tout  le  tevritolFe 
depuis  le  k^  degré  de  latitude  jusqu'au  52*  ;  attendu,  selon 
la  doctrine  des  hommes  d'état  américains  qui  conduisirent  les 
négociations  de  182&.  et  1826  ;  attendu,«que  c'est  une  loi  io- 
ternatiooale  reconnue,  que  toute  nation  qui  découvre  l'em- 
bouchure d'une  rivière  se  rend  maîtresse  de  tout  le  territoire 
desséché- par  cette  rivière.  Ainsi,  d'après  ce  principe,  siTEu- 
rope  était  le  pays  inoccupé,  et  l'Amérique  le  pays  découvreur, 
la  découverte  de  l'embouchure  du  Banube  lui  aurait  donné 
le  souveraineté  du  Wurtemberg  et  de  Bade.  Est-il  nécessaire 
de  dire  aux  lecteurs  européens  ou  même  aux  légistes  américains, 
qu'une  règle  si  absurde  n'existe  pas?  Lorsque  M.  Rush»  et 
après  lui  M.  Gallatin,  les  négociateurs  américains,  furent  in- 
vités à  produire  leurs  autorités,  ils  en  référèrent  simpleffleol 
aux  concessions  faites  par  le$  souverains  européens  de  terri- 
toires arrosés  par  certaines  rivières;  termes  de  description 
assez  convenable  pour  la  démarcation  de  terres  incounuest 
mais  qui  n'établissent  pas  plus  la  loi  en  question  qu'une  suite 
de  concessions  décrivant  le  territoire  concédé  comme  borné 
par  une  chaîne  de  montagnes,  ne  prouverait  que  c'est  une  rè{jle 
de  droit  public  que  la  nation  qui  voit  la  première  une  chaîne 
de  montagnes  peut  réclamer  la  propriété  de  toutes  les  terres 
que  parcourt  cette  chaîne.  Une  autre  objection  fatale  aux 
prétentions  fondées  sur  la  découverte  par  le  capitaine  Graj, 
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est  cette  loi  réellement  reconnue  du  droit  des  gens  :  que  les 
découvertes  laites  par  des  individus  privés  ne  confèrent  aucun 
titre  à  leur  nation.  Ces  découvertes  empêchent,  il  est  vrai, 
qu'aucune  autre  nation  n'acquière  un  titre  par  découverte, 
mais  elles  n'en  donnent  aucun. 

Une  troisième  objection  est  que  Gray  ne  fit  pas  la  première 
découverte  de  la  Colombia.  Elle  avait  été  vue  d'abord  par 
Heceta,  nommée  par  lui  le  San-Roque,  et  indiquée  sous  ce  nom 
dans  les  cartes.  Si  Gray ,  en  y  pénétrant  et  y  naviguant 
pendant  quinze  milles  devança  Heceta,  Broughton,  à  son  tour, 
devança  Gray  en  l'explorant  pendant  plus  de  quatre-vingts 
milles  plus  loin.  S'il  était  vrai  que  des  découvertes  impar- 
faites antérieures  fussent  annulées  par  des  découvertes  subsé- 
quentes plus  exactes,  le  titre  par  découverte  sur  la  toute  c6te  de 
rOrégon  appartient  à  Vancouver  ;  car  il  fut  le  premier  qui 
Texplora  avec  soin.  Lewis  et  Clarke  étaient,  il  est  vrai,  des 
officiers  d'un  gouvernement,  mais  leur  découverte  des  sources 
méridionales  de  la  Colombia  ne  pouvait  donner  aucun  titre 
snr  le  territoire  arrosé  par  un  fleuve  dont  le  cours  inférieur 
était  déjà  bien  connu ,  et  dont  les  sources  étaient  décou- 
vertes par  d'autres. 

La  prétention-par  découverte  n'est  pas  plus  fondée  en  fa- 
veordes  Anglais.  Leur  découverte  par  la  voie  de  terre  n'a  pas 
été  faite  par  des  officiers  de  l'état  ;  et  quant  à  leurs  découvertes 
maritimes,  il  est  douteux  que  Drake  ait  jamais  été  plus  haut 
que  le  45*  degré  parallèle,  taudis  que  Cook  et  Vancouver  na 
virent  la  côte  qu'après  qu'elle  eut  été  explorée  et  signalée  sur 
la  carte  par  Heceta.  Reste  le  titre  de  l'Espagne,  et  sous  le  rap- 
port de  la  simple  découverte,  c'est  un  titre  complet.  Les 
voyages  de  Perez  et  d'IIeceta  furent  entrepris  et  achevés  selon 
toutes  les  règles.  Ce  furent  des  explorations  par  des  vaisseaux 
du  gouvernement,  pour  des  buts  de  gouvernement,  et  con- 
duites avec  assez  de  précision  pour  qu'on  pût  dresser  la  carte 
de  la  cAle. 

Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'un  établissement  est  essentiel  au 
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complémeiit  du  titre  par  déooaverte,  d'aiilaat  plusqn^im  cta- 
blisseme&t^aC  en  lui-^nèiDe  une  source  indépendante  de  titre. 

Examinons  donc  quels  titres  »ûr  rOrégoa  ont  été  acquH 
par  éiabliêsement. 

Les  premiers  blancs  qui  semblent  avoir  témoigné  Tioitentiûi 
de  se  fixer  dans  une  partie  quelconque  du  pays,  furent  Meare< 
et  ses  compagnons  en  1788.  Leur  résidence  continue  au  dé- 
troit de  Nootka  suscita  la  jalousie  du  vice-roi  de  Mexica  0 
envoya  Marti  nez  avec  trois  navires  armés  pour  déposséder  h 
intrus.  Martiaes  arriva  le  6  mai  1789  au  détroit  de  Noetka,  ) 
construisit  un  fort  et  saisit  bientôt  après  les  navires  de  Mtv^ 
Il  fit  partir  pour  l'Europe  quelques  hommes  des  équipages  su 
le  navire  du  capitaine  Gray,  la  C^mbiaf  et  les  autres  fuitni 
expatriés  à  Saa-Blas  comme  prisonniers. 

Le  résultat  fut  remarquable  :  chacune  des  deux  nation* 
demanda  satisfection ,  l'Espagne  pour  Tintrusion  de  Mearf$, 
sur  ce  qu'elle  considérait  comme  son  territoire;  rAngleterrc. 
pour  la  manière  dont  l'Espagne  s'était  &it  justice  ieUe-méoe 
Chacune  arma,  nais  après  une  dépense  d'environ  3  millions! 
du  côté  de  l'Angleterre,  et  de  1  million  du  côté  de  l'Espagne, 
après  la  perte  plus  considérable  encore  que  fit  subir  au  coin* 
merce  une  incertitude  de  six  mois,  les  deux  gouvernements $^ 
ravisèrent.  On  répara  le  passé  par  une  indemnité  accordée  i 
Meares  par  l'Espagne,  et  l'on  pourvut  à  l'avenir  par  le  traiif 
de  l'Escurial,  ou ,  comme  on  le  désigne  généralement,  pir  h 
convention  du  détroit  de  Nootka,  datée  du  £8  octobre  1790. 

Par  l'article  premier  de  ce  traité,  les  constmctioBS  et  le^ 
terrains  sur  la  côte  nord-oaest  d' Amérique  dont  les  sujeUan* 
glais  avaient  été  dépossédés  doivent  leur  être  rendus. 

L'article  iroiêième  stipule  q«e  les  sujets  respectife  de  TAn- 
gleterre  et  de  l'Espace  ne  seront  point  troofolés  soit  dans  leur 
navigatioà  <m  leur  pèche  dans  l'océan  Pacifique  on  dan> 
les  mers  do  Sad,  soit  qu'ils  yeuillent  débarquer  sur  la  eôle^ 
ces  mers  dans  les  lieux  encore  inoccupés,  pour  y  cemmewff 
avec  les  îadigèiies  ou  y  former  ua  éiablisBement 
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Par  faiikle  fMtfrtène»  les  sujets  anglais  ne  doWsBt  navi- 
SQsr  ni  pécher  à  la  dttlanee  de  dix  lieues  Biaorines  d'aucune 
l^ie  de  la  cèle  déjà  occupée  par  TEspAg^. 

Par  l'aoriicle  nmquiime^  dans  tous  les  lieux  sur  la  e6te  nord- 
oQtst  an  nord  des  parties  de  cette  côte  déjà  occupée  par  les 
Espagnols  —  c*est-à-difre  au  nord  de  Saa-Franciscoy  au  3^* 
de  btUnde,  —  partout  où  les  sujets  de  l'une  des  deux 
nalioas  feront  par  la  suite  des  établissements,  les  sujets  de 
raotre  aaroni  un  libre  accès. 

Le  capitaine  Vancouver  fut  envoyé  par  le  gouvernement 
asgiais  pcMir  se  bire  livrer  les  terres  mentionnées  dans,  le  pre- 
mier article.  À  son  arrivée  9u  détroit  de  Nootka,  cependant, 
ces  terres  ne  purent  être  identifiées.  On  lui  offrit  une  hutte 
qu'il  refusa.  Il  laissa  le  détroit  de  ^'ootka  en  la  possession  des 
Espagnols.  Il  est  fort  douteux  si  jamais  aucunes  terres  furent 
rendue  à  Meares  ou  s'il  y  avait  aucunes  terres  à  lui  rendre* 
Toot  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'en  1795  les  deux  peuples , 
OBglais  et  espagnol,  avaient  abandonné  le  détroit  de  Nootka» 
("t  il  n'a  jamais  été  réoeeupé. 

Pendant  son  voyage,  Vancouver,  sans  instruction,  pensons- 
nofls,  se  rendit  coupable  d'ane  usurpation  de  souveraineté 
plus  absurde  et  plus  ridicule  que  ne  le  sont  .ordinairement  de 
^mbliMes  transactions. 

Il  prit  d'abord  possession,  au  nom  de  l'Angleterre,  de  tout 
le  pays  depuis  le  39^  20  de  latitude  jusqu'au  détroit  de  Fuca» 
et  ensuite  depuis  le  détroit  de  Fuca  jusqu'au  SO*"  parallèle. 
C'est-à-dire  que  le  traité  à  l'exécution  duquel  it  venait  veiller 
syant  stipulé  que  toute  la  côte  serait  ouverte  aux  élablisse- 
ïncnts  de  TAngleterre  et  de  l'Espagne ,  il  prit  possession  ex- 
clusive de  ladite  côte  presque  entière  en  faveur  de  l'Angleterre. 
^0118  rayons  avec  plaisir  qu'aucun  négociateur  anglais  ne  s'est 
prévalu  de  cette  usurpation  de  souveraineté.  En  effet,  toute  la 
partie  septentrionale  du  territoire  qui  y  est  compris  se  trouve 
^ujOQrd'bai  sous  la  souveraineté  iacontesiée  de  la  Russie,  et 
^3  partie  méddionale  sous  celle  du  Mexique. 
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Une  autre  tentative  importante  d'établissement  fut  bite  par 
M.  AstoFy  un  Américain.  Il  envoya  une  expédition  par  terre 
et  par  mer  dont  le  rendez-vous  était  l'embouchure  de  la  Co- 
lombie, où  en  1811  il  bâtit,  3ur  le  bord  méridional,  le  petit  fort 
nommé  parlui  Astoria,  qui  devait  être  le  centre  d'un  commerce 
étendu  entré  l'Amérique  et  la  Chine.  Il  se  passa  ici  i  peaprès 
les  mêmes  événements  qui  avaient  eu  lieu  au  détroit  de  NoolU. 
Pendant  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  qui  éclata 
Tannée  suiv^gnte,  Astoria  fut  prise  par  une  force  an^aise,  k 
drapeau  britannique  y  fut  arboré ,  et  le  nom  d' Astoria  ht 
changé  en  celui  de  fort  Georges.  C*€$t  là  le  itul  eoi  où  oMeuni 
partie  du  terriiùire  de  VOrégon  a  Hé  occupée  par  un  agent  h 
gouvernement  anglaii. 

Le  traité  de  Gand,  qui  termina  cette  guerre,  fit  restituer 
toutes  les  possessions  prises  par  Tune  et  l'autre  nation  pen- 
dant la  guerre.  En  vertu  de  cette  stipulation,  le  fort  Georges 
fut,  le  6  octobre  1818,  rendu  à  un  agent  désigné  par  le  gou- 
vernement américain  :  au  drapeau  de  l'Angleterre  fot  substi- 
tué celui  des  États-Unis.  C'est  là  le  second  cas  où  un  agent  au- 
torisé par  le  gouvernement  des  États-Unis  a  occupé  une  partitif 
VOrégon,  Mais  cette  occupation  fut  aussi  courte  que  celle  du 
détroit  de  Nootka.  Astoria  a  été  abandonnée  comme  établisse- 
ment; ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  simple  poste  (log-house 
dans  lequel  réside  un  commis  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hudson,  et  pour  servir  de  point  intermédiaire  dans  les  cooo- 
municnlions  qui  ont  lieu  entre  Vancouver  et  l'embouchure  de 
la  Colombie. 

'  Il  résulte  de  cet  exposé  que  jusqu'à  l'année  1818  aucune  na- 
tion civilisée  n'a  acquis  de  souveraineté  sur  aucune  partie  de 
rOrégon.  L'Espagne  avait  le  titre  par  découverte  ;  mais  elk' 
n'avait  pas  complété  ce  titre  par  un  établissement.  Quant  aux 
établissements,  si  on  peut  appeler  ainsi  de  simples  postes  de 
commerce,  faits  par  des  sujets  anglais  ou.  américains,  ils  n'é- 
taient point  autorisés  par  leurs  gouvernements  respeclift. 

La  réoccupation  du  détroit  de  Nootka  par  l'Angleterre  et 
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d'Astoria  par  rAmériqae  furent  sans  doate  des  actes  exécu- 
tifs officiels,  mais  l'un  et  l'autre  de  ces  postes  ont  été  aban- 
donnés. 

Depuis  ce  temps-là,  cependant,  nous  avons  vu  que  quelques 
établissements  agricoles  ou  établissements  de  pasteurs  ont  été 
formés. 

Mais,  par  deux  motifs  distincts,  ces  établissements  ne  don- 
nent aucun  titre  à  la  souveraineté  du  sol  :  —  d'abord  parce 
qu'ils  ont  été  les  actes  non  autorisés  de  simples  individus. 
Relativement  aux  établissements  anglais,  cela  est  évident,  par  ce 
que  nous  avons  fait  connaître  des  termes  de  la  charte  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  et  relativement  aux  établisse- 
ments américains,  les  Etats-Unis  n'ont  pas  fait  un  seul  acte 
autorisant  leurs  agents  à  acquérir  des  terres  au  delà  des  Mon- 
tagnes Rocheuses.  Ceux  qui  en  ont  acquis  sont  de  simples 
iquattert  comme  les  squatters  du  Texas  ;  —  ensuite  parce  que 
la  convention  de  1818,  dont  nous  allons  parler,  et  qui  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  en  vigueur,  stipule  que,  tant  qu'elle  existe, 
la  contrée  à  l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses  sera  ouverte  aux 
établissements  des  deux  nations,  —  étant  bien  entendu,  dit  le 
traité,  que  cette  convention  ne  saurait  être  interprétée  au  pré- 
judice d'aucune  prétention  de  Tune  ou  de  l'autre  des  parties 
'  contractantes  sur  aucune  partie  du  pays.  Il  est  manifeste  que 
le  droit  de  souveraineté  ayant  été  expressément  réservé,  aucun 
acte  faite  par  l'une  des  deux  parties  pendant  la  durée  du  traité 
ne  peut  afFecter  les  droits  de  l'autre . 

Nous  allons  maintenant  examiner  les  traités  concernant 
l'Orégon.  Mous  avons  déjà  exposé  les  articles  matériels  de  la 
convention  du  détroit  cfe  Nootka.  Entre  la  conclusion  de  cette 
convention,  en  1790,  et  la  restitution  d'Astoria,  en  1818,  d'im- 
portants événements  se  ^ont  passés  dans  les  pays  qui  touchent 
àrOrégon.  La  Russie  a  créé  une  Compagnie  pour  te  trafic  des 
fourrures  autorisée  à  s'établir  et  à  placer  sous  la  souveraineté 
russe  toute  contrée  de  l'Amérique  non  occupée  par  des  puis- 
sances civilisées.  Cette  Compagnie  dissémina  ses  postes  parmi 
les  iles  Aleutiennes  et  le  long  de  la  c6te  de  l'océan  Pacifique, 
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&ta  son  quartier  géDéral  à  Sttca,  près  du  36^  porrilèie, 
réeknia  tooAe  la  c6ie  eomne  tevrStoive  mase,  et  s*  prépwa  i 
s'avancer  vers  le  sud.  Les  États-Unis,  par  racquisitioa  de  h 
Louisiane  y  éteadires4  leur  firoatière  oceideiifaile  juaqu'ani 
Montagnes  Rodieusesk  L'Orégoo  devint  done  ccmûffÊ  à  qttire 
grands  empires  :  à  la  Russie  au  nord,  à  FAngleterre  et  à  VÂnê- 
rique  à  Touest,  à  TEspa^e  an  awi. 

Plusieurs  cpiestions  furent  agitées  entre  F  Amgleèerre  et  \f$ 
Etats-Unis  en  1818.  Celle  des  pêcheries  en  était  une.  Le  trailé 
de  1783  avait  donné  ou  pluAAt  continiié  au  peuple  des  Ébte* 
Unis  une  liberté  générale  de  pécher  sur  les  côtes  de  rAméf  iqnc 
anglaise.  L*AmérU{ue  réclama  le  bénéfice  de  cette  stipuktioD 
comme  un  arrangement  permanent,  ou,  pour  nous,  servir  de 
l'expression  bizarre  des  jurisconsultes,  comme  une  convention 
transitoire.  L'Angleterre  prétendit  que  cette  stipulation  anit 
cessé  d'avoir  aucune  Valeur  diplomatique  par  le  fiait  de  la 
guerre  de  18iâ.  Une  question  existait  aussi  relativement  à  1j 
ligue  des  frontières  septentrionales  des  États-Unis.  Ces  poiots 
de  discussions  furent  réglés  par  la  convention  du  20  octobre 
1818.  La  liberté  de  pèche  fut  restreinte  dans  certaines  tinte: 
on  déclara  que  le  quarante*neuvième  parallèle  séparerait  les 
territoires  anglais  et  amcrieainsy  depuis  le  Lac  des  Bob  jus- 
qu'aux Montagnes  Rocheuses.  Les  négociateurs  amérkaim» 
Rush  et  Gallatin,  proposaient  de  prolonger  ce  fiarallèle  comme 
ligne  de  frontière  jusqu'à  l'Océan  pacifique  :  ce  qui  fut  refosc 
par  les  commissaires  anglais,  Robinson  et  Goulburn^  qsi sug- 
gérèrent la  Colombie  à  la  place.  La  très^usse  importance  at- 
tachée alors  à  la  Colombie  fut  probaUement  la  ctrconséance 
qui  empêcha  la  conclusion  d'un  arrangement  défiatlif.  Cornac 
meilleur  expédient,  on  siûvit  le  précédent  de  la  Convention  do 
détroit  de  Nootka,  et  comme  nous  l'avons  déjà  vu^  le  pàjsht 
laissé  ouvert  aux  établissements  des  deux  nations  pendant  dti 
ans —  la  souveraineté  restant  indécise.  Le  22  février  1819,  psr 
le  traité  de  la  Floride»  l'Espagne  et  tes  États-Unis  reconnorol 
le  qusffante-deiuième  paradlèle  comme lenr  frosiîière  BUtnHfe 
depuis  la  soiwee  de  F  Arkansas  snr  le  revers  ericntil  des  Mon* 
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lâgaes  Rocheuses  jusqa'à  l'océan  Pacificpie,  et  l'Espagne  céda 
aax  Etats-Unis  tontes  ses  fvrétetttîoBs  sor  les  divers  tenîtoires 
as  cord  de  cette  Kg^.  UEspagoe  cependant  ayant  perds  par 
ëésnétndc  les  droits  qu'elle  avait  acqiMs  par  4a  découverte,  n'a- 
rait  aucunes  prétentions  à  céder;  excepté  celles  qui  s'appuyaient 
sur  le  titre  decontignité,  ou  vis-à-vis  TAngleterre,  par  la  con- 
vention  du  détroit  de  Nootka.  En  ISà'i.  et  1825,  les  prétentions 
de  la  Russie  reçurent  satisfaction  par  un  traité  avec  les  États- 
Lais  qui  stipnie  qne  les  Russes  borneront  leurs  établissements 
aa  54*  40  «le  latitude  nord,  et  par  un  traité  avec  l'Angleterre 
qni  fixe  «ne  ligne  commençant  au  S4«  40  coninie  la  frontière 
entre  les  domaines  russes  et  les  domaines  anglais. 

Ces  traités  natureUement  engageaient  seulement  les  quatre 
aations  qui  y  étaient  parties  contractantes.  Quant  à  ces  na- 
tiotis,  reffiet  desdits  traités  était  d'empêcher  TAiigleterre  et 
l'Amérkpie  d'acquérir  aucun  titre  par  «étabUssen^nt  l'une  vis- 
«îs  de  l'antre.Quant  anreste  du  monde,  l'Orégon  démeure  ou- 
v«i,  et  en  considérant  ce  qu'est  l'Orégon  comme  situation,  sol 
etcKmat,  il  sera  sans  doute  longtemps  encore  ce  qu'il  est. 

Des  cinq  sources  de  titres,  nous  en  avons  exposé  et  examiné 
trois:  déamterte,,  éiablisimmt  et  conti^wté;  tous  titres  sous 
lesquels  aucune  nation  civilisée  n'a  rien  acquis  dans  l'Orégon.  • 
Il  en  reste  deux  autres:  la  prescription  et  Ja  conitfuitë,  La  - 
prescription  évidemment  ne  s'applique  pas  k  nn  pays  qui  n'a 
été  découvert  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  ne  reste  donc  que 
b  contiguïté,  titre  qui  ne  peut  plus  être  réclamée  que  par  F  An- 
gWterre  et  les  États-Unis,  —  la  Russie,  l'iCspagne  et  les  autres 
^s  contigus  s'étant^retirés  après  avoir  pris  leur  part.  Mais 
ni  V Angleterre  ni  l'Amérique  ne  peuvent  prétendre  à  un  titre 
parfait  par  contiguïté.  tVi  l'une  ni  l'autre  n'a  un  établissement 
à  éeux  mille  milles  des  Montagnes  Rocheuses:  ni  l'une  ni  l'am- 
ène peut  «lire  que  l'occupalkm  du  pays  i  l'ouest  île  ces  mon- 
^sgnes  soit  nécessaire  à  la  sécurité  on  puisse  ajonter  aux  avnn- 
tagesdeses  territoires  i  Test;  —  accessibles  comme  fls  sowl 
f»  an  voyage  de  trois  en  quatre  mille  milles,  sur  la  veîe  de 
^cne,e«  pvr  nue  mvigntion  de  huit  meis.  Maïs  un  titie  \ 
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parfait  par  contiguité  —  un  titre  qui  ne  dépend  qne  de  la 
connexité  géographique —  appartient  certainement  à  Tune  et 
à  l'autre  sur  la  portion  de  pays  qui  touche  à  sa  frontière, 
ç'est-à-dire  que  l'Angleterre  a  ce  titre  sur  la  portion  nord  du 
h9^  parallèle,  et  F  Amérique  sur  le  sud.  C'est  là,  sans  contre- 
dit, le  plus  faible  de  tous  les  titres —  si  faible  qu'exprimé  par 
la  parole  ou  l'écriture ,  il  semble  presque  disparaître.  Mais 
quoi  de  moins  substantiel  qu'un  titre  sur  uo  territoire  qui  ne 
nous  appartient  pas,  sous  prétexte  qu'il  est  borné  par  celui 
qui  nous  appartient  I  Cependant  il  faut  bien  admettre  que  c'est 
là  une  source  de  titre,  quelque  léger  qu'il  soit,  quand  il  n'en 
est  pas  d'autre,  et  c'est  ici  le  cas. 

Les  arrangements  pour  une  occupation  à  deux,  faits  par 
l'Angleterre,  d'abord  avec  l'Espagne  et  ensuite  avec  les  État^ 
Unis,  étaient  des  expédients  plausibles  pour  suspendre  toute 
dispute  immédiate,  maison  ne  pouvait  les  rendredéfinitifs.  Avec 
de  tels  arrangements,  la  souveraineté  restant  indécise,  il  n'est 
plus  de  lex  loci  (loi  locale),  si  ce  n'est  la  loi  des  aborigènes. 
La  Compagnie  de  la  baie  d'IIudson  et  les  tribunaux  da  Canada 
peuvent,  par  un  acte  du  parlement  britannique,  exercer  leur 
juridiction  sur  les  sujets  anglais,  mais  sur  les  sujets  anglais 
seulement.  Si  un  Américain  tue  un  Anglais,  sous  les  lignes  du 
fort  Vancouver,  il  ne  peut  être  puni  légalement.  La  loi  an- 
glaise ne  peut  atteindre  un  Américain ,  la  loi  américaine  ne 
peut  connaître  d'un  crime  commis  contre  un  étranger  au  delà 
des  lieux  où  s'exerce  la  souveraineté  des  États-Unis.  L'unique 
ressource  semble  être  de  livrer  le  coupable  à  Casenove  poar 
qu'il  en  dispose  d'après  le  Code  Klackatak.  L'établissement 
commun  d*un  pays  par  deux  nations  indépendantes,  sans  tri- 
bunaux communs  ni  supérieur  commun,  serait  évidemment 
impossible.  Dans  le  fait,  l'occupation  à  deux  est  impossible, 
même  quand  elle  a  pour  but  unique  la  chasse  ou  le  commerce. 
Nous  avons  vu  que,  dans  le  trafic  des  fourrures  avec  les  b* 
diens,  la  concurrence  de  blancs  appartenant  à  la  même  nation 
et  gouvernés  par  les  mêmes  lois  apporte  la  destruction  aux 
indigènes,  aux  animaux  et  à  tous  ceux  qui  y  prennent  part. 
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La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  a  agi  d'après  ce  principe. 
Elle  prétend  que  tout  commerce  partagé  ne  mérite  pas  la  peine 
d'être  entrepris.  Elle  exclut  légalement  toute  rivalité  anglaise» 
et  Élit  une  concurrence  mortelle  à  la  rivalité  russe  et  améri- 
caioe.  Rien  de  plus  bienveillant  que  sa  conduite  envers  ses 
rivaux  comme  hommes.  Elle  les  protège,  les  nourrit,  les  ha- 
bille ;  mais  comme  marchands,  elle  les  écrase.  Si  un  poste  amé- 
ricdin  s'établit,  aussitôt  un  poste  de  la  Compagnie  de  la  baie 
d'Hadson  s'élève  dans  son  voisinage  immédiat.  Si  un  navire 
américain  fait  le  commerce  le  long  de  la  côte,  un  navire  de  la 
Compagaie  le  suit  de  près.  Si  un  Américain  oifre  des  denrées 
en  échange,  la  Compagnie,  quelle  que  soit  la  perte,  offre  les 
mêmes  denrées  au  rabais.  M.  Pelly  disait  en  1838  :  a  Nous 
avons  forcé  les  marchands  américains,  l'un  après  l'autre,  4  se 
retirer  de  la  lutte,  et  nous  serrons  maintenant  de  si  près  la 
Compagnie  des  fourrures  russes,  que  nous  espérons  avant  peu 
la  réduire  au  commerce  de  son  territoire  (1).  » 

La  grande  faute  pour  tous  a  été  l'importance  attachée  .à 
i'Orégon.  Mais  en  admettant  que  l'Orégon  ait  quelC|ue  valeur, 
les  Américains  ne  sauraient  rester  satisfaits  d'un  arrangement 
qui,  en  prétendant  leur  donner  une  égalité  de  droits,  les  ex- 
clut par  le  fait.  Nous  avons  vu  qu'en  iSli*  ils  proposaient  un 
partage  :  ils  en  proposèrent  un  autre  en  iS'lk  ;  mais  comme  les 
conditions  de  part  et  d'autre  n'étaient  qu'une  répétition  de 
celles  de  1818,  à  savoir,  de  la  part  de  l'Angleterre  que  la  Colom- 
bia  serait  la  limite,  et  de  la  part  de  l'Amérique  que  ce  serait 
le  49''  parallèle,  la  seconde  négociation  échoua  comme  la  pre- 
mière. Une  autre  tentative  eut  lieu  en  1826,  et  le  ministre 
américain,  M.  Gallatin ,  offrait  une  légère  modification,  en 
proposant  de  considérer  le  M"^  parallèle  uniquement  comme 
une  base  sujette  à  déviation ,  suivant  les  accidents  du  sol,  et  de 
plas  que  si  cette  ligne  traversait  des  cours  d'eau  navigables 
tributaires  delà  Colombie,  ces  tributaires  seraient  ouverts  aux 
Anglais.  Les  négociateurs  de  la  Grande-Bretagne,  MM.  Hus- 

(1)  Lettre  k  lord  Gleoelg.  1842. 
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kiiBon  et  Addington,  adhérant  à  la  Colombie  oomine  fronliift 
f énérale,  offirirentà  rAmériqne  «m  péninsule  détachée»  ber- 
née au  sud  par  une  ligne  qui  serait  tirée  de  l'anse  de  Hood 
jusqu'à.  Bnlfinch-Harbour,  et  lui  donnerait  d'eicell^ls  harm 
arec  la  oAle  méridionale  du  détroit  de  Fuca,  en  mène  temps 
qu'un  long  ruban  de  terrain  considéré  comme  neutre  sur  It 
rire  septentrionale  de  la  Colombie,  resterait  inoccupé  par  l'aoe 
et  l'autre  nation.  Aucune  de  ces  propositions  ne  fut  acceptée, 
et  il  en  résulta  une  prolongation  indéfinie  de  la  conreiitios 
de  1818»  terminable  m  choix  des  deux  parties  contractantes 
sur  un  avis  donné  un  an  d'avance. 

Comme  ce  fût  la  deniière  négociation  dont  les  pièces ^oat 
imprimées,  il  est.utile  de  montrer  la  position  prise  par  rÂo- 
gleterre  et  r  Amérique.  On  peut  l'établir  au  moyen  du  mémoire 
anglais  annexé  au  protocole  de  la  sixième  conférence  et  ei 
consultant  l'exposé  contradictoire  annexé  au  protocole  de  la 
septième  (1). 

«  Les  négociateurs  anglais  renonçaient  à  tout  droit  d'une  soo- 
veraineté  exclusive  sur  aucune  partie  de  l'Orégon;  mais  ih 
prétendaient  qu'aucune  puissance  n'avait  acquis  un  droit 
pareil,  et  par  conséquent  que  toute  la  contrée  resterait  ouverte 
aux  établissements  de  toutes  les  nations,  entre  autres  de  h 
Grande-Bretagne.  Ils  réfutaient  ensuite,  par  des  argomenU 
dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  substance,  les  préteo- 
fions  exclusives  de  l'Amérique.  Pour  conclure,  ils  déclaraient 
la  Grande-Bretagne  résolue  à  maintenir  ses  droits  fondés  sur 
la  convention  dudétroit  de  Nootka  Jusqu'à  ce  qu'un  partage 
équitable  eût  été  fait. 

Nous  n'avons  besoin  que  de^résumer  la  réponse  de  M.  Gai- 
latin  :  —  il  prétendait  que  la  Colombie  avait  été  primitiveineBt 
découverte  par  les  États-Unis  ;  —  que  cette  découverte  avait 
été  suivie  par  un  établissement,  celui  de  M.  Astor,  réalisées 
temps  opportun,  et  que  cette  découverte  suivie  de  cet  établis- 
sement donnait  un  droit  sur  tout  le  pays  desservi  par  I« 

(1)  20»*  Congresi,  !•*  session,  document  n»  199. 
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Colombie  et  ses  tributaires,  c'est-i-dire  sur  to«t  le  territoire 
entre  les  iS*  et  52^  parallèles.  11  disait  que  la  convention  du 
détroit  de  Nootka  était  purement  commerciale»  que  les  établis- 
sements qo'dle  autorisait  n'étaient  que  des  postes  de  commerce, 
mais  Bnllement  des  colonies,  puisque  les  colonies  impliquent 
la  sonreraineté  exclusiTe,  et  que  cette  convention  avait  cessé- 
i  la  guerre  de  1796.  Il  affirmait  que  rAmérique,  ayant  acheté 
Irès-chèrenient  les  droits  deTEspagne»  avait  acquis  un  double 
titre  et  avait  droit  par  conséquent  à  double  part,  tandis  que 
le  négociateur  anglais  ne  lui  ofFrait  que  le  tiers.  Il  dédarail 
qu'un  titre  par  contiguité  doit  être  en  rapport  avec  retendue 
et  la  population  de  rétablissement  en  faveur  duquel  il  est  ré- 
elané  et  avec  les  facilités  et  les  probabilités  de  roccupatioa 
sctnelle.  Or,  en  comparant  la  situation  respective  des  établît 
sements  coloniaux  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis,  il  est 
Mdent  que  c'est  des  États-Unis  et  non  du  Canada  que  pro-> 
cédera  la  population  future  de  TOrégon. 

D  est  singulier  qu'un  homme  du  talent  de  M.  Gallatin  ait 
mulu  s'appuyer  sur  l'établissement  de  M.  Astor.  Oublions 
l'objection  iatale  qne  cet  établissement  ne  fut  qu'une  entre^ 
prise  particulière  et  non  un  établissement  du  gouvernemeni 
«Bérioain  :  —  Qu'était-ce  de  plus  qu'un  poste  de  commerce  f 
Or,  dans  le  mémoire  même  que  nous  résumons,  H.  Crallatin 
ifBrme  avec  raison  que  de  simples  factoreries  aussitôt  aban* 
données  que  fondées  ne  constituent  aucun  titre.  £h  bien,  As* 
toria,  alMindonnée  par  son  fondateur,  n'est  plus  qu'une  masure 
en  ruine  qui  ne  saurait  donner  un  droit  de  souveraineté  sur 
«Q  pays  deux  fois  aussi  grand  que  la  France.  Aucun  homme 
d'état  de  ce  c6té  de  l'Atlantique  n'oserait  contester  sérieuse» 
■eat  ce  que  nous  disons.  Quoi  I  quelques  marchands  entoure* 
raient  d'une  palissade  un  ou  deux  acres  de  terrain,  ils  y  de* 
livreraient  deux  ou  trois  mois  »  et  trente  ans  après  qu'ils 
l'aunuent  abandonné,  lear  passage  sur  le  sol  serait  un  titre  de 
*Mrveiaineté  nationale  I  La  convention  du  détroit  de  Nootkn 
laisse  d'ailleurs  quelques  doutes  sur  l'esprit  et  nème  sur  la 
lettre  de  sa  rédaction.  Elle  reeaemble  oertainement  aux  articles 
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du  traité  de  1783  sur  le  droit  de  pèche,  droit  qui,  selon  les 
négociateurs  anglais,  fut  annulé  par  la  guerre  de  1812,  et,  qui, 
selon  les  négociateurs  américains,  devait  être  un  arrangement 
permanent.  Toutefois  la  convehtion  de  1827  semble  avoir 
rendu  cette  discussion  sans  importance.  Par  cette  convention, 
les  deux  puissances  peuvent  rompre  Tarrangement  actuel  après 
en  avoir  dénoncé  la  rupture  une  année  d'avance.  Mais  comme 
cet  arrangement  et  celui  du  détroit  de  Nootka  sont  substaa- 
tiellement  les  mêmes,  la  faculté  de  rompre  l'un  implique  né- 
cessairement la  faculté  de  rompre  l'autre. 

La  prétention  fondée  sur  la  cession  par  l'Espagne  était 
tout  à  fait  sophistique.  Le  territoire  disputé  --  le  territoire  au- 
quel s'appliquait  la  convention  du  détroit  de  Nootka-— com- 
mençait au  38*  de  latitude.  Par  le  traité  de  la  Floride,  l'Amé- 
rique avait  cédé  à  l'Espagne  la  partie  située  entre  ce  parallèle  et 
le  4-2"*  ;  or,  comme  la  partie  cédée  appartenait  autant  à  l'An- 
gleterre qu'à  l'Amérique,  appuyer  sur  cette  cession  un  titre  con- 
tre l'Angleterre  était  puéril.  Mais  nous  voulons  bien  que  ces 
prémisses  soient  admissibles  et  qu'il  y  ait  à  faire  valoir  en  faveur 
de  la  contiguïté  l'importance  de  l'établissement.  Nous  croyons 
très-sincérement  aussi  à  la  prophétie  de  M.  Gallatin,  que  sous 
quelque  souveraineté  nominale  que  l'Orégon  soit  définitive- 
ment placé,  quelles  que  soient  ses  destinées  futures,  il  sera 
presque  exclusivement  peuplé  par  la  population  superflue  des 
États-Unis. 

La  négociation  du  partage  est  reprise  en  ce  moment,  et 
nous  espérons  que  le  succès  la  couronnera.  C'est  beaucoup 
qu'on  ait  établi  le  peu  de  valeur  de  l'objet  en  litige.  Tout  ce 
que  peuvent  désirer  un  Anglais  ou  un  Américain  est  que  la 
querelle  aboutisse  à  un  terme  honorable  et  prompt.  L'inter- 
ruption de  la  confiance  pendant  une  semaine,  comme  il  arriva, 
par  exemple,  après  la  réception  du  discours  inaugural  da 
président  Polk,  coûte  à  l'un  et  à  l'autre  peuple  vingt  fois  la 
valeur  réelle  des  pays  dont  la  possession  disputée  cause  leur 
mésintelligence  (1). 

(1)  Note  du  BéDAGTioii.  C'est  au  mois  de  décembre  prochain  (jue  le  Dm* 
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Le  meilleur  expédient  est  de  faire  décider  tonte  la  ques- 
tion par  arbitrage;  le  jugement  d'un  arbitre  sauve  l'honneur 
des  deux  parties,  et  cette  question  n'est  guère  qu'une  ques- 
tion d*honneur.  On  a  dit  que  l'Amérique  s'était  prononcée  déjà 
contre  un  arbitrage,  par  sa  conviction  d'avoir  le  droit  pour 
elle;  mais  il  n'est  guère  de  dispute  où  ce  ne  soit  le  cas,  d'un 
côté  pour  le  hioins,  et  ce  serait  donc  une  objection  fréquente 
à  ce  mode  d'arranger  les  différends.  Le  seul  motif  qui  puisse 
expliquer  votre  refus  de  soumettre  votre  cause  à  ce  genre  de 
tribunal,  c'^st  lorsque  vous  croyez  non-seulement  avoir  rai- 
son, mais  encore  que  votre  adversaire  est  lui-  même  convaincu 
de  son  tort.  Alors  le  point  d'honneur  peut  justifier  celui  qui 
ne  consent  pas  à  discuter  ses  titres.  Certes,  l'Angleterre  ne 
soufihrirait  pas  qu'on  port&tdevantunarbitre  ses  prétentions  sur 
la  possession  de  Québec,  ni  l'Amérique  les  siennes  sur  Rhode- 
Island  :  chacune  des  deux  nations  a  la  conscience  de  son  droit 
et  sait  bien  que  l'antre  en  reconnaît  la  validité.  Qu'avec  son 
ignorance  du  code  international  —  défaut  trop  commun  des 
négociateurs  américains  —  l'Amérique  se  croie  seule  appelée  à 
réclamer  la  souveraineté  de  l'Orégon  —  c'est  possible  ;  mais 
qu'elle  pense  que  l'Angleterre  est  de  cette  opinion  elle-même — 
c'est  autre  chose.  Non;  elle  doit  être  persuadée  de  la  bonne 
foi  anglaise  dans  cette  controverse,  et  si  une  quatrième  négo- 
ciation échoue,  les  bons  rapports  des  deux  nations,  sa  pru- 
dence et  le  respect  que  mérite  la  paix  du  monde  entier,  lui 
font  une  loi  d'avoir  recours  à  un  arbitrage. 

Veut-on  savoir  notre  opinion  sur  l'issue  probable  d'une 
décision  arbitrale?  On  peut  déjà  la  deviner  d'après  notre  ex- 
posé. Selon  nous,  aucune  nation  ne  possède  un  titre  parfait 
ou  imparfait,  ni  par  découverte,  ni  par  établissement,  ni  par 
traité,  ni  par  prescription.  Nous  croyons  avoir  démontré  aussi 

grès  américain  doit  s'occuper  du  bill  sur  l'occupation  de  rOrégon.  Le 
cabinet  anglais  a  déclaré  solennellenient  au  parlement  qu'il  était  prêt  non- 
Kulemeot  k  discuter  les  droits  de  T Angleterre  par  ses  négociateurs ,  mais 
aussi  par  sa  marine. 
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qu'à  rAnglelerre  appartient  un  droit  imparfiait  pmr  ctmiipUH 
sur  la  partie  de  TOrégon  située  an  nord  du  quarante-neuvième 
parallèle,  comme  le  même  titre  donnerait  à  FAniérique  la 
portion  située  au  sud  dudit  parallèle.  Ce  parallèle  devrait 
donc  être  la  base  et  la  limite  des  deux  frontières  ;  mais  comme 
en  le  prolongeant  indéfiniment,  ce  serait Vetrancber  lextré- 
mité  .sud  de  Ttle  de  Vancouver,  sans  beaucoup  d'avantage 
pour  l'Amérique  et  au  grand  détriment  de  l'Angleterre  si 
l'Angleterre  occupait  jamais  cette  ile,  le  parallèle,  là  ou  il  at- 
teint la  côte,  devrait  cesser  d'être  la  ligne  de  frontière  poar  loi 
substituer  la  mer.  Ce  serait  donner  à  l'Angleterre,  toute  Tile 
de  Vancouver,  siège  le  plus  naturel  d'une  colonie,  si  doos 
étions  jamais  assez  absurdes  pour  établir  une  colonie  dans 
cette  région  de  l'océ^sin  Pacifique.  Cette  ile  possède  d'excelleats 
ports,  un  climat  passable,  quelques  terres  cultivables,  une 
frontière  facile  à  défendre,  et  le  commandement  du  détroit 
qui  vers  Test  et  vers  le  sud  la  sépare  du  continent.  Sa  dis- 
tance d'Europe  en  ferait  un  établissement  coûteux  et  sans 
profit,  cela  est  vrai  ;  mais  c'est  une  objection  qui  s'applique  k 
tous  les  jpotnts  de  l'Orégon  (1], 

{Edinburgk  Refoiew.)    . 

(i)  NoTB  DU.a^DACTEfia.  La  Bevw  BrUatmiqtm  a  inféré,  dans  le  lempi, 
110  eitrait  de  l'iàtlorta  de  Washington  Irving.  Cet  ouvrage,  plein  d'iotM 
par  luî-méme  et  auquel  la  question  de  l'Orégon  vient  de  prêter  on  intérêt 
d'à-propos;  a  été  traduit  en  français  par  M.  P.  N  Grolier,  qui  en  publie  une 
seconde  édition.  Ces  deux  volumes  exigeaient,  pour  être  traduits,  noo-sen- 
lementrintelligence  du  teite,  mais  encore  un  style  capable  de  rendre  Véié- 
gance  de  l'autenr  américaii).  Ce  double  mérite  s*est  rencontré  dans  M.  P  9- 
Grolier,  dont  nous  recommandons  Touvrage  à  nos  lecteurs.  Paris,  S^* 
in-ll»,  chef  A.  Ailoaard,  libraire. 
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Sur  le  point  de  raconter  une  des  pins  singulières  et  des  pins 
dangereuses  missions  qu'un  homme  se  soit  donnée  de  nos  jours, 
il  De  sera  pas  superflu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Texistence 
du  prêtre  audacieux  que  nons  allons  suivre.  Avant  d*apparter 
nir  à  Véglise  chrétienne,  le  docteur  Wolff  était  juif.  Quand  il 
eut  abjuré^  il  reçut  les  premiers  éléments  de  Téducation  savante 
et  religieuse  dans  le  collège  de  la  Propagande  à  Rome.  Mais 
iLn'était  pas  homme  à  se  laisser  confiner  dans  le  dogme  qu'on 
7  enseigne.  Ses  lectures  le  poussèrent  bientôt  à  un  examen 
plus  approfondi  et  plus  philosophique  des  doctrines  sacrées. 
Stolberg,  Michel  Sailerv  Frint ,  parmi  les  modernes  théolo- 
giens ;  parmi  les  anciens,  Fénelon,  Pascal  et  Bossuet  lui  avaient 
ouvert  une  plus  large  carrière.  Un  homme  digne  de  foi  nous 
nteoDtait  naguère  sa  première  rencontre  avec  M.  Wolff,  alors 
simple  étudiant.  Il  le  trouva  dans  une  des  cours  du  collège 
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romain,  discutant  avec  d'autres  jeunes  gens  sur  la  valeur  de 
quelque  teste  original  des  Écritures.  Ses  antagonistes  propo- 
saient de  soumettre  la  question  au  pape  :  <c  Eh  !  messieurs, 
s'écria  l'audacieux  novice,  ce  serait  parfaitement  inutile.  Je 
sais  mieux  l'hébreu  que  Sa  Sainteté,  d 

Une  déclaration  si  contraire  au  dogme  de  rinfaillibilité 
pontificale  scandalisa  singulièrement  l'assistance,  et  M.  Wolff 
n'eut  pour  lui  que  le  narrateur  de  cette  scène,  qui  jusqu'alors 
l'avait  écouté  en  silence.  ((  Jeune  homme,  lui  dit  ce  dernier  en 
souriant,  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  destiné  à  faire  ici 
un  long  séjour.  Voici  ma  carie.  Lorsque  vous  sortirez,  venez 
à  moi  :  vous  trouverez  un  ami.  » 

Peu  de  temps  après,  la  prédiction  du  voyageur  protestant 
se  trouva  pleinement  justifiée.  M.  WolfF,  qui,  néanmoins,  a 
toujours  rendu  justice  à  ses  premiers  maîtres,  les  quitta  saas 
retour,  et  chercha  son  bienveillant  prophète  qu'il  retrcava 
voyageant  en  France.  Ils  y  passèrent  ensemble  trois  semaines, 
et  ces  trois  semaines  suffirent  au  jeune  Allemand  —  doué  d'ane 
facilité  merveilleuse  —  pour  apprendre  la  langue  du  pays.  Il 
la  parlait  couramment  lorsqu'il  repartit  pour  l'Angleterre.  Cam- 
bridge lui  parut  le  séjour  le  plus  convenable  aux  études  qu'il 
médiUiit.  Il  y  apprit  le  persan  et  l'arabe,  sous  le  professeur  Lee, 
et  Charles  Siméon  corrigea  ses  idées  sur  la  théologie.  Ce  fateo 
1821  qu'il  commença  cette  série  de  travaux  apostoliques  aux- 
quels il  doit  maintenant  une  notoriété  que  bien  peu  de  mis- 
sionnaires ont  acquise.  Il  voyagea  parmi  les  tribus  dispersées 
d'Israël,  prêchant  le  dogme  chrétien  à  ses  anciens  co-religioo- 
naires  en  Palestine,  en  Egypte;  en  Mésopotamie,  en  Perse, 
en  Crimée ,  en  Géorgie,  et  dans  tout  lempire  ottoman.  Plus 
tard  —  de  1826  à  1830  -—  il  entreprit  une  mission  nouvelle 
auprès  des  Juifs  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  Hol- 
lande et  de  ceux  qui  sont  épars  sur  les  rives  de  la  Méditer- 
ranée. Puis  —  de  1831  à  183ii'  —  il  poursuivit  le  cours  de  ses 
travaux  en  Turquie,  en  Perse,  dans  le  Turkestan,  leBocfchara, 
l'Afghanistan,  le  Cachemire,  l'Indostan  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge. 
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Ainsi,  dans  Tespace  de  treize  années,  cet  intrépide  et  infa- 
tigable voyageur  avait  traversé,  à  plusieurs  reprises  et  en  tous 
sens,  la  moitié  de  Tancien  monde,  partout  prêchant  notre  foi, 
partout  semant  les  idées  de  notre  civilisation,  et  scrutant  avec 
curiosité  les  traditions  religieuses  de  chaque  pays.  Il  avait  con- 
versé avec  les  rabbins  juifs  du  Kurdistan,  avec  les  sheahs,  ou 
sectateurs  d*Ali,  qui  habitent  la  Perse;  avec  les  Guèbres  à 
Schiraz,  Ispahan,  Cashan.  Mais  si  partout  il  retrouvait  Tido- 
latrie,  vivante  encore  et  reine  dévastes  pays,  partout  le  chris- 
tianisme avait  ses  adeptes.  En  Egypte,  le  pieux  voyageur  ren- 
contrait les  Coph  tes;  en  Palestine,  les  Maronites,  les  chrétiens 
de  la  Syrie,  de  l'Arménie,  de  la  Grèce.  En  Mésopotamie,  à  Mer- 
dhin,  Mossoul,  Arbelles,  Bagdad,  c'étaient  des  jacobites  (sec- 
tateurs de  Nestorius]  et  des  catholiques  romains  ;  en  Asie-Mi- 
neure, à  Trébisonde,  à  Bayazide,  à  Shooshe,  dansie  Karabagh, 
encore  des  Arméniens;  à  Tiflis,  des  Géorgiens;  et,  dans  ces 
régions  éloignées,  il  trouvait  encore,  telles  qu'elles  existent 
parmi  nous,  les  grandes  scissions  qui  séparent  les  disciples 
de  Calvin  et  les  sectateurs  de  l'arminianisme. 

Il  put  constater  aussi  la  durée  des  usages  dans  l'antique 
Orient.  Là,  comme  autrefois,  le  pasteur  précède  son  troupeau, 
qui  suit  fidèlement  ses  traces  ;  le  juge  installe  son  tribunal 
sous  la  porte  des  cités;  les  disciples  du  savant  versent  l'eau 
sur  les  mains  de  leur  maître;  les  Juifs  jurent  encore  par  le 
temple  de  Jérusalem  ;  la  fiancée  s'éveille  au  cri  des  femmes  : 
Le  fiancé  vient!...  On  porte  des  torches  devant  elles  à  La  mi- 
nuit, comme  du  temps  de  Xacob  et  de  Moïse  ;  les  citernes  de 
l'Yémen  voient  s'engager  autour  d'elles  de  fréquents  combats  ; 
les  événements  de  chaque  période  sont  désignés  par  le  nom 
des  hommes  qu'on  vit  y  prendre  part;  le  roi  donne  à  ses 
ministres  des  surnoms  relatif  à  leur  emploi;  les  lépreux  sont 
assis  hors  des  murs;  le  Réchabite,  fidèle  à  l'existence  nomade, 
ne  plante  pas  de  vignobles,  n'ensemence  pas  de  champs, 
et  vit  sous  la  tente ,  selon  qu'il  fut  prescrit  à  cette  race  par 
Jonadab,  fils  de  Réchab;  le  derviche  actuel,  comme  le 
Nazaréen  d'il  y  a  deux  mille  ans,  s'interdit  par  serment  de 
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laisser  un  rasoir  approcher  sa  tête  ;  les  femmes  st&iles,  mé- 
prisées aujourd'hui,  comme  alors,  accompiisseot  des  pèleri- 
nages aux  saints  lieux,  poii^r  devenir  fécondes;  en  Arménie, 
on  en  voit  qui  pensent  acheter  la  naissance  d*un  fils  en  te 
dévouant  d'avance  à  Dieu  ;  le  droit  d'asile  existe  en  certaines 
cités  pour  l'homme  qui  est  devenu  meurtrier  sans  le  vouloir; 
et,  comme  du  temps  de  Caïn,  l'homicide  volontaire  s'exile  du 
soVnatal  avec  sa  famille. 

Durant  ce  preroiervoyage,  combien  d'autres  curiosités  vit  le 
docteur  WoUFl  Jeté  dans  les  prisons  du  Khorassan,  il  y  rencon- 
tra- Mohammed -Khan-Kerahe  —  le  déchireur  ée  têtu  —  ainsi 
surnommé  parce  que  sa  force  prodigieuse  lui  servait  àdé* 
pouilier,  sans  couteau,  le  crâne  de  ses  ennemis  vaincus.  Ce 
féroce  brigand  descendait  en  droite  ligne  de  Genghis-khan, 
et  il  donna  au  voyageur  anglais  la  généalogie  qui  établissait 
historiquement  cette  illustre  et  singulière  origine.  Digne,  an 
moins  par  son  ambition,  de  ses  fameux  ancêtres,  Mohammed 
avait  répandu  la  terreur  dans  le  paysdeKhivaet  de  Bockhara; 
les  Tartares  Kirghix.et  les  Cosaques  indépendants  étaient  en 
relations  politiques  avec  lui,  et  la  Russie  avait  accueilli  ses 
envoyés,  quand  la  fortune,  qui  avait  favorisé  ses  premières  ar* 
mes,  l'abandonna  tout  à  coup.  Le  farouche  prisonnier  ne  se 
plaignait  pas  de  son  infortune  et  adorait,  bien  qu'elle  l'eût 
rudement  frappé,  la  volonté  du  Tout-Puissant  :  «  Je  sois 
tombé  de  haut,  disait-il  à  M.Wolff,  et  je  suis  tombé  bien  bas; 
mais  Allah  est  toujours  grand,  et  nul  ne  peut  savoir  ce  que  le 
sort  lui  réserve.  » 

Après  avoir  traversé  le  Bockhara ,  être  passé  è  Balkh  et 
de  là  jusqu'à  Peshawer,  M.  WoM  fit  un  détour  afin  de  visiter 
la  province  de  Cachemire ,  et  de  voir  la  Ville  des  Génies. 
Il  y  vit  le  rajah,  entouré  de  ses  nombreuses  milices,  faire 
ses  dévotions  devant  trois  fakirs  entièrement  nus.  L'un  de 
ces  fnkirs,  causant  avec  notre  missionnaire,  l'assura  que  ks 
hommes  de  Dieu  ne  mouraient  jamais  et  qu'ils  échangeaient 
seulement,  comme  une  dépouille  usée,  leur  coips  vieilli  contre 
un  plus  jeune.  M.  Wolff  voulait  eoauneater  ce  tate  à  sa  ma- 
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mère  ;  mais  la  patience  n'est  pas  b  verta  {arorite  des  impé* 
rienx  anachorètes  auxquels  il  avait  aiiaire.  On  lai  imposa  ru-* 
dément  sHence.  «  En  tout  et  partout,  observe  le  voyageur,  une 
aorte  d'inquiétude  et  de  malaise  tourmente  la  vie  ascétique. 
SaÎDi  Jérôme  n'en  fut  pas  exempt.  Le  véritable  repos  d'esprit 
ne  se  rencontre  pas  nécessairement  au  fond  des  solitudes  et 
des  cavernes,  sur  la  colonne  d'un  Stylite,  ou  dans  la  Thébaïde 
d'un  Antoine.  L'énergie  active  de  l'homme  qui  travaille  à 
répandre  de  toutes  parts  la  vertu  et  la  vérité  vaut,  à  mon  avis, 
toutes  les  grâces  accordées  à  l'immobilité  des  fakirs,  à  la  soli- 
tode  et  à  la  réclusion  des  moines.  » 

Cachemire  n*estplus  la  ville  enchantée,  au-dessus  de  laquelle 
les  génies  emportaient  un  monarque,  pour  lui  en  faire  admirer 
la  magique  splendeur.  Sous  la  terrible  domination  des  Sykhs, 
elle  a  perdu  ses  richesses  et  sa  beauté.  Ainsi  en  jugea  M.  Wolff 
qui,  poursuivant  sa  route,  sans  lui  accorder  un  regret,  se  trouva 
bientôt  à  Delhi,  aux  pieds  du  Grand-Mogol,  menant  une  con- 
troverse en  règle  avec  Mohammed  Izhak,  le  chef  des  mollahs. 
Il  rencontra  peu  après ,  dans  les  murs  d'Agra ,  le  lieutenant 
CoDolly,  à  la  tragique  destinée  duquel  il  devait  être,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  plus^  étroitement  rattaché.  Ils  se 
lièrent,  à  ce  qu'il  parait,  d'une  amitié  assez  intime  pour  qu'au 
premier  bruit  de  la  captivité  de  ConoUy,  M.  WoUF  crut 
devoir  écrire  aux  parents  du  prisonnier  et  leur  proposer  de 
contribuer  à  sa  délivrance.  Mais  n'anticipons  point  sur  ces 
événements. 

A  Lucknow,  devant  le  roi  d'Oude,  M.  Wolff  fut  encore  aux 
prises  avec  trois  mollahs,  et  l'issue  de  cette  lutte,  en  apparence 
inégale ,  fut  également  favorable  à  la  cause  évangélique.  De 
Lncknow  à  Bénarës,  la  ville  sainte  des  Indiens,  où  quicon-, 
que  meurt  obtient  l'idéale  félicité  des  sectateurs  de  Bramah, 
Vinok$hUf  Tabsorption  de  l'homme  dans  la  divinité;  de  Béna- 
rès  à  Masulipatam  et  à  Hyderabad,  où  notre  voyageur  faillit 
périr  du  choléra,  Madras,  Goa,  Poonah  furent  ensuite  visités 
par  lui.  C'est  à  Poonah  qu'il  vit  une  tribu disraël,  remarqua- 
ble entre  toutes  les  autres.  C'est  celle  des  Bmi-Iiraël,  distincts 
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par  leur  culte  des  autres  Juifs,  soit  d'Europe,  soit  d'Asie.  Os 
forment  une  espèce  de  caste  militaire  et  comptent  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  Ja  Compagnie.  Habitués  à  répéter  par 
traditions  quelques  prières  du  rit  hébraïque,  prières  dont  ils 
ignorent  le  sens,  ils  conservent  dans  leurs  maisons  des  idoles 
indoues,  et  semblent  avoir  foi  dans  certains  charmes  on  amu- 
lettes, justifiant  ainsi  la  prédiction  du  Deutéronome  :  a  Tu 
ierviras  d*auirei  dieuXy  de  pierre  et  de  boit.  )> 

M.  WolfF  revint  de  l'Inde  à  Malte,  en  passant  par  Mocha, 
Loheyah,  Mossowah  et  Jiddah,  où  il  rencontra  quelques  saint»- 
simoniens  errants,  dont  iJ  censure  aigrement- les* doctrines, 
a  Ils  recommandent  gravement  de  lire  les  prophéties  de  Salo- 
mon,  qui  n'a  jamais  ^crit  de  prophéties,  et  le  livre  de  Banich 
en  hébreu,  lequel  n'a  jamais  été  traduit  en  cette  langue.  «La 
conduite  de  ces  apôtres  cosmopolites  ne  valait  guère  mieax 
que  leur  science,  du  moins  si  Ton  ea  croit  M.  Wolff,  qui  cite 
l'exemple  d'une  femme  ayant  épousé  quatre  Français  à  la  fois. 
Ce  monstrueux  hymen  scandalisa  jusqu'au  gouvernear  turc 
de  Jiddah  ;  et  ce  fonctionnaire  protesta  hautement  contre  de 
telles  abominations  commises  dans  une  des  plus  saintes  villes 
dêrislam.     . 

Assez  enclin  à  médire  des  cultes  étrangers,  le  missionnaire 
anglican  nous  donne  ensuite  de  curieux  détails  sur  Téglise 
d*Abyssinie.  On  attendait,  lorsqu'il  arriva  dans  ce  pays,  VA- 
boun  ou  patriarche  cophte  qui  devait  y  faire  une  tournée  reli- 
gieuse, et  l'on  prit  M.  WolfF  pour  ce  saint  personnage.  Aussi 
fut-il  obligé,  malgré  qu'il  en  eut,  de  cracher  jusqu'à  parlait 
épuisement  sur  les  fidèles  qui  l'entouraient,  et  de  laver  ses 
pieds  poudreux  dans  une  eau  lustrale,  que  les  dévots  se  dis- 
putèrent pour  la  boire  à  l'instant  même. 

En  quittant  l'Abyssinie,  il  rencontra  près  de  Sanaa  le  camp 
des  enfants  de  Réchab  qui  assiégeaient  cette  ville.  Arrêté  par 
eux,  il  aurait  couru  quelque  danger,  si  dhuze  ans  auparavant, 
en  Mésopotamie,  il  n'avait  eu  certaines  relations  amicales 
avec  un  de  leurs  compatriotes  nommé  Moosa.  Une  Bible,  que 
H.  WolfF  lui  avait  donnée ,  était  encore  entre  les  mains  de  ses 
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frères,  qui  avaient  retenu  le  nom.du  missionnaire  anglais,  et  qui 
lui  prodiguèrent  pendant  six  jours  tous  les  soins  de  l'hospitar 
liCé  la  plus  cordiale.  Ils  voulaient  même  le  fixer  parmi  eux , 
lui  faire  épouser  une  fille  de  la  tribu ,  et  apprendre  de  lui  ce 
qu'ils  appellent  la  doctrine  du  Messie.  Le  Messie  est  pour  eux 
an  être  mystérieux  ad  nom  duquel  un  jour  ils  doivent  com- 
battre, et  pour  l'honneur  duquel  ils  marcheront  vers  Kuds 
(Jérusalem). 

a  Les  RéchabiteSy  dit  M.  Wolff,  descendent  de  cette  race 
belliqueuse  que  les  mahomélans  appellent  Jeotêd-khaibarj  qui 
battirent  Mahomet  en  plusieurs  rencontres ,  et  ne  furent  vain-  ^ 
eus  enfin  que  parce  qu'ayant  péché ,  le  Seigneur  de  Toor  (du 
Sinaî)  les  avait  abandonnés.  » 

Le  principal  rabbin  de  ces  juifs  de  l'Yémen  dit  à  notre 
missionnaire  que  jamais  ils  n'oseraient  retourner  à  Jérusalem 
tant  que  le  Seigneur  n'aurait  point  révoqué  les  terribles  juge- 
ments portés  contre  cette  ville ,  et  transcrits  dans  le  livre  de 
Daniel.  Ce  préjugé,  il  faut  en  convenir,  est  étrangement 
d'accord  avec  les  dogmes  chrétiens,  et  semble  attester  que  le 
peuple  maudit  accepte  sa  dispersion  comme  le  châtiment 
d'un  crime  inexpiable. 

Une  fièvre  typhoïde  contraignit  M.  Wolff  de  fuir  jusqu'à 
Mocha,  où  l'idée  lui  vint,  —  idée  passablement  téméraire — de 
passer  par  mer  eri  Ainérique^  C'est  une  des  plus  longues  tra- 
versées à  risquer  lorsqu'on  no  fait  pas  le  tour  du  monde.  A 
New-York,  le  souvenir  lui  vint  des  reproches  indirects  qui 
lui  avaient  été  adressés  en  1826  par  le  grand-patriarche  d'Ech- 
Miazin,  qui  s'étonnait  de  lui  voir  prêcher  l'Évangile  sans 
avoir  été  ordonné  prêtre.  Frappé  de  la  justesse  de  ses  obser- 
vations, le  missionnaire  évangélique  subit  devant  l'évèque 
Doane  les  examens  voulus,  et  fut  reçu  dans  1  Eglise  améri- 
caine. Nous  avons  vu  que  son  but  principal  était  de  répandre 
la  lumière  partout  où  se  trouvaient  quelques  débris  d'Israël 
dispersé.  Il  dut  se  poser  la  question  de  savoir  si  les  tribus 
indiennes   du  Canada  pouvaient  revendiquer  une  origine, 
juive ,  et  cette  question  ne  lui  parut  pas  assez  affirmativement 
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résolue  pour  l'engager  à  prêcher  permi  les  Peaiix4loage8.  Bi 
revanche ,  il  paréounit  les  divers  districts  de  l'Aménqet 
chrétienne»  et  ne  revint  en  Angleterre  que  dans  lespreniflis 
mois  de  1838 ,  oà  après  avoir  pris  les  degrés  eeclésiastîqaei 
qni  lui  mancpaienl ,  il  sollicita  uH  établissement  régulier.  Dix- 
huit  années  de  voyages  «  de  périls,  de  fatigues  el  de  souf- 
frances lui  donnaient  bien  quelque  droit  de  songer  an  repos. 
L'Église  anglicane ,  beaucoup  plus  libérale  pour  des  servi- 
teurs beaucoup  moins  actifs ,  ne  trouva  pour  oehii-ci  qu'on 
misérable  bénéfice  dans  le  YorlEshire,  procurant  un  reveas 
annuel  de  2^  liv.  st.  (6(M>  francs]  ;  el  U  Soeiéêé  da  teemtn  ma 
pa9t9ur8  [Pastoral  aidsoeiêty)^  qui  d'ordinaire  ajoutait  une  sub* 
vention  de  80  £  à  ce  misérable  salaire,  jugea  convenable  d*» 
priver  H.  Wolff,  sous  le  prétexte  qu'il  avait  épousé  une  femme, 
lady  Georgiana  ,  qui  jouit  de  quelque  fortune  viagère.  Noos 
donnons  ces  détails  comme  pouvant  faire  apprécier  le  génie 
économique  et  letliscernement  qui  président i  la  distnbutioe 
des  imp6ts  volontaires  par  lesquels  on  essaye  de- suppléer,  ea 
Angleterre ,  à  l'inégale  distribution  des  revenus  ecclésiasti- 
ques. Il  faut  ajouter  que  l'esprit  de  secte  entre  pour  beaucoup 
dans  les  décisions  favorables  ou  contraires  des  administrateurs 
qui  répartissent  le  montant  des  souscriptions  religieuses.  Cha- 
que société,  car  il  en  est  plusieurs,  a  ses  examinateurs, char- 
gés de  faire  prévaloir  tel  ou  tel  dogme,  d'insister  sur  td  oa 
tel  point  de  discipline ,  et  de  régler  sur  la  conformité  plus 
ou  moins  grande  qu'on  rencontre  chez  chaque  candidat,  h 
libéralité  dont  on  veut  user  envers  lui. 

M.  Wolff  exerçait  depuis  cinq  ans  le  sacerdoce,  d'abord  â 
Southwaite,  puis  à  High-Hoyland  (près  de  Wakefield),  lors- 
que se  présenta  pour  lui  l'occasion  d'entreprendre  une  nou- 
velle mission,  politique  cette  fois,  qui  allait  signalera  l'at- 
tention publique  son  zèle  jusqu'alors  inconnu.  Nous  allons 
exposer  succinctement  les  événements  qui  la  motivèrent. 

Tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  accordent  quelque  intérêt  à 
la  marche  des  événements  en  Asie ,  se  souviennent  sans  doute 
qu'en  1837,  le  gouvernement  anglais  eut  à  s'occuper  des 
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maaœaTres  de  quelques  agents  moscovites  adroitement  dis- 
persés dans  cette  partie  du  monde.  C'est  alors  que  le  shah  de 
Perse t  à  l'instigation  du  résident  que  la  Russie  entretenait 
prés  de  lui  •  alla  mettre  le  siège  devant  Hérat  ;  un  émissaire 
nuse  pénétra  jusqu'au  Candahar  et  au  Caboul ,  où  il  travail- 
lait à  détraire  en  germe  les  résultats  probables  des  relations 
que  sir  Alexandre  Bornes  était  parvenu  à  nouer. entre  l'An- 
gleterre et  les  maîtres  de  ces  lointains  pays.  Sous  4es  auspices 
de  ce  diplomate,  et  sous  la  garantie  du  cabinet  russe ,  un 
traité  se  conclut  entre  le  roi  de  Perse  et  le  souverain  du  Kan- 
dahar;  traité  par  lequel  Kandahar  ainsi  que  Hérat  devaient 
(tre  désormais  deux  annexes  de  la  Perse  qui  s'engageait  à  les 
défendre  contre  l'Angleterre,  à  de  certaines  conditions.  Dans 
la  joie  où  le  jetait  un  pareil  succès,  le  résident  russe  annon- 
çait publiquement  que  le  czar  préparait  une  expédition  des- 
tinée à  conquérir  les  pays  de  Khiva  et  de  Bockhara.  En 
même  temps  le  gouverneur  de  l'Inde  anglaise  rassemblait 
uie  armée  avec  laquelle  il  comptait  replacer  Shah  Shoojafa 
sar  le  trône  de  l'Aiighanistan. 

Les  royaumes  Usbecks  de  Khiva,  Bockhara  et  Kokand« 
qui  séparent  la  frontière  russe  de  1^ AiFghanistan ,  à  l'est  delà 
mer  Caspienne,  furent  ainsi ,  pour  la  première  fois,  rappelés 
aa  souvenir  des  diplomates  européens.  On  connaissait  mal , 
disons  mieux,  on  ne  connaissait  point  leur  condition  poli- 
tique, leurs  ressources,  les  idées,  les  projets  des  hommes 
appelés  à  les  gouverner;  tout  au  plus  avait-on  entendu  dire 
que  ces  monarques-brigands  étaient  sans  cesse  préoccupés 
d'eipéditions  armées  sur  le  territoire  de  leurs  voisins  ;  qu'au 
retour  de  ces  razzia»  imprévues  ils  ramenaient  des  prisonniers 
destinés  à  ^ubir,  dans  toute  sa  rigueur,  l'esclavage  le  plus 
absolu  ;  eofio  que  ces  malheureux,  la  pliipart  enlevés  à  la  Perse 
^^  i  la  Russie,  étaient  l'objet  d'un  commerce  régulièrement 

constitué,  soit  à  Khiva,  soit  à  Bockhara,  marchés  connus  où 

Pouvaient  un  débouché  certain  les  tribus  nomades  adonnées 

i  ce  genre  de  déprédations. 
La  politique  de  l'Angleterre,  alors  qu'elle  voulait  donner 
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aux  Alfghans  un  souverain  choisi  par  elle ,  était  toute  tracée 
à  ré{][ard  de  ces  pays  qui ,  de  ce  moment ,  devenaient  limi- 
trophes. Il  fallait,  autant  que  possible ,  les  garantir  de  toute 
influence  étrangère,  et  les  maintenir  comme  souverainetés 
indépendantes.  Pour  cela,  il  importait  de  mettre  un  terme  ain 
aggressions  continuelles,  aux  violations  de  territoire,  au 
insultes  et  brigandages  de  toute  espèce  qui  appelaient  sur 
eux ,  de  la  part  de  la  Perse  et  de  la  Russie ,  les  plus  justes 
représailles.  Cette  fois,  enfin,  la  politique  et  T humanité, si 
rarement  d'accord  ,  exigeaient  que  Ton  prît  à  cœur  de  réta- 
blir un  peu  d'ordre  et  de  tranquillité  parmi  les  peuples  do 
Turkestan  ,  qui ,  s'ils  n'étaient  pas  absolument  nos  %'oisiDs, 
allaient  être  ceux  d'un  État  par  nous  créé ,  d'un  État  auquel 
nous  devions  dès  lors  une  protection  efficace. 

Une  fois  que  des  rapports  amicaux  seraient  établis  entre 
l'Angleterre  et  les  émirs  de  ces  trois  pays,  il  était  raisonnable 
d'espérer  qu'on  pourrait,  en  Içs  éclairant  sur  leurs  véritables 
intérêts  et  sur  les  dangers  d'un  commerce  coupable  ou  d'une 
tolérance  contraire  au  droit  des  gens,  réprimer  chez  eux  les  h^ 
bitudes  sauvages  qui  les  désignaient  au  courroux  des  peuple 
.  civilisés.  En  même  temps  qu'on  leur  prouverait  ainsi  un 
véritable  intérêt ,  et  le  désir  de  les  voir  s'assurer  une  indé- 
pendance durable ,  on  obtiendrait  peut-ètre  le  renvoi  des 
captifs,  et  le  rôle  de  l'Angleterre  devenait  alors  doublement 
honorable,  puisqu'en  augmentant  son  influence ,  elle  donnai! 
des  gnges  à  la  philanthropie  universelle. 

Ce  fut  dans  ces  vues,  on  n'en  doit  pas  douter,  que  le  colo- 
nel Sloddart  fut' envoyé  à  Bockhara,  le  capitaine  Abbott  et 
sir  R.  Shakspeare  à  Khiva,  le  capitaine  Conolly  à  Kokaod. 
Ces  deux  dernières  missions  furent  remplies  avec  succès;  nos 
envoyés ,  reçus  et  renvoyés  avec  bonté ,  furent  assez  heureuï 
pour  obtenir  en  grande  partie  ce  qu'ils  avaient  demandé.  A 
Bockhara,  au  contraire,  dans  celui  des  trois  pays  qui  est  le 
plus  riche ,  le  plus  ouvert  à  la  civilisation ,  et  le  plus  fréquem- 
ment visité  par  des  voyageurs  anglais  (1),  par  des  envoyés 

(1}  MM.  Morccroft,  sir  Alei.  Durnes,  M.  Wolff,  etc. 
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russes  y  par  des  marchands  de  tous  les  peuples  et  de  toutes 
les  religions ,  une  catastrophe  eut  lieu ,  dont  TEurope  gar- 
dera longtemps  le  sinistre  souvenir. 

Le  colonel  ^toddart  était  en  Asie  depuis  Tannée  1835,  «t 
attaché  avec  un  grade  âecondaire  à  la  mission  de  M.  Ellis 
auprès  du  shah  de  Perse.  Lorsque  M.  Ellis  quitta  Téhéran^— 
c  est-à  dire  au  mois  de  mai  1830  —  le  colonel  demeura  près 
du  shah  y  qu'il  accompagna  devant  Herat,  dans  le  courant  de 
l'automne  1837.  En  juin  1838,  il  suivit  sir  John  M'Neill,  am- 
bassadeur britannique  près  la  cour  de  Perse,  qui  retournait 
i  Téhéran,  et  en  juillet  même,  il  revint  précipitamment  au 
camp  devant  Hérat,  pour  demander  que  le  siège  de  cette  ville 
fût  levé.  Il  était  dès  lors  en  route  pour  le  Bockhara. 

On  varie  sur  le  but  de  la  mission  qu*il  allait  remplir.  Le 
capitaine  Grover,  dont  le  nom  se  trouvera  fréquemment  pro- 
noncé dans  la  suite  de  notre  récit,  et  qu'on  pourrait  croire 
bien  informé  d'après  les  relations  intimes  qui  existaient  entre 
lui  et  M.  Stoddart,  définit  ainsi  les  instructions  ofHcielles  de 
son  ami  : 

«  Il  avait  ordre  de  se  rendre  d'abord  à  Meymanah,  et  de 
persuader  au  chef  de  cette  cité  qu'il  ferait -bien  de  renoncer 
au  pillage  organisé  dont  avaità  souffrir  la  frontière  nord-ouest 
de  la  Perse.  Surtout  il  devait  essayer  de  mettre  un  terme  à  ces 
incursions  violentes  qui  alimentent  le  commerce  des  esclaves. 
A  Bockhara,  il  lui  était  enjoint  d'employer  toute  son  habileté 
à  obtenir  la  liberté  des  prisonniers  russes  qui  pouvaient  s'y 
trouver  retenus,  et  à  conclure  un  traité  de  bonne  entente 
avec  l'émir  ou  monarque  de  ce  pays.  Telles  étaient  les  in- 
structions officielles  du  colonel.  »  (1) 

En  revanche,  des  personnes  particulièrement  bien  infor- 
mées, et  notamment  les  rédacteurs  de  la  Revue  (TÈdtmhourgy 
qui  disent  avoir  eu  sous  les  yeux  le  texte  même  des  instruc- 
tions données  à  M.  Stoddart,  prétendent  qu'il  n'était  ques- 
tion ni  de  négocier  avec  le  chef  de  Meymanah,  ni  d'engager 

(i)  The  Bockhara  vietim$,hj  ^apUin  Grover.  LondoD,  1845.  ' 
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en  rien  le  gouvernement  anglais  vîs-à-Tîs  le  roi  de  BocUnn. 
Placés  entre  ces  affirmations  cootrairesy  nous  ne  powrons  qte 
nous  abstenir  sur  un  point  dont  Timportance  est  d'ailievs 
secondaire. 

Une  question  plus  importante  et  qui  reste  également  ino- 
lubie  pour  nous,  est  Tappréciation  du  caractère  de  ce  soldai- 
diplomate,  promis  i  une  mort  si  tragique.  Son  ami  le  repré- 
sente comme  «  un  mil  taire  plein  de  courage  et  de  résolatios, 
mais  n'ayant  aucun  empire  sur  lui-même,  obéissant  i  des  inn 
pulsions  aveugles,  et  nullement  propre  aux  négociations  di- 
,  plomatiques.  y^  Nous  le  voyons  cependant  employé,  en  toato 
connaissance  de  cause,  à  des  missions  d'une  extrême  délica- 
tesse, les  remplir  avec  succès  et  mériter  les  éloges  de  sir  ioha 
Il 'Neill,  qui  le  recommandait  dans  les  termes  les  plus  pri- 
sants à  la  bienveillance  du  gouvernement  anglais  {Dépéekiéi 
6  octobre  1838).  Comment  concilier  tont  cela?  Commeâ 
croire  qu'un  homme  sans  prudence,  irréfléchi,  dupe  de  ici 
premiers  mouvements,  eût  été  chargé  de  solliciter  la  levée  di 
siège  d'Hérat,  dans  des  circonstances  vraiment  critiques,  é 
eAt  reçu  le  pouvoir  de  représenter  la  Grande-Bretagne  qvi 
s'offrait  comme  médiatrice  entre  les  parties  beUigérantest 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'origine  des  querelles  qui  allaiest 
attirer  à  M.  Stoddart  la  colère  de  l'émir  remonte  à  leur  pre* 
mière  entrevue.  Elle  est  ainsi  racontée  par  M.  Grover. 

«(  A  son  retour  du  Grand  Meshid,  l'émir  traversa  la  cour 
publique  et  aperçut  le  colonel  Stoddart,  qui,  sans  descendra 
de  cheval,  lui  fit  un  salut  militaire.  L'émir  le  regarda  fixe- 
ment pendant  quelques  secondes  et  passa  son  chemia  im 
mot  dire.  Arrivé  au  palais,  il  envoya  un  de  ses  charobellaai 
(mackrami)y  qui  vint  deosander  au  colonel  pourquoi  il  n  atait 
pas  mis  pied  à  terre.  Celui-ci  répondit  qœ  ce  n'était  pasiV 
sage  en  Angleterre,  et  qu'il  avait  cm  devoir  s'en  dispenser.  Oa 
second  émissaire  vint  loi  apprendre  qnelqaes  instants  apHa, 
que  l'émir  était  satisfiait  et  l'invitait  à  venir  immédiateniènt  aa 
palais.  Une  fois  là  on  le  conduisit  dans  un  corridor  qui  mène 
à'ia  cour  oA  l'émir  reçoit  les  pétitions^  et  qu'on  nomme  rAfa- 
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raaiiah.  Pendwl  qu'il  attandaîi  le  nomenl  d'être  introduit, 
■omacknim  ml  l«i  demander  s'il  iMsirtiC  que  ses  snpplicft- 
tioDs  d*e9dave  (  «rx«e  tettA^A^nat)  f nsaent  transmises  à  l'émir. 
Le  colonel,  choqué  de  cette  eipression,  répondit  qn'il  n'était 
resdave  de  personne  et  ne  suppliait  que  Dieu»  ajoutant  qu'il 
ae  dirait  qu'à  l'émir  lui^mtee  ee  qu'il  avait  à  lui  communi* 
qoer.  Peu  de  minutes  après,  le  maître  des  cérémonies  vint  le 
cherdier  pour  Vintrodaire.  Or  l'étiquette,  cbez  les  Usbecks^ 
exige  que  toute  personne  présentée,  en  entrant  dans  ta  cham* 
bre  d'audience,  soit  placée  entre  deux  subalternes,  qui  la 
iieaœnt  par  dessous  les  aisselles.  On  s'apprêtait  à  remplir  ee 
cérëmoDial,  lorsque -le  colonel,  ignorant  les  usages  du  pays, 
s'imagina  qu'on  voulait  suivre  à  son  égard  une  méthode  usitée 
i  Cottâtanlinople,  c'est-à-dire  l'entraîner  rapidement  jusqu'au 
pied  du  trône,  et  le  prosterner  de  force  devant  l'émir.  Peu 
disposé  à  subir  cette  humiliation,  il  se  défit  par  un  brusque 
iDOttvement  de  ses  deux  acolytes.  Le  mattre  des  cérémonies, 
qû s'approchait,  craignit  que  cet  acte  d'insoumission  ne  ca- 
chât des  projet  hostilesi  la  personne  de  l'émir,  et  crut  devoir 
pass^  la  main  sur  les  habits  du  colonel,  pour  s'assurer  s'il  ne 
portait  point  quelque  arme  cachée.  Son  zèle  maladroit  fut  ré« 
oompensé  par  un  vigoureux  soufflet  qui  retendit  aux  pieds  du 
colonel  ;  et  celui-ci  entra  seul  dans  l'appartement  royal  (I).  » 
Nous  aimons  à  penser  que  la  dernière  partie  de  ce  récit 
^^  pas  tout  à  fait  exacte;  car  l'insnlte  faite  par  M.  Stoddart 
i  un  des  principaux  officiers  de  l'émir  eût  mérité  un  cbAtî- 
v^ut  immédiat  qui,  selon  toute  apparence,  ne  lui  eût  f)as  été 
^gné.  Un  témoin  digne  de  foi  contredit  d'ailleurs  M.  Gro- 
Y» suTce  point.  Abdul-Samut-Khan,  présent  à  la  scène  dont 
nous  parlons,  raconte  que  le  colonel  tira  son  épée,  mais  ne 
bà  aucune  mention  du  soufHet  donné  au  maître  des  cérémo- 
iiies.  Il  est  vrai  qu'en  acceptant  cette  version,  il  devient  dif- 
^ile  de  deviner  pourquoi  on  aurait  cherché  des  armes  sus- 
P^^  sous  l'habit  d'un  homme  ostensiblement  armé. 


Wr*9«<cftoits^] 
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A  la  suite  de  cette  entrevue  si  mal  commencée,  le  colonel 
Stoddart  fut  arrêté  par  les  gens  de  l'émir,  jeté  dan&uo  affreux 
cachot,  exposé  à  toute  espèce  de  tortures  physiques  et  morales. 
Transporté  plus  tard  dans  la  maison  du  meer  $hub  ou  chef  de 
police,  il  dut  pour  sauver  ses  jours,  et  sous  le  sabre  même  du 
bourreau,  répéter  la  profession  de  foi  mahométane.  Ua  mes- 
sager  juif,  qui  lui  apportait  des  dépèches,  fut  également  saisi 
après  avoir  d'abord  reçu  bon  accueil  ;  on  l'emprisonna  de 
même,  on  le  contraignit  de  même  à  professer  publiquement 
rislamisme,  et  sur  l'heure  où  il  venait  d'obéir  à  ce  dernier 
ordre,  on  le  fit  mourir  pour  le  mettre  sans  doute  dans  Timpos- 
sibilité  d'abjurer  encore  une  fois. 

Après  tant  de  procédés  indignes,  tant  de  violence  brutale, 
tant  de  misères  supportées,  tant  de  justes  craintes  pour  sa  vie; 
après  avoir  enduré  la  maladie,  la  faim,  la  plus  dure  captivité, 
M.  Stoddart  fut  enfin  délivré;  même  un  certain  degré  de  fa- 
veur lui  fut  accordé  par  son  capricieux  tyran.  11  put  recourir 
à  l'hospitalité  bienveillante  et  protectrice  de  M.  Boutenieff, 
l'envoyé  russe,  et  de  tous  les  agents  attachés  à  cette  mission. 
Permission  lui  fut  donnée  de  communiquer  derechef  avec  son 
gouvernement  et  avec  M.  Conolly,  à  cette  époque  rfeidantan 
Kokand,  et  qui  se  préparait  à  revenir  à  Caboul.  Ce  fat  i  la 
prière  de  l'émir  que  cet  officier  fut  engagé  à  passer  par  Boc- 
khara,  et  cette  invitation  fut  réitérée  plus  directement  encore, 
sans  l'intermédiaire  de  M.  Stoddart.  Le  capitaine  Conolly  se 
laissa  d'autant  mieux  persuader,  que  sir  William  Macnaghteo 
regardait  co^ime  fort  utile  son  voyage  à  Bockbara,  pounii 
toutefois  qu'il  y  fût  assuré  d'un  bon  accueil.  Les  instances  de 
l'émir  lui  parurent  sur  t^e  point  les  meilleures  garanties,  et  il 
ne  crut  pas  pouvoir  hésiter. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  ^ockhara,  la  plus  grande  cordialité 
sembla  présider  à  sa  réception.  Une  maison  lui  fut  assignée 
au  nom  de  l'émir,  dont  il  devint  l'hftte  habituel,  et  qui,  suivant 
l'usage  du  pays,  fixa  une  somme  quotid  enne  pour  son  entre- 
tien. Le  10  novembre  18U,  le  colonel  Stoddart  prit  congé  de 
l'envoyé  russe»  chez  lequel  il  logeait  depuis  sa  délivrance,  et 
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alla  demeurer  avec  M.  Conolly.  Peu  de  jours  après,  la  nou- 
velle arriva  que  le  Caboul  était  insurgé,  sir  Alexandre  Bûmes 
mis  à  mort  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  Tin- 
fluence  anglaise  ruinée  dans  TAfFghanistan.  Cette  nouvelle, 
d'abord  reçue  avec  méfiance,  prit  chaque  jour  un  nouveau 
degré  de  certitude,  et  lorsqu'il  crut  les  agents  anglais  isolés  de 
tonte  assistance,  Témir  ne  tarda  point  à  sévir  contre  eux.  Les 
deux  officiers  furent  emprisonnés  le  19.  On  s'emparait  en 
même  temps  de  leurs  serviteurs  etd*un  envoyé  de  Shah  Shoo* 
jab  ;  leurs  effets  étaient  mis  au  pillage.  Le  ministre  russe  fit 
vainement  les  plus  sincères  efforts  pour  obtenir  la  libération 
des  captifs,  et  jugeant  à  la  manière  hautaine  dont  ses  instances 
étaient  repoussées  par  Témir,  que  la  mission  russe  elle-même 
n'était  pas  à  Tabri  d'une  tentative  pareille,  il  ne  crut  pas  de- 
voir rester  plus  à  Bockhara,  d'où  il  partit  au  commencement 
du  printemps  18^»2.  Les  dernières  nouvelles  que  les  officiers 
anglais  aient  pu  faire  parvenir  au  dehors  sont  du  11  avril  18&>2. 
Beaucoup  de  témoignages  concourent  aujourd'hui  à  établir 
qu'ils  furent  mis  à  mort  par  ordre  de  l'émir,  deux  mois  envi- 
ron après  cette  date. 

Le  premier  récit  de  ce  tragique  événement  fut  communiqué 
à  an  habitant  d'Hérat,  venu  à  Bockhara  pour  y  joindre  le  ca- 
pitaine Conolly,  et  qui  avait  été  en  même  temps  que  ce  der- 
nier jeté  dans  les  cachots  de  l'émir.  Ackonzadeh-Saleh-Mo- 
bammed  —  tels  étaient  ses  noms  et  son  titre  —  méritait  toute 
créance.  Fréquemment  employé  par  le  capitaine  Conolly,  et  à 
des  missions  qui  exigeaient  autant  de  probité  que  de  bravoure, 
il  s'était  toujours  montré  d'un  dévouement  presque  sans 
bornes.  Au  moment  où  il  écrivait  (23  novembre  18^2),  il  était 
encore  à  Bockhara,  et  sorti  de  prison  seulement  depuis  quel- 
ques jours.  Sous  aucun  rapport,  son  témoignage  ne  pouvait 
donc  être  suspect.  Par  quels  motifs  aurait-il  altéré  la  vérité? 
Emprisonné,  maltraité,  ruiné  à  cause  de  son  attachement  pour 
les  Auglais,  il  avait  des  réclamations  à  faire  valoir,  des  in- 
demnités à  demander,  qu'il  eût  compromises  par  un  men- 
songe. En  racontant  un  aussi  désastreux  événement,  il  ne  se 
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fiiisaît  point  bieavenir,  tout  au  contraire.  D'ailleiirs,  nousk 
répétons,  en  vingt  occasions,  et  notamment  lorsqu'il  délim 
an  péril  de  sa  vie  le  capitaine  Abbott,  prisonnier  des  Cosa- 
qaes,  il  avait  foit  preuve  d'une  loyauté  à  toute  épreuve.  Pour- 
quoi donc  aurait-on  douté  de  sa  véracité  ?  Le  colond  Sheil 
n'imagina  point  qu'on  dût  se  méfier  d'un  tel  homme.  La  ooe- 
velle  qu'il  donnait  fut  donc  admise,  et  traversa  le  monde 
comme  un  défi  sanglant  jeté  par  un  chef  sauvage  à  tons  les 
peuples  civilisés. 

A  la  vérité,  Saleh  Mohammed  n'avait  point  assisté  à  l'exé- 
cution ,  mais  il  avait  vu  la  tombe  des  deux  victimes,  et  il  tenait 
du  bourreau  lui-même,  qui  lui  avait  offert  leurs  têtes,  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé.  Que  fallait-il  davantage?  cependant  il 
se  trouva  des  esprits  incrédules  ;  et  le  capitaine  Grever,  entre 
autres ,  fit  preuve  du  scepticisme  le  plus  obstiné.  Voici  com- 
ment lui-même  en  raconte  l'origine. 

Durant  un  séjour  qu'il  fit  dans  l'Algérie  française^  quelques 
officiers  et  notamment  up  vieux  général,  dont  il  ne  nous  tiit 
pas  connaître  le  nom,  manifestèrent  devant  lui  la  pensée  que 
plusieurs  agents  diplomatiques  de  la  Grande-Bretagne,  em- 
ployés dans  l'Asie  centrale,  avaient  été  volontairement  sacrifiés 
par  le  gouvernement  anglais.  D'abord,  le  capitaine  ne  fit  que 
rire  de  ces  propos,  dictés,  à  ce  qu'il  pensait,  par  un  esprit  de 
malveillance  nationale  ;  mais,  à  force  de  les  entendre  répéter 
par  des  gens  sérieusement  convaincus,  il  ne  put  s'empêcher 
d'y  refléchir  à  plusieurs  reprises.  D'Alger,  il  partit  pour  Fio- 
nence  ;  de  la  Toscane  il  gagna  la  Russie ,  et  partout ,  sur  sa 
route,  il  trouva  des  gens  persuadés,  comme  l'étaient  Iç  ofli- 
ciers  français  d'Alger,  que  MM.  Stoddart  et  Conolly  avaient 
été  sacrifiés  sur  l'autel  du  mystère  diplomatique  :  bien  que 
leur  mort  eût  été  officiellement  annoncée,  on  les  croyait 
vivants  encore. 

L'imagination  de  M.  Gover  s'exaltant  peu  à  pe«i,  il  se  cnt 
tenu,  comme  ami  du  colonel  Stoddart,  à  s'assurer  de  la  yétité 
par  tous  les  moyens  possibles.  Au  même  moment,  le  docteof 
Wolff  proposait  à  la  famille  du  malheureux  Cooolly  d'aller  en 
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personne  délivrer  les  deux  prisonniers,  si  effectivement  la  non- 
Telle  de  lear  mort  était  fiiussement  répandue.  Celte  proposa* 
tion,  rendue  publique  par  la  voie  des  journaux,  fut  aussitôt 
accaeillie  par  le  capitaine  Grover.  Il  prit  des  mesures  pour 
assarer  à  M.  Wolff  les  subsides  que  réclamait  un  si  long 
voyage,  et  ce  dernier  partit  d'Angleterre,  sans  que  le  gouver- 
nement eût  en  rien  voulu  favoriser  son  entreprise,  le  Ib  octo- 
bre 18U. 

Le  vaisseau  qui  le  portait  toucha  d'abord  à  Gibraltar  et 
ensuite  à  Malte.  L'évéque  de  Gibraltar,  aux  lumières  et  aux 
vertus  duquel  M.  Wolff  rend  un  hommage  éclatant,  lui  donna 
des  lettres  pour  tous  les  évèques  et  plusieurs  membres  du 
dergé  d*Orient.  J)e  Malte,  notre  voyageur  parvint  en  Grèce, 
puis  à  Constantihople,  où  sir  Strafford  Canning  et  son  aima- 
ble femme  l'entourèrent  de  prévenances  et  de  soins.  Le  sultan, 
sur  la  requête  de  notre  ambassadeur,  écrivit  de  sa  main  à 
l'émir  de  Bockhara;  le  sheikh  Islam,  le  chef  des  prêtres  maho- 
mètans  à  Constantinople,  le  recommanda  de  même,  et  l'am- 
bassade de  Russie  lui  fournit  tons  les  sauf- conduits  qu'elle 
crut  pouvoir  lui  être  utiles.  Le  docteur  Wolff  obtint  encore  le 
passage  gratuit  sur  un  de  nos  iteamen^  jusques  à  Jrébisonde, 
de  Trébisonde  à  Erzeroum  on  le  défraya  de  toute  dépense,  et 
le  pacha  d'Erzeroum  tint  à  honneur  de  payer  son  voyage  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Perse.  Pour  gagner  Tabriz,  il  fallut 
traverser  des  montagnes  en  tout  temps  recouvertes  par  la 
neige  et  dans. lesquelles  de  nombreux  voyageurs  ont  trouvé  la 
mort. 

Avant  de  s'y  risquer,  M.  Wolff  avait  lancé  une  sorte  d'adresse 
au  peuple  d'Islam,  et  des  messagers  mahométans  s'étaient  char- 
gés de  la  porter  dans  l'Affgbanistan,  i  Caboul,  è  Cachemire, 
à  Bockhara.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

DISCIPLES  d'ISLAW, 

Dans  tout  l'Empire  turc,  en  Arable  et  dans  l'Affghanislan, 
^  se  souvient  de  moi.  Je  me  suis  trouvé  parmi  vous  à  Damas, 
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en  Éf[ypte»  dans  Alep,  Bagdad,  Ispahan,  Bockhara,  le  Caboul 
et  rindostan.  J*ai  conversé  sur  la  venue  de  Jésos-Chrisl  avec 
des  mahométans ,  des  juifs»  des  parsis»  des  indous.  Bien  que 
fort  éloigné  de  partager  leurs  croyance  religieuses ,  j*ai  été 
bien  accueilli  à  Delhi  par  le  Grand-Mogol ,  en  Perse  par  le 
shah  et  par  les  grands  mollahs  de  Bagdad,  de  Constanlinople, 
dlspahan,  de  Cachemire  et  de  Bockhara.  Je  suis  allé  jusqu'au 
extrémités  du  monde,  et  même  daus  TAmérique,  quiestsidiée 
de  l'autre  cdté  des  mers,  exhortant  le  peuple  à  faire  le  bien  e( 
à  ae  repentir  pour  Famour  de  Jésus-Christ. 

Et  comme  j*ai  appris  que  deux  officiers  -de  grand  mérite,  le 
colonel  Stoddart  et  le  capitaine  Conolly,  ont  été  mis'  à  mort 
par  ordre  de  Témir  de  Bockhara,  ainsi  qu'un  officier  napoli- 
tain nommé  le  cavalière  Naselli ,  je  vais  m'assurer  par  moi- 
même,  dans  le  grand  Bockhara,  si  cette  nouvelle  est  vraie.  Je 
ne  puis  la  croire  telle,  ayanl  été  reçu  dans  ce  pays  avec  tant 
de  cordialité.  En  outre,  une  action  pareille  est  contre  les  rites 
hospitaliers,  si  sacrés  pour  les  mahométans.  Je  vais  donc  de- 
mander la  liberté  de  ces  personnages  s'ils  vivent  encore,  et, 
s'ils  ont  été  tués,  la  raison  de  leur  mort. 

Le  sultan  de  Constantinople,  dont  puisse  Dieu  préserver  la 
vie,  et  le  Sheickh-Islam ,  dont  puisse  Dieu  sauver  les  jours, 
m'ont  donné  des  lettres  pour  l'émir  de  Bockhara  et  pour  les 
grands  mollahs  de  cette  ville.  Maintenant  je  m'adresse  à  tons 
les  princes  mahométans  et  à  tous  les  mollahs  du  monde  poor 
qu'ils  me  recommandent  par  lettres  au  roi  de  Bockhara,  et  que 
je  sois  bien  accueilli  par  ce  prince. 

Joseph  Wolpf. 

II  invoquait  de  plus,  et  dans  des  termes  à  peu  prés  pareils, 
les  kathokhikos  arméniens  en  leur  rappelant  que  jadis  il  arait 
établi  des  écoles  à  Bnssorah  et  à  Busheer. 

Jusqu'alors  il  n'avait  rien  appris  de  certain  relativement  à 
la  mort  de  Stoddart  et  de  Conolly.  Bien  au  contraire,  tons  les 
témoignages  concordaient  pour  l'assurer  qu'ils  existaient  en- 
core. Treize  voyageurs,  natifs  de  Bockhara,  le  disaient  ainsi. 
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Ce  D*étail  pas  trop  de  ces  assurances  pour  solitenir  le  courage 
de  H.  Wolff  pendant  qu'il  traversait  les  montagnes  en  allant 
àTabriz.  Les  koulaghs  (ouragans  de  ne'ge)  entravaient  à  cha* 
que  moment  son  voyage  et  Tèxposaient  à  périr.  Il  n'en  per- 
sista pas  moins  à  quitter  Tabriz,  escorté  par  un  domestique 
serbe,  qui,  dans  un  accès  d'ivresse,  le  frappa  et  s'enfuit  ensuite. 
Plus  d'une  fois  il  se  vit  sur  le  point  d'être  emporté  par  ces 
trombes  glacées  qui  forçaient  tous  les  habitants  de  la  contrée 
i  rester  chez  eux.  Les  kaulaghg  ont  souvent  englouti  le  voya- 
geur qui  s'aventure  à  cheval  dans  cette  partie  de  la  Perse. 

A  Téhéran  9  où  il  arriva  sain  et  sauf,  il  eut  occasion  de  se 
livrer  à  maint  tournoi  théologique,  entouré,  comme  il  le  fut, 
de  derviches,  de  fakirs,  de  mollahs,  etc.  Quelques-uns,  frappés 
de  sa  science,  le  comparèrent  aux  plus  grande  personnages 
de  ^i^lamisme,  et  lui  prédirent  qu'il  réformerait  le  monde. 

Des  conférences  un  peu  moins  mystiques  lui  assurèrent  la 
protection  du  colonel  Sheil,  notre  envoyé  à  Téhéran.  Le  doc- 
teur Wolff,  admis  à  parcourir  tous  les  renseignements  relatifs 
à  l'objet  de  son  voyage,  s'assura,  dit-il,  que.  les  rapports 
adressés  à  M.  Sheil  étaient  matériellement  erronés,  et  se  con- 
tredisaient par  leurs  dates.  Il  a'hésita  donc  pas  à  continuer 
sa  route;  mais  auparavant  il  sollicita  une  audience  du^hah 
de  Perse,  qui,  dans  un  de  les  précédents  voyages,  lui  avait 
sauvé  la  vie  en  l'arrachant  aux  gens  de  .\fohammed-Khan-Ke- 
nihe,  ce  Déchireur  de  tètes,  dont  il  a  déjà  été  question.  Le  shah 
connaissait,  jusque  dans  ses  plus  insignifiants  détails,  l'exis- 
tence de  motre  missionnaire,  qu'il  accueillit  avec  une  extrême 
aibbilité.  Il  fit  mieux,  car  il  écrivit  pour  lui  quelques  lettres, 
dont  une  à  l'émir  «de  Bockhara  ;  nous  citerions  volontiers, 
û'était  sa  longueur,  ce  curieux  échantillon  des  brillantes  for- 
mules qui  distinguent  la  chancellerie  orientale.  Le  shah  parais- 
sait d'ailleurs  très-certain  que  le  docteur  réussirait  dans  son 
entreprise,  et  ceci,  par  une  assez  bonne  raison  :  ce  Si  Stoddart 
ctConolly  sont  vivants,  disait-il,  l'émir  ne  vous  les  refusera 
point;  s'ils  sont  morts,  vous  les  ressusciterez  par  vos  prières.  » 
Au  sortir  de  l'audience  royale,  M.  Wolff  se  fit  conduire 
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ekez  Hadji-Mirz-Aga,  le  premier  miaistre,  une  sorte  de  Wd- 
0ey  persan  ,  qui  garde  les  sceaux  et  possède  vne  souveraine 
influence.  Le  hadji,  comme  tons  les  autres  courtisans  du  roi 
de  Perse,  se  montra  fort  disposé  à  lui  prêter  bonne  et  prompte 
assistance.  Jusqu'alors  le  docteur  n'avait  pas  encore  rencon- 
tré un  seul  témoin  qui  affirmât  avoir  vu  mourir  Stoddart  o« 
Conolly  ;  et  la  bonne  volonté  que  notre  missionnaire  éproa- 
rait  i  Téhéran  n'était  pas  de  nature  à  le  décourager,  a  S'ils 
vivent  encoi'e,  lui  disait  le  colonel  Sbeil,  à  coup  sûr  vous  les 
aurez.  »  En  revanche,  aucun  Persan  ne  paraissait  se  soucier 
d'aller  à  Bockhara,  et  lorsque  M.  Wolff  voulut  partir,  le  12  fé- 
vrier, il  s'aperçut  qu'il  inspirait  une  sympathie  fort  peu  rassu- 
rante. L'envoyé  britannique  ne  lui  cachait  guère  qu'il  n  espé- 
rait plus  le  revoir.  Les  attachés  l'accompagnèrent  en  corps 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  ville,  comme  s'ils  parta- 
geaient ces  tristes  pressentiments. 

Inaccessible  à  la  terreur,  M.  Wolff  n'en  continua  pas  moins 
sa  route.  Le  19  février  il  était  à  Semnan,  la  première  ville  da 
Khorassan,  et  après  deux  autres  étapes  à  Damgfaan,  regar- 
dée par  les  naturels  du  pays  comme  la  plus  ancienne  ville  do 
nionde  après  Baikh  et  Nishapour.  Le  ked-4hoda,  autant  vaut 
dire  le  bourgmestre  de  celte  vieille  cité,  apprenant  parla 
rumeur  publique  qu'un  grand  ambassadeur  d'Angleterre  allait 
y  venir,  prit  le  sage  parti  de  Idi  céder  la  place  et  se  retira  à 
quelques  lieues  de  là.  En  tout,  les  dispositions  du  peuple 
étaient  singulièrement  modifiées  à  l'égard  du  voyageur.  Par- 
tout où  naguère  il  était  exposé  aux  railleries  et  à  Tootra^e, 
on  le  traitait  maintenant  avec  égards  et  respect.  La  mine 
prochaine  du  culte  mahométan  se  trahissait  d'ailleurs  par 
mille  symptômes  significatifs,  et  les  musulmans  eux-métnes 
semblaient  y  souscrire,  cherchant  à  deviner  seulement  ce  qo^ 
pouvait  encore  durer  de  ten^ps  leur  foi  menacée.  A  Kadam- 
gah,  plusieurs  des  principaux  êayeds  cherchèrent  l'occasion 
d'acquérir  quelques  notions  de  la  religion  que  professait  le 
docteur  Wolff,  et  manifestèrent  le  désir  de  risiter  l'Angletefre, 
afin  d'y  compléter  leur  enseignement.  Une  grande  partie  de 
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ces  améliorations  est  dae  à  la  bonne  administration  de  l'As- 
saf-ond'Donla  qui  gouverne,  comme  lieutenant  du  shah,  la 
pTOTÎnce  da  Khorassan. 

Le  11  mars,  notre  voyageur  arrivait  à  Meshid.  Il  y  renouvela 
connaissance  avec  les  juifs  de  l^endroit,  et  baptisa  Tun  des  plus 
considérés.  Mollah  Mehdie,  qui  avait  sollicité  de  lui  cette 
faveur.  Mais  il  devait  foire  à  Meshid  une  rencontre  plus  inté^ 
ressante.  Saleh-Mohammed  l'Akhonzadeh,  sur  le  témoignage 
duquel  le  gouvernement  anglais  avait  annoncé  officiellement 
le  trépas  du  colonel  Stoddart  et  du  capitaine  Conolly ,  se  trou- 
vait dans  cette  ville.  Un  interrogatoire  minutieux,  auquel  il  se 
prêta  volontiers,  ne  convainquit  pas  tout  A  fait  M.  Wolff.  Sa- 
leb-Mohamined  n'avait  rien  vu  par  lui-même.  Ses  dates  étaient 
évidemment  erronées  et  il  n'alléguait  pour  garantir  ses  pa- 
roles, que  le  témoignage  d'une  seule  per^nne.  Le  doute  res- 
tait donc  permis. 

En  attendant  qu'il  put  vérifier  des  points  plus  importants, 
M.  Wolff,  pendant  son  séjour  à  Meshid,  éventa  certaines  tra- 
lûsoDs  qui  avaient  dA  contribuer  à  compromettre  le  colonel 
Stoddart  Ce  dernier  avait  en  effet  un  agent,  Mohammed-Ali- 
^nraf,  entre  les  mains  duquel  se  trouvaient  encore  une  quan- 
tité d'objets  dont  il  n'avait  jamaisété  rendu  compte.  Bien  plus, 
iiae  lettre  écrite  de  Constantinople,  par  le  sultan  lui-même,  i 
Témirde  Bockhara,  était  restée  entre  les  mains  de  cet  homme. 
I^autres  lettres  adressées  par  sir  Moses  Montefiore  aux  juiGsi 
^  Bockhara,  bien  que  acheminées  depuis  plus  d  un  an  par 
i^ûstress  Macnaghten  et  miss  Stoddart,  n'avaient  été  envoyées 
i  lear  destination  qu'un  mois  ayant  l'arrivée  du  docteur  Wolff. 
On  comprend  sans  peine  que  si  Mohammed  Ali-Serraff  eût 
^  plus  de  soins  et  de  fidélité  à  transmettre  ces  puissantes 
Tocommandations,  la  position  des  deux  prisonniers  eût  éfé  bien 
'^ias  précaire;  leur  abandon  présumé  fut  la  pYemiëre  cause 
^  l'attentat  hasardé  contre  eux. 

Aa  surplus,  les  récits  recueillis  à  Meshid  étaient  plus  en-* 
^^^^nig^nts  encore  que  ceux  des  habitants  de  Téhéran.  Ua 
des  principaux  chefs  de  fiunille,  Tamas  beyck,  dit  au  doo- 
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leur  Wolif  que  Kurban,  le  chef  des  caravanes,  résidant  à 
douze  journées  seulement  de  Bockhara,  Tavait  assuré  que  nos 
officiers,  vivants  encore,  étaient  emprisonnés  hors  de  celle 
dernière  ville,  dans  le  Kalai.  Kakulli,-  un  des  chefs Turco- 
mans,  montra  au  voyageur  une  lettre  écrite  de  Bockhara,  par 
son  propre  frère,  et  de  laquelle  ifs  résultait  que  Stoddart  n  a- 
vait  pas  été  mis  à  mort.  L'Assaf-oud-Doula  ne  doutait  pas 
qu'ils  ne  vécussent  encore  en  184>3,  bien  que  le  bruit  de  leur 
exécution  eût  été  faussement  répandu  à  Meshid  depuis  les 
premiers  temps  de  leur  séjour  à  Bockhara.  Tant  de  rensei- 
gnement», positifs  en  apparence,  empêchèrent  le  docletir 
Wolff  de  faire  halte. 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Mohammed-Ali-Seraff  s*il  persisU 
dans  son  audaicieux  projet.  Après  avoir  essayé  de  Farrèler 
par  mille  insinuations  adroites,  cet  infidèle  agent  lui  mena  uo 
jour  Hadji  Ibrahim ,  frère  d'Abdul-Samut  Khn  ,  ce  dernier, 
lieutenant  de  l'émir  et  grand-maltre  de  son  artillerie. 

La  conversation  qu'ils  eurent  mérite  d'être  rapportée.  Badji 
Ibrahim  commença  par  demander  à  notre  voyageur,  et  sur 
un  ton  assez  haut,  a  s'il  avait  des  lettres  de  la  reine  d'ADgle- 
terre  pour  le  sultan  de  Bockhara. 

a  ...Je  lui  répondis  que  non ,  mais  que  j'en  avais  da  sullao 
de  Constantinople,  du  roi  de  Perse  et  de  l'ambassadeur  rosse. 
Il  me  dit  alors  :  —  toutes  ces  lettres  sont  poutsh  (  ne  valent 
rien  ],  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  vous  arrivera  lorsque  voos 
serez  à  Jehar^Jou.  On  vous  enfermera  dans  une  petite 
chambre  après  vous  avoir  pris  tout  votre  argent ,  et  vous 
attendrez  là  que  l'émir,  à  qui  on  enverra  la  nouvelle  de 
votre  arrestation,  ait  fait  connaître  sa  volonté.  Après  sa  ré- 
ponse, on  vous  bandera  les  yeux,  pour  que  vous  ne  puissiez 
voir  le  pays  qu'on  vous  fera  traverser  ;  vous  serez  conduit 
dans  le  Trou  Noir,  et  mis  à  mort  sans  autre  formalité.— 
Je  lui  demandai  comment  il  savait  tout  cela?  —  Stoddart, 
me  dit-il,  était  arrivé  à  Bockhara,  muni  d'une  lettre  du  ^i- 
sir  Muchtar,  l'envoyé  des  Anglais  à  Téhéran.  Ceci  n'em- 
pêcha point  qu'on  ne  le  mit  en  prison.  Après  cela^ConoUy 
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vint,  apportant  des  lettres  de  l'ambassadeur  anglais  à  Kaboul, 
ou,  comme  il  l'appelait,  de  Laard  Nawaub  Saheb.  Il  fut  mis  en 
prison.  Plus  tard,  arriva  une  lettre  du  sultan;  Fémir  la  rejeta 
dédaigneusement  et  dit  :  Le  sultan  est  presque  un  kahr  (un 
infidèle),  je  veux  une  lettre  de  la  reinç  d'Angleterre.  Quel- 
que temps  après  on  apporta  une  lettre  du  Sirkar  de  Tlnde  (du 
gouverneur  général  )  ;  cette  lettre  portait,  ajouta-l-il  avec  un- 
sourire  de  mépris,  que  Stoddart  et  Conolly  étaient  dUnnocents 
voyageurs;  ce  que  voyant,  Témir  entra  dans  une  si  grande 
colère,  qu*il  les  fit  mettre  à  mort  tous  les  deux  ;  et  je  tiens 
tout  cela  de  mon  frère  Abdul-Samut  Khan  »  (1). 

Pour  comprendre  toute  I9,  perfidie  de  ces  fausses  révéla- 
tions, il  faut  se  rappeler  qu'au  moment  ou  Hadji  Ibrahim 
parlait  ainsi,  Témir  de  Bockhara  n'avait  point  encore  reçu  les 
lettres  en  question.  Il  est  d'ailleurs  facile  de  deviner  ou  ten- 
daient ces  charitables  avis,  et  pourquoi  tant  de  dépèches 
avaient  été  retardées  ou  interceptées.  Nous  verrons  plus  tard 
que,  sans  un  hasard  favorable,  une. manœuvre  du  même 
genre  aurait  pu  coûter  la  vie  à  M.  WoliF. 

Sa  méfiance  n'était  pas  encore  tout  à  fait  éveillée.  Néan- 
moins il  se  fit  remettre  la  lettre  du  sultan,  écrite  en  faveur  de 
Stoddart  et  de  Conolly,  la  serra  dans  son  portefeuille  à  côté  de 
celle  que  le  shah  de  Perse  lui  avait  donnée  à  lui-même  comme 
sauf-conduit,  et  sans  se  laisser^arrèter  par  les  sombres  prévi- 
sions de  ses  deux  honnêtes  conseillers,  il  fit  ses  préparatifs 
de  départ.  Toutefois,  avant  de  quitter  Meshid,  il  eut  une  der- 
mère  entrevue  avec  le  vice-roi  du  Rhorassan  (  TAssafoud- 
I^nla)^qui  recommanda  notre  voyageur  au^t  bandes  errantes 
de  Turcomans,  toujours  plus  ou  moins  soumises  à  son  auto- 
nté.  niai  donna  même,  pour  l'escorter  plus  particulièrement, 
uo  de  leurs  chefs,  et  sans  les  dispositions  rapaces  et  perfides 
que  ce  guide  manifesta  bientôt,  il  eAt  pu  être  d'un  très-grand 
^^Qrs  à  M.  Wolff.  De  Heshid  encore,  ce  dernier  adressa 

(t)  I^tarrativê  of  the  miuion  of  Ù.  Wolff  to  Bix^hara.  Loodon,  Par- 
ker, 1845. 
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me  lettre  ooaçiie  en  termes  asseï  nets  i  rémir  de  Bockbm 
pour  lut  iaire  connaître  le  but  de -sa  mission.  Pais,  le  31  van, 
il  t*aTentura  dans  les  régions  dèà^les  qu'il  fallait  trareiser 
encore  pour  arriver  au  but  de  ce  long  Toyage,  et  racheta*  h 
parole  qu'il  avait  engagée. 

Une  de  ses  plus  remarquables  stations  dans  le  Turkestan— 
et  la  seule  où  nous  puissions  faire  halte  avec  le  voyageur —M 
son  séjour  à  Mowr,  auprès  d'Abd-UrrhamaOy  le  khalife  de 
Khi  va  et  de  Bockhara.  Cet  homme  est  la  loi  vivante  des  sau- 
vages contréesaumilieu  desquelles  il  réside,  laseuleautoritéqoe 
reconnaissent  les  bandes  nomades  auxqudies  la  Providence  i 
livré  ce  vaste  pays.  S'il  n'existait  pas,  il  ne  fendrait  pas  son- 
ger à  se  risquer  dans  les  déserts  de  Mowr,  de  Saraks  et  de 
Rafitak«  Mais,  grâce  au  respect  qui  s'est  conservé  pour  le  gr»d 
Derviche  (le  khalifia,  successeur  du  prophète),  toutes  les  ac- 
tions dtt'droit  n'ont  pas  encore  disparu.  Il  est,  comme  les  rcNS, 
salué  du  nom  de  majesté  (Acurai),  et  tQpt  le  cérémonial  qai  les 
environne  règne  autour  de  lui.  Avant  toute  expédition,  !« 
Turcomans  viennent  lui  demander  de  l>énir  leurs  armes.  Âa 
retour,  ils  lui  apportent  la  dlme  de  leur  butin.  Toutes  les  ca- 
ravanes se  placent  sous  sa  protection;  il  est  ThMe  né  de  lois 
les  voyageurs.  S'ils  recherchent  à  l'envi  sa  bévédiction,  les 
Turcomans  redoutent,  à  l'égal  des  plus  grands  malheurs, Fana- 
thème  qu'il  peut  lancer  contre  eux.  Aussi,  les  rois  de  Ktin, 
de  Bockhara)  du  Khotan  et  du  Khokand,  voire  le  gouversetf 
du  Yarfcand,  dans  la  Tartane  chinoise;  traitent  avec  loi  d'é- 
gal à  égal,  et  lui  font  passer  de  riches  présents.  H  doit  M 
nom  d'Abd-Urrhaman  [têclam  d»  iHm  m9ineof^mai)  i  ce 
ce  que,  le  jour  de  sa  naissance,  une  pluie  bienfeisante,  hwf- 
temps  refusée  au  Turkestan,  vint  fertiliser  leurs  plaines  dé- 
sertes. Ce  prodige  l'a  rendu  saint  aux  yeux  de  ces  peuples  aai^ 
auxquels  il  prêche,  pour  morale  unique,  les  rites  hospitaiieiii 
en  leur  rappelant  qu'Alwaham  fut  jadis  honoré  de  la  visite  des 
anges ,  récompense  du  bon  accueil  qu'il  feisait  aux  voya- 
geurs, envoyés  de  Dieu.  L'unique  fils  du  kbali&  porte  le  nos 
de  Kerim  Werde  [prisent  du  Dieu  bon)^  parce  qu'après  n'a* 
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foîr  longtemps  accordé' que  des  filles  aux  princes  du  gmnd 
Senriche,  Diea  bon  a  fini  par  ajouter  nn  fils  à  sa  famille  déjà 
nombreuse.  Tel  esl  rhomme  envoyé  par  la  Providence  pour 
aaintenir  quelques  notions  dn  bien  parmi  les  peuples  du  T«« 
kestan.  Il  s'en  fiiut  que  ces  notions  soient  cmnpl^tes,  car  oe 
pontife  souverain  exhorte  Ini-méme  les  Tnrkoraans  à  com- 
battre les  Sheeas,  et  leur  affirme  que  la  guerre  aux  infidèles  est 
fceavre  la  plus  agréable  à  Dieu  (1). 

Ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ce  vénérable  personnage  as- 
iora  M.  Wolif  que  M.  Stoddart  vivait  encore;  d'autant  plus 
croyable  en  ceci  qu'il  affirmait  ne  rien  savoir  relativement  au 
capitaine  Conolly.  Le  consul  autrichien  Ghersi  disait  aussi  que 
Sloddart  commandait ,  à  Bockbara ,  les  artilleurs  de  Témir  ; 
nais  il  se  trompait  évidemment.  Nous  ^vons  vu  que  le  chef  de 
rartillerie  était  le^frère  d'Hadji-Ibrahim,  dont  le  nom  (Âbdul- 
Samut  Khan)  s'est  déjà  trouvé  sous  notre  plume,  et  dont  nous 
reparlerons  bientôt  plus  en  détail. 

Le  khalifa  voulait  dissuader  M.  Wolff  de  passer  outre,  et  lui 
ngnalait  amicalement  les  dangers  de  son  entreprise.  Mais 
qaand  il  le  vit  bien  résolu  à  ne  tenir  compte  d'aucun  obstacle, 
0  lui  prêta  toute  l'assistance  possible  en  écrivante  Témir  dans 
tes  termes  les  plus  forts. 

Notre  missionnaire  quitta  Mowr  le  15  avril.  Arrêté  dans  le 
voisinage,  à-Kalja,  parles  neiges,  dont  il  était  tombé  une 
<{uantité  considérable,  il  y  passa  son  temps  à  causer  avec  des 
Turkomans  et  des  Derviches.  Nous  donnerions  volontiers,  si 
l'espace  nous  le  permettait,  un  échantillon  de  ces  curieux  en- 
Iretieii^y  dont  les  souvenirs  deTîmourKourikan  (Tamerlan)  fai- 
•aienl  très-souvent  les  frais.  Sa  mémoire  vit  encore  et  se  per- 
P^aera  longtemps  parmi  ces  peuplades  errantes  dont  ses 
victoires  ont  subjugué  l'imagination  poétique.  On  montre  la 
pbce  où  il  est  né;  celle  ou,  pour  punir  le  Khan  de  Khorasm 
(Pi'Santsh),  il  dressa  une  pyramide  de  crânes  humains  cimen- 
W«  avec  de  la  chaux.  On  raconte  qu'en  cette  occasion  il  n'é- 
P^^a  personne,  si  ce  n'est  les  Derviches,  les  savants  et  Ui 

(t)  ffarrative,  etc.,  e(c.,  1. 1,  p.  270. 
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poëUs ,  auxquels  il  accorda  le  karanel^  c*est-à-<iîre  une  garde 
autour  de  leurs  maisons.  On  parle  de  ses  cheveux,  blancs  dès 
le  berceau,  de  sa  force  athlélique,  de  son  âme  tellement  ferme 
qu'il  ne  versa  pas  une  larme  dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  de 
son  amour  pour  la  vérité,  si  grand  qu'il  coupait  en  morceans 
rhomme  assez  lâche  pour  le  flatter  par  un  mensonge, -tandis 
qu'il  payait  avec  de  l'or  quiconque  lui  faisait  entendre  un  pro- 
pos juste  et  vrai,  fût-il  d'ailleurs  de  nature  à  le  blesser  dans 
son  orgueil.  On  se  souvient  qu'il  fit  prisonnier  le  sultan  Bara- 
zide,  et  le  ramena  dans  une  cage  à  Samarcande.  lÀ  se  tenait 
sa  cour,  où  vivaient  ensemble  les  savants  du  Cathay,  les  Fakirs 
de  rindostan,  les  lettrés  de  Roum  (Roum  est  le  nom  tartare  de 
l'Empire  turc).  Les  Juillet  les  Guébres,  les  Cossaks  et  les  ha- 
bitants de  la  terre  de  Russ  s'asseyaient  tour  à  tour  à  ses  fes- 
tins. Il  fut  blessé  dans  le  pays  de  Listan,  et  resta  boiteux,  d'oo 
lui  est  venu  son  surnom  de  Timour  Lank  (Timour  le  boiteax). 
Ses  jardins  de  Samarcande  étaient  inombrables  et  magnifi- 
ques. Il  était  né  à  Shahr-Sabz,  et  prenait  la  route  de  Catbaj 
pour  aller  conquérir  la  terre  de  Tchin-pa-tchin  (la  Chine) 
quand  le  sort  en  décida  autrement.  Il  mourut  à  Atran,  et  fol 
enseveli  à  Samarcande,  dans  un  splendide  monument.  Les 
Juifs  du  pays  le  regardaient  conime  le  Messie  de  Dieu.  Qo^n^' 
il  revenait  dans  sa  capitale,  ils  allaient  au-devatit  de  lai,  le 
tep^er  torah  dans  une  main,  des  palmes  dans  l'autre,  en  loi 
demandant  le  salut  de  leur  race. 

On  parlait  aussi  de  Nadir  Shah,  ce  fils  d'un  fourrénr,  qni 
devint  un  tigre  de  guerre.  On  se  rappelait  qu'en  marche  vers 
rinde,  il  traversa  Mbwr,  et  qu'il  envoya  six  mille  homni^daas 
le  désert  de  Rafilak  pour  y  creuser  des  puits.  Le  premier,  il 
essaya  le  dénombrement  des  Turkomans  et  le  recensement  de 
leurs  terres.  Il  leur  prodiguait  l'or  eu  échange  de  leurs  services 
guerriers  :  —  C'est  ce  qu'il  faudra  que  les  Anglais  fosseott 
ajouta  un  des  narrateurs ,  s'ils  veulent  conquérir  Kbiva  el  \ 
Bockhara.  Nous  ne  demandons  qu'à  être  bien  nourris,  nous 
autres  Turkomans,  etpea  nous  importe  qui  gouverne.  Le  plus 
fort  nous  a  toujours  avec  lui. 
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A  mesure  que  M.  Wolff  avançait  vers  Bockhara,  les  nou- 
velles décourageantes  se  multipliaient  autour  de  lui.  La  dispa- 
rition des  officiers  anglais  était  maintenant  chose  avérée.  On 
pouvait  craindre  que  Hadji  Ibrahim  n'eût  dit  vrai  en  préju- 
geant.de  Teffet  que  devait  produire  sur  Témir  une  lettre  de 
lord  Ellenborougb  ;  et  M.  WolfF  commença  dès  lors  à^se  regar- 
der comme  véritablement  en  danger.  Ceci  résulte,  au  reste,  des 
précautions  qu'il  prit,  en  écrivant  à  Londres  et  à  Saint-Péters- 
bourg, pour  réclamer  une  lettre  de  la  reine  et  une  lettre  du 
czar  ;  la  première  surtout,  son  unique  sauvegarde,  si  la  négo^ 
cialioD  venait  à  prendre  une  fâcheuse  tournure. 

Les  augures  sinistres  dont  nous  parlons  eurent  pour  premier 
eifet  là  défection  des  hommes  qu'emmenait  avec  lui  notre 
voyageur.  Les  deux  Turkomans,  Émir  Sarog  et  Kasser  Kouli, 
donnèrent  l'exemple  de  la  désertion  qui  suivit  bientôt.  Un  troi- 
sième serviteur,  nommé  AbduUah-Hussein  resta  seul  fidèle.  11 
avait  accompagné  M.  Wolff  en  1832,  et  l'avait  vu  sortir  sain 
et  sauf  d'un  incendie  terrible;  aussi  avait-il  foi  dans  sa  bonne 
étoile.  Quant  au  chef  turkoman,  commis  à  la  garde  du  voya- 
geur, par  l'Assaff-oud-Poula,  il  profita  d'une  nuit  où  M.  Wolff 
dormait  profondément  pour  aller  s'enquérir,  auprès  du  gou- 
vemeur  de  Karakol ,  de  Tissue  probable  qu'aurait  l'étrange 
mission  du  prêtre  anglais.  Cet  officier  répondit  que,  selon 
toutes  les  probabilités,  il  payerait  de  sa  tété  une  démarche  si 
téméraire.  Dil  Assa  Khan  (c'était  le  nom  du  questionneur) 
montra  dès  lors  la  plus  grande  répugnance  à  marcher  en  avant. 
M.  Wolff,  qu'il  avait  déjà  irrité  par  toute  sorte  d'exactions, 
essaya  de  l'effirayer  en  le  menaçant  de  l' Assaff-oud-DouIa,  qui 
le  châfierait  rudement,  s'il  trahissait  sa  confiance.  Le  Turko- 
man ne  répondit  rien  si  ce  n'est  :  «  Vos.  deux  camarades  (Stod- 
dart  et  ConoUy)  ont  été  tués.  —  Alors,  reprit  M.  Wolff,  vous 
êtes  décidé  à  me  trahir.  —  Combien  me  donnerez-vous,  de- 
manda Dil  Assa  Khan,  si  j'achève  votre  ouvrage?  —  Pas  un 
seul  paul  (ou  penny)^  »  répondit  le  missionnaire. 

Ils  en  étaient  là,  lorsqu'à  la  station  suivante  (Shar  Islam)  il 
parut  à  ped  près  certain  que  le  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  connût  au 

S*  SÉBIB.  —  TOMB  XXVIII.  19 


Digitized 


èdby  Google 


990  LB  DOGTEUE  WOLPT  A  BOCKHAEA. 

juste  le  sujet  qui  amenait  M.  WolfP  près  de  lai,  a^sit  donné 
ordre  de  le  receroir  avec  honnear.  Ceci  changeâtes  dispon- 
-tiens  de  INI  Assa  Rhan. 

En  approcliant  de  Bockhara,  M.  WolfF  avait  senti  la  néces- 
sité de  s'entourer  de  tout  le  prestige  possible  ;  aussi»  pour 
mieux  rappeler  son  saint  caractère,  et  se  présenter  comme  n 
mollah ,  il  avait  revêtu,  avant  de  quitter  Howr,  son  oostome 
ecclésiastique.  Il  tenait  à  la  main  sa  Bible  ouverte,  dont  il  lisait 
quelques  passages  de  temps  à  autre  pour  s'affermir  dans  ses 
pieux  desseins  :  a  Je  sentais,  dit-il,  que  ma  puissance  était  dass 
ce  livre,  et  que  sa  vertu  seule  pouvait  me  soutenir  jusqa'ss 
bout.  »  ^ 
'L'étrange  spectacle  qu'il  offrait  ainsi  appelait  sur  sa  route 
.  une  nmltitude  de  curieux  empressés  à  le  suivre  jusqu'à  Boc- 
khara.  Cette  circonstance  était  favorable,  car  on  ne  pouvait 
plus,  désormais,  le  faire  mourir  sans  que  sa  condamnation  as 
reçAt  une  éclatante  notoriété.  Or,  l'émir  lui-même,  si  féroce 
qu'il  fût,  devait  hésiter  à  frapper  un  homme  protégé  par  li 
sainteté  du  sacerdoce,  armé  du  livre  de  Mousa  et  de  DsTÎd, 
recommandé  par  le  sultan  et  par  le  shah  de  Perse ,  par  l'am- 
^  bassadeur  russe  et  par  TAssaff-oud-Doula.  Notre  voyageur 
accueillait,  comme  gages  d'une  hospitalité  fidèle,  les  clameon 
poussées  autour  de  lui,  suivant  l'usage  musulman  :  Selam 
aleUtoum  /...  la  paix  soit  avec  vousl 

«Bientôt,  nous  dit-il,  mon  perfide  compagnon,  vint  ne 
trouver  et  me  conseilla  d'«ntrer  à  Bockhara,  vêtu  comme  ta 
pauvre  mendiant  : — Misérable,  menteur,  marchand  ikamma^ 
m'écriai-je  (en  Orient,  on  ne  ménage  pas  les  expressions)* 
cesse  de  m'importuner  et  va-t'eni  Quand  je  reviendrai  à  Mes^ 
hid,  TAssaff-oud-Doula  très-certainement  fêtera  la  vie!  A  ces 
mots ,  Dil  Assa  Khan  devint  pâle  comme  la  mort.  Des  millien 
de  voix  criaient  à  mes  oreilles  le  ielaam  aleikoumy  et  la  foole 
assemblée  pour  me  voir  passer  offirait  l'aspect  le  plus  carieox. 
On  montait  jusque  sur  les  toits  des  maisons,  et  je  distineasi^ 
çà  et  là  les  Tatars  Nogais  de  la  Russie,  les  Cossaks  et  lesKir- 
ghis  des  steppes,  l'habitaat  du  Yarkand  ou  de  la  Tartane  dû- 
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noise,  les  négociants  duCacheniire  ;  les  iérkerdaha^  principam 
officiers  da  roi,  passaient  à  cheval  ;  les  Affghans,  les  porteurs 
tfean  s'arrêtaient  et  me  contemplaient  avec  une  curiosité  stu- 
pide.  Les^juifSy  reconnaissables  à  leurs  petits  bonnets,  et  les 
habitans  do  Kokand,  renommés  pour  leur  civilité,  me  sou- 
riaient au  passage  ;  les  mollahs  du  Cbikarpour  et  du  Scindh 
me  regardaient  et  disaient  :  Inglese  iaïb^  un  seigneur  anglais. 
Des  femmes,  voilées  de  la  tête  aux  pieds ,  se  criaient  l'une  A 
Fautre  :  Engliê  eljitj  un  ambassadeur  anglais;  à  quoi  d'autres, 
sorvenant,  répondaient  de  même  :  Ce  n'est  pas  un  eljie^  mais 
le  grand  Derviche,  le  Derviche  kelaun  de  VEngliêtaun,  )» 

Mes  circulaires  écrites  avaient  trouvé  le  chemin  de  la  Perse, 
du  Turkestan  etduBockhara.  Le  but  de  ma  mission  était  donc 
connu  de  tous  cêtés,  et  je  recueillais  les  avantages  de  la  pa«- 
biicité  que  j'avais  obtenue  en  m'adressant  aux  musulmans  de 
Ums  les  pays.  Tandis  que  les  clameurs  hospitalières  redou- 
blaient de  force  autour  de  moi,  j'interrogeais  du  regard  les 
Ytmp  pressés  de  la  populace,  dans  l'espoir  que  je  reconnaî- 
trais Stoddart  et  Gonolly.  Mais  ce  fut  en  vain  (1).  jt 

Avant  d'aller  au  domicile  qui  leur  était  assigné,  les  voya«- 
e^urs  furent  conduits  au  palais  da  l'émir.  Ce  palais  est  situé 
sur  une  éminence.  Les  serkerdaha  (grands  du  royaume) ,  qui  les 
vicient  précédés  de  quelques  instants,  mettaient  pied  à  terre 
qiiand  ils' arrivaient  aux  portes.  Le  peuple,  asssemblé  en  foule 
aotour  du  docteur  Wolff,  lui  demandait  le  nom  du  livre  qu'il 
^nait  à  la  main.  11  répondit  que  c'était  le  Towrat^é-Mouia 
(les  lois  de  Moïse)  ;  le  Sabimr-^Dawood  (les  psaumes  de  David)  ; 
^  ^njU^e-Eiaii  (l'évangile  du  Christ)  et  les  prophéties  deDa- 
^>  d'Isaîe,  d'Ezéchiel,  de  Jérémie;  autant  de  noms  révérés 
^  pwmi  les  musulmans. 

Après  qu'on  lui  eut  demandé  s'il  acceptait  le  mode  ordinaire 
^  Misom  (salut) —  question  qu'il  ne  manqua  pas  de  résoudre 

^f^ativement  —  il  remit  ses  lettres  de  créance,  parmi  lea- 

qaeiles  la  plus  fleurie,  sans  contredit,  était  celle  du  snltatt; 

(1)  Vvnamt,  etc.,  etc.,  1. 1,  p.  9IM1S,3M. 
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et  il  fut  immédiatement  admis  en  présence  de  l'émir.  Lai^ 
son&-Ie  nous  faire  connaître  ce  bizarre  monarque. 

«  S.  M.,  d*une  taille  assez  épaisse,  a  cinq  pieds  six  ponces 
environ.  Son  teint  est  brun,  ses  yeux  noirs  et  petits.  Une  sorte 
de  tic  nerveux  agite  les  muscles  de  sa  figure  ;  sa  voix,  sans  élre 
forte,  est  très-nette,  et  sa  prononciation  trèsrrapide  ;  son  exté- 
rieur annonce  un  bon  vivant  (.sic).  Il  porte  le  costume  ordinaire 
des  mollahs  sans  le  moindre  ornement  ni  le  moindre  signe 
d'autorité.  On  dit  qu'il  a  bié  tout  pouvoir  aux  prêtres  et  di- 
rige par  lui-même  toutes  les  branches  de  l'administration.  £o 
montant  sur  le  trdne,  il  fit  tuer  cinq  de  ses  frères.  Deux  d'entre 
eux  furent  assassinés  sur  un  territoire  étranger,  —  Tan  à 
Khokand  et  l'autre  à  Orenbonrg,  en  Russie.  Il  est  bon  desavoir 
qu'à  la  mort  de  leur  père ,  l'alné  des  enfants  —  il  s'appelatt 
Turah  Zadeh  —  prit  possession  du  trdne  de  Bockhara.  Uais 
Masir  Ullah  —  c'est  le  nom  du  souverain  actuel  —  se  retirs 
dans  une  forteresse,  et  laissa  dans  la  capitale  un  de  ses  parti- 
sans les  plus  dévoués,  homme  instruit,  riche ,  influent ,  pour 
lui  frayer  adroitement  le  chemin  du  trône.  Hakim  Bejk,  ainsi 
se  nommait  cet  ami,  ne  manqua  point  à  cette  mission,  et  lors- 
que les  habitants  de  Bockhara  furent  gagnés,  il  avertit,  sous 
main,  Nazir  Ullah  qu'il  pouvait  se  présenter,  avec  ses  troupes, 
aux  portes  de  la  cité.  En  effet,  à  peine  avait-il  paru,  qoeces 
portes  lui  furent  ouvertes.  Turah  Zadeh  fut  mis  *%  mort  d 
Nasir  Ullah  prit  la  couronne.  Un  second  frère  fut  poignardé 
dans  les  bras  de  sa  mère;  Omar  Khan,  le  troisième,  eut  le 
bonheur  de  s'échapper.  Il  erra  longtemps,  déguisé  en  denricbe, 
dans  les  différents  districts  du  Turkestan;  visita  l'empire  tuK, 
fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  revint  encore  auprès  dn  Aàuw- 
kaar  (sultan]  de  Stamboul,  et.  de  là,  sans  se  laisser  connaître, 
dans  le  désert  de  Mowr,  oii  je  le  rencontrai  en  1832.  Depuis 
lors ,  il  a  péri  dans  un  combat  contre  son  frère,  auquel  on 
attribue,  par  surcroît  d'horreur,  d'avoir  empoisonné  l'auteur 
de  ses  jours  (1).  i» 

(1)  Narrative,  etc.,  W  1,  p.  8194»1. 
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Nous  ajouterons  à  ce  portrait  que  l'émir  est  né  d'une  esclave 
persane  et  que  les  Turkomans  disent  de  lui  :  «  De  même  qu'un 
cheval  accouplé  avec  une  ânesse  produit  un  mulet,  de  même 
an  Usbeck  marié  i  une  Persane  engendre  un  monstre.  »  Ils 
complètent  la  définition  en  racontant  qu'il  a  sucé  le  lait  d'une 
mangeuse  d'hommes,  parce  que  sa  nourrice  était  une  femme  " 
cosaque,  et  que  ces  femmes  sont  accusées  de  se  repaître, 
comme  les  ghoules,  des  cadavres  qu'elles  trouvent  dans  le 
dés^.  C'est  ainsi  que  les  Turkomans  expliquent  les  instincts 
sanguinaires  de  leur  maître. 

L'émir  fiit  très-ingrat  pour  cet  Hakim  Beyk,  qui  l'avait 
mis  en  possession  du  trôné,  et  qui,  par  manière  derécompense, 
fut  immolé  peu  après.  Au  reste,  toute  la  politique  dû  Boc- 
khara  repose  maintenant  sur  un  dogme  très-simple.  Le  sou- 
verain, le5/ieîcA  /«/om,  comme  ils  l'appellent,  a  déclaré  nette- 
ment que  ses  sujets  étaient  des  moutons,  qu'il  entendait  tondre 
et  manger  comme  il  lui  plairait.  Les  femmes  sont  comprises 
dans  la  même  catégorie,  et  l'émir  dispose  de  leur  beauté  tout 
aussi  librement  que  de  la  vie  ou  des  biens  de  leurs  époux.  Il 
parait  que  cet  étal  de  choses  ne  date  pas  de  très-loin,  et  qu'a- 
vant le  Sheikh  Islam  actuel,  la  royaulé  ne  revendiquait  pas 
d'aussi  terribles  privilèges. 

L'émir  s'était  placé,  pour  recevoir  M.-Wolff,  sur  un  balcon 
de  son  palais.  Le  peuple,  rangé  à  une  distance  respectueuse, 
épiait  la  manière  dont  le  voyageur  accomplirait  les  prescrip- 
tioDs  de  rétiquette.  Quant  à  lui ,  se  rappelant  ce  qv'uQ  refus 
pouvait  lui  coûter,  ^t  très-décidé  à  pécher  plutôt  par  excès 
que  par  défaut  de  politesse,  il  ne  cessa  de  s'incliner  en  répé- 
tant tour  à  tour  AUah  Ackbar  !  eiSelaam  alnkoum,  que  lorsque 
le  roi,  riant  aul  éclats,  l'eut  averti  par  trois  fois  de  s'arrêter  : 
«Quel  singulier  homme  que  cet  Anglais!  disait-il  en  même 
temps,  quels  yeux  !  quel  costume!  et  que  veut  dire  ce  livre 
placé  dans  sa  main  ?» 

A  la  suite  de  leur  présentation ,  le  docteur  Wolff  et  son 
<^mpagnon  Dil  Assa  Khan  subirent  un  examen  devant  le 
shekhawl.  Jugez  de  l'étonnement  du  docteur  lorsqu'il  entendit 


Digitized 


by  Google 


9Sk  LB  DSCnSUR  WOUPF-  A  BOCKHARA. 

rinftme  Turkoman  nier  ayec  la  plus  merveilleose  impudence 
qu'il  eût  aucun  rapport  avec  lui.  Sans  se  laisser  abattre  par 
ce  mensonge  9  qui  le  laissait  seul  et  sans  protecteur,  il  eiposa 
hardiment  le  but  de  sa  mission.  Le  shekbawl  l'ayait  justeiDent 
interrogé  là-dessus,  et  Dil  Assa  Kban  prenant  aussitôt  ia 
parole,  s'était  empressé  de  répondre  que  M.  WolfF  Tenait  pour 
établir  la  paix  entre  F  Angleterre  et  le  Bockhara.  Sur  quoi  k 
missionnaire  se  h&ta  d'affirmer  qu'il  n'avait  aucune  instruction 
sur  ce  point,  et  qu'il  venait  simplement  savoir  si  son  ami 
Conojly  et  le  colonel  Stoddart  étaient  vivants  ou  morts  *$  de- 
mander, dans  le  premier  cas,  leur  liberté;  dans  le  second, 
réclamer  leurs  restes,  et  s'informer  des  motifs  pour  lesqoeb 
on  les  avait  condamnés.  Suivit  le  dialogue  que  voici  : 

Le  Shekhawl.  Le  gouvernement  anglais  vous  a-t-il  autorisé 
à  venir  ici  ? 

Dil  Assa  Khan  se  hâta  de  m'interrompre  et  répondit  affir- 
mativement. Mais  je  repris  aussitôt  : 

—  NonI  cet  homme  vous  trompe.  Je  suis  envoyé  par  )e 
sultan  et  par  Mohammed  Shah ,  tous  deux  alliés  de  l'Angle- 
terre. 

LôSh.  Vous  a-t-on  autorisé  à.  réclamer  ces  deux  hommes 
s'ils  vivaient  encore? 

Le  DùcU  J'y  suis  autorisé  par  les  puissances  européennes 
et  par  la  voix  du  peuple  anglais. 

Le  Sk.  Est-ce  qu'en  Europe  cette>afEaire  a  fait  grand  bmit? 

Le  Doct.  On  ne  peut  davantage.  Il  n'est  question  partent 
que  de  Stoddart  et  de  ConoUy .  On  redoute  aussi,  généralemeDl, 
que  je  ne  partage  le  sort  de  ces  deux  infortunés. 

Un  Mollah,  Vous  aimiez  donc  beaucoup  œConolly? 

Le  Doet.  Je  l'aimais  beaucoup  (1). 

Lorsque  cette  enquête  préliminaire  eut  pris  fin ,  les  tojè- 
geurs  furent  conduits  dans  une  maison  qui  avait  appartenu  à 
Turah-Zade ,  quand  il  vivait,  frère  du  roi.  On  les  y  gardait 
•(Mgnensement  la  nuit  comme  le  jour. 

Cl)  Jr«rraflM,  etc.,  1. 1,  p.  S33. 
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L'éoiir  actuel,  avec  iow  «es  déCuils,  possède  «le  seale 
bouBB  qualité,  qu'il  pousse  yéritableaient  à  Texcès,  le  désir 
de  tout  oonnattre  et  de  ioat  vérifier.  Ses  muuàrami  on  cbaoï- 
bellaas  accoaraieat  â  chaque  iastant  prés  do  docteur,  chargés 
de  quelques  questions  nouvaUes,  et  ce  n'étaieat  pas  toujoan 
Ub  plus  fimles  é  résoudre,  si  nous  en  jugeons  par  celle-ci  : 
«  Conmeat  les  UMltehs  chrétiens  prouveut-ils  la  vérité  do 
lenr  religion  ?» 

Une  autre  fois,  le  mackram  vint  demander,  pour  Téair, 
rhistoire  de  Mahomet  tello  que  la  racontent  les  hommes  ia- 
stniits  de  l'Europe.  Avant  de  s'aventurer  sur  ce  terrain  déli- 
cat, le  docteur  Wolff  demanda  si  Ton  prétendait  le  forcer  i 
embrasser  rislamisme.  On  l'assura  que  l'émir  n'y  songeait 
nidlemeot.  Il  prit  alors  la  plume  et  rédigea  un  résumé  de  la 
ne  du  Prophète,  textuellement  inséré  dans  son  récit. 

« Un  ouvrage  écrit  dans  des  circonstances  si  extraordi- 

Baires  devait  produire  et  produisit  en  effet  une  sensation  pro- 
fonde. Le  roi  manda  près  de  lui,  pour  l'examiner,  les  grands 
fonctioBiiaires  de  l'État,  le  Sheik-Islam,  le  Kazi-kelaun,  les. 
principaux  mollahs.  Le  Sheik-Islam  donna  l'approbation  sui- 
vante :  —  Cette  histoire  doit  être  conservée  dans  la  bibliothè- 
que de  la  grande  mosquée.  Joseph  Wolff  a  mis  une  prudence 
remarquable  â  foire  connaître  ses  idées  sans  choquer  les  nA- 
tres,  el  en  même  temps  une  grande  sincérité  i  nous  instruire 
de  ce  qu'est  le  Prophète  aux  yeux  des  sages  chrétiens.  —  Par 
ordre  de  Témir,  quatre  copies  du  livre  furent  envoyées  à  Balkh, 
Khoalaun,  Mazaur  et  Caboul.  » 

Nonobstant  ces  marques  de  sympathie ,  le  docteur  Wolff 
ne  tarda  point  à  s-'assurer  qu'il  était  entouré  de  traîtres  et  de 
pièges  sans  nombre.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  khan  d'Héraut 
Var  Mohammed,  qui  avait  promis  de  le  recommander  i 
l'émir,  écrivit  trois  lettres  pour  cet  objet  ;  mais  chacune  afin  ' 
d'obtenir  que  son  ci*devant  protégé  fût  immédiatement  dé- 
capité. 

Les  questions  de  l'émîr  se  succédaient  sans  interruption ,  et 
l'on  tenait  procès-verbal  des  réponses  du  docteur.  Il  lui  fiit 
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ainsi  demandé,  le  second  jour  après  son  arrivée ,  s'il  avait  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts ,  et  s'il  savait  au  juste  quand 
arriverait  le  jour  de  la  résurrection.  Plus  tard,  on  le  pria 
d'expliquer  les  différentes  manières  de  voyager  en  Perse,  cd 
Turquie,  en  Angleterre.  Cela  donna  lieu  à  quelques  difficul- 
tés, car  Témir  ne  put  jamais  comprendre  comment  l'Angle- 
terre n'avait  pas  de  chameaux ,  et  il  fellut  bien  du  temps  pour 
lui  donner  une  idée  de  nos  chemins  de  fer. 

Il  voulut  savoir  ensuite  si  la  reine  avait  un  mari.  Le  docteur 
le  satisfit  là-dessus ,  mais  en  ajoutant  que  le  gouvernemcot 
restait  cependant  aux  mains  de  la  reine.  Sur  quoi  Témir  s  é- 
cria  fort  étonné  :  Qu'est-ce  donc  qu'un  .mari  placé  soos  le 
gouvernement  de  sa  femme?  Et  tout  aussitôt  il  voulut  savoir 
pourquoi  la  femme  et  non  le  mari  portait  la  couronne.  U  h\- 
lut  lui  expliquer  la  loi  de  primogénilure ,  et  le  docteur  la  lui 
fit  comprendre  par  l'exemple  de  Jacques  I*'. 

c(  L'émir,  continue  M.  Wolff,  me  fit  demander  les  noms  des 
quatre  grands  vizirs  et  des  douze  petits  vizirs  d'Angleterre. 
J'envoyai  la  liste  dû  ministère  actuel.  Le  mackarm  revint 
bientôt  fort  ému,  et  me  dit  que  Sa  Majesté  avait  enfin  décott- 
vert  toute  mon  imposture.  D'après  le  colonel  Stoddart,  en  effet, 
les  quatre  grands  vizirs  étaient  laard  Malebume,  laard  ioof^ 
Rawsallf  laard  Malegràave^  seere  Jaan  Habehaase  (1).  Je  me 
fis  conduire  à  l'instant  même  chez  l'émir,  auqueU  pour  me 
justifier,  j'essayai  d'expliquer  toute  la  constitution  politique 
de  notre  gouvernement;  mais  ce  qui  me  servit  mieux  que  cet 
exposé  de  principes,  et  le  convainquit  qu'après  tout,  je  pou- 
vais avoir  raison,  c'est  que  je  fus  en  état  de  lui  dénommer 
tous  les  membres  du  ministère  Melbourne. 

D  Profitant  de  l'occasion,  il  voulut  savoir  si  l'on  pouvait  trou- 
ver des  sorcières  parmi  les  femmes  de  mon  pays.  Je  répondis 
à  ceci  que  la  sorcellerie  était  interdite  aux  chrétiens,  et  paoie 
de  mort  suivapt  les  anciennes  lois  de  l'Angleterre.  J'expliquai 

(1)  Le  lecteur  reconnaît  sans  doute  les  noms  dëfigurég  des  ministM 
whigs  :  lord  Melbourne,  lord  J.  Russell,  tord  Mulgrave,  nr  J.  Hobboitfe. 
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cette  rigueur  par  la  néce3sité  de  verser  le  sang  humain  et  de 
commettre  plusieurs  autres  méfaits  pour  accomplir  les  rites 
magiques;  que  parla,  sans  entrer  dans  d'autres  considérations, 
nos  sorciers  et  sorcières  avaient  paru  mériter  le  dernier  sup- 
plice. J'ajoutai  qu'en  Angleterre,  bien  peu  de  gens,  parmi  les 
plus  ignorants,  croyaient  encore  à  la  puissance  des  sortilèges; 
d'aotant  plus  empressé  d'établir  ce  fait,  que  j'étais  évidem- 
ment soupçonné  de  commerce  avec  les  esprits,  ce  qui  pouvait 
m'exposer  à  de  grands  dangers  parmi  les  êtres  avides,  cruels 
et  superstitieux  dont  j'étais  entouré. 

»  Plus  tard  on  me  demanda  combien  çl'ambassadeurs  avait 
la  reine,  et  comment  ils  étaient  traités.  J'expliquai  qu'au  lieu 
de  les  emprisonner,  comme  c'est  l'usage  à  Bockhara,  on  leur 
accordait  la  plus  grande  liberté,  les  plus  hautes  distinctions. 

»  Le  roi  s'enquit  alors  si  un  ambassadeur  qu'il  enverrait  à 
Londres  serait  mis  à  mort.  Je  répondis  que  tout  Anglais  cou-  . 
pable  d'un  attentat  à  la  vie  d'un  tel  envoyé  serait  privé  de  la 
ne,  et  pour  mieux  faire  comprendre  nos  usages  diplomati- 
ques, je  racontai  le  brillant  accueil  fait,  dans  l'Inde  anglaise, 
à  Dost  Mohammed-Khan. 

)>  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'émir  s'informa  du  motif  pour 
lequel  les  Anglais  aimaient  tant  les  vieilles  monnaies.  Je  ne 
trouvai  pas  fort  aisé  de  l'initier  à  nos  manies  archéologiques, 
en  lui  expliquant  les  rapports  de  la  numismatique  avec  l'his- 
toire. 

)>II  me  fiit  ensuite  demandé  qui  était  Genghis-Khan.  Après 
aToir  rappelé  ies  principaux  événements  de  sa  vie,  j'ajoutai 
que  les  Juifs  le  tenaient  pour  un  des  leurs. 

»  Ensuite  vint  le  tour  de  Darius,  que  ces  peuples  appellent 
Tagianus.  Je  racontai  l'histoire  de  ce  monarque. 

^  Interrogé  sur  la  forme  du  gouvernement  anglais  tel  qu'il 
«liste  dans  l'Inde,  je  ne  négligeai  pas  d'exalter  l'esprit  do 
tolérance  religieuse  qui  place  l'Anglais,  le  Mahométan  et 
l'Indou  sur  la  même  ligne,  du  moins  quant  aux  effets  de  la 
protection  légale. 

))  L'émir  voulut  savoir  comment  s'appelaient  les  plus  riches 
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.  jtrifs  de  l'Angleterre.  Je  lui  nommai  Rothschild,  Gddsmîth, 
8Îr  Moses  Montefiore  et  Cohen. 

y>  Il  me  demanda  si  la  reine  avait  le  droit  de  foire  t«er  qvi 
bon  lai  semblait.  Je  répondis  que  non  ;  mais  qa'elle  pouTaii 
foire  grâce  aux  plus  grands  coupables.  J'ajoutai  que  des  per- 
sonnes ayant  attenté  aux  jours  de  la  reine,  avaient  reçad'eDe 
lin  généreux  pardon.  J'expliquai  de  mon  mieux  conment  la 
reine,  aussi  bien  que  les  lords  et  les  simples  citoyens,  devait 
soumettre  ses  droits  à  la  décision  du  jury.  Un  des  mackrams 
prit  alors  la  parole  r  «  Quelle  étrange  royauté,  s*écria-l-il,  ei 
le  singulier  prince  qui  ne  peut  librement  tuer  quand  il  veut  !  » 

Dans  un  pays  où  prévalent  des  idées  pareilles,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  rencontrer  tous  les  abus  qui  accompagnent 
l'exercice  du  despotisme.  L'émir  lit  sans  se  gêner  toute  la  cor- 
respondance de  ses  sujets.  En  outre,  il  existe  un  système  com- 
plet d'espionnage,  basé  principalement  sur  les  révélations  qa« 
l'on  obtient  des  enfants,  encouragés  par  de  honteuses  récom- 
penses à  trahir  le  secret  des  fomilles. 

Le  colonel  Shell  avait  imagiifé  qu'en  détenant  prisonnier 
l'ambassadeur  dé  l'émir  à  la  cour  de  Perse,  il  garantirait  plus 
sûrement  la  vie  du  docteur  Wolff  ;  mais  cette  mesure  de  ri- 
gueur amena  au  contraire  la  détention  de  notre  missionnaire, 
qui  servit  ainsi  d'otage  jusqu'au  retour  du  diplomate  osbeck. 

Abdul-Samut-Khan,  le  nayeb,  ou  chef  de  l'artinerie,  nia- 
spire  ni  beaucoup  d'afFection  ni  beaucoup  de  crainte.  Quand 
ils  avaient  l'occasion  de  parler  à  M.  Wolff  sans  être  eBiendos, 
ses  officiers  ne  se  gênaient  point  pour  en  médire  dans  lestâ- 
mes les  plus  offensants.  Ils  lui  prodiguaientrépithètedeAarom- 
xadeh  (fils  de...  ),  et  l'accusaient  des  plus  noires  trahisons.  A 
force  de  promesses,  il  avait  attiré  l'un  d'eux,  natif  de  Lahore, 
jusques  à  Caboul  d'abord,  et  ensuite  jnsques  à  Bockhara,  où 
il  l'avait  contraint  de  se  marier,  le  traitant  désonnais  en  e»- 
clave.  Cet  homme,  nommé  Behadnr-Hussein-Alî,  bii  servait  a 
regret  de  complice,  et  déplorait  chaque  four  le  sort  des  in- 
fortunés prisonniers  à  la  garde  desquels  on  l'avait  oomnaîs.  Il 
s'attendait  à  périr  qpMkfue  joar,  Tietinie  de  TarâMé  dn  sayeb, 
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qui  se  constituerait  soit  héritier.  Avec  de  telles  préTisions 
pour  lui-même,  on  devine  qu'il  ne  devait  pas  se  montrer 
beaaeoop  plus  rassurant  pour  M.  Wolff.  a  II  vous  tuera,  lui 
disait-il,  après  avoir  tiré  de  vous  tout  l'argent  que  vous  pou- 
vez avoir.  Il  avait  donné  de  l'argent  à  Conolly,  et  ce  fiit  pour 
le  reprendre  qu'il  se  défit  de  lui.  »  Ce  témoignage  qui  pouvait 
paraître  suspect,  était  confirmé  par  deux  autres  officiers,  dont 
Tao,  le  Tatoar  ou^major  des  sirbaas,  ajouta  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  concussions  du  nayeb.  Selon  lui,  ce  misérable 
recevait  chaque  année  trente  mille  tiUahê  pour  l'équipement 
des  soldats  et  les  fonderies  de  canon  ;  mais  il  mettait  dans  sa 
poche  la  plus  grande  partie  de  cette  somme,  laissant  les  pau- 
vres artilleurs  sans  pain  et  sans  chaussures,  a  II  est,  ajoute- 
t-il,  Vennemi  de  son  propre  pays,  et  bien  que  Guzl-Bash  (Per- 
san), malheur  au  Guzl-Bash  qui  lui  est  vendu  comme  esclave. 
Il  exige  de  lui  une  rançon  trois  fois  plus  forte  qu'un  Usbeck 
ne  la  demanderait  à  sa  place.  Nous  avons  ici  Âssad-UIlah- 
Beg[,  qui  a  été  réclamé  trois  fois  par  le  hadji  de  Perse  ;  il  n'en 
eût  coûté  que  quelques  paroles  au  nayeb  pour  qu'il  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  pays  ;  mais  il  n'en  a  pas 
seulement  ouvert  la  bouche  à  l'émir.  » 

Cet  Assad-UUah-Beg,  que  M.  Wolff  rencontra  depuis  à  T^^ 
vheran,  lui  raconta  des  détails  inouis  sur  la  tyrannie  du  perfide 
Abdul-Samut-Khan. 

Cependant  la  surveillance  dont  notre  missionnaire  était 
l'objet,  devenait  chaque  jour  plus  sévère,  et  à  force  de  recher- 
ebes,  il  parvint  à  découvrir  que  l'émir  n'avait  jamais  reçu  la 
lettre  de  lord  Ellenborough  ;  cette  lettre,  que  l'on  prétendait 
avoir  excité  le  courroux  de  ce  prince,  et  précipité  la  cata- 
strophe sanglante  dont  Stoddart  et  Gonolly  avaient  été  vie- 
^ûûes.  On  pourra  trouver  surprenant  que  dans  un  pays  où  le 
souverain  exerce  des  droits  si  étendus,  on  ait  osé  supprimer 
on  document  de  cette  importance  ;  mais  il  parait  hors  de  doute 
<IQe  le  nayeb  avait  risqué  cette  t^éraire  démarche,  afin  d'en- 
Yeainer  les  relations  du  Bockhara  et  de  l'Angleterre» 
Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'émir  qui,  vers  cette  épo* 
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que,  partit  pour  aller  porter  la  guerre  dans  le  Rhokand,  od 
pourrait  croire  qu'il  est,  dans  ces  districts  à  demi  barbares,  le 
monstre  par  excellence,  un  être  en  dehors  de  toute  compa- 
raison, et  dont  rien  n'égale  l'aveugle  férocité.  Cela  n'est  point; 
nous  devons  le  dire  quoique  à  regret.  Le  roi  de  Kbiva  est  oo 
misérable  si  cruel  et  si  dégradé,  que  les  hauts  feits  de  l'émir 
pâlissent  à  côté  des  siens.  Nous  savons  de  lui  un  forfait  qui 
-laisse  bien  loin  tout  ce  qu'imaginèrent  Timour,  Gengbis- 
Khan  ou  Nadir-Shah  ;  mais  il  est  d'une  telle  nature,  qu'après 
avoir  essayé  de  le  placer  en  latin,  dans  une  note,  nous  hési- 
tons à  publier,  même  avec  ces  précautions,  une  si  horrible 
et  si  obscène  chronique. 

M.  Wolff  raconte  qu'il  mit  sur  leurs  gardes,  par  des  ayis 
fort  humains  sans  doute,  mais  fort  imprudents,  les  peuples 
que  l'émir  prétendait  attaquer  à  l'improviste.  En-  consé- 
quence, les  habitants  du  Shahr-Sabz  inondèrent  ce  distridr 
ce  qui  les  mettait  à  l'abri  de  toute  surprise,  etSheer-Âli,  khan 
deKhokand,  marchant  contre  l'émir  avec  une  armée  de  ODxe 
mille  hommes,  le  força  bientôt  à  battre  en  retraite.  Pendant 
l'absence  de  ce  prince,  le  docteur  charmait  les  ennuis  de  sa 
'  captivité  en  racontant  aux  habitants  du  palais  les  histoires 
merveilleuses  de  l'Europe  ;  et  entre  autres,  comme  on  pense 
bien,  celle  de  Napoléon,  qu'il  adapta  de  son  mieux  à  l'ima- 
gination et  à  l'ignorance  de  ses  auditeurs.  Elle  est  tout  entière 
dans  son  livre  (  vol.  %  chap.  xv  ),  et  vaut  bien  la  peine  qa'on 
prendrait  à  l'y  chercher. 

Notre  missionnaire  ne  se  dissimulait  plus  maintenant  que 
sa  vie  courait  de  grands  risques  ;  et  il  ne  voyait  guère  de  salot 
que  dans  l'arrivée  de  l'ambassadeur  persan,  annoncée  depais 
longtemps,  et  depuis  longtemps  différée.  Abbas-Konli-Khan 
parut  enfin,  et  presque  aussitôt  il  fit  réclamer  de  M.  Wolff 
quelques  instants  d'entretien  :  mais  ils  n'étaient  pas  en- 
semble depuis  cinq  minutes  que  le  m\yeb  envoya  quérir 
le  docteur,  auquel  il  prodigua  toute  espèce  de  paroles  ras- 
surantes ,  l'engageant  à  rester  près  de  lui ,  à  compter  en 
toute  occasion  sur  son  assistance,  et  ne  parlant  de  rien  moins 
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que  de  résister  ouvertement  à  rémir  si  ce  prince  voulait  atten- 
ter aux  jours  du  voyageur  anglais.  Le  lendemain,  il  assura 
aa  docteur  que  le  shah  et  le  hadji  de  Perse  sollicitaient  se- 
crètement rémir  de  le  mettre  à  mort.  Bref,  il  avait  effarouché 
M.  WoUf,  qui  s'apprêtait  à  fuir,  lorsqu'un  des  mackrams  vint 
de  la  part  du  roi  leur  enjoindre  de  se  rendre  à  la  ville.  Une 
scèoe  violente  s'ensuivit,  oili  Abdul-Samut-Khan  finit  par  se 
trahir. 

4 Le  nayeb  était  en  ce  moment  à  Tétage  supérieur  de  la 

maison.  Je  l'appelai.  Le  misérable  descendit  aussitôt.  Sa  figure, 
ordinairement  basanée,  me  parut  presque  noire,  et  Texpres- 
sion  de  sa  physionomie  me- fit  frissonner  de  la  tète  aux  pieds. 
Je  lui  demandai  s'il  avait  connaissance  de  l'ordre  qui  m'était 
transmis  au  nom  du  rot.  —  Oui,  me  dit-il,  et  vous  devez  obéir.D 
A  ces  mots,  je  ne  pus  contenir  ma  colère  :  «  Je  vois  bien,  lui 
^is-je,  que  l'on  ne  m'a  pas  trompé  en  vous  accusant  d'avoir 
caasé  la  mort  du  colonel  Stoddart  et  du  capitaine  Conolly. 
Vous  êtes  un  menteur,  un  traître,  un  infâme,  et  vous  voulez 
aassi  me  faire  périr.  —  Oui,  répliqua-t-il,  je  les  ai  fait  tuer 
tous  deux.  Stoddart  s'était  querellé  dans  mon  jardin  avec 
moi  et  mon  frère,  qui  est  un  hadji,  à  propos  de  quelques  til- 
iahs. —  Menteur,  m'écriai-je  alors,  pourquoi  m'avez-vous  dit 
alors  que  Stoddart  et  Conolly  avaient  toujours  été  vos  amis?  » 
li  répondit  simplement  :  a  C'est  que  je  sais  vous  traiter  selon 
vos  mérites,  vous  autres  Francs,  d  Le  mackram  interrompit 
ces  explications  en  me  disant  de  le  suivre;  mais  je  refusai 
nettement,  et  je  m'élançai  hors  du  jardin  par- dessus  le  mur 
doot  une  partie  était  assez  basse.  Behadur-Husscin-Ali,  qui 
avait  fait  mine  de  me  poursuivre,  me  dit  tout  à  coup  :  <c  L'heure 
est  venue;  je  vais  vous  aider  à  leur  échapper  »  (1). 

Cet  homme  tint  sa  parole,  en  apparence,  du  moins,  et  le 
docteur  Wolff  se  sauva  par  une  espèce  d'aqueduc  souterrain 
dans  la  maison  du  yawar  (major),  située  à  trois  cents  pas 
environ  de  celle  du  nayeb  ;  il  était  résolu  à  rester  là  jusqu'au 

<)  iVorrai^ve,  u  3,  p.  77. 
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soir,  où  il  lui  serait  plus  aisé  de  fuir  sans  être  aporçe;  naia 
le  yawar,  qui»  nonobstant  tous  ses  manvais  propos  eontre 
Abdol-Samui-Kan,  n'était  pas  f&dié  de  loi  pronver  bob  lèle, 
dît  au  docteur,  lorsque  la  nuit  fut  venue,  que  les  troupes  de 
rémir  gardaient  toutes  les  issues  et  qu'il  serait  insensé  de 
vouloir  s'échapper.  Quand  M.  Wolff  fut  resté  seul,  Bdadur 
et  le  yawar  ayant  quitté  l'appartement  où  il  était,  il  y  vit  entrer, 
à  sa  grande  surprise,  nine  femme  dont  le  visage  était  décou- 
vert, et  qui  vint  s'asseoir  près  de  lui»  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. Le  pieux  missionnaire  n'eut  pas  de  peine  à  déjouer  ce 
piège  grossier,  et  se  débarrassa,  non  sans  affecter  plus  décolère 
qu'il  n'en  ressentait  en  effet,  de  cette  messéanle  compagnie. 
U  parait  du  reste  que  le  nayeb,  tentateur  utilitaire,  était  dans 
l'usage  d'offrir  ses  esclaves  à  ses  hôtes  européens;  sans  autre 
pensée  que  celle  d'obtenir  ainsi  des  produits  plus  abondants 
et  d'une  plus  facile  défaite.  Habitué  à  spéculer  sur  tout,  U 
avait  fait  de  son  harem  un  véritable  haras. 

Le  lendemain  matin,  le  mackram  vint  sommer  M.  Wolff  de 
se  rendre  chez  l'émir,  qui  jeta  sur  lui  des  regards  sévères  et 
lui  prescrivit  de  retourner  à  son  ancien  lo£[ement,  d'où  il  loi 
fut  interdit  de  sortir  jamais.  Or,  dans  cette  maison  même  qu'on 
lui  donnait  pour  cachot,  résidait  justement  l'homme  qu'il  avait^ 
le  plus  à  cœur  de  rencontrer,  pour  lui  demander  protection 
et  assistance.  Le  docteur  put  donc,  sans  enfreindre  les  volon- 
tés de  l'émir,  se  rendre  immédiatement  auprès  d'Abbas-Konli- 
Khan,  l'ambassadeur  de  Perse,  qui  lui  promit  de  le  sauver  a 
tout  prix  et  de  ne  pas  quitter  Bockhara  sans  l'emmener  arec 
lui.  Lorsque  M.  Wolff  lui  fit  part  des  odieuses  insinuations  du 
nayeb,  et  des  craintes  qu'il  lui  avait  inspirées  en  lui  faisant 
croire  que  le  shah  et  le  hadji  demandaient  secrëtemeat  sa 
mort,  Abhas-Rhouli-Khan  désavoua  ces  perfides  intentions,  et 
pour  rassurer  plus  complètement  M.  Wolff,  lui  commaniqna 
les  instructions  qu'il  avait  reçues  du  premier  ministre. 

Dans  la  soirée,  un  messager  de  l'émir  vint  dire  au  docteur 
que  S.  M.  avait  rougi  de  colère  en  apprenant  les  craintes  injo- 
rieuses  si  imprudemment  manifestées  par  lui.  Maintenant  le 
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roi  M  faisait  demander  s'il  voulait  quitter  Bôckhara,  sans 
bonneur  et  disgracié,  ou  bien  avec  les  técboignages  de  Testioie 
et  la  fiiveur  royale.  Dans  le  premier  cas,  il  recevrait  immédiat 
ment  son  passe^port;  dans  le  second,  l'émir  promettait  qu'à 
aon  retour  de  Samarcande,  il  donnerait  à  M.  Wolff  une  robe 
d'honneur,  et  enverrait  avec  lui  un  ambassadeur  à  la  reine 
à^Angleterre. 

^  On  ne  saurait  douter  que  le  docteur  n'eût  préféré  la  plus 
simple  et  la  plus  brève  façon  de  quitter  un  séjour  si  péril- 
leux ;  mais»  en  y  réfléchissant,  il  vit  de  graves  inconvénients 
i  laisser  percer  cette  disposition  méfiante.  Il  s'en  remit  donc 
entièrement  à  la  volonté  du  roi,  et  son  abnégation  faillit  lui 
eoA ter  fort  cher. 

L'émir  quitta  Bockhara  peu  de  jours  après,  afin  de  reconqu^ 
rir  le  Khokand  et  le  Tashkand  ;  mais  il  oublia  de  laisser  de4 
ordres  conformes  à  ce  qu'il  avait  promis,  et  la  captivité  du 
docteur  devint  de  jour  en  jour  plus  rigoureuse.  Abdul-Samut- 
Khan  annonçait  de  tous  côtés  qu'il  serait  infailliblement  mis 
à  mort.  Parmi  ses  serviteurs  et  dans  la  ville,  on  le  regardait 
comme  condamné.  Il  reçut  un  jour  la  visite  d'un  moUah,  pré*> 
liminaire  ordinaire  de  toute  exécution,  qui  venait  lui  offrir  le 
choix  entre  la  mort  et  l'apostasie  ;. enfin  le  bourreau  lui-même, 
anticipant  sur  le  jour  oii  il  aurait  à  remplir  son  terrible  office, 
visita  imprudemment  la  victime  qui  lui  était  promise.  Abbas* 
KouIi'Kan,  lui  seul,  resta  fidèle  à  son  protégé  ;  mais,  disposé  à 
braver  toute  espèce  de  périls  pour  le  sauver»  il  ne  pouvait 
lui  dissimuler  qu'ils  étaient  tous  deux  dans  une  assez  triste 
passe.  Comme  il  redoutait  que  l'émir  ou  le  nayeb  n'employas- 
sent le  poison  pour  se  débarrasser  de  M.  WolflP,  il  le  nourris- 
sait à  sa  propre  table,  des  mets  préparés  par  ses  gens. 

On  avait  envoyé  un  messager  à  Balkh  pour  y  chercher  la 
lettre  de  lord  Ellenborough,  cette  lettre  si  singulièrement  in- 
terceptée. Il  mit  quarante  jours  à  faire  ce  voyage  qui  n'en 
demandait  pas  plus  de  sept.  La  lettre  arriva,  mais  décachetée. 
Sans  aucun  doute  elle  avait  été  ouverte  par  le  nayeb,  et  l'émir 
n'en  avait  pas  eu  connaissance.  Ce  document  diplomatique» 
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dont  la  teneur  ne  concernait  pas  M.  Wolff,  n!apporta  aocan 
changement  à  sa  situation,  chaque  jour  plus  critique,  et  ce 
fut  à  ce  moment  qu'il  écrivit  deux  lettres  qu'il  regardait  comme 
ses  dernières.  L'une  d'elles  était  adressée  aux  souverabs  de 
l'Europe,  dont  il  appelait  l'attention  sur  le  sort  de  deux  cent 
mille  esclaves  persans,  dispersés  dans  le  Bockhara,  et  qu'il  s'es- 
timerait heureux,  disait-il,  de  voir  rendus  à  la  liberté,  dèt-il 
payer  leur  rançon  de  sa  vie.  L'autre  lettre,  conçue  en  quel* 
ques  lignes,  portait  un  suprême  gage  d'aifection  à  la  femme  e( 
à  l'unique  enfant  du  missionnaire.  Toutes  deux  partirent  ou- 
vertes,, et  traversèrent  ainsi  le  Bockhara,  le  Khorassanja 
Perse  et  la  Turquie. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  seconde  lettre  du  shah.  Elle  ne 
contenait  rien  moins  qu'une  menace  de  guerre  pour  le  cas  où 
M.  Wolff  continuerait  i  être  détenu  de  force  dans  les  do- 
maines de  l'émir.  Celui-ci  paraissait  se  soucier  assez  peu  de 
la  recevoir;  mais  Abbas-Kouli-Khan  voulut  à  toute  force  la 
présenter  en  personne,  et  lorsque  l'émir  l'eut  parcourue  :  «  Eh 
bien,  dit-il,  je  vous  fois  présent  de  Joseph  Wolff.  Il  pourra 
partir  avec  vous,  i» 

Toutefois,  avant  son  départ,  celui-ci  dut,  contraint  et  forcé, 
signer  au  nayeb  une  reconnaissance  de  6,000  iiUahg^  dont  noe 
faible  partie  lui  avait  à  peine  été  remise.  Avant  de  la  donner, 
il  redemanda  les  autres  billets  déjà  souscrits  par  lui  dans  des 
circonstances  à  peu  près  analogues,  les  mit  en  pièces  sous  les 
yeux  de  son  persécuteur,  et  lui  donna  ensuite  une  obligation 
ainsi  conçue  : 

«  Dans  le  jardin  de  l'infâme  Nayeb  Abdul-Samut-Khan, 
entouré  de  ses  bandits,  et  contraint  par  lui,  j'écris  iciqu'î' 
m'arrache  un  billet  de  6,000  tillahs. 

<c  Jos.  Wolff,  prisonnier.i^ 

Abbas-Kouli-Khan  et  le  docteur  reçurent  bientôt  leur  au- 
dience de  congé,  pour  laquelle  on  leur  permit  d'entrer  à  che- 
val jusque  dans  la  cour  du  palais,  tandis  que  le  chef  tuiiomao. 
Dit  Assa  Khan ,  demeurait  hors  de  l'enceinte.  Quand  As  ap- 
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procbèrent  da  souveraio»  celai-ci  dit  au  docteur  :  a  J'envoie 
avec  vous  Aboul  Kasem,  qui  vous  accompagnera  en  Angleterre. 
Stoddart  et  Conolly  avaient  excité  le  Khokand  et  FOrgantsh 
à  m^  foire  la  guerre  :  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  été  mis  à  mort. 
Quant  à  vous,  Joseph  Wolff,  vous  vous  êtes  montré  homme 
savant  et  rempli  de  prudence  ;  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai 
honorablement  traité.  »  Le  docteur,  parfaitement  édifié  sur  la 
sincérité  de  ces  paroles ,  répondit  simplement  :  a  Les  Euro- 
péens viennent  souvent  dans  un  pays  sans  connaître  ses 
usages,  et  commettent,  à  leur  insu ,  de  graves  erreurs.  » 

Quand  les  deux  voyageurs  quittèrent  Bockhara,  les  habi- 
tants, accourus  par  milliers  sur  leur  passage,  les  félicitaient  en 
leur  criant:  NouttUe  naissaneel  essayant  de  leur  faire  com- 
prendre ainsi  qu'on  les  levait  regardés  comme  morts. 

M.  Wolff  adressé  une  liste  des  victimes  notoirement  exécu- 
tées à  l'instigation  d'Abdul-Samut-Khan  ou  par  suite  de  ses 
intrigues.  Elles  sont  au  nombre  de  treize,  en  y  comprenant  un 
messager  turkoman,  envoyé  de  Merwe  à  Bockhara,  pour  y  fa- 
ciliter l'évasion  du  colonel  Stoddart,  et  un  Juif  de  Meshid  qui 
avait  apporté  des  lettres  pour  Conolly.  Les  autres  sont  un  Grec 
de  Scio  (Yussuf  Khan),  un  voyageur  italien  (raca/tere Naselli), 
nn  Anglais  inconnu  qui  se  faisait  appeler  Hatta,  le  capitaine 
Nyburd,  cinq  autres  Anglais  exécutés  hors  l'enceinte  des  murs, 
à  Jehar-Jou,  le  colonel  Stoddart  et  le  capitaine  Conolly. 

Voici  les  principales  stations  de  la  route  que  M.  Wolff  et 
son  compagnon  suivirent  au  retour.  De  Jehar-Jou  ils  allèrent 
à  Shahr-Islam,  la  ville  d'Afrasiab,  neuvième  roi  de  la  dynastie 
persane  connu  sous  le  nom  de  Perschdad.  A  Shahr-Islam,  le 
docteur  apprit,  parle  gouverneur  même  de  la  cité,  qu'il  existait 
un  complot  parmi  ses  domestiques,  lesquels,  à  la  suggestion  du 
Nayeb,  devaient  l'assassiner  et  le  piller.  M.  WoIfF,  pour  leur 
6ter  cette  tentation,  n'avait  rien  imaginé  de  mieux  que  de  leur 
distribuer  tout  l'argent  dont  il  était  détenteur,  mais  Abbas- 
Khouli-Khan  ne  voulut  pas  le  loi  permettre,  et  le  plaça  sous 
la  protection  de  toute  la  caravane.  A  Mowr,où  ils  n'arrivèrent 
pas  sans  beaucoup  de  peines,  de  fatigues  et  d'accidents,  le 
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noble  khalifa  los  reçut  avec  son  hospitalité  habitaelle,  etdonitt 
nne  garde  au  docteur  pour  le  protéger  contre  les  Turkomans. 
Ces  hommes  sans  frein  venaient  justement  d'assassiner  un  mes- 
sager de  TAssaff-oud-Doula  qui  négociait  un  traité  de  paix  avec 
eux.  Pour  se  soustraire  à  leur  mendicité  armée,  M.  Wolffen 
fot  réduit  à  simuler  la  folie.  Encore  Ja  caravane  failUl-eUe  être 
enlevée  en  traversant  le  territoire  dés  Khivites.  Passons  rapi- 
dement à  Meshid ,  où  Tintoiéranee  mahbmétane  force  betn- 
coup  de  juifs  à  pratiquer  extérieurement  les  rites  de  Tisla- 
misme,  et  arrivons  à  Téhéran,  où  M.  Wolff,  après  tant  de 
dangers  et  de  fatigues,  allait  enfin  se  replacer  sons  la  protectioo 
de  son  pays.  Il  y  trouva  le  colonel  Sbeil,  qui  s'informa  de  la 
date  à  laquelle  il  fallait  rapporter  la  mort  de  Stoddart  et  de 
Conolly,  mais  surtout  des  moyens  de  les. venger. 

Sur  la  première  question,  le  docteur  avait  un  renseignemeol 
officiel  fourni  par  Témir  lui-même,  et  qui  parait  d'une  parbite 
exactitude.  Quant  aux  moyens  d'atteindre  Témir  et  de  venger 
nos  compatriotes,  il  en  propose  deui.  Le  premier  est  d'ea- 
voyer  des  troupes  qui  partiraient  du  Sdndb,  trayerseraieatle 
Candahar,  parviendraient  à  Maymonah,  et  de  Maymonah,  mbs 
beaucoup  de  difficultés,  jusqu'à  Bockhara.  Le  second,  beau- 
coup moins  compliqué,  serait  de  frapper  l'émir  par  le  bras 
de  la  Perse,  qui  paraît  fort  disposée  à  tenter  cette  expédition, 
pourvu  qu'on  lui  donne  les  moyens  de  l'accomplir.  Selon  le 
docteur  Wolff,  qui  diffère  en  ceci  d'avis  avec  M.  M'Gregor» 
il  faut  porter  à  600,000  habitants  la  population  duKhiva; 
celle  du  Bockhara,  d'après  le  témoignage  du  Kasi-Kelaun  et 
d'autres  personnages  également  bien  placés  pour  là  connailre, 
irait  à  1,200,000  âmes.  La  ville  de  Bockhara  seulement  eo 
renferme  180,000. 

Mais  reprenons  notre  récit.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Téhéran, 
le  docteur  se  fit  admettre  auprès  du  shah  pour  lui  témoigner 
sa  reeonnaissance.  A  deux  reprises  difiérentes,  la  protection 
de  ce  souverain  lui  avait  littéralement  sauvé  la  vie. 

De  Téhéran  à  Tabriz ,  et  de  Tabris  i-Constantinople,  la 
rouie  pffire  au  voyageur  des  difficultés  avec  leoqueUesl'amoor 


Digitized  by  VjOOQ iC 


LE  MCTVUm  WOLPF  ▲  BOGUIAIA.  387 

é^  la  science»  le  xèle  do  patriotisme»  mais  surtout  l'ardeur  de 
la  propagande  religieuse,  nous  fiamiliariseront  tous  les  jours 
davantage.  Le  docteur  Wcdff  les  trouva  d'autant  moins  terri* 
Uea  qu'il  les  avait  surmontées  avec  la  perspective  d'un  trépas 
presque  certain,  et  qu'il  revenait  au  contraire,  cette  fois,  vers 
UA  pays  dont  il  avait  mérité  quelque  reconnaissance.  Sur  toute 
sa  route ,  il  ne  trouva  que  mains  ouvertes  et  cœurs  enthou- 
siasles.  Un  roi  eût  pu  être  jaloux  des  hommages  qu'on  lui 
rendait  et  sur  la  sincérité  desquels  aucun  doute  ne  saurait 
s'élever.  Le  roi  de  Bockbara,  ce  monstre  couronné,  avait  été 
frappé  lui-même  du  courage  et  du  désintéressement  que  notre 
missionnaire  avait  montrés.  Quand  le  docteur  lui  redemanda 
les  os  de  Stoddart  et  GonoUy  :  <c  J'enverrai  les  vôtres  à  leur 

place,  hii  répondit  Nasir-Ullah entendi tes-vous  jamais  dire 

qu'un  rôi  ait  envoyé  des  os  à  un  antre  roi?  »  Hais  nonobstant 
cette  menace  brutale ,  il  avait  compris  —  la  suite  le  prouva 
— combien  ce  dévouement  de  l'homme  à  l'homme,  ce  soin  reli- 
gieux de  la  communauté  pour  ses  plus  humbles  membres,  don- 
nait à  ceux-ci  un  caractère  sacré.  Quant  aux  Usbecks,  frappés 
d'admiration,  ils  l'avaient  naïvement  exprimée  dans  le  surnom 
par  lequel  ils  désignaient  M.  Wolif.  Le  docteur,  parmi  eux, 
était  appelé  Khoub  Àdemief  le  Brave  Homme. 

Nous  ne  prétendons  pas  fixer  les  récompenses  que  l'Eglise  et 
le  pays  doivent,  selon  nous,  à  des  hommes  qui  vont  si  loin, 
et  avec  tant  de  risques,  propager  les  dogmes  religieux  et  faire 
respecter  le  nom  de  leur  patrie.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  d'in- 
sistersur  la  nécessité  de  punir  l'attentai  dont  M.  Wolif  rapporte 
les  preuves  authentiques.  Si  celte  vaste  puissance  anglaise , 
que  l'Orient  a  si  bien  caractérisée  en  l'appelant  le  Dowlat^  le 
Pouvoir  par  excellence,  ne  se  manifeste  pas  en  celle  occasion, 
c'en  est  fait,  très-certainement,  de  noire  influence  dans  l'Asie 
centrale.  La  Russie  ne  tolérerait  pas  une  inculte  aussi  cruelle, 
la  Perse  non  plus,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'a  Turquie,  réduite 
à  Tétai  où  nous  la  voyons,  se  croirait  assez  vengée  par  un 
simple  refus* de  recevoir  l'envoie  du  Bockhara.  Bien  des  gens 
ont  trouvé  que  l'extrême  susceptibilité  du  capitaine  Grever, 
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la  mission  chevaleresque  de  M.  WolfF  n'étaient  point  de  notre 
époque,  et  rappelaient  Tère  des  paladins  si  crueUement  raillée 
par  Tauteur  de  Don  Quichotte.  Nous  ne  sommes  pas  de  leur 
avis.  Un  homme,  selon  nous,  a  tout  autant  le  droit  de  veiller 
sur  rhonneur  de  son  pays  que  sur  Thonneur  de  sa  femme;  et 
nous  aurions  fort  bien  compris  que  le  êirkar  de  Vlnde^  à  la 
nouvelle  de  l'attentat  commis  sur  deux  officiers  anglais,  eût 
envoyé  deur  ou  trois  régiments  châtier  Vémir,  dont,  après 
tout,  les  forces  disciplinées  se  réduisent  à  bien  pende  chose. 
Ceux-là  même  qui  se  renferment  aujourd'hui  dans  un  superbe 
dédain,  et  ne  veulent  pas  que  le  lion  se  dérange  pour  com- 
battre une  mouche  importune,  eussent  trouvé  tout  simple,  et 
nullement  contraire  à  sa  dignité  royale,  qu'il  écrasât  en  passant 
un  venimeux  scorpion.  Maintenant,  les  partisans  de  la  longa- 
nimité politique  ont  pour  eux  la  marche  du  temps  qui  a  rapi- 
dement lait  oublier  une  offense  ressentie  d'abord  avec  bean- 
coup  de  vivacité.  Grâces  à  ce  puissant  auxiliaire  et  aux  tendances 
pacifiques  de  notre  politique  extérieure ,  ils  éteindront  saos 
peine  l'eiFet  tardif  des  révélations  que  nous  venons  d'analyser. 

O.  N.  (iVeiD  Quarterly  and  Edinburgh  Reviewi,) 
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•LES  AVENTURES  D'UN  ÉBUGRANT 

DE  LA  COLONIE  DE  VAN  DIÉHER. 

DBinaiME  EXTRAIT  (1). 

—  «c  Le  crépuscule  eoyahissait  déjà  le  bois,  lorsque  mon 
chien  Hector  se  levant  subitement  donna  des  signes  d'inquié- 
tude. Je  m'éloignai  un  moment  du  groupe  dont  je  faisais 
partie  pour  observer  les  allures  de  notre  vigilant  gardien. 
Eotrainéipeu  à  peu  par  la  curiosité,  je  finis  par  me  détourner, 
Bi  bien  que  je  me  trouvai  à  trois  milles  du  bivouac  quand 
Hector  marqua  un  arrêt.  Je  fis  tiuelques  pas  en  avant  pour 
découvrir  le  nouveau  péril  qui  nous  menaçait ,  mais  bientôt 
je  tressaillis  en  entendant  une  voix  d'homme,  ferme  et  so* 
Dore,  qui  me  criait  :  Qui  va  là?  Le  bruit  d'un  fusil  qu'on  arme 
et  qu'on  met  en  joue  ne  tarda  pas  à  accompagner  cette  brus- 
que interrogation. 

^  Ami  1  m'écriai-je  précipitamment. 

—  Halte I  reprit  la  voix;  si  vous  faites  un  seul  pas  en 
avant,  je  vous  brûle.  » 

En  même  temps,  je  vis  apparaître  ujde  troupe  de  soldats 
conduite  par  un  sergent. 

H  Hurrah!  m'écriai-je  avec  une  explosion  de  joie,  hurrab, 
non  brave  Hector,  tu  nous  as  fait  là  une  belle  trouvaille. 

\i)  Voir  la  Uvraison  et  juin  1845. 
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—  Que  nous  veut  donc  cet  homme  avec  ses  hurrah  ?  dit  le 
sergent.  Je  me  persuade,  mon  ami\  qùfe  la  première  culbute 
que  vous  ferez,  ce  sera  au  t)out  d'une  corde  tendue.  Soldiats, 
emparez-vous  de  ce  v^abond.  Âh  I  le  coquin,  il  a  un  magni- 
fique fusil  de  chasse  qu'il  aura  pris  à  un  colon. 

—  Que  diable  dites-vous  là ,  sergent  I  je  suis  un  gentleman. 

—  Lies  les  mains  à  ce  gentleman,  et  serrez  fort.  Un  homme 
à  sa  droite,  un  homme  à  sa  gauche.  Maintenant,  mon  garçon, 
mène-nous  droit  au  repaire  des  bandits,  et  si  tu  bouges  on 
te  logera  dans  le  corps  les  deux  plus  jolies  balles  qui  aient 
été  fondues  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  » 

•  Hélas,  en  y  songeant  un  peu,  je  reconnus  que  mon  extérieur 
était  plutôt  celui  d'un  bushrauger  que  celui  d'un  honnête  co- 
lon. Mes  habits  déchirés,  ma  longue  barbe  ne  devaient  pas 
prévenir  en  ma  faveur.  Je  pris  donc  le  parti  de  patienter. 

a  Je  vais  vous  fournir,  dis- je,  les  moyens  de  rencontrer  les 
bnshrangers,  et... 

•—  Oui,  n'est-ce  pas?  vous  nous  offrez  de  trahir  vos  cama- 
rades? 
,  —  Je  ne  trahis  personne  ;  je...     - 

—  Taisez-vous,  dit  le  sergent  d'une  voix  brève,  et  mar- 
chez I  Si  vous  avez  le  malheur  de  nous  jeter  dans  nn  guet- 
apens,  vous  vous  en  repentirez  le  reste  de  votre  vie,  qui  d'ail- 
leurs ne  peut  pas  être  bien  longue.  Surtout ,  silence  !  » 

Ainsi  contraint  à  me  taire,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
je  me  mis  en  route  et  je  conduisis  mes  persécuteurs  vers  l'ar- 
bre où  j'avais  attaché  mon  cheval. 

«  Oh,  oh!  s'écria  le  terrible  sergent  en  apercevant  ma  mon- 
ture, les  b^shrangers  voyagent^ils  à  cheval  maintenant  ?  Par 
saint  George,  c'est  le  cheval  du  magistrat  de  la  Clyde!  Vous 
avez  donc  tué  le  magistrat,  iniSme  coquin  que  vous  êtes  ?  Pas 
un  mot,  c'est  assez  de  mensonges;  oh!  le  misérable!  assassi- 
ner un  magistrat!  Tu  seras  pendn  deux  fois,  double  traître  1 
Silence,  ou  on  vous  bâillonne.  » 

Allons,  pensai-je  tristement,  me  voici  dans  une  belle  situa- 
tion pour  un  honnête  fermier  d^^Suirey,  pmir  im  gentlemao 
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^nn  âge  mur.  Je  n'échappe  aux  basbrang^^  que  pour  tomber 
entre  les  mains  expéditives  d'une  escouade  de  soldats.  Si  je 
ne  tire  de  ce  mauvais  pas,  on  ne  me  retrouvera  plus  certes  à 
pareille  fête. 

La  nuit  commençait  à  nous  envelopper  de  ses  ombres;  le^ 
nobr  feuillage  des  cèdres  s'agitait  avec  de  longs  muimures  ; 
mes  yeux  ne  pouvaient  découvrir  ^utré  chose  que  la  nappe 
immobile  et  môme  des  eaux  du  lac.  Au*  moment  où  nous  ar- 
rivions à  l'entrée  du  promontoire  où  le  combat  s'était  engagé^ 
le  sergent  reconnut  l'empreinte  de  nos  pas  sur  le  sable. 

<(  Halte,  dit-il ,  car  ce  lieu  m'a  l'air  d'un  nid  de  vipères. 
Mais  que  vois*je  là?  Steadman',  allez  avec  quatre  hommes 
reconnaître  l'objet  que  j'ajperçois  à  terre.  » 

Quelques  instants  après,  Steadman  revint  dire  qu'il  avait 
trouvé  le  corps  d'un  sauvage,  p^rcé  de  coups  de  sabre  et  en- 
core chaud. 

c(  Encore  un  meurtre  commis  par  ces  bandits  qui  tuent  les 
sauvages  pour  fabriquer  des  chandelles  avec  leur  graisse. 
(Test  une  horreurl  Attention,  camarades,  nous  approchons  du 
moment  où  nous  allons  nous  servir  de  nos  fusils.  Quant  à  cet 
homme,  il  faut  lui  mettre  un  b&iUon.  Ouvre  la  bouche,  drôle, 
ou  je  te  fais  avaler  la  baïonnette  de  mon  mousquet.  Là ,  te 
voilà  comme  tu  dois  être  l  Maintenant  ,*en  avant.  » 

Nous  nous  avançâmes  en  silence,  et  tous  à  la  suite  les  uns 
des  autres,  à  la  manière  indienne.  La  nuit  était  déjà  si  obscure 
que  nous  atteignîmes  un  de  nos  cavaliers  en  vedette  sans  qu'il 
nous  vit,  mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  décelés  par  le 
dieval  de  la  sentinelle.  L'instinct  de  l'animal  avait  découvert 
ce  qui  avait  échappé  à  l'intelligence  de  l'homme.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  notre  présence,  le  cavalier  se  dressa  sur  ses  étriers, 
fit  feu  d'un  de  ses  pistolets  et  s'éloigna  au  galop  pour  donner 
l'alarme. 

Les  soldats  s'avançani  alors  d'un  pas  rapide  ne  tardèrent 
pas  à  se  trouver  en  face  du  magistrat  et  des  membres  valides 
de  notre  petite  troupe.  Je  reconnus  mes  amis  au  moment  où 
on  ae  priçarait  de  paît  et  d'autre  à  une  lutte  acharnée.  Heu* 
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reosement,  le  sang-froid  et  ia  discipline  des  militaires  firent 
bientôt  cesser  le  danger. 

ce  Vous  ayez  affaire  à  des  soldats  qui  sont  plus  forts  que 
vousy  s'écria  le  sergent;  ainsi,  rendez-vous,  coquins,  et  veoez 
vous  mettre  à  la  merci  du  gouverneur. 

—  Hurrahl  crièrent  d'une  seule  voix  les  fiiux  bushrangers. 

—  Hurrahl  reprit  le  sergent  en  colère.  Hurrah!  il  paraît 
que  c'est  là  votre  acclamation  favorite,  mes  beaux  messieurs. 
Vous  pourriez  bien  tout  à  l'heure  changer  de  ton..... 

—  Non,  non,  s'écria  aussitôt  une  voix  dont  le  son  me  fit 
tressaillir  de  plaisir,  non ,  car  nous  sommes  des  amis. 

*-  Le  magistrat  de  la  Clydel  à  merveille!  je  suis  charmé, 
monsieur,  de  vous  retrouver  sain  et  sauf.  J'espérais  bien  ce- 
pendant rencontrer  les  bushrangers.  Et  cet  homme  bâillonné, 
pourvu  que  je  ne  me  sois  pas  aussi  mépris  sur  son  compte. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Èh  bien,  que  nous  avons  arrêté  un  drôle  qui  a  fort  mau- 
vaise mine,  la  plus  mauvaise  mine  de  bushranger  que  j'aie  ja- 
mais aperçue. 

—  Je  gage  q^e  c'est  Thornley,  dit  le  magistrat  ;  où  est-il  î» 
Mes  amis  eurent  quelque  peine  à  me  découvrir,  car  en- 
chaîné et  bâillonné  comme  je  l'étais,  il  me  fut  impossible  de 
répondre  à  leur  affectueux  empressement.  Quand  ils  eurent  dé- 
taché mes  liens  et  enlevé  le  mouchoir  qui  m'ôtait  l'usage  de 
la  parole,  ils  me  demandèrent  le  récit  de  ma  mésaventoret 
qui  fut  accueilli  par  un  immense  éclat  de  rire. 

Hélas!  je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  misères.  La  Providence 
me^  réservait  tine  épreuve  à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère 
et  qui  réclamait  l'emploi  sérieux  de  toute  mon  énergie.  Pen- 
dant que  les  soldats  faisaient  rôtir  sur  le  feu  un  kangurooqne 
mes  chiens  avaient  tué,  le  sergent  tira  de  sa  poche  une  lettre 
et  nous  demanda  si  nous  connaissions  M.  Thornley 

<K  C'est  moi ,  dis-je. 

—  Vous?  eh  bien,  j'en  suis  fâché,  car  cette  lettre  renferme 
de  mauvaises  nouvelles.  Vous  jouez  de  malheur,  monsieor. 
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Fant-il  vous  le  dire  ?  Eh  bien,  vous  allez  apprendre  que  votre 
maison  est  détruite  par  un  incendie.  i> 

Hélas!  le  sergent  disait  la  vérité.  J'avais  tout  perdu,  mes 
bâtiments,  mes  meubles,  ma  récolte.  Personne  heureusement 
n'avait  péri.  Les  animaux  de  la  ferme  avaient  aussi  échappé 
au  désastre. 

La  lecture  de  cette  lettre  me  plongea  dans  la  stupeur.  Quel 
parti  devais-je  prendre?  Retourner  auprès  de  ma  famille, 
telle  fut  ma  première  pensée,  tel  fut  mon  premier  désir,  mais 
ce  retour  offrait  de  graves  difficultés.  Il  s'agissait,  en  effet,  de 
parcourir  plus  de  trente  milles  dans  une  contrée  déserte , 
coupée  de  rivières  et  de  montagnes,  infestée  de  bandits  et  de 
sauvages.  L'entreprise  n'était-elle  pas  au-dessus  des  forces 
d'un  homme  isolé?  J'étais  vivement  préoccupé  de  ces  idées, 
lorsque  le  magistrat  demanda  des  hommes  de  bonne  volonté 
pour  une  attaque  de  nuit. 

<x  Nous  ferons  seuls  la  besogne,  dit  le  sergent.  C'est  assez 
pour  vous  de  soigner  vos  blessés.  Confiez-nous  la  tâche  tout 
entière,  et  vous  verrez  que  nous  ne  sommes  pas  trop  mala- 
droits. 

—  Oui  dà,  monsieur  le  sergent,  vous  voulez  aller  seul  à 
la  fête.  Au  surplus,  je  crois  que  vous  avez  raison.  Toutefois, 
la  présence  d'un  magistrat  pouvant  être  nécessaire,  je  vous 
accompagnerai  avec  l'autre  cavalier,  qui,  au  besoin,  nous 
servira  de  messager.  » 

Les  soldats  partirent,  nous  laissant  en  proie  à  une  vive 
anxiété,  mais  ils  ne  tardèrent  point  â  revenir.  Ils  n'avaient 
pu  découvrir  la  trace  des  bushrangers.  Le  sergent  avait  placé 
des  sentinelles  â  l'entrée  du  promontoire  pour  fermer  les  is- 
sues.   • 

«  Il  est  inutile,  dit-il  en  s'asseyant  devant  le  feu,  de  nous 
préoccuper  de  cette  poursuite.  Les  bandits  sont  cernés;  de- 
main, au  point  du  jour,  nous  les  prendrons  comme  dans  une 
souricière.  » 

Lorsque  l'aube  matinale  commença  à  éclairer  les  forêts  de 
ses  fiiibles  lueurs,  nous  nous  remîmes  en  marche  après  avoir 
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ooBfié  nos  blessés  i  la  gardç  de  deux  caraliers.  Nous  ne  (roiH 
yàmes  pas  les  bushrangers  dans  le  lieu  où  nous  les  sopposions 
retirés,  mais  nous  distinguâmes  la  trace  de  leurs  pas  «ar  le 
sable  du  rivage.  Nous  remaïquAmes aussi  sur  le  bord  de  l'en 
des  sillons  creusés  par  des  pièces  de  bois  qu'on  ^vait  tndiiées 
çàetlà. 

«C'est  évident 9  observa  le  constable  Worrall,  les  biidi- 
rangers  ont  appris  à  temps  l'arrivée  des  soldats,  et  pour  der- 
nière ressource  ib  se  sont  réfugiés  à  l'aide  d'nn  radean  daas 
cette  petite  tle  que  voilà.  L'opération  a  dû  être  difficile, 
mais  elle  n'était  pas  impossible,  puisque  la  distance  D*est 
gaère  que  d'un  quart  de  mille.  D'ailleurs,  que  n'imaginerait- 
on  pas  pour  éviter  la  potence? 

— C'est  bien ,  répliqua  le  sergent;  mais  comment  les  pon^ 
suivre  maintenant  ?  Si  nous  nous  approchions  de  Tile  sur  im 
bateau  de  cette  espèce-là,  ils  nous  fusilleraient  comme  des  ka- 
katoès sur  un  perchoir.  Il  faut  donc  les  laisser  mourir  de  Caino 
en  interceptant  toutes  les  communications.  Pour  agir  autte- 
ment,'nous  aurions  besoin  d'une  bonne  barque... 

—  Une  barque  I  interrompis-je ,  il  y  en  a  une  ici ,  dans  quel- 
que coin  solitahre.  J'ai  ouï  dire  qu'une  société  de  cdons^en 
a  fait  transporter  une  avec  le  dessein  de  visiter  le  lac. 

— Si  cela  est,  répondit  le  magistrat,  il  faut  la  chercher;  oo 
la  trouvera  très-probablement,  si  elle  existe,  auprès  de  ceUe 
presqu'île  que  nous  apercevons  là-bas.  Maintenant,  Thomley, 
si  vous  avez  besoin  de  retourner  dans  votre  établissement , 
nous  pouvons  nous  passer  de  votre  concours.  Prenez  mon  che- 
val ,  et  que  Dieu  vous  soit  en  aide. 

—  Je  vous  remercie  ;  quoique  le  spectacle  qui  m'attend  U- 
bas  soit  bien  triste,  j'ai  hâte,  je  l'avoue,  de  revoir  les  miens* 
Avec  votre  permission,  je  profiterai  donc  de  votre  cheval.  » 

Je  fis  mes  préparatifs  ;  puis ,  après  avoir  pris  congé  de  mes 
amis  et  leur  avoir  souhaité  une  heureuse  chance,  je  m'éloignai. 

C'était  à  la  fin  de  mai,  époque  où  commence  l'hiver  de  ces 
régions.  La  distance  qui  me  séparait  de  la  Cly de  n'étant  qoe 
de  trente  milles  environ ,  pouvait  être  franchie  avant  la  fin  do 


Digitized 


by  Google 


1>B  LA  COLOHIE  DB  VAN  DlBIiBN.  3tS 

ja«ir  9  grâce  à  l'énergie  dtf  cheval  qae  je  montais.  Avant  de 
partir,  j'avais  visité  mes  armes  et  constaté  que  mon  fusil  A 
deux  coups,  mes  pistolets  d'arçon  et  mon  sabre  étaient  en  bon 
état.  J'avais  donc  de  nombreux  motifs  de  sécurité,  j'étais 
raisonnablement  fondé  à  croire  que  mon  voyage  solitaire  se^ 
rait  de  courte  durée  et  qu'il  ne  serait  attristé  par  aucun  évé^ 
nement  fâcheux.  Hélas!  de  rudes  épreuves  m'attendaient  ce- 
pendant. 

Après  avoir  parcouru  trois  ou  quatre  milles,  j'arrivai  au  pied 
d'une  montagne  escarpée  appartenant  à  la  chaîne  qui  part  dn 
lac ,  i>our  se  diriger  vers  le  sud-est>  Ayant  remarqué  sur  la 
droite  une  dépression  qui  promettait  un  accès  assez  facile,  je^ 
m'avançai  de  ce  côté  ;  mais  mon  attente  fut  déçue.  Je  me 
trouvai  entouré  de  montagnes  peu  élevées,  mais  presque  à  pic  ; 
je  ne  voulais  pas  user  mes  forces,  an  début  du  voyage,  en  es- 
caladant ces  pentes  rapides  ;  je  me  mis,  en  conséquence,  â 
chercher  plus  loin  un  passage. 

Après  avoir  marché  longtemps ,  après  avoir  traversé  des 
vallées  silencieuses  et  désertes,  des  forêts  épaisses,  je  m'aper- 
ças avec  terreur  que  j'étais  égaré.  Chaque  fois  que  j'atteignais 
un  sommet  nouveau,  je  me  croyais  hors  de  péril;  mais  bientôt 
je  découvrais  une  enceinte  de  montagnes  qui  m'enveloppaient 
de  toute  part  et  qui  semblaient  me  barrer  le  passage.  Mon 
cheval  épuisé  de  fatigue,  et  blessé  par  un  caillou,  me  refusait 
fies  services  ;  mes  chiens,  tristes  et  affamés,  me  suivaient  avec 
un  regard  morne  qui  sympathisait  avec  mon  secret  découra* 
gement. 

Que  vous  dirai*je  ?  je  passai  quatre  jours  et  quatre  nuits 
dans  ces  solitudes  profondes ,  où  les  montagnes  s'élèvent  â 
chaque  horizon  comme  les  vagues  solidifiées  d'une  mer  en  fa- 
ne. Je  n'avais  aperçu  d'autre  être  vivant  qu'un  kanguroo  pour- 
suivi et  tué  par  mes  chiens ,  et  un  aigle  qui  s'était  précipité 
sur  moi,  et  qui  peut-être  m'aurait  crevé  les  yeux  si  je  ne  m'étais 
défendu  â  coups  de  fusil.  J'avais  abandonné  mon  cheval ,  et 
)e  n'avais  pins  d'autre^  espérance  que  cdle  de  renccmtrer  une 
imitation  humaine. 
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Le  cinquième  jour ,  au  moment  où  j*acheiai9  de  déjeuner 
avec  un  dernier  morceau  de  kanguroo,  je  vis  mes  chiens  s'a- 
giter en  remuant  la  queue.  Ib  ne  tardèrent  pas  i  me  quitter 
pour  s'élancer  dans  la  direction  du  vent.  Je  les  excitai  de  la 
voix  ;  mais ,  à  ma  grande  surprise ,  ils  revinrent  en  donnaol 
des  marques  de  frayeur.  Ils  commencèrent  même  à  grogner 
comme  ils  ont  l'habitude  de  le  foire  quand  leur  instipct  leur 
révèle  la  présence  des  sauvages. 

Après  avoir  regardé  attentivement  autour  de  moi  et  préparé 
mes  armes ,  je  m'avançai  lentement ,  mais  avec  résolution.  Je 
me  trouvais  alors  dans  une  vallée  plantée  d*arbres  isolés,  mais 
bordée  de  chaque  côté  par  des  bois  touffus.  J^arrivai  bientôt 
dans  un  lieu  tout  à  fait  découvert,  dont  l'aspect  ne  me  sembla 
pas  inconnu. 

En  me  retournant  pour  ipesurer  de  l'œil  l'espace  que  je 
venais  de  parcourir,  j'aperçus  à  gauche,  à  travers  les  arbres, 
une  foible  lueur.  Cette  lumière  provenait,  il  ne  m'était  plus 
permis  d'en  douter,  des  deux  petits  bfttons  allumés  que  les  sau- 
vages portent  toujours  avec  eux  pour  faire  du  feu,  l'expérience 
leur  ayant  appris  que  tleux  morceaux  de  charbon  en  contact 
se  .conservent  incandescents,  tandis  qu'un  seul  ne  tarderait 
pas  à  s'éteindre. 

Au  moment  où  j'allais  reprendre  ma  course,  un  javelot  sit- 
fia  à  mes  oreilles  et  vint  s'enfoncer  dans  l'herbe  à  quelques 
pas  de  moi.  La  guerre  était  déclarée ,  je  me  tins  prêt  i  faire 
feu.  Un  sauvage  ne  tarda  pas  à  se  montrer.  Il  se  dirigea  eo 
courant  vers  la  petite  éminence,  où  je  m'étais  réfugié,  eim 
lança  un  u>amera  qui  m'aurait  atteint  bije  ne  m'étais  détoamé 
par  un  mouvement  rapide.  Ne  voulant  pas  prodiguer  mes 
munitions,  je  m'emparai  du  womerat  et,  à  inon  tour,  je  visai 
mon  ennemi.  Mon  coup  n'ayant  pas  porté,  le  sauvage  reprit 
son  arme  et  me  la  lança  une  seconde  fois.  Je  la  vis  arriver  eo 
tourbillonnant  avec  une  grande  vitesse,  et  je  me  sentis  aus- 
sitôt violemment  frappé  à  la  jambe  gauche.  Le  choc  me  fit 
tomber  à  genoux.  Lé  sauvage  poussa  un  cri  de  triompb^  ^ 
accourut,  mais  je  l'arrêtai  d'un  coup  de  fiisil.  Le  bruit  de  cette 
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déchargo  fit  sortir  du  bois  tonte  la  bande  des  sauvages.  Us 
s'élancèrent  vers  moi  en  poussant  des  hurlements  féroces. 

Ils  nr'avaient  cru  désarmé  et  ils  brandissaient  dans  l'air 
leurs  waddiet  ;  mais  je  ne  perdis  pas  ma  présence  d'esprit,  et, 
de  mon  second  coup  de  fusil,  je  tuai  l'homme  le  plus  avancé 
de  la  troupe.  Cette  nouvelle  décharge  le^  plongea  dans  la  con- 
sternation :  ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  une  arme 
à  feu  pouvait  tirer  un  coup  double  sans  être  .chargée  deux  fois. 
Us  s'arrêtèrent  indécis,  et  se  retirèrent  ensuite  dans  l'épais- 
seur du  bois. 

Je  profitai  de  cette  trêve  pour  mettre  mon  fusil  en  état  de 
me  défendre  contre  une  nouvelle  attaque  ;  puis  me  levant, 
non  sans  difficulté,  j'allai  ramasser  en  boitant  le  womera  qui 
m'avait  frappé.  Lorsque  les  sauvages  me  virent  disposé  à  em- 
porter une  arme  qui  est  rare  parmi  eux  et  qui  est  regardée 
comme  précieuse ,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  j'étais  blessé,  ils 
poussèrent  un  nouveau  cri  ob  l'expression  de  la  fureur  se 
mêlait  à  celle  de  la  joie. 

Je  compris  que  le  combat  allait  recommencer,  mais  je  ne 
m'en  inquiétai  point  outre  mesure,  ne  sachant  heureusement 
pas  alors  que  Musquito ,  le  terrible  noir  de  Sydney ,  faisait 
partie  de  cette  horde  sauvage.  Mes  ennemis  ne  m'attaquèrent 
cependant  pas  sur-le-champ,  ils  me  laissèrent  gagner  tran- 
quillement une  hutte  de  pâtre  située  au  bord  dés  bois.  Je 
A*appai  à  la  porte ,  j'appelai  à  haute  voix ,  mais  je  ne  reçus 
aucune  réponse.  Supposant  alors  que  la  cabane  était  aban- 
donnée, j'employai  la  force.  La  porte  céda  au  premier  effort. 

Je  ne  devais  trouver  aucun  secours  dans  cette  hutte  déserte, 
mais  du  moins  j'y  trouvai  un  refuge.  Je  m'occupai  aussit6t  à 
chercher  les  moyens  de  m'y  retrancher  sûrement.  L'intérieur 
de  la  cabane  était,  comme  de  coutume,  divisé  en  deux  parties 
par  une  cloison  de  bois.  Chaque  chambre  possédait  une  fe- 
nêtre abritée  parun  volet.  Ces  fenêtres  étaient,  bien  entendu, 
de  siinples  ouvertures  sans  vitres  ni  châssis. 

Je  commençai  par  abattre  la  cloison  afin  de  ne  pas  être  pris 
i  Tiroproviste  d'un  côté,  tandis  que  je  me  défendrais  de  Tau- 
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tre.  Les  piêtces  de  bois  me  serrireot  i  barricader  la  fenêtre  de 
derrière,  celle  de  devant  et  là  partie  inférieure  de  la  porte. 
Quant  à  la  partie  supérieure,  je  la  crus  suffisamment  protégée 
par  un  verrou.  D'ailleurâ,  je  comptais  l'ouvrir  de  temps  ea 
temps  pour  faire  feu  sur  les  assaillants. 

Lorsque  j'eus  terminé  ces  préparatifs,  qui  me  prirent  «nti- 
ron  une  heure,  je  songeai  à  réparer  mes  forces  /avec  un  kaa- 
guroo-rat  qu'un  de  mes  chiens  apporta  dans  sa  gueuleet  Teâii 
que  je  puisai  dans  le  voisinage,  je  me  composai  un  repss  suf- 
fisamment comfortable. 

Après  une  attente  de  deux  heures,  je  commençai  à  croire 
que  les  sauvages  avaient  renoncé  à  me  poursuivre,  lorsqu'on 
grognement  significatif  d'Hector  et  son  attitude  m'apprirent 
que  la  cabane  allait  devenir  mon  second  champ  de  bataille. 

Quelques  minutes  plus  tare],  une  bande  de  trente  sauvages, 
hommes  et  femmes,  s'avancèrent  vers  la  hutte  guidés  parle 
terrible  Musquito. 

Le  canon  gauche  de  mon  fusil  renfermait  une  seule  balle. 
Je  fis  feu,  un  sauvage  tomba.  Ses  camarades  continuèrent  leur 
course  et  lancèrent  sur  la  porte  une  grêle  de  javelots  dont  l'un 
me  blessa  légèrement  à  la  main  et  dont  plusieurs  percèrent 
mon  chapeau.  Je  tirai  alors  m($n  second' coup  chargé  de  die- 
rrotines,  puis  je  fermai  la  porte  au  verrou.  Cette  nouvelle  dé- 
charge arrêta  l'invasion^ 

Les  sauvages  firent  le  tour  de  la  hutte  en  poussant  des  hur- 
lements furieux  et  attaquèrent  la  fenêtre  de  derrière  qui,  heo- 
reusement  pour  moi ,  résista  â  tous  leurs  efforts.  J'avais  re- 
chargé mon  fusil  et  mis  deux  balles  dans  chaque  canon.  Je  ne 
tenais  debout  contre  la  porte,  ne  sachant  trop  quel  parti  pren- 
dre, lorsqu'un  javelot  vint  frapper  mon  sac  à  plomb.  Je  fis  on 
bond  en  arrière  qui  fut  aperçu  par  les  assaillants,  car,  inuné- 
médiatement  après  ma  retraite,  ils  attaquèrent  rigourenseoient 
la  porte.  Tandis  qu'ils  s'épuisaient  eih  efforts  inutiles,  je  plaçai 
le  canon  de  mon  fîisil  dans  une  petite  ouverture  produite  ptf 
im  jaivi^lot  et  je  fis  successivement  feu  de  mes  deux  coups.  0i 
cri  horrible^  qui  s'éleva  al<nrs  dans  la  fbrét,  m'apprit  qaa 
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f  avais  risé  juste.  Il  me  sembla  entendre  un  bruit  de  pas  qui 
s'éloignaient. 

En  effet,  il  y  eut  un  moment  de  profond  silence  autour  de 
k  hutte.  Je  n'osais  regarder  i  travers  les  fentes,  qui  se  trou- 
vaient entre  les  troncs  d'arbres,  dans  la  crainte  de  recevoir  un 
javdois  Quelle  anxiété  (.quelles  angoisses  I  La  lutte  étaiUelle 
adievée,  ou  bien  allait^Ue  recommencer  avec  plus  de  furie?.. . 
Mon  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  j'entendis  bien* 
IM  les  sauvages  qui  revenaient  en  poussant  des  cris  effrayants. 
Craignant  que  la  partie  supérieure  de  la  porte  ne  fût  pas  en 
état  de  résister  à  une  attaque  impétueuse,  je  l'étayai  avec  une 
posse  pièce  de  bois.  Mais  c'était  là  une  précaution  inutile,  car 
■es  ennemis,  ivres  de  rage,  avaient  imaginé  un  moyen  certain 
de  triompher  de  ma  résistance.  Une  épaisse  fumée  se  répandit 
dans  la  chambre  où  je  me  trouvais,  et  des  flammes  jaillissant 
bors  du  toit  de  chaume  qui  couvrait  la  cabane  ne  tardèrent 
pas  à  jeter  autour  de  moi  des  lueurs  lugubres. 

Cette  situation  était  si  effrayaote  que  je  faillis  perdre  ma 
présence  d'esprit.  11  me  sembla  un  moment  qu'il  ne  me  restait 
plas  qu'à  subir  une  mort  atroce  entre  les  mains  des  sauvages, 
ou  au  milieu  de  l'incendie. 

Cependant  la  flamme,  de  plus  en  plus  vive,  montait  vers  le 
ciel  ;  la  fumée,  répandue  dans  la  ctfambre,  était  insupportable, 
tester  plus  longtemps  au  sein  d'une  atmosphère  étouffante, 
c'était  me  condamner  à  une  fin  prochaine  et  cruelle.  Je*  pré- 
ftrai  tenter  de  fuir.  Ayant  remarqué  que  la  fumée  était  chassée 
par  le  vent  en  arrière  de  la  cabane  et  que  les  sauvages,  au 
contraire,  étaient  réunis  autour  du  seuil  de  la  porte,  j'enlevai 
rapidement  le  bois  qui  barricadait  la  fenêtre  et  je  m'élançai 
dans  le  tourbillon  de  fumée.  Quoique  j'eusse  de  la  peine  à 
Tespirer,  je  traversai  le  nuage,  haletant,  suffoqué,  àdemi  fou, 
■uds  tenant  toujours  à  la  main  mon  fusil  et  mes  pistolets. 

Dans  le  premier  moment,  je  ne  fus  pas  aperçu.  Mais  bientôt 
ks-sanvages  me  découvreot  et  m'envoient  le  témoignage  de 
fcor  perspicacité  avec  une  grêle  de  javelots  dont  l'un  m'attei- 
<Dit  au  dos.  Je  n'en  continuai  pas  moins  ma  course  jusque 
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vers  un  arbre  situé  au  milieu  de  la  petite  plaine.  Cet  arbre 
devait  me  servir  d'abri  par  derrière,  tandis  que  je  ferais  fac« 
aux  assaillants.  J'arrivai  au  but  malgré  les  dards  qui  sifflaient 
de  tous  côtés  à  mes  oreilles,  et,  me  retournant  aussitôt,  je  fis 
feu  sur  les  plus  audacieux  d'entre  mes  ennemis.  Effrayés  par 
le  bruit  de  mon  fusil,  qu'ils  commençaient  à  redouter,  ils  s'ar- 
rélèrent  brusquement  et  se  retirèrent  à  quelque  distance.  Ils 
ne  cessaient  pas  de  me  lancer  leurs  javelots  en  poussant  d'hor- 
ribles hurlements  et  en  exécutant  mille  contorsions  désor- 
données. 

,  J'étais  animé  par  le  danger  et  par  le  succès.  Le  plaisir  de 
m'étre  soustrait  à  l'iircendie  me  donnait  une  ardeur  telle  qae 
je  me  sentais  tout  disposé  à  fondre,  le  sabre  i  la  main,  sur 
mes  cruels  adversaires.  Cependant  la  prudence  me  retint,  et 
j'attendis  mon  salut  de  ce  bon  et  fidèle  fusil  qui  m'avait  déjà 
tant  de  fois  sauvé  la  vie. 

Je  voulus  profiter  de  l'éloignement  des  sauvages  pour  re- 
charger le  canon  dont  je  venais  de  faire  usage,  et  je  cherchai 
ma  poire  à  poudre.  Je  ne  la  trouvai  pas  ;  elle  était  restée  sur 
la  table  de  la  hutte  I  Cette  découverte  me  causa  un  profond 
désespoir  qui  s'accrut  encore  lorsque  j'entendis  au  loin  une 
explosion  qui  m'instruisit  de  l'inutilité  de  toute  recherche. 

Je  me  dis  en  moi-même,  avec  un  irisson  de  terreur,  que  ma 
dernière  heure  était  venue,  et  qu'il  m'était  désormais  impos- 
sible d'éviter  la  mort  la  plus  douloureuse.  Rien  ne  pouvait 
me  sauver,  et  cependant  l'amour  de  la  vie  respirait  en  moi 
avec  une  force  croissante.  Je  rappelai  mon  sang-froid,  je  ré- 
solus de  me  défendre  jusqu'au  dernier  soupir.  J'avais  encore 
trois  coups  à  tirer,  mon  sabre  était  pendu  à  mon  poignet,  je 
pouvais  donc  encore  combattre. 

S'il  m'est  possible,  dis-je,  de  prolonger  la  bataille  josqn'à 
la  nuit,  j'ai  encore  quelques  chances  de  saluH  car  ces  sauvages, 
pleins  de  superstitions,  n'oseront  pas  bouger  dans  les  ténè- 
bres. Maintenant,  comment  faire  durer  la  lutte?  Je  jetai  les 
yeux  sur  l'arbre  qui  meservait  d'abri,  aAre  d'un  accès  fecile 
et  renfermant,  à  ce  qu'il  me  parut,  dans  son  tronc  principal, 
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one  cavité  asses  profonde  pour  in*otErir  on  refuge,  je  résolus 
d'y  grimper. 

Je  n'eus  pas  pIo^tAt  atteint  les  branches  les  pins  élevées  que 
les  sauvages,  attentifs  à  tous  mes  mouvements,  accouraient 
an  pied  de  Ikirbre  en  hurlant  comme  des  bétes  féroces.  Heu- 
reusement  je  pus  me  blottir  dans  le  trou  que  j'avais  deviné. 

Au  bout  de  quelques  instants,  les  cris  cessèrent;  un  silence 
de  mort  succéda  i  ce  fi^page  assourdissant.  Je  me  demandais 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  trêve,  lorsque  je  sentis 
une  forte  secousse  imprimée  i  l'arbre.  Je  me  soulevai  avec 
précaution  pour  regarder  autour  de  moi  ;  mais  aussit6t  mon 
chapeau  fut  percé  d'une  demi-douzaine  de  javelots.  Je  me  re- 
tirai en  hâte  dans  mon  trou.  Un  moment  plus  tard,  j'entendis 
nue  respiration  humaine  au-dessus  de  moi  et  je  vis  un  hideux 
visage  d'homme  qui  me  regard^tit  avec  des  yeux  d'un  blanc 
mat,  rayonnants  d^une  joie  féroce.  Il  leva  sa  massue  sur  ma 
tète  ;  mais,  plus  prompt  que  l'éclair,  je  fis  fiAi  d'un  de  mes 
pistolets.  Une  balle  lui  traversa  le  cr4ne  ;  il  ouvrit  des  yeux 
démesurés ,  4Acha  la  branche  qu'il  avait  saisie  et  tomba  lour- 
dement sur  le  sol. 

Un  cri  de  rage  et  d'épouvante  ^rtit  du  groupe  de  ses  noirs 
compagnons,  qui  restèrent  un  moment  immobiles ,  puis  Mus- 
quito  leur  parla  avec  chaleur.  Bientôt  j'entendis  le  bruit  sourd 
de  pièces  de  bois  pesantes  que  j'on  traînait  au  pied  de  l'arbre. 
A  ce  bruit  succéda  celui  du  bois  sec  que  l'on  brise  en  mor- 
ceaux. C'en  était  fiait,  je  me  trouvais  sur  un  bûcher,  et  cette 
fois  je  ne  pouvais  plus  échapper  aux  flammes  qu'on  allait  allu- 
mer autour  de  moi. 

Une  femme  sortit  de  la  forêt  apportant  les  deux  petits  bft* 
tons  incandescents.  Les  sauvages  s'en  emparèrent  et  consom- . 
mèrent  leur  œuvre  de  cruauté.  Je  pus  distinguer  le  pétillement 
du  feu  qui  s'allume.  Mes  ennemis  préludèrent  au  sacrifice 
bnmain  qui  se  préparait  par  une  danse  circulaire  accompagnée 
de  chants  et  de  cris  sataniques. 

Le  feu  avait  gagné  l'écorce  de  l'arbre,  et  la  fumée  commen* 
Çait  à  monter  jusqu'à  moi.  Il  fallait  périr.  Je  voulus  au  moins 
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saî  sur  upe  longue  branche  que  n'atteignait  pas  eneiffeb  chah 
lettt  ûa  foyer  alhnné  à  'mes  pieds,  pois  je  tirai  ska  donner 
tmp  de  ftuil. 

Alors,  à  m  grande  surprise,  j*  en  tendis  un  btwt  d'amis  é 
feu  ;  unis  je  ne  pm  pas  bien  démêler  si  oe  brait  m'était  tmk 
toyé  par  lés  édios  on  sMI  était  réel.  Qwi  «pi'il  en  «oit,  je 
sentis  qne  mes  forées  m'abandonnaient.  Je  Iftchai  la  bni^ 
ehe  sur  laqneHe  je  in*étais  t^cigîé,  M,  à  demi  étoalé  par  fa 
Chaiear,  je  tombai  sans  oonnaissanee  an  pied  de  Tm-bre. 

Quandj  je  rems  à  la  vie,  f  entendis  le  son  d*niie  voix  q« 
m'était  fomiiièi^. 

«  P^rle^onp,  disailMHi,  sieélane  snflttpasponr  dégoâter 
an  chrétien  de  ce  mandit  pays,  je  ne  sais  oe  qu'il  faudrait 
encore.  Il  y  a  assez  longtemps  que  je  prédis  k  M.  TliornIeT  le 
mftlbenr  qsi  lui  arrive  nujomrd'hui.  i> 

l'oirrris  les  yeux  en  entendant  ces  paroles  caraetértsIiqQes, 
et  je  reconnus  mon  ami-Crab.  Il  était  accompagné  d^nne  trovpe 
d'homtnés.  ^  ^ 

((  Le  pauvre  homme  n'est  pas  en  bon  état,  dit  le  magisfrit 
de  la  Clyde;  mais  il  s'agit  de  savoir  sll  a  reçu  quelque  bles- 
sure grave. 

—  Non,  répondît  une  autre  voit,  qui  était  celle  du  chirur- 
gien. II  n'ii  qu'une  forte  contusion  A  la  jamfce  gauche. 

•^  Jamais  il  n'en  reviendra,  interrompit  Crab  le  pessimiste, 
jamais,  vous  dis-je  1...  (Comment  1  x;et  infortuné  est  resté  ose 
semaine  sans  manger,  perdu  au  milieu  des  bois?  Pauvre  gco- 
tleman,  voilà  plusieurs  années  que  je  cherche  à  le  décidera 
ftnr  cette  contrée  maudite  sans  y  pouvoir  réussfa*.  Mais  qu'«*-cp 
qui  a  pu  le  forcer  ft  grimper  sur  cet  arbre  ?...  i» 

Kassuré  par  ce  ocrrfe  d*amis,  j'ouvris  les  yett. 

«  Eh  bien ,  me  dit  le  magistrat,  comment  tous  trooreï- 
vonst 

—  Comment  vous  trouvez-vous,  master,  reprit  la  voix  m* 
et  biettveiMMIe  d^  Crab.  IMtes-notis cela makrtenant  que  mus 
yfM  encore  ett  vio.  h  tsus  ai  toujours  prédit  ee  qui  arme- 
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rait  ¥9Mft  la  iwtmbfùié%  BMiAerl  voiU  nûsa  Baiaf  «udade, 
ei  awftris»  pa»  Irop  bÎM.  Le  pmlaia  de  raef  €si  wort  ;  k 
troupeau  apprivoisé  s'est  enfui  dans  les  boiâ»  ^  là  petite  vé^ 
rôle  fût  dea  sa? «ge»  dwa  le  pays»  Qa  n'ert  paa  tout  encore, 

le 

-^  Iréva  de  namuÂMa  ncrav^lea,  a'écria  le  magiairaL  Ce 
gar$oa  rcadrait  makule  un  bowae  bien  portant,  avec  ses 
tristes  bavardages.  Laissez-le  en  repos,  Crab. 

—  Uaia»  dia^^  à  mon  tour,  conuDeat  vous  ètefr>voua  tiré  de 
voke  expéditiaQ  coatre  lea  buabraiiQera. 

—  Oh!  je  voua  coiUeraî  cela  plua  tard.  Maintenant  il  faut 
tâcher  de  quitter  le  lieu  où  nous  sommea.  i» 

Oa  décida  que  je  mouteraia  le  cheval  qui  nous  restait. 
Quand  oa  m'eut  placé  sur  la  seUe,  nous  aous  m&oiea  en  mar- 
che dans  la  direction  de  la  grande  rivi^e. 

Quaaâ  nous  fûmes  arrivés  au  b<^d  de  Veau,  noua  cherchâ- 
mes en  vain  un  gué  qui  nous  pmmtt  de  traverser  la  rivière. 
Comme  la  nuit  commençait  à  tomber,  oa  réaolut  de  bivouaquer 
âur  le  rivage.  On  alluma  des  feux  et  on  construisit  un  abri  avec 
des  branches  d'arbres.  Un  souper  de  kanguroos^  assaisonné 
d*eatt-de-vie ,  acheva  de  me  rétablir.  Je  m'empressai  de  de- 
ttander  à  mes  compagnons  le  récit  de  leurs  aventures. 

M.  Moss  fut  chargé  par  le  magisirat  de  satis&ire  i  mon  désir. 

«  Quand  le  combat  que  vous  livrâtes  aux  bushrangers  fut 
terminé,  dit  le  colon ,  nos  ennemis  se  réfugièrent  derrière  le 
bord  escarpé'du  lac.  Us  ne  bougèrent  pas  de  toute  la  nuit,  se 
contentant  de  détacher  des  éclaireurspour  surveiller  vos  mou- 
t^ments.  Mais  lorsqu'un  d'eux  vint  af^rter  la  nouvelle  de 
l'arrivée  des  soldats,  il  y  eut  lAie  vive  alarme  parioai  les  bush- 
rangers. Quelques-uns,  les  plus  hardis,  conseillèrent  une  atta- 
que désespérée  ;  d'autres  parlèrent  de  se  soumettre.  On  ne 
voulut  pas  écouter  le  premier  des  deux  avis  qu'on  trouva  trop 
téméraire.  Quant  au  second,  le  Boihémiea»  qui  commandait  la 
bande,  déclara  qu'il  brûlerait  la  cervelle  au  lâche  qui  songe- 
nâtàse  rendre.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  dit-il,  être  fusillé  conaae 
QA  homme  que  d'être  peada  comme  aa  ehÂea? 

21. 
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Deux  bashrangers»  qui  avaient  été  marins,  pr<^posèrent 
de  gagner  à  la  nagp  la  petite  Ile  située  à  quelques  eentaines 
d'yards  du  rivage. 

—  Et  que  deviendront  nos  armes  et  nos  blessés?  dit  le  Bo- 
hémien. 

—  Nous  allons  construire  un  radeau  sur  lequel  nous  les 
placerons  et  que  nous  poiisserons  ensuite  devant  nous  eo 
nageant.  » 

Le  cheFapprouva  ce  plan  de  retraite,  qu'on  mitsur-len^hamp 
à  exécution.  Quand  il  fut  question  de  se  jeter  à  l'eau,  trois 
convicts,  autrefois  ouvriers  mécaniciens,  déclarèrent  qu'ils 
ne  savaient  pas  nager. 

«  Eh  bien  !  répondit  le  Bohémien,  vous  vous  cramponnerez 
après  le  radeau,  qui  vous  maintiendra  à  fleur  d'eau.  Qa'aJ- 
lons-nous  faire  du  prisonnier? 

— Laissez-le  aller,  dit  quelqu'un;  cela  nous  débarrassera. 

<—  Non ,  je  le  garde ,  il  pourra  nous  être  utile.  Savez-Toos 
nager,  monsieur  Moss?  i» 

Je  répondis  négativement ,  dans  l'espérance  que  ce  men- 
songe pourrait  servir  mes  projets  de  fuite. 

<c  Alors,  répliqua  le  Bohémien,  vous  courrez  la  même 
chance  que  les  autres.  Déshabillez-vous,  et  à  l'eau  I  »  J'obéis, 
et  nous  partîmes,  les  deux  nageurs  poussant  le  radeau  de- 
vant eux. 

«  Où  est  le  prisonnier?  ».  demanda  encore  le  chef,  au  mo- 
ment où  nous  nous  éloignions  du  rivage. 

«  A  cAté  de  moi ,  d  répondit  un  matelot. 

On  avait  déjà  franchi  la  moitié  de  la  distance  à  parcourir, 
lorsque  le  matelot  qui  se  trouvait  à  ma  droite  dit  à  son  cama- 
rade de  nager  vers  l'Ile  pour  haler  -le  radeau.  Celai-ci  me 
quitta  aussitôt ,  et  peu  après  je  sentis  que  le  train  de  bois  vo- 
guait plus  rapidement.  Cette  circonstance  ayant  préoccupé  les 
bushrangers ,  j'en  profitai  pour  me  laisser  glisser  dans  le  lac. 
Quoique  très-bon  nageur,  j'avais  besoin  de  recueillir  toutes 
mes  forces ,  car  le  froid  Atait  à  mes  membres  leur  souplesse 
habituelle.  Je  demeurai  sous  l'eau  une  demi-minute  environ. 
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Quand  je  revins  i  la  surface  pour  reprendre  haleine,  je  vis 
avec  une  vive  satisfaction  que  je  me  trouvais  déjà  à  une  assez 
grande  distance  du  radeau. 

J'arrivai  i  terre  sain  et  sauf ,  et  je  me  hâtai  de  rejoindre 
nos  amis,  que  je  trouvai  occupés  i  la  recherche  d'un  bateau. 
Ds  furent  un  peu  étonnés  en  voyant  une  créature  qui  n*était 
pas  un  kanguroo  et  qui  cependant  se  trouvait  beaucoup  moins 
bien  habiUée  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  longues  expli- 
cations pour  comprendre  la  situation.  Une  contribution  bien* 
Taillante  de  la  part  de  chacun  des  inembres  de  la  troupe»  et 
surtout  la  dépouille  des  bushrangers  tués ,  me  permirent  de 
m'habiller  promptement  comme  les  autres. 

On  trouva  le  bateau  en  bon  état  et  muni  de  deux  rames;  il 
fat  bientôt  mis  à  flot. 

On  discuta  ensuite  le  plan  d*attaque.  Le  vieux  sergent  pro- 
posa d'aborder  l'ennemi  sur  trois  points ,  et  pour  cela»  de 
construire  deux  radeaux.  On  ne  pouvait  d'ailleurs  embar- 
quer toute  notre  troupe  sur  le  bateau;  c'eût  été  s'exposer  en 
masse  et  de  la  manière  la  plus  dangereuse  au  feu  des  bushran- 
gers. Au  contraire  >  en  les  attaquant  de  trois  côtés  à  la  foisy 
on  divisait  leur  attention  et  on  facilitait  l'abordage  pour  ceux. 
qui  devaient  les  poursuivre  sur  terre.  Naturellement  le  sergent 
se  plaçait  avec  son  escouade  dans  le  bateau. 

«  le  n'aime  pas ,  dit  le  magistrat ,  à  vous  voir  ainsi  exposer 
voire  vie.  Le  plus  sûr  serait  de  prendre  les  bushrangers  par 
la  famine  ;  ce  qui  ne  nous  serait  pas  difficile ,  grâce  à  notre  em- 
barcation sur  laquelle  nous  ferions  bonne  garde. 

—  Comme  il  vous  plaira  >  monsieur»  dit  le  sergent  ;  cela 
nous  est  égal.  Cependant  si  ces  coquins  allaient  nous  échap- 
per, nous  ferions  bien  rire  à  nos  dépens  les  commères  d'Ho-' 

•  bart-Town.  Avec  votre  permission ,  j'aimerais  mieux  tenter 
l'entreprise 

—  Oui»  oui  y  dirent  les  soldats ,  il  vjaut'mieux  en  finir  tout 
d'un  coup  pendant  que  nous  le  pouvons  fecilement. 

—  A  la  bonne  heure ,  dit  le  magistrat  :  bien  que  je  conserve 
inott  opinion ,  je  vous  laisse  libres  d'agir  comme  vous  le  dé- 
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sirez.  II  est  important  «  en  effet,  de  nous  emparer  de  ces  bri- 
gands. Mettons-nous  maintenant  à  Tceuvre.  » 

Nous  étions  occupés  à  construire  les  radeaux  lorsque  nous 
vîmes  arriver  deux  hommes.:  c'était  Grab  avec  un  de  ses  ca- 
marades. 

«  Oui,  dit  Crab,  interrompant  le  narrateur,  nous  avions 
suivi  votre  piste  jusqu'au  lieu  du  combat  et  ensuite  josqu'aD 
bateau.  »  Jamais  on  n'a  vu  une  pareille  bande  d'étourdis;  os 
aurait  dit  qu'ils  allaient  faire  une  promenade  de  friaisir  sur  le 
lac.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'habiter  un  pays  qui  rend  le 
aïonde  fou.  Âh!  fous  sont  ceux  qui  y  viennent;  plus  ibm 
encore  cçux  qui  y  restent.  Voilà  mon  avis.  » 

Nous  continuâmes,  reprit  M.  Moss,  à  travailler  avec  ardeur, 
mais  nous  ne  pûmes  cependant  pas  réussir  à  contniire  le  ra- 
deau avant  la  fin  du  jour.  Notre  travail  ne  fut  cooipléteoieat 
achevé  que  le  lendemain.  Nous  passâmes  encore  eettenoitan 
bivouac ,  devant  un  bon  feu  et  complètement  en  sécurité,  nos 
soldats  faisant  bonne  garde  sur  le  rivage.  Quand  le  radeau, 
toué  vers.  l'Ile  par  notre  barque,  se  fut  approché  du  but,  nous 
entendîmes  la  détonation  d'une  arme  à  feu  ;  mak  nous  wt 
vîmes  paraître  aucun  des  bushrangers. 

Nous  étions  fort  embarrassés  du  parti  que  nous  devions 
prendre  lorsque  nous  aperçûmes  une  troupe  d'hommes  qui 
arrivait  sur  la  rive  que  nous  venions  de  quitter.  C'était  une 
nouvelle  escouade  de  soldats  que  nous  envoyait  le  gouverne- 
ment. Ce  petit  détachement,  commandé  par  un  caporal, 
était  suivi  d'un  clîariot  à  bœufe  chargé  d'un  bateau.  Les  au- 
torités avaient  prévu  que  ce  secours  nous^serait  nécessaire. 

Tandis  que  nous  conversions  avec  les  nouveauxVenus  et  que 
nous  prenions  de  nouvelles  mesures ,  un  cavalier  arriva ,  nous 
apportant  une  lettre  du  gouverneur  de  la  terre  do  Van  Diémen. 
Cette  missive  renfermait  une  promesse  de  pardon  pour  uu 
certain  nombre  de  d^ortés  désignés  nominativement ,  et  une 
remise  des  peines  encourues  par  eux  depuis  leur  évasion  de 
Macquarie-Harbour,  à  condition  qu'ils  se  liviseraient  sur-le- 
champ  aux  rqpréflfintants  de  l'autorité  publique.  Le  magistrat 
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de  la  QjàB  recevait ,  en  paiticnliar.  Tordre  de  limr  finre  con- 
nlire  ces  bienTeilIintes  disperitions,  et  de  leitr  garantir  per- 
sonnellement la  stricte  exécution  des  piomeasès  annoncées. 
Faate  de  se  sonmettre  avant  le  31  dm  nieîs,  les  bosbrangers 
devaient  être  ponrssÎTÎs  à  outrance  et  pnnis  avec  la  plus 
grande  Tîguenr. 

i  Vous  Toyez ,  mes  amis ,  dit  k  magistrat ,  que  mon  devoir 
m\)bfigeà  prévenir  ces  malheorenx  des  moyens  qfui  sont  mis 
à  leur  disposition  pour  sanver  leur  vie.  » 

Qneiqaes  mormures  aocneillirent  ces  paroles.  Plusieurs 
d'entre  nous  prétendaient  qu'on  ne  devait  conserver  aucun 
nénageaeiil  vis-i-vîs  d'hommes  aussi  conpaMes  que  l'é* 
(aient  nos  ennemis.  Mais  le  magistrat  répliqua  avec  fermeté 
qu'il  était  décidé  à  exécuter  les  intentions  miséricordieuses  du 
gouvonement. 

t  Cest  bien,  observ^a  le  sergent;  mai»oomment  vous  y  prèn- 
drez-voos  pour  communiquer  à  ces  coquins  les  bonnes  non- 
velles  qui  les  concernent  ?  Si  nous  nous  approchons  en  masse, 
ils  tireront  sur  nous  comme  sur  nne  bande  d'oiseaux;  si ,  an 
contraire,  un  seul  d'entre  nous  se  charge  de  la  commisaion, 
gare  à  lui  !  Il  ne  foit  pas  bon  entrer  dans  la  caverne  dn  tigre. 

—Je  ne  demanderai  â  personne  de  m'aîdar  A  accomplir 
mon  devoir,  répliqua  le  magistrat  avec  vivacité.  Un  canstable 
>'a  conduire  le  bateau  à  la  rame  ;  pour  moi,  j'irai  sans  armes 
trouver  les  déportés.  Ma  mission  est  une  mission  de  paix  et 
de  clémence ,  et  pour  la  remplir  comme  je  le  dois,  ancnn  dan- 
ger ne  m'effrayera.  Voyorts,  Worrall ,  entres  dans  le  batean , 
etenava&t!  -» 

Le  constable  fit  nne  grimace  significative,  a  Je  sois  nn  man- 
dais rame«Br,  dit-il,  et  pnis  ces  bnshrangers  en  veulent  à  ma 
peau  pins  encore  qn'i  orile  des  antres;  s'ils  le  pouvaient,  ils 
m'écoitlmntent  vivant..... 

—  Ma  foi ,  dit  le  sergent  en  riant,  si  vous  allée  les  tronvw, 
VOIS  leur  nontrerei  une  fignre  terriblement  allongée.  Allons, 
siTotie  Hemenr  l'exige,  na  de  mnis  va  raccompagner  dans 
IBe. 


Digitiz( 


edby  Google 


328  LES  AVENTURES  D'UK  ÉMIGRANt 

» 

r-^Non»  répondit  le  magistrat,  Worrali  est  exactement 
l'homme  qu'il  me  fout.  D'ailleurs  ses  Fonctions  l'obligeot  i  se 
mettre  de  la  partie  avec  moi.  d 

Le  pauvre  Worrali  accepta  le  rAle  qui  lui  était  imposé  avec 
une  répugnance  qui  n'échappa  à  personne.  «  C'est  émt! 
dit-il  du  ton  le  plus  lugubre ,  mon  corps  va  être  percé  comme 
un  crible.  Oh!  vous  ne  ririez  pas  tant,  messieurs,  si  vous 
étiez  à  ma  place»  et  si  vous  saviez  comme  moi  que  les  bnsb- 
rangers  ne  se  servent  que  de  balles  mâchées  ;  comme  si  des 
balles  ordinaires  ne  suffisaient  A  gâter  la  chair  d'un  chrétien. 

—  Donnez-moi  un  bâton»  dit  le  magistrat,  et  attachei-y 
quelque  chose  de  blanc  »  un  mouchoir,  par  exemple  :  c'est 
bien^  Maintenant,  Worrali,  hâtons-nous  de  foire  notre  de- 
voir. » 

Voyant  que  le  visage  du  constable  ne  reprenait  pas  mo 
habituelle  sécurité ,  Crab  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  c  Pour- 
quoi aussi  étès-vous  venu  dans  cet  horrible  pays,  et  poorqnoi 
y  restez-vous  surtout?  ignorez-vous  donc  qu'on  n'y  trouve  que 
des  sauvages  et  des  bushrangers? 

—  Oh  I  murmura  Worrali ,  M.  Crab  a  bien  raison  !  » 

.  Le  bateau,  manœuvré  par  des  mains  inexpériipentées  et  ir- 
résolues ,  semblait  voguer  â  regret.  Le  ma)heureax  constable 
soulevait  les  rames  avec  tous  les  ménagements  possibles,  et  de 
temps  en  temps  regardant  du  cAté  de  Tile ,  il  foisaituaploo- 
geon  en  avant  comme  pour  éviter  une  balle.  La  traversée  eâtété 
fort  longue,  si  le  magistrat,  saisissant  le  bras  du  nantonnier, 
ne  l'avait  forcé  â  faire  des  efforts  plus  réels. 

Les  bushrangers  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  sur  le  ri- 
vage ,  rangés  en  bataille  et  armés.  Â  mesure  que  le  batead 
s'avançait ,  le  magistrat  agitait  son  drapeau  d'une  main,  tan- 
dis que  de  l'autre  il  tenait  déployée  la  lettre  du  gouvemear. 
Nous  étions  si  éloignés'  du  lien  de  l'entrevue  •  qne  nous  ne 
pûmes  entendre  les  paroles  qui  furent  échangées.  » 

«  Je  vais  vous  raconter  moi-même  ce  qui  s'est  passé,  inter- 
rompit le  magistrat.  J'avoue  franchement  que  ma  situation  me 
paraissait  désagréable  ^  lorsque  chaque  coup  déramemerap- 
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prochait  de  tons  ces  bandits  désespérés.  Je  me  disais  biea 
que  ma  démarche  était  toate  conciliante  ;  mais  je  comprenais 
en  même  temps  qne  ma  vie  était  en  lenr  pouvoir. 

Quand  je  fus  à  portée  de  nîe  iaire  entendre ,  je  communi- 
quai aux  bnshrangers  les  ofEres  du  go.uvemement ,  et  j'accom- 
pagnai ma  lecture  des  commentaires  les  plus  appropriés  à  la 
situation.  Je  leur  dis  que  je  venais  sans  armes ,  me  fiant  à 
leur  honneur  et  à  leur  bonne  Foi ,  que  je  leur  conseillais  de 
ne  pas  prolonger  une  résistance  inutile  »  que  je  leur  garantis- 
sais l'exécution  des  promesses  émanées  du  gouverneur.  Mes 
discours  ne  parurent  pas  causer  une  grande  impression  sur  les 
déport^;  plusieurs  même,  hommes  d'une  mine  farouche, 
dirigèrent  leurs  fusils  vers  moi,  en  criant  :  Trahison  1  Je  ne 
sais  ce  qui  serait  arrive ,  si  le  chef  de  la  bfinde ,  le  beau 
jeune  Bohémien  dont  la  figure  m'intéressa  vivement  n'avait 
pris  ma  défense. 

«  Aurons-nous  tous  la  vie  sauve,  demanda  le  Bohémien, 
si  BOUS  consentons  à  nous  rendre  ? 

—  Oui ,  i  l'exception  de  ceux  qui  ont  commis  des  meurtres. 
•—Nous sommes  tous  solidaires,  répliqua  le  chef,  et  nous 

ne  permettrons  pas  qu'on  choisisse  des  victimes  au  milieu  de 
nous. 

—  Je  regrette,  dis-je,  de  ne  pouvoir  vous  promettre  un 
pardon  général  ;  mais  je  puis  vous  faire  espérer  que  ^votre 
obéissance  fléchira  la  sévérité'des  juges.  » 

Le  chef  secoua  la  tète  avec  une  expression  de  figure  à  la 
fois  triste  et  résolue. 

«Nous  ne  pouvons  accepter  vos  propositions,  moflsieur, 
car  nous  aimons  mieux  une  balle  dans  notre  poitrine  qu'un 
nœud  autour  de  notre  cou.  Nous  sommes  dolic  décidés  à  nous 
détendre  jusqu'à  la  mort.  Qu'en  dites-vous,  camarades  ? 

—  Oui ,  point  de  soumission  !  s'écria  d'une  seule  voix  la 
troupe  armée.  » 

Je  jugeai  que  ma  situation  était  sérieuse  en  face  de  ces 
hommes  exaspérés.  Je  songeai  donc  à  me  retirer  en  faisant 
bonne  contenance. 
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«  Vous  avez  une  beiire  eoueoi«  pour  réfléeUranafiEttéi 
gouverneur.  Si  vcms  vons  décidez  à  la  ficwnniiMîon ,  éleveiuM 
branche  d*arhre  au  bord  de  Tedh,  et  je  compceAdrai  le  seu 
de  ce  sigaaL  Adieu;  je  vous  laiise  avec  la  ferme  espéraneeqae 
vous  ne  repousserez  pas  les  ouvertures  pleîaas  àBdimaaBt 
qui  vous  sont  faites,  ii 

Cela  dit ,  je  pris  la  rame  entre  les  maios  de  mon  coMtaUe,  { 
qui  s'était  touché  au  fond  du  batoan»  et  je  lelourMÎ  vers  mm  ■ 
compagnons  »  fort  satisfiaii»  je  ravone»  d'avoir  bouraeseafisl  ] 
échappé  à  un  grave  péril,  j»  _  j 

a  Nous  attendîmes,  conlinuaM.  Moss ,  qaerbeuie  deirèn   j 
se  fftt  écoulée.  Les  busbrangerB ,  ausait&t  aj»^  le  départ  di   > 
magistrat,  le  mirent  à  travailler  avec  beaucoup  d'activfté.  Ils 
traînèrent  une  grande  quantité  de  brwiches  d'arbres  sv  k 
rivage  pour  esk  former  une  sorte  de  rempart.  Ils  ékfèntt 
ensuite  dans  l'air  une  longue  perche  feuillue. 

a  Je  crois  apercevoir  le  signal  convenu ,  dit  le  magistnt 
Grâce  au  ciel  1  ces  malheureux  {prennent  le  parti  le  plissage. 

—  Ne  croyez  pas  cela  »  répondit  le  vieux  sergent.  S'ils  ont 
élevé  une  redoute ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  l'intention  de  se  sou- 
metii^.  Ils  se  jouent  de  nous  avec  cette  percbe;  c'est  vm 
feinte  :'  allez  !  Prenons  bien  garde  à  nous  !  » 

Le  sergent  demeura  quelques  instants  pensif,  puis  il  reprit: 
<c  II  faut  tirer  profit  de  leur  stratagème.  Si  Votre  Honnear  veài 
m'en  croire,  elle  verra  que  je  suis  un  troupier  de  bon  caeseil 
et  que  je  ne  connais  pas  mal  les  ruses  de  guerre. 

—  Je  vous  croirai  volontiers ,  sergent  ;  que  vaulez-voos  donc 
faire  ^ 

—  Voici.  D'abord  vous  allez  retourner  dans  le  batean ,  et 
cela  absolument  comme  si  vous  vous  empressiez  de  répondre 
à  leur  signal.  Quand  vous  serez  certain  d'avoir  été  aperçv* 
vous  reviendrez.  Ils  croiront  que  vous*  avez  oubKé  quelque 
chose.  Alors  nous  élèverons  des  pavillons  blancs  et  des  bras- 
ches  d'arbres,  de  manière  à  les  convaincre  que  nous  comptons 
sur  leur  soumission. 

—  Et  ensuite? 
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—  EiBoHe ,  nous  animerons  un  grand  feu  comme  pour 
préparer  notre  repas  *  annonçant  ainsi  que  nons  regardons 
rafiiaire  comme  tenpinée. 

—Eh  bien  1  i  quoi  cela  nous  servira-t-il  ? 

—  Ne  voyez-vous  pas  qu'avec  un  grand  feu  nous  aurons 
beaucoup  de  fumée,  et  qu'avec  beaucoup  de  fumée  nous 
pourrons  nous  dérober  à  leurs  regards ,  grâce  au  vent  qui 
souffle  de  leur  cAté  ;  c'est  alors  qu'un  de  nos  bateaux  se  diri- 
gera sur  nie  en  faisant  le  plus  de  bruit  possible,  tandis  que 
l'autre  se  glissera  comme  une  chauve-souris  vers  un  point 
sans  défense.  Le  premier  bateau  sefta  occupé  par  vous  autres; 
nous,  nous  monterons  le  second.  Les  bushrangers  seront 
ainsi  pris  entre  deux  feux. 

—  Ce  plan  n'est  pas,  mauvais,  dit  le  magistrat  ;  mais  ressen- 
tie! est  de  feire  beaucoup  de  fumée. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur;  j'ai  appris  le  tour  en  Amé- 
rique. Je  vais  produire  une  fumée  à  n'y  plus  voir.  » 

Aussitôt  on  ramassa  une  grande  quantité  de  feuilles  mortes 
et  humides  qu'on  jeta  sur  des  feux  allumés  de  distance  en 
distance  sur  le  rivage.  De  ces  débris  s'élança  un  nuage  épais 
que  le  vent  chassa  dans  une  direction  favorable.  Nous  mon- 
tâmes alors  dans  les  bateaux  ;  l'un  ri^mant  en  pleine  fumée , 
l'autre  se  glissant  obliquement  vers  l'Ile. 

Quand  nous  fûmes  à  portée,  une  voix  nous  héla. 

«  Pourquoi  faites-vous  tant  de  fumée? 

—  Parce  que  le  bois  est  humide  sur  les  bords  du  lac  et  qu'il 
brûle  difficilement.  Nous  avons  vu  votre  signal  et  nous  ve- 
nons recevoir  voire  soumission. 

—  Au  diable  la  soumission!...  vous  êtes  bien  fous  de  croire 
que  nous  allons  nous  rendre  ainsi  pour  avoir  le  |)laisir  d'être 
pendus.  Mais  vous  payerez  les  frais  delà  méprise.  Feu  I...  » 

Nous  entendîmes  le  bruit  d'une  décharge  qui  ne  nous  attei- 
gnît pas»  parce  que  nous  nous  étions  tous  couchés  dans  le 
bateau.  Les  balles  sifflèrent  au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  atten- 
dîmes en  silence  que  le  nuage  de  fiimée  se  fût  dissipé  ;  puis^, 
quand  nous  levâmes  les  yeux,  nous  reconnûmes  avec  joie  que 


Digitized 


by  Google 


332  LES  AVENTCmES  d'un  É1I1GRA5T 

les  soldats  côtoyaient  une  pointe  de  terre  assez  élevée  pour  les 
cacher  aux  bushrangers. 

<i  O  lâches  assassins!  murmura  Worral,  gens  pleins  de 
cruauté  et  de  trahison.  Ah  I  c'est  un  grand  bonheur  d'avoir 
échappé  à  leurs  balles  1... 

—  Bien  y  s'écria  le  magistrat  de  la  Clyde,  les  soldats  abor- 
dent rtle.  Maintenant  il  nous  faut  seconder  leurs  ojpérations. 
Poussons  au  rivage  et  attention  1...  Ne  tirez  pas  mal  à  propos. 
Il  est  important  de  frapper  juste.  » 

Nous  vtmes  les  soldats  se  glisser  silencieusement  vers  Ten- 
droit  où  nos  ennemis  étaient  rassemblés.  Les  bushrangers, 
aveuglés  par  la  fumée»  étourdis  par  le  bruit  que  nous  faisions, 
ne  soupçonnèrent  pas  le  danger  qui  les;nenaçait. 

Quand  nous  vtmes  les  soldats  se  lever  pour  se  ranger  en 
batatllcy  nous  nous  mimes  à  ramer  avec  force  pour  arriva  j 
propos.  Nous  débarquâmes  au  moment  où  les  déportés,  épou- 
vantés par  cette  double  attaque,  se  défendaient  mollement  et 
tiraient  au  hasard.  Nous  marchâmes  droit  à  Tennemi;  les  sol- 
dats chargèrent  à  la  baïonnette. 

Alors  toute  la  troupe  des  brigands  se  débanda.  Le  jeune 
Bohémien  parvint  à  se  jeter  dans  les  bois  avec  un  de  ses  ca-  | 
marades  ;  mais  les  autres  déportés  tombèrent  en  jiotre  pou-  { 
voir.  Nous  nous  crûmes  si  bien  assurés  de  nous  emparer  faci- 
lement du  chef  en  fuite  que  nous  ne  nous  occupâmes  pas  de 
lui  en  ce  moment,  et  que  nous  consacrâmes  toute  notre  atten- 
tion aux  prisonniers  qui  furent  garrottés  avant  d'être  revenus 
de  leur  stupeur.  Trois  bushrangers  avaient  été  tués  dans  ren- 
gagement. Plusieurs  étaient  légèrement  blessés. 

«  Prenez  garde  au  bateau,  prenez  garde  au  bateau  !  »  cria 
tout  à  coup  le  sergent. 

Il  n'était  plus  temps.  Au  moment  où  nous  levions  les  yeux 
sur  l'objet  que  notre  brave  auxiliaire  signalait  à  notre  atten- 
tion ,  nous  vtmes  le  Bohémien  qui  s'éloignait  du  rivage  avec 
son  compagnon,  tous  deux  nageant  avec  une  énergie  prodi- 
gieuse. 

Ainsi  l'expédition  n'atteignait  son  but  qu'à  demi;  elle  se 
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trouvait  cependant  terminée.  On  dépécha  l'escouade  du  capo- 
ral â  la  poursuite  des  fuyards»  et  le  reste  de  notre  troupe  re* 
prit  le  chemin  de  la  Clyde.  Lorsque  nous  apprîmes  que  vous 
n'étiez  pas  arrivé  dans  votre  établissement,  nous  crûmes  que 
Yoas  aviez  été  tué  par  les  sauvages;  mais  votre  ami  Grab  in- 
sista pour  qu'on  se  mtt  sur-le-champ  i  votre  recherche.  GrAce 
à  Dieu  y  nous  sommes  bien  recompensés  de  nos  fatigues,  car 
vous  voici  sain  et  sauf. 

Après  avoir  achevé  ce  récit,  qui  m'intéressa  vivement, 
M.  Moss  s'étendit  sur  Therbe  pour  se  livrer  au  sommeil.  Nous 
Timitàmes,  et  la  nuit  se  passa  sans  aucun  événement  fâcheux. 

Le  lendemain  nous  arrivâmes  sur  les  bords  de  la  Clyde.  Je 
n'essayerai  pas  de  vous  décrire  l'excès  de  ma  joie  lorsque  je 
me  retrouvai  au  milieu  de  mes  enfants.  Ma  femme  et  moi  nous 
nous  jetâmes  â  genoux  pour  remercier  la  Providence  de  la 
protection  qu'elle  m'avait  accordée. 

Quand  le  premier  moment  de  bonheur  fut  passé,  je  songeai 
à  mon  pauvre  cottage  qui  était  en  ruines.  J'aurais  voulu  con- 
stniire  une  nouvelle  maison  en  pisé,  genre  de  bâtisse  qui  est 
peu  coûteux,  parce  qu'il  n'exige  que  peu  de  main  d'œuvre  ; 
mais  Crab  fit  de  l'opposition. 

«  Quoi!  vous  voulez  encore  bâtir  dans  cette  contrée^ mau- 
dite que  vous  devriez  quitter  au  plus  tôtl  Et  encore  bâtir  avec 
do  pisé,  c'e^t-i-dire  avec  de  la  bouel  Si  vous  avez  la  rage  de 
rester  ici,  construisez-moi  plutôt tine  belle  et  solide  maison 
en  pierres.  A  la  bonne  heure,  voilà  une  habitation  de  gen- 
tleman. »   * 

Ces  conseils  de  Crab  me  jetèrent  dans  l'irrésolution.  Je  me 
décidai  à  attendre  quelques  jours  avant  de  prendre  un  parti. 

Le  lendemain,  je  me  trouvais  à  sept  ou  huit  milles  de  ma 
demeure,  occupé  à  poursuivre  un  troupeau  de  moutons  à  ma 
marque  que  l'abandon  avait  déjà  rendus  sauvages,  lorsque 
j'aperçus,  non  loin  de  moi,  dans  d'épaisses  broussailles,  un 
bomme  armé.  Je  cfus  que  c'était  un  pâtre;  mais,  à  m^  grande 
consternation,  je  vis  cet  inconnu  s'approcher  de  moi  en  diri- 
geant de  mon  cAté  le  canon  de  son  mousquet.  Quand  l'homme 
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ne  96  tfowvia  ptas  qn'à  iJwe  feîbte  dî^anc^ ,  je  reooinnis  ses 
tTfttts  :  ^^ètait  l6  chef  des  buflhnmgen ,  le  besci  jeune  B6hè- 
mien. 

Avant  cfae  f eusse  pn  Telerer  mm  fusil,  <)fre  /«vais  laissé  k 
terre,  il  ne  mit  en  joue  en  m*ordontiant  de  déposer  les  anaes. 
Je  me  décidai  à  le  faire  en  voyant  que  mon  «drersaire  était 
triste  et  abattu:  Ses  rètewents  grossiers  «ten  désordre,  sâ 
barbe  épaisse,  lui  donnaient  un  certain  air  de  férocité  tempéra 
toutefois  par  nn  secret  découragement.  Je  plaçai  mon  fusil  sur 
le  gazon,  en  invitant  le  Bohémien  à  imiter  mon  exemiAe. 

«  Qui  êtes-vous,  disJ[e,  et  que  me  vonlez-vtms? 

—  I*2til€À mêmes  questions  à  vous  adresser,  répcmdit-il;  qui 
étes-vous  vous-même? 

—  Quelqu'un  qui  ne  songe  point  à  vtn»  nuire,  lors  otee 
que  vous  seriez  Thomme  auqtrel  vous  ressentiez. 

—  Qui  croyez-vous  donc  que  je  suis? 

,  —  Je  pense  que  vous  venez  de  feîre  «ne  lottgue  excnnion 
dans  les  bois.  Mais,  peu  importe,  je  n'ai  atrcutie  envie  de  ne 
mêler  de  vos  afEaiires  si  vous  consentez  à  ne  pas  vtms  mèfcr 
des  miennes.  » 

A  ces  mots,  il  se  rapprocha  de  moi. 

«  Je  vois,  dit*il,  que  vous  n'êtes  pas  un  soldat  et  que  je  puis 
me  confier  à  vous. 

—  N'approchez  pas  davantage,  car  je  ne  vous  dissimule  pas 
que  je  ne  puis  partager  votre  confiance.  Moi,  je  ne  cache  pas 
mon  nom,  je  m'appelle  William  Thomley,  et  mon  établisse- 
ment est  non  loin  d'ici,  sur  les  bords  de  la  Clyde.  Me  dim- 
vous,  à  votre  tour,  quel  est  votre  nom  et  où  est  votre  habita- 
tion? 

■^  Qui  je  suis?...  Ohî  cela  n'est  pas  facile  h  dire.  Mais  je 
vais  vous  donner  la  preuve  que  votre  n'avez  rien  à  craindre 
avec  moi.  » 

II  abandonna  son  fusil  dans  llierbe  et  vint  s'asseoir  à  mon 
côté ,  de  teHe  manière  que  je  me  trouvais  entre  son  arme 
et  lui. 

a  Eh  bien,  M.  Thomley,  me  dit-tl  ensuite,  cela  vous  snfSt-f' 
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Vouft  levoyoc,  jetiweatîèrenMt  déflamèk  Goii9e«lire»*voiK, 
HyMPlnmaii  i  n'èmuier  ?  J'ai  wi  ieorai  qui  n»  pèse  sur  le 
ccBBC,  et  jie  «e  oomiaM  pen«Miiiedaa»ceiBOQd0  à  qai  je  puisse 

Go«ne  jIMlais  il  reprit  d^vaenrix  léf^remcsl  émae  : 
€  ie  csfiiinâis  votmcacatctèn,  noneieiir  Thonier»  }^  ^^ 
que  vous  n'avez  jamais  été  crtiel  pour  lea  hommes  <)a  go»- 
vernnwgal  comne  les  autres  eolons  oe  le  sont  ^ue  trop  son- 
vent.  Il  fiaal  qne  je  me  fie  à  quelqu'iu.  Êtes-vous  disposé  à 
m'entendre  ?  » 

Cette  prière»  cpii  m'était  adressée  en  «n  tel  lieu»  me  eausa 
quelque  aiteadrissemeet.  Aucun  bruit  ae  troublait  le  auijes- 
hieiix  stteaffff  de  la  solitvde  oii  nous  nous  trouvions.  A  nos 
piede  eoolaitla  Ctyde»  dont  nous  n'étions  séparés  que  par  un 
précipice  profond.  A  quelque  distance»  s'élevaient»  semblables 
à  des  flots»  aae  série  de  eoUînes  onduleuses  et  arides.  Dans 
le  lointain»  une  montaipie  couverte  de  neige  se  (hessait 
eoounepour  former  le  fond  du  paysage. 

J'avais  si  souvent  entendu  parler  de  la  déloyauté  des  busbr- 
niDgers  et  l'homme  <pii  me  parlait  avait  montré  tant  de  har- 
diesse à  la  téie  de  la  bande  qu'il  oommandait  sur  les  bords 
du  grand  lac»  que  je  ne  pouvais  prendre  sur  moi  d'être  cotm- 
pléteoEient  rassuré.  Le  Bohémien  remarqua  mon  inquiétude  et 
ma  préoccupation. 

UL  Que  puis-je  faire  de  plus  que  ce  que  j'ai  fait»  dit-il»  pour 
vous  convaincre  que  mes  intentions  sont  pacifiques  ?  Oh  !  quand 
vous  saurez  lebutque  je  poursuis»  vous  verrez  que  je  ne  songe 
pas  à  mal  faire. 

—  £h  bien,  quel  est  votre  but?  Ne  faisiez- vous  pas  partie 
de  la  dernière  bande  de  bushrangers  qui  a  ravagé  le  pays  l 

-—  Oui ,  j'en  fais  partie.  Bien  plus ,  j'en  suis  ou  plutôt  j'en 
étais  le  chef.  C'est  moi  qui  ai  conçu  le  plan  d'évasion  à  l'aide 
duquel  nous  avons  fui  de  Maquarie-Harbour  ;  c'est  moi  qui 
au  été  le  lien  de'tous  les  condamnés»  moi  qui  leur  ai  fait  com- 
prendre leurs  forces  et  qui  leur  ai  montré  l'usage  qu'ils  en 
pouvaient  faire.  Maïs  ce  n'est  pas  11  ce  que  j'ai  à  vous  révéler. 
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Je  veux  que  tous  me  connaissies  |iisqa*àii  fond  de  Vàme,  car 
j'ai  nne  grâce,  une  bien  grande  grhce  à  vous  demander.  Si  je 
ne  puis  l'obtenir  de  vous  à  aucun  autre  prix»  je  suis  prêta 
vous  dire  :  ConduisezHcnoi  A  Hobart-Town,  et  que  la  capture 
du  Bohéipien»  de  ce  Bohémien  dont  le  nom  inspire  l'épouvante 
aux  misérables  qui  le  poumuirent  sans  relâche»  soit  le  prii 
de  la  grâce  que  j'implore. 

— Parlez  r  Si  ce  que  vous  désirez  de  moi  ne  répugne  pas  à 
la  conscience  d'un  honnête  honmie,  je  vous  promets  d'arance 
de  vous  satisfaire. 

— Vous  le  promettez  et  vous  ne  savez  pas  de  quoi  il  sagit. 
Ecoutez  donc  t  Jliabite  depuis  dix'  ans  la  colonie»  où  je  sois 
condamné  à  vie.  Ah  I  mieux  vaudrait  tuer  on  homme  que  de 
le  condamner  â  tant  de  misère^.  Hais  laissons  cela.  Peu  après 
mon  arrivée  sur  la  terre  de  Van  Diémen  »  on  me  remit  à  an 
trés-bon  maître.  Il  n'y  avait  encore  dans  ce  temp*-Ià  qu'un 
très-petit  nombre  de  colons  »  et  on  n'avait  exploré  qu'une  trè^ 
petite  partie  de  l'Ile.  Comme  je  ne  manquais  pas  d'adresse  et 
que  j'étais  propre  â  différents  métiers ,  je  fis  des  profits  qui 
me  mirent  bientôt  en. état  d'acheter  ma  liberté»  selon  les  an- 
ciennes conditions  »  c'est-à-dire  en  donnant  à  mon  maître  nne 
somme  fixe  de  sept  schellings  â  la  fin  de  chaque  semaine.  Cet 
usage  n'est  plus  en  ()ratique  aujourd'hui;  mais  plusieurs  des 
hommes  qui  occupent  les  bonnes  positions  de  la  colonie  n'ont 
pas  eu  autrefois  d'autres  moyens  de  recouvrer  leur  liberté. 
Cependant  j'avais  beau  travailler»  je  n'en  étais  pas  moins 
priêonnkr  du  gouvernement  ^  et  cette  idée  m'inquiétait;  car  no 
caprice  de  mon  maître  pouvait  me  faire  perdre  ma  licence. 
Ce  fut  à  cette  époque  *que  je  fis  la  connaissance  d'une  jeone 
femme  que  j'épousai  ;  ce  fut  aussi  alors  que  je  sentis  arec  le 
plus  d'amertume  le  joug  de  l'esclavage  et  la  dure  loi  qni 
m'exposait  à  retomber  d'un  seul  eoup  au  fond  de  l'abîme  d'où 
j'avais  eu  tant  de  peine  à  sortir.  Que  vous  dirai-je?  après  trois 
années  de  luttes  et  d'angoisses»  je  fis  une  tentative  pour  me 
cacher  à  bord  d'un  vaisseau  qui  était  en  partance  poar  l'An- 
gleterre. Mon  plan  d'évasion  fut»  je  l'avoue,  insensé;  mais 
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qae  ne  tentwaii  juis  un  esclave  qui  brûle  de  redevenir  libre? 

—  Pourquoi  avies-vous  été  exilé  de  votre  pays ,  de  ce  pays 
où  vous  désiriez  tant  retourner? 

—  Pourquoi,  monsieur;  si  je  vous  le  dis ,  vous  n'ajouterez 
peut-être  pas  foi  à  mes  paroles,  car  tout  coupable  en  appelle 
toujours ,  je  le  sais,  à  son  innocence.  Eh  bien,  je  fus  con-  - 
damné  parce  qu'une  bande  de  braconniers  ^  dont  je  ftiisais 
partie,  dans  THerefordshire,  tua  un  garde-forestier. 

. — Et  vous  avez  été  jugé  comme  meurtrier  ?    . 

—  Oui ,  moi  avec  deux  autres.  L'un  fut  pendu  ;  quant  à 
nous,  on  nous  envoya  à  Hobart-Town  pour  la  viel....  Je  re- 
prends mon  récit  Quand  on  nous  découvrit  sur  le  vaisseau , 
ma  femme  et  mof,  on  nous  reconduisit  aussitjftt  à  terre.  Quoi- 
que les  tentatives  d'évasion  soient  ordinairement  punies  de 
mort ,  on  se  borna  à  me  mettre  aux  fers  et  à  me  forcer  A 
travailler  pour  le  gouvernement.  Le  colonel  Davey  était  gou- 
verneur à  celte  époque-là.  Le  mauvais  succès  de  mon  pre- 
mier dessein  de  fuite  ne  put  me  faire  renoncer  à  mes  projets. 
Je  saisis  la  première  occasion  qui  se  présenta  pour  me  sous- 
traire de  nouveau  aux  rigueurs  de  ma  condition.  Je  fus  encore 
assez  malheuretix  pour  être  surpris  avant  d'avoir  pu  gagner 
les  bois.  Cette  fois  on  me  condamna  aux  travaux  de  Maquarie- 
Harbour. 

—  Je  regrette  de  vous  interrompre,  mais  je  ne  comprends 
pas  la  relation  qui  existe  entre  ce  récit  de  Vos  malheurs  et  la 
prière  que  vous  m'avez  adressée.  Il  faut  vous  hâter,  car  le 
soleil  baisse  déjà  à  l'horizon. 

—Vous  allez  voir.ltta  femme  m'avait  donné  un  enfant,  un  en- 
^t  qui  a  maintenant  sept  ans,  monsieur  Thornley ,  et  que  j'ai- 
mais de  toutes  les  forces  de  mon  àme.  Quand  je  fus  condamné 
aux  travaux  de  Macquarie-Harbour,  je  me  serais  à  coup  sûr 
donné  la  mort,  si  je  n'avais  été  arrêté  par  la  crainte  de  laisser 
iQon  innocente  petite  fille  orpheline,  privée  de  sa  mère,  qui 
avait  récemment  succombé  sous  le  poids  de  ses  chagrins,  et  de 
son  père,  méprisé  par  les  hommes.  Non,  medis-je,  il  faut  me 
conserver  dans  ce  monde  pour  le  salut  de  cette  pauvre  inno- 
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onâ/t.  i*  ne  décidai  donc  i  vhrre;  wnàs  je  fMmcî  eo  nène 
tMBps  la  réaokrttoft  de  Cair  a'inpovte  à  qsd  pm.  Um  jour, 
qa'on  nous  avait  conduits  dans  un  lien  oàae  fiwnii  «n  alMttifi 
ë'aiiMreft»  nous  trouvants  TooeasiM  faveraMe  pcNir  nous 
échapper.  Nova  noua  défimes  de  den  sentieeUes  qai  do« 
wnrnilliiient,  nous  garrottAMea  deux  inspedCOTs  qui  se  tret- 
Taîent  là ,  et  ftoi|s  noua  en  allimes  dans  ka  bois,  après  aroir 
brisé  9  non  sans  de  grandes  diffienltéa,  les  ehainea  qui  nlca- 
tissaient  notre  marcke.  Noua  étions  quakarze  déportés  as  mo- 
menideréviaîoD. 

—  Ar^'rwi,  à  robjet  de  votre  demande. 

—  Ne  ne  eon|ipreneE^voiis  pas  aHÛntenant?  A  htide  d'uo 
dégttiseneni  et  au  péril  de  ma  vie  je  me  suis  introduit,  pen- 
dant la  mit  9  dans  la  ville  où  j'ai  revu  ma  petite  fiUe,  jeTai 
embçassée  ;  elle  m'a  souri.  Ahl  monsieur,  si  vo«a  ètcspèfe, 
soyez  bon  et  ayez  pitié  de  moi.  Promettez-moi  qie  tov 
prendrez  soin  de  mon  enfant  ;  je  ne  îrona  demande  pas  de 
vous  en  charger,  mais  d'être  son  protectenr.  Qu'elle  saite, 
l'infortunée  créature ,  que  dans  l'immensité  de  ce  monde  3  « 
trouve  un  être  de  qui  elle  ponrra  attendre,  an  besoin,  oaïa- 
cours  ou  au  mokis  de  la  bienvetUance  et  de  la  synpatUe. 
Voilà  ce  que  je  désire,  voilà  ce  que  j*implore  à  genoux.  VofS 
si  le  bushranger  chassé ,  poursuivi,  traqué  comme  une  bte 
fauve,  ne  mérite  pas^  qu'une  Ame  chaoritable  lin  donne  fxiio 
preuve  de  compassion,  a 

La  figure  de  ce  malheureux  père  avait  pria  une  eiqpression 
de  désespoir  telle  que  je  me  sentis  profondément  attendri.  H 
est  impossible  d'exprimer  les  sentiments  d'abnégation,  de 
sacrifice,  de  renoncement  à  toutes  les  choses  de  ce  aïoode 
qui  brillaient  dans  ses  yeux. 

a  J'aurai  soin  d'elle,  lui  dis-je  après  un  moment  d'hésiU- 
tion  ;  mais  cela  à  la  condition  que  vos  mains  ne  répaadroQt 
plus  jamais  le  sang  des  hommes. 

—  C'est  assez ,  répondit  le  jeune  Bohémien ,  c'est  ph»  (p^ 
je  n'osais  attendre  de  votre  commisération.  Je  vous  renercie 
du  fond  de  mon  cœur,  monsieur Thomley.  Mais,  qu'eatendsj*) 
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Yoki  xm  faooMiiG  à  cheyal  suivi  d'antres  faoïnmes  à  pied.  Ah  ! 
ce  sont  mes  élerttels  eimeiiiis  !  » 

JLe  buriuanger  nehevtlt  de  prononcer  ces  paroles,  lorsque 
le  cavalier  s'airança  i*apîdeiiieiit  sur  mms.  Les  liomiiies  à  pied 
le  suivaient  d*un  pas  régulier;  c'était  ttne  troupe  de  soldats. 
Le  Bobémieii  courut  afin  de  prendre  son  fàsti  y  mais  il  fit  va 
faux  pas  et  tomba.  Le  constable  9e  préfeipita  sor  lui. 

«  Rendez-rous ,  misérable,  ou  je  vo«s  fais  sauter  le  carâne  !  » 

Le  jcaine' déporté  >  saisissant  la  Imde,  fit  cabrer  le  cheval 
et  désarçonna  le  «avrirer.  Celui^i,  cependant,  qui  était  un 
bonme  rigoureux,  élreignit  le  Bohémien  dans  ses  bras.  Une 
lutte  acharnée  s'ensuivit. 

ce  Vcttez ,  vew2,  s'écriait  le  oonstaMe,  et  nous  le  prendrons 
vivant.  » 

Les  aoldarts  aocourarent  ;  mais  le  jeune  homme  s*étant  dé- 
gagé parmi  effiint  violent,  entraîna  son  antagoniste  sur  le  bord 
du  préoîpiœ  qui  se  trouvait  non  loin  de  là. 

<c  An  8eco«%  !  s'écria  le  constablb  épouvsinté ,  au  secours  I  » 

n  était  trop  tard.  Au  moment  où  la  troupe  arrira  ;  au  mo- 
ment oii.Ies  soldats  touchaient  déjà  les  habits  de  leur  chef,  le 
Bohémien  le  renversa  et  se  précipita  dans  Tablme  avec  lui. 
Les  deux  corps  tourbillonnèrent  dans  Tair  pendant  quelques 
secondes,  puis  disparurent  dans  la  rivière. 

Nous  restâmes  quelques  instants ,  les  soldats  et  moi ,  sur  le 
bord  du  précipice.  A  la  fin,  le  sergent,  qui  avait  reçu  l'ordre 
de  s'emparer  du  Bohémien  mort  ou  vif,  voulut  remplir  son 
devoir.  Nous  prttnes  un  détour  qui  conduisait  sur  la  rive  de 
la  Clyde,  en  suivant  une  pente  assez  douce.  Quand  nous 
fûmes  arrivés  au  lieu  delà  chute,  nous  trouvâmes  le  courant 
obstrué  d'une  grande  quantité  de  bois  charrié  par  les  eaux. 
Nous  nous  mîmes  à  la  recherche  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
apercevoir  les  deux  cadavres  ;  ils  étaient  horriblement  mu- 
tilés. 

On  fouilla  les  morts.  Dans  la  poche  du  Bohémien  on  trouva 
un  certain  nombre  de  billets  de  banque  d'une  livre  et  des 
objets  qui  ne  pouvaient  fournir  aucun  renseignement  sur  son 
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individualité.  On  allait  abandonner  les  recherches,  lorsqti'oa 
découvrit  dans  la  doublure  de  son  habit  un.paquet  de  toOe 
renfermant  une  montre  d'or,  une  chaîne  et  des  cachets;  on 
reconnut  en  outre  la  présence  de  plusieurs  papiers. 

Songeant  à  la  petite  fille  du  malheureux  bushranger,  et 
soupçonnant  que  ces  documents  pouvaient  l'intéresser,  j'in- 
sistai auprès  du  sergent  pour  qu*il  n'ouvrit  pas  le  paquet,  et 
pour  qu'il  le  remit  tel  qu'il  le  trouvait  au  magistrat.  «  n  est 
possible  aussi,  dis-je,  que  ces  papiers  renferment  le  vrai 
nom  du  Bohémien ,  car  les  déportés  sont  condamnés  en  Aih 
gleterre  sous  un  autre  nom  que  le  leur,  afin  de  Esûre  perdre 
leur  trace.  » 

Mes  bonnes  intentions  ne  furent  pas  bien  comprises;  car  le 
sergent,  me  regardant  de  travers,  me  dit  :  a  Ah  ça,  de  quoi 
vous  mélez-vous?  Au  fait,  vous  étiez  en  conversation  avec 
ce  bandit  lorsque  nous  sommes  arrivés;  seriez-vous  an  de 
ses  complices  ?  Steadman,  emparez-vous  de  cet  homme  !  i> 

On  me  garrotta  les  pieds  et  les  mains ,  on  m'attacha  sur  le 
cheval  du  constable ,  et  on  se  dirigea  ensuite  vers  l'habita- 
tion du  magistrat  de  la  Clyde. 

Deux  heui'es  plus  tard,  nous  nous  trouvions  devant  le  juge, 
qui  ordonna  aussitôt  de  me  mettre  en  liberté.  Quand  on  lai 
rendit  les  objets  trouvés  sur  le  jeune  Bohémien ,  je  signalai 
à  son  attention  la  liasse  de  papiers.  J'étais  bien  résolu  â  ne 
pas  oublier  la  promesse  que  j'avais  faite  à  un  père,  de 
veiller  sur  son  enfant. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  je  retournai  à  mon  éta- 
blissement, l'esprit  encore  profondément  occupé  des  scènes 
tragiques  auxquelles  je  venais  d'assister. 

D.  C.  {Journal  of  an  Emigrant.) 
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I 

Telle  est  Tinfluence  de  cet  esprit  de  rénovation,  particulier 
à  notre  époque,  qu'il  se  communique  jusqu'à  des  peuples  qui 
avaient  toujours  vécu  d'une  vie  exclusive  et  séparée.  C'est 
ainsi  que  le  vieil  Orient,  secouant  son  immobilité,  vient  de 
prime  abord  se  mettre  sur  les  rangs,  et  réclamer  sa  part  de 
la  civilisation  européenne. 

Toutefois  ce  renouvellement  subit  d'une  antique  société  ne 
pouvait  s'accomplir  que  par  l'initiative  énergique  d'une  vo- 
lonté, assez  puissante  pour  briser  les  obstacles,  et  commu- 
niquer à  une  masse  longtemps  inerte  l'impulsion  nécessaire. 
Par  malheur,  ces  créations  spontanées,  émanées  de  l'homme, 
demeurent  souvent  comme  lui ,  incomplètes  et  précaires.  En 
sera-t-i!  ainsi  de  la  transformation  actuelle  de  l'empire  otto* 
nian,  et  l'œuvre  si  laborieusement  commencée  par  Mah- 
moud (1)  aiûènera-t-elle  sa  régénération,  ou  bien  sa  chute  défi- 
nitive?... Sans  rien  préjuger  sur  cette  question  d'avenir,  il  est 
permis  néanmoins  d'affirmer  que  ce  prince,  en  détruisant  beau- 

(1)  Les  bornes  ^e  cet  essai  nous  interdisent  de  parler  ici  de  Méhémet-AII, 
dont  l'action  non  moins  puissante  ^e  prolonge  encore  de  nos  jours.  Des- 
pote rusé'  et  novateur  égoïste,  mais  homme  supérieur,  il  a  su  arriver  à 
(les  résultats  positifs,  et  certainement  plus  réels  que  le  sultan»  son  rival  et 
son  maître. 
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coup,  ne  sut  rien' remplacer,  et  que  de  son  entreprise,  pins 
audacieuse  qu'intelDgeate,  il  n'est  encore  résulté  pour  son 
peuple  qu'un  ëentiment  profond  d'abaissement,  avec  la  perte 
de  cette  confiance  fataliste ,  de  cette  mâle  énergie  qui  pouvait 
être  encore  une  source  de  force  et  de  puissance;  écueilinéri- 
tahle,  peut-être,  des  réformes  tardives  et  précipitées (1)1... 
Du  reste,  il  est  juste  de  le  rappeler,  Mahmoud,  éleré 
comaie  ses  prédéoesseurs  dans  la  séclusion  du  sérail,  Malh 
moild^qui  ne  quitta  jamais  son  pays  natal  et  ne  connut  ancon 
des  idiomes  de  l'Europe,  ne  put,  par  cela  même,  apprécier 
de  la  civilisation  que  ses  ressources  matérielles.  Adssi,  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  son  règne,  gouvema-t-il  coa- 
formément  aux  anciennes  traditions,  et  seulement  quandle 
triomphe  de  l'insurrection  grecque,  et  l'issue  désastreuse  de 
sa  dernière  guerre  contre  les  Russes,  l'eurent  convaincu  de  h 
fliiblesse  radicale  de  ta  monarrcfaie  ottomane,  alors  scnleneot, 
disons-nous,  au  lieu  de  se  raidir  contre  la  ciriKsation,  Q  ré- 
solut de  s'en  approprier  les  ressources,  et  entreprit,  dedans 
la  maturité  de  l'flge,  la  tâche  difficile  à  laqueNe  il  consacnk 
reste  de  sa  vie. 

Spus  l'empire  de  cette  pensée  exclusive ,  les  premières  tuk 
du  sultan  durent  se  porter  vers  une  réorganisation  complète 
de  l'armée  existante.  Mais  ici  se  présentait,  dès  l'abord,  ub 
obstacle  sérieux,  le  seul  sérieux  peut-être,  la  puissanoe 
d'une  antique  milice,  vaste  aristocratie  militaire  qui,  long- 
temps appui  de  l'état,  en  était  devenue  le  pouvoir  prépondé- 
rant et  dominateiir.  L'exemple  des  règnes  précédents  avait 
suffisamment  prouvé  que  les  janissaires  ne  se  soumettraient 
jamais  volontairement  à  une  réforme  même  partielle  de  leur 
institution ,  qui ,  d'ailleurs ,  tenait  par  de  nombreux  rapports 
à  l'enâemble  entier  de  l'ordre  établi ,  de  telle  sorte  que  leur 
suppression  devait  nécessairement  précéder  tout  essai  quel- 
conque de  changement  fondamental.  U  y  a  plus,  la  seule 

(1)  On  a  dît  que  Mahmoud  aimait  à  s'entendre  comparer  à  Piene  b 

Grand  de  Russie.  • 
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ezistenoe  des' jaaisàairss ,  babiiués  qa*iU  éUieni  i  dis|M»ser  e^ 
mattras  de  l'empire,  constituait  déjà  on  danger  pennaoenl 
pour  les  souTerains  ottomans*  et  Mahmoud  luinnéme»  porté 
an  trône  par  une  insurrection ,  ne  pouvait  oublier  lea  scènes 
sanglantes  qui  avaîeol  signalé  son  avénemenl.  Aussi,  en 
dehors  même  de  ses  psojels  de  réfonne,  prit-il  dès  le  prin- 
cipe rimnanable  résolotipn  de  se  mettre  lui  et  ses  successeurs 
à  l'abri  de  ee  péril  incessant,  résolution  longtemps  secrète 
qfiil  sut  enfin  accomplir  avec  la  sauvage  énergie  qui  tenait  à 
son  eanctère,  et  cette  ruse  patiente  propre  aux  natures  de 
rOrient. 

Mais  avant  de  passer  an  récit  des  faits ,  il  convient  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  l'origine  même  et  la  constitu- 
tion intime  du  corps  des  janissaires. 

Dans  l'origine  de  l'islamisme,  à  l'époque  où  ses  premiers 
sectateurs  propageaient  le  Koran,  non  par  la  petsuasioUt 
mais  par  la  force  des  armes,  les  musulmans,  sans  exception, 
étaient  tous  soldats,  et,  à  leur  exemple,  les  peuplades  à  demi 
sauvages ,  converties  spontanément  à  la  foi  nouvdle,  mar- 
chaient en  masse  à  l'accomplissement  de  cette  œuvre  de  sang 
et  de  conquête.  Mais ,  plus  tard ,  lorsque  les  califes,  détenus 
protecteurs  des  arts  et  des  lettres,  régnèrent  paisib^lem^it 
dans  Bagdad  (1) ,  la  cité  opuleqte,  ils  songèrent,  dans  l'iiiK 
térèt  de  leur  sûreté,  à  s'entourer  d'une  garde ,  et  cette  garde» 
recrutée  exclusivement  parmi  les  populations  encore  barbares 
de  la  Turcomanie,  ne  tarda  point  à  assumer  sur  ses  maîtres, 
mêmes  une  domination  absolue ,  préparant  ainsi  la  voie  au 
futur  démembrement  de  l'empire.  Ces  premières  tentatives 
d'organisation  eurent  lieu  sous  le  calife  Motassem ,  vers  Tan- 
née 830. 

Après  qu'Osman,  ou  Othman,  eut  fondé  sur  la  ruine  (jles 
dynasties  seldjoucides  la  monarchie  qui  devait  porter  son 
nom,  les  sultans  (2),  ses  successeurs  immédiats,  engagés 

(1)  nagdad  fut  fondée  en  764  par  le  calife  Aboa  Giaûr;  tsmommé  Al 
Mansor,  ou  le  Yktaneux. 

(2)  Mgourememeat  perlant,  ce  n'est  que  depuis  Bijaiet  !«*  que  ki  sou- 
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dans  des  luttes  incessantes  avec  les  forées  byzantines,  sen- 
tirent la  nécessité  de  renforcer  lenrs  institutions  militairw, 
et  de  raviver  en  même  temps  le  fanatisme  antique,  en  atta- 
chant, comme  autrefois  le  Prophète,  le  caractère  de  ^ntfrt 
êoinie  i  toute  entreprise  contre  les  infidèles. 

Déjà  du  temps  d*Orkhan  (1326-1359]  il  existait  chez  les 
Turcs  une  troupe  permanente  de  guerriers  à  cheval ,  connas 
dès  lors  sous  le  nom  de  spahii  (npaAt,  cavalier].  Quant  au  ser- 
vice de  rinfanterie,  la  race  turcomane,  cette  race  toate 
équestre,  y  étant  peu  propre,  Orkhan,  mécontent  d'ailleare 
de  la  turbulence  des  piàdés  (1)  ou  yatfoê  (piétons),  premier  essai 
d*unè  milice  régulière,  résolut,  d'après  le  conseil  d'ilœd- 
d»n  (2),  son  vizir,  de  procéder  à  l'organisation  d'un  corps  de 
fantassins  d'élite  dévoués  à  sa  personne,  et  à  cet  efiet,  com- 
posé uniquement  de  jeunes  esclaves  chrétiens,'  convertis  à 
rislamisme  :  ce  corps,  qu'il  soumit  au  joug  d'une  sévère 
discipline ,  fut  appelé  yeni-tcherij  ou  milice  nouvelle. 

Un  scheikh,  nommé  Hadji-Bektach,  vénéré  dans  tout 
l'Orient  pour  sa  sainteté,  la  bénit  solennellement,  en  étendant 
sur  la  tête  des  principaux  chefs,  prosternés  à  ses  pieds, na 
pan  de  sa  robe  de  laine  blanche,  et  lui  prédisant  de  brillantes 
destinées.  Aussi  ce  personnage  fut-il  dès  lors  considéré  comme 
le  protecteur  et  le  patron  des  janissaires,  dont  les  officiers. 
en  commémoration  de  cette  circonstance,  ont  toujours  porté 
un  morceau  d'étoffé  fixé  par  derrière  A  leur  turban ,  ou  pla- 
tdt  à  la  coiffure  en  feutre  blknc,  signe  distinctif  de  leur  cor- 
poration. En  même  temps  un  ordre  particulier  de  derviches» 
ou  derviches  bditaehis ,  fondé  par  ce  scheikh,  fut  annexé  à  la 


irerains  ottomans  adoptèrent  le  titre  de  sultans.  Ils  oe  prenaient  aoparaTaot 
que  celui  d'émirs. 

(1)  Les  piades  ou  piom  furent  par  la  suite  investis  de  terres  ou  de  6eù, 
k  la  charge  seulement  de  réparer  les  routes  et  de  les  rendre  accessibles  aui 
mouvejqents  des  armées.  De  là,  dans  notre  système  militaire,  les  pionnim 
dont  le  nom  même  appartient  à  raDcieoDe  organisation  turque. 

(2)  Alaeddin,  le  premier  des  grands  vizirs  ottomans,  était  frère  d'Orkhao. 
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milice  des  janissaires,  et  y  demeura  constamment  attaché, 
comptant  dans  la  99*  compagnte  de  leur  corps  (1).  Ces  relî* 
gieux  les  suivaient  à  la  guerre,  priaient  pour  le  succès  de 
leurs  armes  9  et  enflammaient  leur  courage  par  de  pieuses 
descriptions  des  joies  du  paradis,  leur  répétant  sans  cesse  ce 
passage  do  Koran  :  «c  Le  guerrier  qui  périt  sur  le  champ  de 
bataille  ne  meurt  point,  il  vit  éternellement,  nourri  des  mains 
do  grand  Allah  li^i-mëme.  x>  Plus  tard  dans  Stamboul,  aux 
revues  et  dans  les  grandes  occasions ,  huit  derviches  bektachis 
marchaient  constamment,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
devant  le  cheval  du  yanitchar-aga  (chef  suprême  des  janis- 
saires), le  plus  ancien  murmurant  s^ns  interruption  ces  mots  : 
Kerim-allah  (Dieu  miséricordieux),  et  les  autres  répétant  en 
chœur  après  lui,  hou  [il,  lui),  l'une  des  quatre-vingt-dix-neuf 
épilKètes  attachées  au  nom  d'Allah. 

La  coutume  primitive  de  n'admettre  dans  le  corps  des  ja- 
nissaires qiTe  de  jeunes  chrétiens  se  maintint  pendant  plus 
de  deux  siècles.  On  les  choisissait  soit  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  t  soit  ensuite  parmi  les  natifs  des  provinces  con- 
quises. Quant  à  leur  conversion  à  l'islamisme,  quoique  rigou- 
reusement exigée,  elle  s'opérait  rarement  par  contrainte,  et 
souvent  les  parents,  tout  chrétiens  quils  étaient,  tenaient 
à  honneur  d'y  faire  recevoir  un  de  leurs  fils  (2) ,  s*assurant 
par  là  à  eux-mêmes  une  protection  efficace. 

Mais  sous  Soliman  II  (1520-1566) ,  cette  milice  s'étant  con- 
sidérablement accrue,  reçut  une  organisation  nouvelle.  A 
partir  de  cette  épocpie.  Ton  cessa  peu  à  peu  d'y  recevoir  des 
chrétiens ,  et  par  la  suite,  elle  s'est  principalement  recrutée 
dans  les  familles  ei  parmi  les  fils  mêmes  des  janissaires ,  car, 

(1)  L'on  peut  dire  que  cette  milice  tout  entière  formait»  dani  le  principe 
au  moins,  une  sorte  d'ordre  militaire  ou  de  confraternité  guerrière.  Peut- 
^tre  est^  même  aux  chevaliers  de  Rhodes,  adversaire  constants  des  Turcs, 
<!u*Orlihan  emprunta  la  première  idée  de  son  institution  du  janissariat. 

(2)  Les  plus  jeunes  étaient  placés  dans  une  compagnie  séparée  nommée 
^  ti^ami'oglan,  où  iU  recevaient  une  éducation  à  la  foii  religieuse  et 
"tiUiairt. 
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quoiqae  dans  l'origine  on  leur  eât  imposé  Tobligation  dv 
célibal,  cette  loi  cessa  bientôt  d*être  observée.  An»,  lors 
de  l'admission  d'un  membre  nouveau,  six  janissaires  devaient- 
ils  se  poiter  garants  de  la  parenté  dn  postalant  avec  Vnn  des 
leurs,  mort  dans  le  service.  Ces  recrues  étaient  désignées  par 
Fappellation  de  koul  ogian  [fils  d'esclaves) ,  appellation  toate 
honorifique,  d'après  la  coutume  de  Turquie,  oii  le  titre 
d'e$clav$  du  sultan  est  adopté  volontairement  par  tous  te 
fonctionnaires ,  et  principalement  par  les  hommes  de  goerre. 
Citons  encore  pour  preuve  de  la  haute  considération  accordée 
aux  janissaires,  l'exemple  rapporté  par  l'historien  Essad- 
Effendi,  d'un  riche  négociant  de  Stamboul,  qui,  après  avoir 
fait  don  à  l'Etat  d'une  ^mme  de  160,000  sequins,  sollicita 
comme  récompense  unique  «l'admission  dans  leurs  rangs  de 
Tatnéde  ses  fils,  faveur  qu'il  ne  put  néanmoins  obtenir  (I). 
Vers  la  fin,  cependant,  la  sévérité  à  cet  égard  s'était  relâchée 
à  tel  point,  que  des  vagabonds,  des  malfaiteurs  mêmes  sr 
Seûsaient  fiicilement  inscrire  parmi  les  janissaire^,  conune 
moyen  assuré  d'échapper  à  toute  recherche  ultérieure. 

Le  cérémonial  usité  dans  ces  admissions  était  fort  simple. 
Après  la  prière  du  soir,  un  officier  conduisait  le  récipiendaire 
au  quartier  occupé  par  sa  troupe.  Là,  on  le  revêtait  de  la  robe 
et  du  bonnet  d'ordonnance,  puis,  par  manière  d'avertisse- 
ment salutaire,  l'on  administrait  sous  ses  yeux  la  bastonnade 
à  tous  ceux  qui  dans  la  journée  s'étaient  rendus  coupables 
de  quelque  méfait.  En  tempà  de  guerre,  ces  réceptions,  qai 
se  passaient  dans  l'enceinte  même  du  camp,  avaient  uo 
caractère  plus  solennel.  Dans  ces  occasions,  et  en  présence 
de  l'aga  des  janissaires ,  un  fonctionnaire  d'un  rang  supérieur, 
le  tchaoueh'bachi  (2),  prenait  d'une  main  le  conscrit  par 
l'oreille,  et  de  l'autre  lui  appliquait  sur  la  nuque  quelque» 
coups  vigoureux ,  détail  qui  rappelle  involontairement  l'un 
des  rites  usités  dans  notre  ancienne  chevalerie. 

(1)  Cad  ae  fnasaK  mus  le  règne  de  Slfim  V^m 

(2)  Sorte  dTintendant  de  police. 
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La  force  aymérâque  du  corps  des  janifisakes  ne  fat  jamais 
lifflitée  d'une  manière  absolue.  Au  temps  de  Makomet  II  »  ils 
n'étaient  encore  que  13»000y  et  ce  conquérant,  en  reconnais* 
sance  de  lenrs  exploits  pendant  le  siège  de  Gonstantinople» 
les  avait  honofés  du  surnom  de  kiUdie  (sabre)  de  Tempire, 
Sous  Soliman  II ,  leur  nombre  s'élevait  déjà  à  U)>ÛOO,  et  dans 
la  suite  s'accrut  jusqu'à  200,000  et  au  delà,  malgré  les  efforts 
de  plusieurs  sultans,  qui  tentèrent  en  vain  de  les  aiEaiblin  U 
est  impossible  de  préciser  leur  force  pendant  les  quatre  der- 
liers  règnes,  car  telle  était  déjà  dans  ces  temps  Textrème  in* 
eorie  de  l'administration  turque,  qu'aux  jours  de. payement 
de  solde,  lequel  se  faisait  sur  présentation  de  cartes  nomina- 
tives, le  nombre  de  ces  titrés  était  toujours  triple  de  celui  des 
liommes  effectifs,  et  comme  l'on  ne  rayait  jamais  des  listes 
les  individus  morts  ou  tués  à  la  guerre,  il  en  résultait  des  di* 
lapidations  excessives  et  d'énormes  bénéfices  au  profit  des 
fonctionnaires  préposés  à  cette  répartition. 

Pour  ce  qui  était  des  armes  et  des  objets  d'équipement , 
Veut ,  conformément  aux  anciens  statuts,  ne  les  délivrant  ja'- 
niais  que  pour  le  nombre  primitif  de  12,000  hommes,  la  plu- 
part des  janissaires  étaient  forcés  de  se  monter  complètement 
à  leurs  frais,  d'où  résultait  dans  leur  tenue  une  apparence 
souvent  bizarre  et  grotesque.  Le  gouvernement  turc  ne  mon- 
trait pas  plus  de  sollicitude  à  l'endroit  de  l'entretien  et  de  la 
nourriture  du  soldat.  Une  fois  en  campagne,  les  armées  otto- 
manes devaient  vivre  aux  dépens  du  pays  qu'elles  occu- 
paient, et  bien  qu'en  temps  de  paix  l'on  fit,  et  cela  aux  janis- 
saires seuls,  quelques  rares  distributions,  elles  étaient  telle- 
ment insuffisantes,  que  presque  tous  pour  exister  Ise  voyaient 
forcés  de  s'adonner  à  diverses  professions,  et  à  peine  la  cen- 
tième partie  d'entre  eux  se  vouaient-ils  exclusivement  au 
service  militaire.  Aussi  la  plupart  des  bateliersf  des  boulan- 
gers, des  cordonniers,  etc.,  de  Stamboul,  comptaient-ils  sur 
les  rôles  de  Yodjak  (nom  collectif  de  cette  milice),  circon- 
stance qui  expliquerait  son  étroite  union  avec  la  population 
inférieure  de  la  capitale.  Enfin,  un  règlement  particulier  dé* 
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fendant  anx  militaires  de  se  montrer  en  armes  dans  Tinténear 
de  la  ville,  les  janissaires  répandus  dans  les  nombreux  faw- 
iùuks  on  corps  de  garde  de  Constantinople,  en  faisaient  te 
service  un  simjple  bâton  à  la  main,  particularité  qu'après 
tout  ils  considéraient  comme  une  sorte  de  privilège  et  une 
marque  spéciale  de  leur  dignité.  Néanmoins,  H  leur  arrivait 
souvent  de  contrevenir  à  cette  disposition,  et  il  en  résultait 
que  dans  leurs  rixes  fréquentes  avec  les  autres  corps  de  Far- 
mée  (principalement  les  kaliondjiSf  ou  soldats  de  la  marine, 
non  moins  turbulents  qu'eux-mêmes],  le  sang  coulait  presque 
toujours,  à  tel  point  que  les  rues  de  Stamboul  présentaiect 
alors  le  spectacle  de  luttes  acharnées  qui  duraient  des  joor- 
nées  entières ,  et  ne  se  terminaient  d'ordinaire  que  par  la 
'  lassitude  respective  des  combattants.  Pendant  ce  temps,  les 
habitants,  familiarisés  avec  ces  scènes  de  carnage,  demea- 
raient  chez  eux  fort  tranquilles,  et  quant  au  gouvernement,  il 
paraissait  s'en  inquiéter  moins  encore,  et  peut-être  même 
voyait-il  avec  une  sorte  de  satisfaction  ces  hordes  indiscipli- 
nées s'entre-détruire  ainsi  les  unes  les  autres. 

La  première  révolte  des  janissaires  remonte  au  temps  de 
Mahomet  II  (14U],  lorsque  ce  prince,  âgé  seulement  deseise 
ans,  se  vit  momentanément  à  la  télé  de  Fempire,  par  suite  de 
l'abdication  d'Amurat  son  père,  lequel,  du  reste,  ne  tarda 
point ,  A  l'occasion  de  cette  révolte  même,  à  reprendre  un 
pouvoir  dont  il  se  disait  fatigué  (1).  Plus  tard,  et  pendant 
l'une  des  guerres  de  Mahomet  contre  les  émirs  de  Karamaa, 
les  janissaires  se  mutinèrent  de  nouveau,  mais  le  sultan, 
parvenu  à  cette  époque  à  la  plénitude  de  l'ftge  et  delà  puis- 
sance, sut  bientôt  les  réprimer  et  les  punir.  Sous  ses  premiers 
successeurs,  doués  d'un  caractère  belliqueux  et  énergique. 
les  janissaires  purent  être  maintenus  dans  une  sorte  de  sou- 
mission inquiète  ;  mais,  ensuite,  l'esprit  de  licence  et  d*insn- 

(1)  On  a  supposé,  peut-être  gratuitement,  qu'Âmurat  lui-même  pouvait 
avoir  en  secret  fomenté  cette  sédition,  pour  se  donner  le  préleite  de  mw 
sur  son  abdication,  qui,  comme  l'on  sait,  était  déjà  la  seconde. 
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bordinaiion  prévalut  de  plus  en  plus  parmi  eux.  Dans  le 
principe,  leurs  fréquentes  émeutes  n'avaient  eu  pour  but  que 
de  s'assurer  certains  avantages,  et  surtout  des  distributions 
pécuniaires;  mais  c'est  à  partir  du  règne  deSélim  I"^  qu'elles 
commencèrent  à  prendre  un  caractère  véritablement  politique. 
Depuis  lors,  et  toutes  les  fois  qu'ils  croyaient  avOir  à  se  plain- 
dre d'un  ou  de  plusieurs  des  grands  fonctionnaires  de  l'état, 
leur  mécontentement  se  manifestait  d'abord  soit  par  des  mur- 
mores,  soit  par  des  placards  injurieux  affichée  sur  les  murs 
et  les  édifices  publics  de  la  capitale.  Ces  premiers  symptômes 
ne  tardaient  pas  à  se  changer  en  révolte  ouverte,  dont  le  ré- 
sultat était  toujours  de  forcer  le  sultan  à  destituer  ses  conseil- 
lers, ou  même  à  les  sacrifier  aux  rebelles.  Plus  d'une  fois,  la 
Porte  se  vit  contrainte  d'entreprendre  une  guerre  extérieure 
uniquement  pour  occuper  l'humeur  inquiète  des  janissaires, 
ou  bien  de  consentir  à  ujâe  paix  précipité^,  et  cela  seulement 
parce  que  cette  milice,  lasse  des  privations  d'une  campagne 
prolongée,  avait  hâte  de  rentrer  dans  ses  foyers.  C'est  ainsi 
que  sous  Sélim  II  (1569),  dans  une  guerre  contre  les  Russes, 
un  nombre  considérable  de  janissaires  se  trouvant  employés, 
tes  uns  au  siège  de  la  ville  d'Astrakhan ,  et  les  autres  au 
creusement  d'un  canal  qui  devait  joindre  le  Don  avec  le 
Volga,  le  khan  de  Crimée,  Devlet-Gheray»  pressé  de  se  dé- 
barrasser de  la  présence  des  troupes'  turques,  qui  menaçaient 
son  indépendance,  imagina  d'exciter  le  mécontentement  des 
janissaires  par  des  suggestions  relatives  aux  fatigues  qu'ils 
avaient  à  subir,  et  A  la  difficulté  de  supporter  le  jeûne  du  ra- 
mazan  pendant  les  longs  jours  d'un  été  du  Nord.  Ces  menées 
réussirent.  Les  janissaires  commencèrent  à  murmurer,  et  dé- 
clarant hautement  que  le  climat  des  giaours  ne  valait  rien 
pour  des  fidèles  croyants,  ils  abandonnèrent  les  travaux  et 
forent  s'embarquer  à  Âzow  ;  mais  assaillis  par  une  violente 
tempête,  une  partie  seulement  d'entre  eux  put  atteindre  le 
port  de  Constantinople. 

Les  nombreuses  insurrections  de  cette  milice,  toujours 
<^mmencées  au  nom  de  la  religion ,  et  sous  l'invocation  de 
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Hadji-Bekiach,  eoàtèrcAi  la  vie  à  ciaq  sallaiat,  et  à  ; 
antres  la  ooiir<Mine  avec  la  liberté*  EUea  étaient  taivitaUeaieit 
accompagnées  d'iacendies;  ioeendiea  qw  presque  leujows 
réduisaient  ea  cendres  les  plus  beaux  quârtiens  de  SMnbosL 
Voulant  le  règne  d'Achmet  lil,  qm  duea  vingl-buit  années, 
il  7  eut  de  compte  fait  à  Conatantinopie  cent  qiiarante  gruidi 
incendies^  lesquels  nécessitèrent  jusqu'à  six  fois  la  reoonstnK- 
tion  presque  entière  de  la  capitale. 

De  toutes  ces  révolutions,  la  plus  mémoiaUe,  sans  contre- 
dit, s'accomplit  sous  Osnmi  II  (1&22].  Ce  jeune  piiiiee,  dool 
les  talents  précoces  semblaient  promettre  ud  règne  brillant  â 
la  Turquie,  poussé,  dit-où,  par  les  conseils  de  son  instituteor, 
nommé  Khodja-Omer,  conçut  le  premier  le  hardi  desseio  de 
réformer  ccHoplétement  le  système  militaire  de  son  empire. 
Pour  cela,  et  sous  prétexte  d'un  pieux  voyage  à  la  Mecque, 
il  comptait  se  rendre  en  Syrie,  y  rassembler  une  araiée  dé- 
vouée, et  en  imposer  ainsi  aux  janissaires  mécontents.  M»s 
eux,  prévenus  à  temps,  prirent  les  armes,  et  secondés  par  k 
corps  des  spahis,  assiégèrent  dans  son  palais  rinfortoaé  ido- 
narque,  qui,  promptement  découv^t  dans  l'asile  oà  ilsec^ 
chait,  fut  entratiié  par  les  insurgés,  abreuvé  d'outrages,  et 
ensuite  étranglé  sans  pitié.  Cependant  Mourad  (Amuratb;  IV, 
qui  lui  succéda  après  la  déposition  de  l'imbécile  Mustapha. 
parvint,  à  force  de  rigueurs,  à  réduire  à  l'obéissance  les  ja- 
nissaire^ mutinés.  II  détruisit  et  voua  à  un  étemel  anathêine 
la  6k^  compagnie  de  leur  corps,  dont  faisait  partie  le  sacrilège 
qui  avait  osé  porter  les  mains  sur  la  personne  de  son  souve- 
rain, anathème  depuis  lors  périodiquement  rappelé  par  i|oe 
cérémonie  solennelle  d'expiation. 

Observons  à  ce  propos,  que  les  janissaires,  après  chacune 
de  leurs  rébellions,  ne  manquaient  jamais,  par  l'organe  d'usé 
députation  expresse,  de  solliciter  le  pardon  de  leur  maître, 
agissant  ainsi  envers  lui  comme  autrefois  Charlea^)uiut  à  re- 
gard du  pontife  romain.  La  coutume,  en  pareille  circonstance* 
était  de  présenter  au  sultan ,  sur  un  plat  d'ai^ent,  le  pain  el 
le  sel,  accou^agn^s  d'un  sabre  et  d'un  exemfdaire  du  Kocan» 
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après  qMi  les  iMpuÉiii,  la  main  sur  le  Krre  sacré,  juraient  de 
Doureau  Séétiàà  tm  noompiey  oéfèmoiital  d*airtanl  plus  re- 
]Barqiad>to,  qu'eu  ^kûéai  le  sèment  est  tout  i  ftût  inmské^n 
Torquie.  Habilaelieneut  le  «tas,  ou  honmaçe  rendu  au 
Grand  Seigpiem  par  les  janissaires  assemblés,  consistait  i 
indiner  Bk  an  piésence  la  tête  uur  Tépaaie  gauche,  assurance 
tacite  que  ees  tètes  dévouées  étaient  toujours  prêtes  A  tomber 
au  nM>indre  signe  du  ocMumandeur  des  croyants. 

Néanmoins,  la  Csnneté  parfois  sanguinaire  de  Mourad  ne 
trouva  point  d'imitateurs,  et  Ton  vit  même  ses  lâches  succès* 
seors,  k  leur  avènement  au  trône,  et  à  Texemple  des  empe* 
reure  de  Rome  dégénérée,  se  concilier  chaque  fois  parades 
dons  oooeîdérable;  la  £aveur  de  ces  prétorimis  nouveaux, 
usage  £aia)  dont  l'origine  remonte  déji  au  règne  de  Bajazet  II, 
à  la  fin  dn  cfuinKième  ûècle. 

Be.phis,  et  conune  mait|ue  spéciale  de  confiance ,  les  sui- 
tass  étaient  censés  s'en  remettre  aux  janissaires  de  la  garde 
de  leur  personne  et  de  leurs  familles.  Aussi^  lors  du  décès 
d'un  membre  quelconque  de  la  dynastie  impériale,'  l'usage 
était-il  de  mander  un  des  cbeCs  supérieurs  de  cette  milice, 
le  koufrkUu  (intendant  général  ),  et  de  lui  montrer  officielle- 
ment  le  corps  du  prince  défunt  pour  constater  de  la  sorte 
qu'il  n'avait  point  péri  de  mort  violente. 

Une  antre  preuve  de  l'ooinipotence  des  janissaires,  était  la 
coutume  invariablement  observée  par  chaque  sultan ,  à  son 
avéuement  au  trône,  de  se  faire  inscrire  comme  simple  soldat 
dans  la  première  division  (1)  de  ce  corps  (2]  ;  puis,  quand  ve- 
nait le  temps  de  leur  payer  la  solde,  le  Grand  Seigneur  ne 
inanquait  jamais  de  se  rendre  incognito  et  comme  par  hasard 
devant  la  caserne  de  sadivisoa,  où  Vod&rbaehi  (payeur]  hii 
M4K>rtaît  respertncnsemeat  sa  quote  part  de  cette  solde.  Le 

(1)  httwcfê  epÉJT  4e»  janiiidf  ei  était  partagé  ea  quatre  divisions  sémi 
noanétt  t  Simtmt.  èomêomk,  mgmm  et  m^mmé^^êmn, 

i%  Us  Màus  es  Oânée,  fMur  s'asMrtr  de  la  ftfcvr  de  cette  nOise, 
«TsîMi  nte,  en  anasi,  en  aitivam  m  ponvBîr^  de  se  ùân  inanatricnler 
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sultan  acceptait  la  somme,  y  ajoutait  quelques  poignées  de 
sequins,  et  distribuait  le  tout  aux  janissaires  de  service.  Ajou- 
tons que  9  par  suite  d'une  coutume  analogue  et  qui  date  dn 
règne  de  Soliman  P'»  chaque  fois  que  le  sultan»  par  une  cir- 
constance quelconque,  devait  passer  deyant  le  quartier  dei 
janissaires,  un  de  leurs  ofBciers  yenait  à  sa  rencontre  et  loi 
présentait  dans  un  vase  magnifique  un  sorbet  préparé  avec 
soin  dans  le  sérail  même.  Le  monarque  s'arrêtait,  goAtait  de 
cette  liqueur  et  rendait  aussitôt  le  vase,  rempli  préalablement 
de  pièces  d'or,  usage  qu'adoptèrent,  à  son  exemple,  les  grands 
de  l'empire,  et  qui  finit  par  se  changer  en  un  impôt  rM.  Far 
ces  moyens  et  par  d'autres  encore,  les  janissaires  retiraient 
chaque  année  du  trésor  des  sommes  considérables.  Enfio,  tob 
-les  droits,  même  honorifiques  de  cette  milice  étaient  respectés 
à  tel  point,  qu'en  17b3,  pendant  les  fêtes  du  bayram,  la  cor- 
porations des  djebeiji  ou  gardiens  des  armes  de  la  coaroane* 
s'étant  permis  par  erreur  de  précéder  l'odjak  dans  le  cérémo- 
nial usité  en  cette  occasion  de  baiser  la  robe  du  sultan,  Mah- 
moud I"^  ordonna  la  décapitation  immédiate  du  maître  des 
cérémonies  (1) ,  afin  que  les  janissaires,  en  défilant,  pvssni 
passer  devant  le  cadavre  de  cç  fonctionnaire,  coupable  d'vroir 
laissé  un  instant  porter  atteinte  à  leurs  privilèges  (2). 

Tant  de  puissance  devait  entraîner  des  abus.  Aussi,  la  po- 
pulation de  Constantinople,  on  le  croira  sans  peine,  était-elle 
exposée,  de  la  part  des  janissaires,  A  des  vexations  de  tout 

'  (1)  D'après  le  témoignage  de  M.  de  Hammer,  Bittoiredê  t empire  otto- 
man, ce  prîoce,  cédant  à  grande  peine  aui  supplications  du  Tizir,  do  rrii- 
effendi  et  de  l'aga  même  des  janissaires,  consentit  à  commuer  la  pdne  àt 
mort  contre  celle  d'un  eiil  perpétuel  dans  111e  de  Ténédos. 

(2)  Ce  même  sultan  ayant,  à  Foccasion  de  la  construction  d'une  casene 
pour  les  janissaires,  cru  devoir  confère^  a  leur  corps  certains  pririté^ 
nouveaui,  s'eiprimait  ainsi  dans  le  hatti-sbérif  publié  à  ce  siqet  :  «  >'oui 
avons  voulu,  disail-il,  donner  par  là  une  nouvelle  preuve  de  notre  bieoTril- 
lance  k  cette  troupe,  célébré  pour  ses  exploits  et  sa  fdiUîé^  qui  a  coopté 
dans  ses  rangs  tant  de  béros  et  de  martyrs,  sur  qui  reposent  les  bénédictîois 
célestes  et  que  les  anges  eux-mêmes  célèbrent  dans  leurs  divins  coDorti.  » 
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genre,  et  qui  se  produisaient  sous  mille  formes  diverses.  Ainsi, 
leur  corporation  s*étant  arrogé  la  surveillance  absolue  de  îa 
distribution  des  eaux,  ils  se  permettaient  parfois  d*intercepter 
quelques-uns  des  tuyaux  de  conduite,  réduisant  de  la  sorte 
à  une  cruelle  détresse  des  quartiers  tout  entiers  dont  les  habi- 
tants ne  pouvaient  se  libérer  que  pqr  l'acquittement  de  som- 
mes souvent  exorbitantes. 

Les  janissaires ,  nous  Tavons  dit,  occupaient- de  nombreux 
postes  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Or,  devant  la  plupart  de  ces 
toulouksy  ou  corps  de  garde,'  un  des  leurs  stationnait  un  balai 
i  la  main,  arrêtant  chacun  indistinctement  et  le  contraignant 
au  pénible  travail  de  nettoyer  la  rue,  et  ce  n'était  qu'au  prix 
de  quelques  pièces  de  monnaie  que  le  passant  obtenait  la 
permission  de  continuer  sa  route.  Cette  révoltante  extorsion 
n'était  pas  la  seule,  et  partout,  sur  les  places,  dans  les  mar- 
chés, aux  promenades  publiques,  ils  trouvaient  des  prétextes 
de  s'adjuger  des  pourboire ,  sous  le  nom  de  kave-parassi  (  ar- 
gent pour  du  café).  Souvent  encore,  l'on  voyait  des  janissaires 
s'emparer  arbitrairement  de  quelques-uns  des  vaisseaux  mar^ 
chands  qui  entraient  dans  le  port.  Pour  cela ,  ils  attachaient 
au  màt  un  signe  de  protection  un  pavillon  portant  la  marque 
distinclîve  de  leur  compagnie  (I),  protection  dérisoire  et  tou- 
jours fort  coûteuse  pour  le  patron  du  navire.  Ce  système,  ils 
rétendaient  également  aux  édifices  en  construction,  sans  en 
excepter  ceux  qui  appartenaient  à  l'état,  et  l'entrepreneur  du 
rarchitecle,  obligé  de  tenir  strictement  compte  de  ces  signes 
arbitraires,  se  voyait  forcé,  à  l'issue  des  travaux,  au  payement 
d'une  taxe  fixée  à  l'avance.  Parfois,  il  leur  prenait  fantaisie 
de  réunir  tous  les  ouvriers  maçons,  charpentiers,  etc.,  d'un 
qu2(riier  de  Stamboul,  qu'ils  obligeaient  de  construire  gratui- 
tement à  l'usage  de  l'odjak  soit  un  bain,  soif  un  café,  souvent 
richement  décoré  de  peintures  et  orné  de  bassins  et  de  jets 
d'eau.  Enfin  les  janissaires  s'étaient,  de  leur  propre  autorité, 

(1)  Chacune  des  compagnies  du  corps  des  janissaires  était  distinguée  par 
un  signe  ou  emblème  particulier,  ainsi  qu'il  sera  expliqué  tout  à  l'heure. 
6«  SÉRIE.  -^  TOME  XXVIII^  '  23 
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approprié  le  p^Tilége  exclusif  de  la  préparation  du  cafèip'ik 
toisàiesLi  brûler  et  piler  (1)  dans  on  vaste  local  dertiné  icet 
usage,  et  où  les  habitants  de  la  ville  entière  étaieot  tenus  de 
racheter  (2)  à  des  prix  souvent  fort  élevés. 

Ces  abus,  vraiment  tyranniques,  et  beavooop  d'antres  ei- 
eorè,  étaient  passés  à  Vétat  de  coutumes  et  silencieuseoMot 
soufferts  par  la  population  ;  car,  en  raison  des  liens  d'étroite 
confraternité  qui  unissaient  tons  les  membres  de  cette  milice 
puissante  (3),  une  réclamation  quelconque  eût  attiré  sur  la  této 
du  plaignant  les  vengeances  de  la  corporation  entière,  contre 
laquelle  l'autorité  elle-même  se  serait  trouvée  impuissante  i  le 
défendre.  Ajoutons  que,  dans  les  dernières  années,  le  gonver- 
^  nement,  décidé  qu'il  était  à  la  destruction  prochaine  des  janii- 
saires,  laissait  à  dessein  les  griéfis  s'accumuler  contre  eux,  âfia 
qu'au  moment  décisif  ils  demeurassent  isolés,  sans  laisser 
après  eux  ni  sympathies  ni  regrets.  Aussi,  vers  la  fin,  ajoor- 
nait-il  avec  soin  jusqu'aux  châtiments  individuels  encoon» 
par  des  janissaires  pour,  au  jour  marqué,  les  envelopper  tons 
dans  une  commune  proscription. 

Les  janissaires ,  malgré  leurs  habitudes  de  licence,  édieflt 
régis  dans  leur  intérieur  par  des  lois  fort  sévères.  La  bastoa- 
nade,  appliquée  sur  les  talons,  servait  de  punition  ordinaire; 
mais,  dans  les  cas  graves,  le  grand  vizir,  assisté  du  yanitdur- 
^8^9  jugeait  spmmairement  les  coupables  et  les  condanuiait, 
soit  à  la  peine  de  mort ,  soit  à  la  détention  perpétuelle  dans 

(1)  En  Turquie  le  café,  grillé  d'abord  sur  des  plaques  de  métal,  est  cfi* 
suite,  non  pas  moulu,  mais  pilé  dans  des  mortiers.  On  sait  que  cette  deo- 
rée  est,  pour  lesvQrientaux ,  non  pas  seulement  un  objet  de  luie,  mais  de 
nécessité  réelle.  ^ 

(2)  Ce  genre  de  monopole  eiiste  encore  de  nos  jotirs,  Seulement  II  s'eicf» 
maintenant  au  proGt  de  l'étirt. 

P)  Malgré  cela,  cependant,  U  n'éUît  pas  rare  de  roir  de  vires  qnei* 
s^élever  entre  les  diverses  ortai  (eompagnies)  de  janissaires,  querelles  4* 
se  vidaient  fréquemment  par  des  combats  à  outrance  entre  des  champions 
choisis  par  les  parties  respectives.  Ces  duels,  à  la  manière  antique,  sTiiot 
lé  plus  souvent  pour  thé&tre  Ton  des  fossés  qui  encouraient  le  qonfitf  de 
Péra. 
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une  des  forteresses  du  Bosphore.  Chaqae  classe  de  citoyens  en 
Turquie  j(mis$ant  du  privilège  d'un  supplice  particulier,  les 
janissaifes  partageaient  à  cet  égard,  avec  les  hauts  fonction- 
naîresy  la  prérogative  de  la  strangulation  par  le  cordon,  pré- 
rogative dont  ils  ne  laissaient  pas  de  tirer  une  singulière  va* 
nité.  L'exécution  terminée,  on  lançait  Je  cadavre  à  la  mer,  et 
un  coup  de  canon  tiré  en  ce  moment  était  le  dernier  honneur 
rendu  au  janissaire  supplicié. 

Chacune  des  orlas  (compagnies)  de  cette  milice  était  distin* 
guée  par  un  signe  particulier  représentant  un  quadrupède,  uo 
oiseau,  une  plante,  une  arme  ou  un  autre  objet  quelconque. 
Cet  emblème,  qui  figurait  sur  le  sceau  de  la  troupe,  se  retroo^ 
vait  partout,  aux  tentes,  aux  murs  et  aux  portes  des  casera 
oes,  etc.,  et  même  la  plupart  des  janissaires  le  portaient  im^ 
primé  en  tatouage  sur  diverses  parties  de  leur  corps.  Plus 
tard,  au  temps  de  leur  proscription ,  ils  durent  s'efforcer  de 
détruire  ou  de  cacher  ces  signes  révélateurs»  qui  coûtèrent  la 
vie  à  un  grand  nombre  d'entre  eut.      ^ 

L'étendard  principal  de  leur  corps  était  d'une  grande  dime»> 
sien,  en  étoffe  de  soie  blanche  (i),,  et  orné  de  toute  part  4e 
sentences  du  Coran  brodées  en  or.  Dans  le  milieu  on  lisait 
l'inscription  suivante  :  «  Sachez-le  tous,  6  fidèles  croyants, 
legrand  Allah  et  son  prophète  Mahomet  ont  attaché  la  victoire 
i  cette  bannière,  d 

Mais  les  objets  4)our  eux  d'une  vénération  bitarre  et  spè** 
ciale,  c'étaient  leurs  marmites,  emblèmes  peut-être  de  l'es- 
prit de  fraternité  qui  devait  unir  tous  les  membres  de  leur 
corporation  (2).  Ces  marmiies,  d'une  grande  dimension  et 

(IMe  premier  drapem  te  janiiiaiici;  au  temps  de  leur  créatioa,  était 
^  couleur  rouge,  marqué  du  signe  du  croissant  en  argent  et  du  glttve4 
^x  tranchants  du  calife  Omar. 

(2)  Nous  citerons  encore,  comme  particularité  curieuse  de  cette  organisa- 
^Dt  les  titres  affectés  à  quelques-uns  de  leurs  grades  supérieurs,  et  qui  9& 
^pportaleiil  lois  à  certainef  fiMcUont  cvlkuirei.  Aind  le  eomanodant  do 
^Htt<  M^pagale  ^veipcndanl  à  noire  chef  4e  bataillon)  «'appelail 
^Aof«a«M^c'cM4»dire  ffépHé  à-U  ton/Veftfon  4f  to  sptif»#;  après  hiiié«> 

25, 
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destinées  à  la  cuisson  du  pilau,  servaient  en  même  temps  à 
chacune  des  compagnies  de  signes  fixes  de  ralliement,  qui  les 
réunissaient  tons  dans  les  grandes  occasions ,  soit  pour  déli- 
bérer, soit  pour  agir.  Elles  étaient  généralement  confiées  à  la 
garde  de  quelques  sous-officiers ,  faisant  en  même  temps  l'of- 
fice de  cuisiniers,. et  choisis  à  cet  effet  par  la  troupe  entière. 
Lors  du  transport  quotidien,  aux  différents  postes,  de  la  pro- 
vision ordinaire  de  pilau,  la  marmite  ad  hoc  était  portée  en 
cérémonie  par  deux  soldats ,  suivis  du  sous-officier  de  service, 
lequel ,  armé  d*une  gigantesque  cuiller,  cheminait  gravement 
et  à  pas  comptés.  Toutindividu-venant  à  rencontrer  ce  gro- 
tesque cortège,  fût-il  même  un  des  grands  de  Tempire,  lai 
cédait  aussilAt  le  pas,  et  quant  aux  rayas  et  aux  juifs,  iiss^é- 
loignaient  en  toute  hâte  ou  tout  au  moins  s'écartaient  respec- 
tueusement, car  la  moindre  marque  d'irrévérence  eût  été  i  Tio- 
stant  punie  d*un  grand  coup  de  la  cuiller  appliqué  sur  la  tête. 
La  perte ,  en  temps  dé  guerre,  d'une  de  ces  marmites  impli- 
quait un  déshonneur  réel  pour  la  compagnie  ;  les  officiers  du 
détachement  étaient  privés  de  leurs  grades,  et  la  compagnie 
entière,  veuve  de  ses  glorieux  insignes,  défilait  aux  revues  la 
tête  basse  et  le  cœur  humilié.  Enfin  tel  était  le  respect  super- 
stitieux des  janissaires  pour  ces  ustensiles  culinaires,  que,  dans 
leurs  fréquentes  émeutes»  il  suffisait  au  premier  détachement 
insurgé  de  s'emparer  des  marmites  des  autres  pour  s'assurer 
à  l'instant  de  leur  coopération.  En  pareille  circonstance, 
voici  comment  les  choses  se  passaient.  Au  moment  du  repas, 
les  janissaires  mécontents  renversaient  solennellement  leurs 
marmites ,  et  cette  démonstration ,  qui  répandait  l'effiroi  dans 
le  sérail  et  dans  la  ville  tout  entière ,  était  presque  toujours 
le  prélude  de  troubles  graves  et  quelquefois  de  sanglantes 
révolutions. 

Il  convient  de  terminer  cet  exposé  par  quelques  considé- 

nait  Vatehi'baeM,  ou  cuisinier  en  chef ,  puis  le  jaJka*b€icAt  disbibuteur  de 
l'eau,  etc.  De  plus,  la  plupart  des  janissaires  portaient  k  la  partie  aDtériciut 
de  leur  coiffure  une  cuillère  en  bois,  &  titre  d'emblème  on  d'ornement. 
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rations  sur  le  caractère  général  des  janissaires ,  considéré 
comme  conséquence  même  de  leur  institution.  Nous  venons 
d*èsquisser  un  tableau  assez  sombre  des  vices  et  des  actes 
souvent  révoltants  qui  signalèrent  presque  toutes  les  phases 
de  leur  histoire,  vices  inséparables  de  l'existence  d'une  milice 
omnipotente,  à  laquelle  ses  maîtres  mêmes  avaient  laissé 
prendre  un  ascendant  funeste.  Mais  avec  les  défauts  qui 
tiennent  à  la  puissance,  ils  possédaient  aussi  quelques-unes 
de  ses  vertus.  Braves  jusqu'à  la  témérité ,  ils  ont  incontesta- 
blement formé  la  meilleure  troupe  et  la  force  principale  de 
l'ancienne  armée  turque;  et  dans  ses  dernières  guerres,  la 
Porte  a  dû  maintes  fois  regretter  l'absence  de  cette  vaillante 
milice.  Individuellement,  ils  se  montraient  souvent  humains , 
généreux  même  envers  leurs  ennemis  ;  mais  ce  qui  les  distin- 
guait surtout,  c'était  un  esprit  de  corps  tout  fraternel  et 
une  sorte  de  loyauté  chevaleresque  à  tenir  leurs  engagements, 
jointe  à  une  gratitude  à  toute  épreuve  pour  des  services  ren- 
dus. Ainsi ,  comme  nous  l'avons  développé  ailleurs  (1) ,  et 
malgré  leur  ardent  fanatisme,  on  les  vit  fréquemment,  aux 
époques  de  persécution,  se  dévouer  pour  le  salut  de  pro- 
scrits chrétiens  auxquels  les  unissaient  d'anciens  liens  d'ami- 
tié ou  de  reconnaissance.  Enfin ,  ce  qui  doit  faire  naftro  une 
sympathie  involontaire  en  faveur  de  cette  corporation  qui 
n'est  déjà  plus  qu'un  souvenir,  ce  sont  les  actes  d'une  bar- 
barie toute  orientale  qui  signalèrent  sa  destruction,  ainsi  que 
nous  allons  maintenant  l'exposer. 

Les  enfants  d'Hadji-Bektach  durent  prévoir  4eur  destinée 
future,  lorsqu'en  iTîh  Abdoul-Hamid ,  père  du  sultan  Mah- 
moud ,  supprima  tout  à  coup,  l'année  même  de  son  avène- 
ment, la  milice  dite  des  Itvendis^  ou  soldats  delà  marine, 

(1)  Voyei  Saphira,  épisode  d'un  voyage  au  Lerant,  Hatnw  Britanniqw, 
n*"  d*août  1844. 
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anciens  rivaux  des  janissaires,  milice  égaleneni  tiiibiAeate, 
ifttmque  beaucoup  ipoins  nombreuse.  Ainsi  cette  flwsais 
remplit'elle  d'une  telle  joie  les  habitants  de  la  capitakr,  qu'ik 
décernèrent  nnanimenient  la  qualification ^de  saint  an  sahai 
son  auteur.  Abdoul-Haniid  remplaça  la  troupe  licenciée  par 
une  autre  nommée  les  kaliandjiSj  et  y  ajouta  un  corps  choisi 
d'artilleurs  qu'il  fit  organiser  et  Instruire  par  des  officiersVewis 
tout  eiprès  de  l'Europe.  Séiim  III  continua  l'entreprise  com- 
mencée par  son  prédécesseur,  en  ordonnant  la  formation  de 
quelques  compagnies  d'infonterie  régulière,  dont  il  confia  rio- 
struction  àun  militaire  distingué,  nommé  Omer-Aga,  denevé 
longtemps  prisonnier  en  Russie.  Ce  système  fut  ensuite  dé» 
veloppé  sur  une  plus  vaste  échelle,  et  chose  digne  d'observa- 
tion, à  l'instigation  des  janissaires  eux-mêmes.  A  la  suite  des 
nombreuses  débites  essuyées  sous  ce  règne  (l),  ils  rioreal 
subitement  exposer  au  sultan  que  ces  malheurs  incessants  te- 
naient sans  doute  à  la  supériorité  du  régime  milîtaire  des 
infidèles,  et  demander  en  conséquence  à  être  initiés  soi 
mystères  de  cette  tactique  si  favorable  à  lem^  ennemis.  Sélia, 
charmé  de  cette  démarche  inattendue  et  qui  correspondait  si 
bien  à  ses  propres  désirs,  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  mais  aa 
Heu  de  s'occuper  de  discipliner  les  janissaires,  il  preserivft 
hmnédiatement  l'organisation  de  plusieurs  bataillons  nou- 
veaux exercés  à  l'européenne ,  et  ces  troi]^>es,  dont  le  nombre 
s'accrut  peu  à  peu  jusqu'à  15,000  hommes,  forent  logées 
dans  de  magnifiques  casernes  constrvites  tout  exprès  à  Scn- 
tari ,  sur  les  bords  du  Bosphore. 

Par  la  suite,  quelques-uns  de  ces  bataillons,  employés  dans 
l'armée  d'Egypte ,  et  notamment  à  la  défense  de  Saint-Jean 
d'Acre,  s'y  distinguèrent  autant  par  lemr  valeur  que  par  nne 
disdpline  inconnue  jusqu'alors  dans  les  armées  turques.  La 
rsoommée  qu'ils  y  acquirent ,  et  les  encouragements  que  lem 
proéîgaa  le  sultan,  ne  tardèrent  pas  cependant  i  réveiller  k 
jalousie  des  janissaires ,  qui  se  proposèrent  dès  lors  de  pro- 

(1)  Dans  les  guerres  contre  la  Russie.     - 
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filer  4e  la  première  occaskm  poar  renverser  le  nizam-4jedid  on 
rêfiement  noutfeau ,  et  les  projets  réfommteiirs  de  lear  mattre. 
Telle  fat  Torigme  de  la  rérolution  qni  causa  la  mort  du  rer- 
tnetix  et  infortuné  Sélim.  Noos  n'entrerons  pas  dans  les  dé- 
tails de  cette  sentante  catastrophe,  dont  le  résultat ,  à  la 
sufte  du  règne  fort  court  de  Mustapha,  derait  être  l'accessioa 
finale  de  Mahmoud  au  pouroir.  Quant  aux  janissaires,  après 
leur  récente  rictoire,  ils  étaient  loin  d'attendre  du  nouveau 
sultan  la  reprise  d'un  système  qui  venait  d'entratner  des  con- 
séquences si  fotales.  Toute  autre  cependant  fiit  l'impression 
produite  paf  ces  événements  sur  Tàme  du  jeune  Mahmoud. 
Jugeant  dès  lors  que  Sélim ,  trop  pressé  d'arriver  à  ses  fins , 
avait  manqué  dans  cette  entreprise  de  Ténergie  et  surtout  de 
la  ruse  nécessaires,  il  résolut  de  suivre  une  marche  toute  con- 
traire, de  mûrir  lentement  son  projet,  et  de  caresser  long- 
temps son  ennemi  avant  de  l'étouffer. 

II  nous  faut  maintenant  parler  avec  quelque  détail  d'un 
personnage  important  de  l'époque,  qui  présida  longtemps 
aux  destins  de  l'empire,  et  qui ,  ardent  prompteur  des  idées 
de  réforme,  périt  lui-même  victime  d'une  cause  dont  il  avait . 
plus  qu'un  autre  contribué  à  assurer  le  succès. 

Ce  personnage  se  nommait  Halet-EfFendi.  Sorti  d'une  condi- 
tion fort  obscure,  il  avait  commencé  par  être  simple  hammal 
(homme  de  peine,  portefaix)  dans  la  maison  d'un  riche  mar- 
chand arménien  appelé  Serpo.  Là,  son  extérieur  agréable  et 
la  vivacité  peu  commune  de  son  esprit  l'ayant  fait  remarquer 
d'un  fonctionnaire  supérieur  de  la  Porte,  en  relations  habi- 
tuelles avec  l'Arménien ,  ce  fonctionnaire  prit  à  son  service  le 
jeune  Halet,  qui,  introduit  de  la  sorte  dans  l'intérieur  du  se- 
rai ,  y  fixa  bientôt  les  regards  de  Mahmoud  lui-même.  Dès  ce 
moment,  sa  fortune  fut  faite,  et  ainsi  qu'il  arrivait  fréquemment 
en  Turquie,  ses  progrès  dans  la  faveur  du  mattre  devinrent 
si  rapides,  que  peu  d'années  après  le  sultan  le  désigna  au 
poste  d'ambassadeur  en  France,  à  la  cour  de  Napoléon.  Dans 
cette  fonction  importante,  l'intelligence  de  Halet-Effendi  se 
développa  promptement  au  contact  de  la  civilisation  euro- 
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péenne,  et,  à  son  retour,  il  exposa  au  sultan  les  vastes  plans 
de  réforme  qu'il  avait  rêvés  pour  son  pays.  Mahmoud,  en- 
chanté de  ces  .projets,  crut  devoir  à  son  tour  rjnitîer  dans  les 
mystères  de  ses  desseins  les  plus  cachés.  Dans  leurs  longues 
conférences  furent  alors  posées  les  bases  du  système  pratiqué 
depuis  avec  tant  d'habileté  à  l'égard  des  janissaires.  La  fa- 
veur de  Halet-EfFendi  grandissant  de  jour  en  jour,  il  devint 
bientôt  le  favori  et  Tami  le  plus  cher  de  son  mattre,  et  bien 
qu'il  se  refusât  constamment  à  accepter  le  titre  de  grand-vizir, 
et  qu'il  se  contentât  du  poste  inférieur  de  nizamdji  (garde  do 
sceau  impérial],  le  vizir  lui-même  et  tous  les  grands  de  l'état 
tremblaient  en  sa  présence. 

En  1822,  au  plus  fort  de  l'insurrection  grecque,  aux  maux 
de  la  guerre  vint  se  joindre  le  fléau  d'une  affreuse  disette 
dont  eurent'principalement  à  souffrir  les  habitants  de  la  ca- 
pitale. Les  janissaires,  profitant  de  cette  circonstance,  et 
excités  par  les  prédications  d  un  derviche  fanatique,  com- 
mencèrent à  murmurer,  et,  suivant  leur  constant  usage, 
adressèrent  au  sultan  une  pétition  accusatrice  contre  ses 
principaux  conseillers,  et  en  particulier  contre  Halet-Effendi. 
La  pétition  demeura  sans  réponse,  et  le.  derviche,  aotear 
principal  de  cette  démarche,  fut  par  ordre  du  favori  noyé 
secrètement  dans  le  Bosphore.  A  la  fin  les  janissaires,  dont 
le  mécontentement  allait  toujours  croissant,  entourèrent  ta- 
multueusement  la  demeure  du  yanitchar-aga,  leur  chef,  exi- 
geant qu'il  fut  fait  droit  à  leur  demande.  Ce  fonctionnaire, 
auquel  sa  place  donnait  le  privilège,  dans  certaines  circon- 
stances, de  tenir  l'étrier  du  sultan,  crut  à  la  première  occa- 
sion devoir  exposer  à  son  maître  l'irritation  des  janissaires 
et  la  nécessité  urgente  de  les  calmer.  Â  cette  nouvelle  inat- 
tendue, Mahmoud  se  fit  remettre  la  supplique  en  question,  qoi 
jusque-là  avait  été  soustraite  à  ses  regards,  et  y  lut  avec  colère 
un  passage  où  Halet-Effendi  était  désigné  comme  dominateur 
absolu  de  Tempire  et  de  son  souverain  lui-même.  L'orgueil 
blessé  du  sultan  ch^ingea  subitement  ses  dispositions  i  re- 
gard 4u  favori,  dont  la  perte  fut  d^  lors  résolue.  BientM 
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après,  en  effet ,  le  ministère  fut  changé  en  entier,  et  Halet 
lai-mème  exilé  à  Brousse,  dans  F  Asie-Mineure.  L'infortuné, 
qui  prévoyait  son  sort,  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître,  le 
suppliant  au  moins  de  lui  faire  gr&ce  de  la  rie.  Mahmoud 
parut  récouter  avec  bonté,  lui  certifia  que  cette  disgrâce  ap- 
parente ne  serait  que  de  courte  durée,  et  Ii)i  remit  en  même 
temps  un  firman  signé  de  sa  main ,  sorte  de  sauf-conduit  qui 
devait  le  garantir  de  tous  périls.  Halct-Efféndi,  complètement 
rassuré,  partit  pour  le  lieu  de  sa  destination,  mais  dès  le 
lendemain  il  fut  devancé  par  un  capidji-bachi  (1),  chargé  d'un 
ordre  nouveau,  qu'il  alla  remettre  à  l'aga  de  la  petite  ville  de 
Bonlabach,  située  ^ur  la  route  de  Texilé.  L'aga,  sans  lui  laisser 
deviner  la  nature  du  message,  le  reçut  avec  honneur,  mais 
tandis  que  l'infortuné  Halet,  tout  à  fait  sans  défiance,  prenait 
tranquillement  le  café  en  société  de  son  hôte,  l'on  vit  tout  à 
coup  paraître  lé  capidji-bachî ,  porteur  du  fatal  décret.  Halet 
baisa  respectueusement  1a  signature  du  sultan ,  et  produi- 
sit à  son  tour  le  firman  protecteur.  L'aga  compara  les  deux 
pièces,  et  fit  observer  à  son  hôte  malheureux  que  celle  qui 
ordonnait  l'exécution  était  d'une  date  postérieure.  Halet  eut 
beau  représenter  qu'il  devait  y  avoir  erreur  et  demander  un 
sursis  pour  attendre  de  nouvelles  instructions,  il  fut  étranglé 
sur  le  divan  même  oili  il  avait  reçu  l'hospitalité,  et  peu  de 
jours  après,  sa  tête,  placée  sur  un  plat  d'argent,  se  trouva  ex- 
posée aux  portes  du  sérail.  La  veuve  du  suppl.cié  racheta  cette 
l^te  au  prix  de  2,000  piastres,  et  lensevelit  dans  un  superbe 
tombeau  qu'il  s'était  préparé  à  l'avance  dans  le  tekkie  (cou- 
vent) des  derviches  Mevievis  (I),  situé  à  Péra.  Mais  les  janis- 


(i)  Messagers  secrets  de  la  Porte,  autrefois  porteurs  et  en  même  temps 

Inécuteurs  des  sentences  à  l'égard  des  personnages  d*un  rang  élev<^. 
(î)  Ces  déniches  appartiennent  à  un  ordre  particulier,  appelé  des  dér- 
oches tournante ,  dont  la  règle  principale  consiste  à  tourner  sur  cux- 
D^mes  avec  une  rapidité  eitraordinaire  et  tout  autour  d'une  vaste  salle  dis- 
posée! cet  effet.  Celte  bizarre  cérémonie,  à  laquelle  chacun  a  le  droit  d*as- 
s»l«r.  a  lieu  tous  les  jours  à  des  heures  réglées.  Aussi  les  étrangers  ne 
n^nquentrib  point  de  s'y  porter  en  foule. 
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oissaires,  implacables  dans  leur  vengeance,  n'hésitërent  poial 
à  violer  cette  sépulture,  et  précipitèrent  dans  le  Bosphore  ces 
restes  mutilés,  sous  les  fenêtres  mêmes  de  Tun  des  kiosqies 
du  sultan.  Cependant  les  derviches,  noû  moins  fid^  iam 
leurs  amitiés,  firent  repêcher  cette  tête  proscrite  et  l'inhu- 
mèrent définitivement  dans  Tenceinte  de  leur  couvent  Tous 
les  biens  de  Halet  furent  confisqués.  Un  banquier  juif,  as- 
quel  il  avait  confié  des  sommes  considérables ,  vaincu  par  la 
torture ,  se  vit  forcé  de  livrer  ce  dépôt ,  et  près  de  10  millioDs 
de  piastres,  fruit  de  cette  spoliation ,  entrèrent  dans  les  cof- 
fres du  trésor. 

*  La  chute  de  Halet-Efféndi  fut  le  dernier  triomphe  roiporté 
par  les  janissaires.  En  cette  circonstance,  Mahmoud ,  lool  es 
satisfaisant  aux  exigences  de  son  cœur  orgueilleux,  avait  jugé 
prudent  de  céder  une  fois  enonre,  pour  ne  point  dévoiler/ 
prématurément  des  projets  auxquels  cependant  il  était  loia 
de  renoncer.  Bien  au  contraire,  dans  les  années  suivantes,  il 
se  prépara  avec  un  redoublement  d'activité  i  la  réalisation 
de  la  pensée  principale  de  son  régne,  pensée  d'une  hardiesse 
peu  commune,  car  il  se  proposait,  non  point  de  réfonuer, 
mais  de  détruire  entièrement  la  meilleure  milice  de  son  ar- 
mée, milice  à  laquelle' ses  prédécesseurs  avaient  dû  leors 
victoires, les  plus  importantes.  Cependant  les  difficallés  de 
l'entreprise,  difficultés  qui  l'obligèrent  à  une  si  longue  dissi- 
mulation, irritèrent  son  esprit  ardent  et  absolu,  et  le  rempli- 
rent d'une  haine  profonde  contre  ceux  qu'il  regardait  comme 
ses  ennemis,  haine  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  et 
que  ne  put  même  assoiiftir  la  plénitude  du  succès  et  de  li 
vengeance  (1). 

(1)  A  l'appui  de  ceci  nous  citerons  Tanecdole  suivante  :  Mahmoud  iru^ 
contracté  une  sorte  dMntiniité  avec  la  famille  d'un  ancien  diplomate  «ur»* 
péen,  le  baron  H***.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  bmilièremeiit  dans  le  filoi 
de  l' ex-ministre  et  que  les  deui  demoiselles  H***,  ses  fUles,  eihibaieoi  en 
sa  présence-leur  album»  contenant  div^es  vues  da  ConaUnlinople,  le  sul- 
tan, qui  paraissait  s'amuser  de  cet  examen,  aperçut  tout  à  coup  uo  ^am 
représentant  d'anciennes  casernes  '^j'niffHircfi.  Arct  aiipcct^ilrc|onfnlV- 
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L'«i  'des  pcenien  ades  de  Mabnoad  lut  de>faife  dit|MH 
raltre  les  >Aoa)brea8e8  iiandesde  brigaadfi  qui  infeataîeiitJes 
ibonb  de  k  capitale,  et<|ui,  en  alliaoce  tacite  arec  lee  jastis- 
•airea^  se  manquaient  jamaia»  à  chaque  aoulèvieoient  ^de  cette 
milioe,  d'opérer  iMie  poîsBante  diversion ,  mi  redoublant  lenca 
déprédatiooa,  qu'ils  étendaient  parfois  jusqoe  dans  Fintéiàenr 
mène  de  la  ville.  Le  sultan ,  à  force  d'énergie  et  de  riguenr» 
les  détraisit  complètement.  An  dire  de  témoins  oculaires,  les 
environs  de  Stamboul  présentaient  alors  un  speotacle  épou- 
vantable, toutes  les  routes  qui  y  conduisaient  étant  littérale- 
ment garnies  d'une  succession  de  pieux,  sur  lesquels  uheioide 
de  malheureux  expiaient  leurs  crimes  dans  les  lentes  agonies 
d'un  atroce  supplice  (1).  Sévérité  cruelle,  mais  nécessaire,  et 
qui  délivra  pour  jamais  la  capitale  d'un  fléau  devenu  intolé- 
rable. 

Dans  ses  projets  sur  les  janissaires^  Mahmoud  fut  puissam- 
ment secondé  par  deux  des  chefs  supérieurs  de  ce  corps, 
l'un  nommé  Mohammed-Dja-El-£ddin ,  leur  dernier  aga ,  et 
l'autre  Hussein,  son  prédécesseur.  Fidèles  au  plan  tracé  par 
Halet-Effendi,  ils  s'attachèrent  principalement,  au  moyen  de 
secrètes  intelligences,  à  fomenter  les  discordes  des  diverses 
ortas  entre  elles,  ou  bien  à  les  pousser  à  des  actes  d'insubor- 
dination et  de  révolte,  dont  ils  profitaient  pour  se  défaire  sans 
bruit,  soit  par  l'exil,  soit  par  la  mort,  des  janissaires  les  plus 
influents  et  les  plus  énergiques,  a  Ces  deux  respectables  fonc- 
tionnaires,» dit  à  ce  sujet  l'historiographe  ottoman,  «  se  mon- 
trtrent  dignes  de  la  confiance  du  sultan ,  en  lui  livrant  les 
tètes  d'un  grand  nombre  de. set  ennemis.»  Par  tous  ces 
moyens,  pratiqués  pendant  des  années  entières,  l'unité  jadis 
si  puissante  de  cette  corporation  se  trouva  brisée  bien  long- 
temps avant  l'événement  final ,  dont  nous  allons  maintenant 
tracer  le  récit. 
Le  25  mai  IBSSB,  les  principaux  fonctionnaires  de  l'Etat, 

iHim  avec  colère  et  comme  offensé  qu'on  eût  osé  lui  rappeler,  même  inyo- 
loDtairement,  un  souvenir  qui  lui  était  odleui. 
(1)  Le  supplice  du  pal. 
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eonvoqnés  en  conseil  extraordinaire ,  se  réunirent  dans  h 
maison  du  mufti.  La  séance  ouverte ,  le  grand-vizir,  s'adres- 
sant  aux  ulémas  présents  dans  l'assemblée,  leur  proposa 
d'examiner,  sous  le  rapport  religieux ,  le  projet  du  sultan,  de 
soumettre  le  corps  des  janissaires  aux  lois  d'une  discipline 
régulière  et  à  l'enseignement  de  la  tactique  européenne.  Li 
réponse,  ainsi  que  l'on  devait  s'y  attendre ,  fut  fiivorable  et 
unanime.  Les  ulémas  déclarèrent  qu'un  pareil  dessein  s'accor- 
dait en  tout  point  avec  la  loi-du  prophète;  et  de  son  côté, 
l'aga  des  janissaires,  parlant  au  nom  de  ses  officiers,  se  porta 
garant  non-seulement  de  leur  obéissance ,  mais  encore  de 
leur  zèle  à  coopérer  aux  vues  du  gouvernement.  Chacnn  ici 
s'exprimait  conformément  au  rôle  qu'on  lui  avait  assigné, le 
but  de  Mahmoud,  dans  l'hypothèse  presquecertainednn  sou- 
lèvement, étant  de  provoquera  l'avance  cette  manifestation 
de  la  part  du  corps  révéré  des  ulémas,  et  d'assurer  ainsi  au 
mesures  qu'il  préparait,  la  sanction  toute-puissante  de  l'auto- 
rité religieuse. 

Une  seconde  réunion,  plus  nombreuse  encore,  ent  liea 
quelques  jours  après.  Le  vizir  qui  la  présidait  prit  de  nouveau 
la  parole,  et  dans  un  pompeux  discours  exposa  longuement  ' 
la  décadence  actuelle  de  l'empire,  qui  jadis,  disait-il,  avait 
fait  trembler  tous  les  trônes  de  l'Europe,  et  maintenant  ne 
pouvait  venir  à  bout  de  quelques  rayas  révoltés.  Cette  fiitale 
décadence ,  il  l'attribuait  exclusivement  à  l'extinction  totale 
de  la  discipline  parmi  les  janissaires,  causée,  ajouta-t-il,  par 
la  présence  dans  leurs  rangs  d'un  grand  nombre  d*iniidèle$, 
dont  les  menées  perfides  ks  poussaient  à  la  sédition,  en  ca- 
lomniant les  intentions  paternelles  du  gouvernement.  Le  vizir 
termina  sa  harangue  par  une  invitation  adressée  à  tous  les 
membres ,  d'exposer  librement  leur  avis  sur  les  moyens  de 
mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses ,  et  de  rendre  à  l'année 
ottomane  sa  vigueur  et  son  énergie  première. 

A  cette  allocution,  les  assistants,  y  compris  les  ulémas, 
répondirent  aussitôt  qu'ici  le  devoir  de  tout  bon  musulman 
était  d'obéir  aveuglément  aux  ordres  du  sultan,  de  se  Vu- 
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mettre  au  j9ùg  de  la  discipline ,  et  de  s'instruire  sans  retard 
dans  la  science  de  la  guerre. 

Pour  lors  9  le  grand- vizir  procéda  à  la  communication  du 
khalti'Schirif^  rédigé  à  cet  effet,  portant  en  substance  que 
chacune  des  ortas  de  janissaires  était  tenue  de  fournir  150 
echkendjit  ou  soldats  propres  au  service  actif,  pour  les  former 
immédiatement  en  compagnies  régulières.  Suivaient  des  arti- 
cles réglementaires  sur  l'organisation  et  Tentreticn  de  ces 
troupes,  articles  qui  néanmoins  ne  se  rapportaient  encore 
qu'au  nombre  d*hommes  précité,  et  ne  s'appliquaient  pas  au 
reste  des  janissaires. 

Le  mufti,  à  son  tour,  6t  lecture  d'un  fetva  émané  do  lui, 
et  conçu  dans  le  même  sens ,  exhortant  les  fidèles  croyants  à 
une  soumission  absolue;  le  prophète  lui-même,  disait-il,, 
n'ayant  pas  dédaigné  d'emprunter  les  armes  des  infidèles  pour 
les  combattre  avec  plus  d'avantage. 

Tous  alors  se  hâtèrent  d'apposer  leur  sceau  (1)  à  un  acte 
solennel  préparé  à  l'avance,  déblaraiit  reconnaître  la  légalité 
des  mesures  du  gouvernement,  et  s'engageant  à  le  soutenir  de 
tous  îeurs  moyens.  Quant  aux  ulémas,  ils  motivèrent  leur 
adhésion  par  un  considérant  assez  étrange.  Les  guerriers  mu- 
sulmans ,  prétendaient-ils ,  devaient  sans  hésiter  adopter  la 
tactique  nouvelle,  tactique  évidemment  orthodoxe,  car  elle 
prescrivait  la  formation  des  hommes  en  rangs  et  en  files ,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  passe  dans  les  mosquées  à  l'heure  de 
la  prière  (2). 

Dans  la  même  journée,  le  nouveau  décret  fut  publiquement 
communiqué  aux  janissaires  assemblés.  L'historien  Essad- 
Effendi ,  l'un  des  rédacteurs  de  l'ordonnance ,  et  dont  le  récit 
nous  sert  ici  de  guide ,  fit  lui-même  cette  lecture ,  et  même, 
nous  dit -il,  «  d'une  voix  si  retentissante,  qu'il  pouvait  être 
entendu  des  habitants  de  Vautre  monde.  »  Immédiatement  après,' 

(1)  Les  Turcs  dq  signent  pas  autrement. 

(2)  Les  musulmans,  dans  les  mosquées,  ont  coutume  de  se  ranger  dans 
un  ordre  relier. 
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Ton  fi'occupa  de  dresser  des  listes  nominatif  es  des  hommes 
destinés  à  faire  partie  des  echkendjiê  ou  soldats  des  noarélies 
compagnies.  Cependant  aucnne  disposition  malveillante  ne  se 
manifesta  encore  parmi  les  janissaires ,  et  même  beaucoup 
des  leurs,  cédant  à  la  voix  de  leun  chefs ,  se  firent  inscrire 
sur  les  rôles,  si  bien  que,  au  bout  de  trois  jours,  le  nombre 
total  de  ces  volontaires  s'élevait  déjà  à  plus  de  cinq  mille.  Le 
gouvernement  avait  eu  l'idée  de  les  réunir  tous  dans  la  vashr 
plame  dite  de  Daoud-Pacha,  pour  y  procéder  à  uneruntse 
solennelle  des  armes  et  des  objets  du  nouvel  équipement  ; 
mais  l'appréhension  peut-être  fondéa  d'un  mouvement  hos- 
tile fit  changer  ces  dispositions ,  et  l'on  s'en  tint  à  une  dis- 
tribution partielle  qui  eut  lieu  sur  la  grande  place  nomm^ 
Etmeydan  (1) ,  à  proximité  des  casernes ,  où  quelques  instruc- 
teurs, à  la  suite  d'une  courte  prière ,  commencèrent  anssitét 
l'enseignement  du  maniement  d'armes  et  des  autres  exercices 
ordonnés  par  le  règlement. 

Le.  sultan  appela  cette  organisation  nixam^cUik  ou  anciea 
règlement,  par  opposition  au  nizam-djedid  (nouveau  règle- 
ment) de  Sélim  III ,  qui  avait  soulevé  tant  d'orages.  Mais  les 
janissaires  ne  prirent  pas  le  change  sur  l'identité  de  ces  deux 
systèmes,  et  leur  mécontentement,  contenu  jusqu'ici,  ne  tarda 
pas  à  se  produire  dans  des  conciliabules  secrets,  où  ils  soresl 
bientôt  attirer  même  ceux  de  leurs  camarades  que  le  gouver- 
nement avait  d'abord  ralliés  à  sa  cause.  Là ,  les  plus  ardents 
proposèrent  une  insurrection  immédiate;  mais  la  msjorité 
fut  d'avis  d'attendre  jusqu'à  l'entière  remise  aux  echkendjis 
des  armes  et  des  munitions-,  délai  qui  leur  fut  fatal ,  carl'aa- 
torité ,  prévenue  par  ses  émissaires,  put  prendre  à  temps  ses 
mesures. 

Enfin ,  un  feit  peu  important  en  lui-même  vint  décider  la 
crise  depuis  longtemps  attendue.  Trois  semaines  envinHi 
•après  la  publication  de  l'édit,  l'un  des  officiers  préposés  â 

\\)  tUtéralemem  ^tàitt  tvSt  vtendèl,  ainsi  nomilièe  parée  qa*eii  eelieo 
se  faisait  d'ordinaire  la  distribution  des  vivres  aux  janissaires. 
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rinstmctioii  s'étant  permis  de  frapper  de  son  bftton  un 
echkeiidji  coupable  d'un  propos  séditieux ,  cet  incident,  fort 
ordinaire  dans  la  milice  turque ,  fit  subitement  éclater  le  res* 
sentiment  des  janissaires  »  et  dès  le  lendemain  ont  les  vit  se 
réanir  en  grand  nombre  sur  la  place  de  TEtmeydan,  où 
rémeute  se  déclara,  comme  d'ordinaire ,  par  le  renversement 
des  fotales  marmites;  après  quoi ,  quelques-uns  des  insurgés 
s'étant  rendus  maîtres  de  celles  qui  appartenaient  à  la  5^  com« 
pmgnie ,  on  compagnie  des  djtbtdju ,  chargés  de  la  garde  des 
armes,  cette  troupe,  jusque-là  fidèle,  se  trouva  forcément 
entraînée  dans  la  révolte  générale. 

L'homme  auquel  les  janissaires  avaient  voné  le  plus  de 
haine  était  leur  aga ,  qu'ils  qualifiaient  de  traître  et  de  trans- 
fbgê.  Aussi  un  fort  détachement  d* insurgés  se  porta-t-ii  de 
suite  sur  la  demeure  de  ce  fonctionnaire ,  tandis  qu'un  autre 
se  dirigeait  vers  le  palais  du  grand-vizir,  et  qu'un  troisième 
investissait  la  demeure  de  Nedjib-Effendi ,  officier  supérieur 
égyptien,  l'un  des  principaux  promoteurs  de  la  tactique  nou- 
velle. Tous,  prévenus  à  temps,  avaient  pris  la  fuite;  mais 
leurs  serviteurs  forent  massacrés,  leurs  habitations  dévastées, 
et  les  rebelles  parvinrent  même,  dit-on,  à  s'emparer  d'une 
somme  considérable  évaluée  à  plusieurs  millions  de  piastres, 
propriété  de  Nedjib-Effendi.  Une  grande  partie  des  archives 
de  l'État,  déposées  dans  le  palais  du  grande  vizir,  devint  la 
proie  des  flammes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  d'autres  troupes  de 
janissaires  parcouraient  les  divers  quartiers  de  la  ville ,  invo- 
quant le  nom  de  Hadji-Bektach^  proférant  des  cris  de  mort 
contre  leur  aga,  le  mufti  et  le  grand-visir,  et  appelant  à' la 
révolte  le  bas  peuple  de  la  capitale,  dont  ils  réussirent  en 
effet  à  soulever  une  partie ,  principalement  dans  la  corpora- 
tion des  hammah  (portefiiix),  dévoués  de  longue  date  aux  in- 
térêts de  l'odjak.  En  même  temps  ils  s'efforçaient  de  rassurer 
les  citoyens  paisibles,  exhortant  les  marchands  à  ouvrir  leurs 
boutiques  et  à  vaquer  tranquillement  à  leurs  affaires,  «c  S'il  y 
avait  une  seule  vitre  de  cassée i  leur  disaient-ils,  nous  la  paye^ 
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rions  par  des  monceaux  d*or,  et  le  premier  qui  se  permettrait 
de  dérober  le  moindre  objet,  serait  à  l'instant  haché  en  mor- 
ceaux.,))— «  Ces  cris,  ces  vociférations,  dit  Tbislorien  Essad- 
Effendi,  poussés  au  point  du  jour,  arrachèrent  les  habitants 
des  bras  du  sommeil,  et  les  plongèrent  dans  un  océan  de  sur- 
prise. ))  —  Il  faut  croire  néanmoins  que  même  en  ce  moment 
leur  intention  n*était  point  de  pousser  l'insurrection  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  et  qu'ils  espéraient,  comme  par  le  passé, 
intimider  le  sultan ,  et  le  forcer  à  traiter  avec  eux.  Mais  les 
temps  étaient  bien  changés. 

Telle  était  l'apparence  extérieure  -de  Constantinople  dans  la 
mémorable  matinée  du  16  juin  1826. 

Pendantxe  temps,  Mahmoud,  tranquille  en  apparence  dans 
son  palais  de  Bech  ktach  (1),  y  recevait  d^heure  en  heure  des 
nouvelles  des  événements ,  et  attendait  pour  agir  que  Tiosar- 
rection,  disséminée  dans  la  vaste  capitale,  se  fût  affaiblie  par 
ses  propres  excès.  Cependant  les  mesures  les  plus  urgentes 
de  défense  venaient  d'être  prises;  les  fidèles  bostandjis occu- 
paient le  sérail,  les  kaliondjis  veillaient  à  la  sûreté  du  port, 
et  non  loin  de  là,  Âga-Pacha,  chef  supérieur  des  janissaires, 
et  leur  plus  dangereux  ennemi,  tenait  rassemblés  soiis  sa 
main  toutes  les  troupes  disponibles ,  soutenues  d'une  masse 
imposante  d'artillerie.  Dans  un  kiosque,  nommé  Yalî«kiosqoei 
contigu  au  sérail,  le  vizir  et  les  principaux  dignitaire^,  réunis 
enconseif,  délibéraient  sur  la  situation  ,  quand  tout  à  coup 
l'on  vit  le  Bi)sphore  se  couvrir  d'une  longue  file  decaîks^S)... 
c'<^tait  le  sultan  lui-même  qui  venait  les  joindre,  suivi  de 
toute  sa  cour. 

Arrivé  au  milieu  des  grands  de  son  empire,  Mahmoud  ieor 
adressa  une  courte  allocution,  destinée  à  soutenir  leur  coa- 
rage  dans  ce  moment  de  crise.  Au  dire  d'Ëssad-Eflfendi,  il 
aurait,  en  finissant,  exprimé  l'intention  de  ceindre  le  sabre  el 

(1)  Nouveau  palais  construit  par  Mahmoud  sur  les  rives  du  Bosphore, 
dans  un  style  semi-européen,  semi-asiatique. 

(2)  Embarcations  allongées  et  fort  étroites  servant  à  naviguer  eo  tous 
sens  sur  le  Bosphore. 
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de  marcher  à  leur  tète  contre  les  insurgés  ;  mais  tous  se  jetè- 
rent à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  point  exposer  ses  jours 
précieux  et  de  se  borner  à  faire  déployer  le  sandjiak'shé- 
rifj  rétendard  vert  des  califes,  cet  oriflamme  sacré  de  Tisla- 
misroe  (1). 

Le  sultan  alors,  se  rendant  à  leurs  prières,  remit  solennel- 
lement ce  signe  révéré  aux  mains  du  vizif  et  du  mufti.  En 
même  temps  Ton  fit  ouvrir  les  portes  de  l'arsenal  existant 
au  sérail,  avec  ordre  ^'en  distribuer  le  contenu  aux  fidèles 
croyants,  et  des  crieurs  publics,  répandus  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Stamboul,  exhortaient  les  bons  musulmans  à  se  réunir 
autour  du  sandjiak-shérif  pour  la  défense  du  tr6ne  et  de  la  foi, 
pendant  que  les  janissaires  en  faisaient  autant  de  leur  c6té, 
invoquant  eux  aussi  le  prophète  et  Hadji-Bektach ,  car,  à  cette 
époque,  tout  en  Turquie  se  faisait  encore  au  nom  de  la  reli- 
gion. 

Par  ordre  du  sultan,  le  sandjak-shérif  fut  alors  transféré  du 
sérail  dans  la  grande  mosquée  dite  d'Akhmet,  désignée  comme 
point  central  des  opérations,  et,  à  l'autre  extrémité  de  Fédi- 
&ce,  le  vizir  prit  place  sur  le  mehreb  (2) ,  assisté  du  mufti  et 

(1)  Dans  le  principe,  les  iniisalmans  avaient  pris  pour  étendard  principal 
le  turban  même  du  Prophète,  fixé  à  reilrémité  d*une  lance  ;  mais,  dans  la 
suite ,  on  lui  substitua  un  vaste  drapeau  de  couleur  verte,  considéré  dés 
lors  comme  le  palladium  de  l'islamisme.  Ce  drapeau,  tombé  au  pouvoir  des 
Turcs  lors  de  la  prise  du  Caire  par  Sélim  I'',  et  transporté  à  Constantinople, 
7  fut  religieusement  conservé  dans  1  enceinte  du  sérail  avec  d'autres  reliques 
importantes,  telles  qu'une  des  dents  tic  Mahomet ,  quelques  poils  de  sa 
barbe,  etc.  Le  sandj  ak-shérif  ne  s'arborait  que  dans  les  cas  les  plus  graves 
et  lorsque  le  sultan  en  personne,  ou,  k  sa  place,  le  grand  vizir  se  mettait  k 
la  télé  des  armées.  SI  grande  était  la  vénération  qu'inspirait  cet  étendard 
qu'en  1769,  en  pareille  circonstance»  Ton  vit  une  troupe  d'émirs  fanatiques 
se  joter  sur  des  chrétiens  présents  à  la  cérémonie,  et  en  massacrer  un  grand 
nombre,  uniquement  pour  avoir  osé  porter  des  regards  indiscrets  sur  cet 
emblème  sacré  de  la  foi  musulmane. 

(2)  Emplacement  élevé  au-dessus  du  sol  de  la  mosquée,  où  s'établit  l'imam 
pour  réciter  la  prière.  Le  mekhreb  occupe,,  dans  Içs  temples  musulmans,  la 
place  du  matireauld  de  nos  églises  chrétiennes.  . 

5«  SERIE.  —  TOME  XXVIII.  2b 
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des  principaux  ulémas,  prêt  à  sanctionner  tous  les  actes  qui 
allaient  suivre,  mesure  fort  habile  dans  la  circonstance  donnée, 
car  telle  était  la  disposition  générale  des  esprits,  que,  sans 
cette  pieuse  comédie,  sans  la  présence  surtout  du  sandjiak- 
shérif,  arboré  pour  la  première  fois  dans  une  guerre  intesUnep 
0  est  douteux  que  les  troupes  même  du  sultan  eussent  con- 
senti à  marcher  contre  les  insurgés. 

"  Cependant  les  janissaires,  effrayés  de  cette  démonstration 
inattendue,  avaient  d'abord  tenté  de  se  rendre  maîtres  des 
principales  rues  conduisant  à  Thippodrome  (1)  pour  empêcher 
la  population  d'aller  joindre  l'étendard  sacré;  mais  déjà  tontes 
ces  issues  se  trouvaient  occupées  par  les  troupes  du  sultan. 
C'est  alors  qu'apparut  l'utilité  des  patientes  menées  pratiquées 
depuis  longtemps  parmi  les  janissaires,  et  du  soin  qu'on  avait 
pris  d'éloigner  de  leurs  rangs  tous  les  hommes  influents  et 
énergiques ,  car  si,  en  ce  moment,  ils  s'étaient  repliés  en  massse 
vers  l'un  des  faubourgs  de  la  capitale,  attirant  à  eux  leurs 
nombreux  partisans,  nul  doute  qu'ils  eussent  pu  opposer  une 
résistance  vigoureuse  aux  forces  du  gouvernement,  peu  con- 
sidérables encore,  tandis  que  le  nombre  total  des  janissaires 
s'élevait  à  près  de  cent  mille  hommes ,  dont  vingt-cinq  mille 
au  moina  étaient  sous  les  armes  et  engagés  activement  dans 
l'insurrection.  Les  plus  hardis  proposèrent  même,  dit-on,  de 
marcher  sur  le  sérail  et  de  s'emparer  de  la  personne  dunl^ 
tan,  mais  la  majorité  s'y  opposa  encore,  et  cela  par  hi  raison 
que  si  le  sultan,  qui  n'avait  point  de  frère,  venait  à  périr,  la 
couronne  deviendrait  nécessairement  le  partage  d'un  enfant 
de  trois  ans  (2),  car  les  régences  sont  inconnues  en  Turquie. 
Noble  scrupule  ayant  sa  source  datfs  le  sentiment  d'antique 
vénération  pour  la  race  sacrée  d'Othman,  et  auquel  Mahmood 
lui-même  dut  peut-être  son  salut. 
Au  milieu  de  ces  incertitudes,  la  confusion  et  l'anarchie 

(1)  C'est  au  milieu  de  ranêîen  hippodrome  qne  l'élèfo  la  moiqa^  dite  du 
sultan  Akbmet. 

(3)  Le  GraiMl  SeigQeuc  octud»  Un  fila  «M  de  Mdimoad  était  «art  pn 
de  temps  auparavant. 
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dominaient  de  plus  en  plus  parmi  les  janissaires.  Us  s'agitaient 
tamnltueusement  sur  la  place  d'Etmeydan,  vociférant,  s'exci- 
tant  les  ans  les  antres ,  faisant  résonner  lenrs  marmites  en 
sgne  de  ralliement;  mais  nnl  ne  s'offrit  en  ce  moment  pour 
prendre  le  commandement  ou  leur  donner  un  avis  salutaire, 
quand  déjà  Hs  étaient  entourés  et  cernés  de  toutes  parts. 

Enfin  les  généraux  du  sultan,  instruits  de  cet  état  de  choses, 
se  décidèrent  à  prendre  l'offensive.  Hussein-Pacha  et  Moham- 
med-Pacha (Taga  des  janissaires) ,  se  mirent  à  la  tète  des 
troupes ,  qu'ils  formèrent  en  colonne,  et,  précédés  de  deux 
pièces  de  canon,  les  conduisirent  par  la  rue  du  Divan,  longue 
et  tortueuse,  vers  l'Etmeydan,  dont  d'autres  détachements 
occupaient  les  abords.  Les  janissaires  se  replièrent  aussitôt 
vers  la  place,  refermant  derrière  eux  la  porte  en  bois  de  chêne 
qui  en  barrait  l'entrée.  Quelques  boulets  eurent  bientôt  ren- 
versé cet  obstacle,  mais,  en  ce  moment,  un  gros  d'insurgés, 
par  une  impulsion  subite,  se  porta  en  avant  et  se  précipita  sur 
les  canons.  Les  troupes,  qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  brus- 
que attaque ,  reculèrent  en  désordre,  et  les  canonniers  eux- 
mêmes  s'enfuirent  épouvantés.  Un  instant  encore,  et  les  janis- 
saires étaient  maîtres  des  pièces ,  et  la  victoire  peut-être  se 
déclarait  en  leur  faveur,  quand  un  jeune  officier,  nommé 
Kara-Djekhmen,  mit  feu. aux  canons  en  déchargeant  sur  Fa- 
morce  ses  deux  pistolets  à  la  fois.- Terrible  fut  l'effet  de  la 
mitraille  donnant  à  bout  portant  sur  cette  masse  compacte 
et  serrée.  Les  janissaires  reculèrent  à  leur  tour,  jonchant  Té- 
troite  rue  de  leurs  mprts  et  de  leurs  blessés.  Cette  circonstance 
décida  du  succès  de  la  journée  et  du  destin  de  l'empire.  Les 
soldats  revinrent  à  leurs  rangs,  les  canonniers  à  leurs  pièces. 
Quelques  nouvelles  décharges  dirigées  sur  l'Etmeydan  ache- 
tèrent d'y  porterie  trouble  et  la  confusion,  et  les  troupes  du 
tmltan,  déthmchant  sur  la  place,  n'y  trouvèrent  presque  ptus 
de  résistance.  Les  insurgés  fuyaient  de  tous  côtés',  se  réfugiant 
dans  leurs  casernes  situées  à  proximité,  dont  ils  barricadèrent 
Midement  les  poites.  Hussein-Paeha,  sans  «ssayerileles  y 

forcer,  y  fit  mettre  le  feu.  Tout  se  trouva  terminé  de  la  sorte. 

34. 
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Les  janissaires  qui  purent  échapper  aux  flammes  fureot  mas- 
sacrés sans  pitié,  et  ceux  dont  on  épargna  la  vie,  garrottés  deux 
à  deux  et  tratnés  à  la  mosquée  d'Akhmet,  où  le  grand  vizir  leur 
faisait  aussitôt  trancher  la  tétc,  ou  les  soumettait  à  d'atroces 
tortures  pour  leur  arracher  des  aveux. 
^  Le  combat,  si  l'on  peut  l'appeler  ainsi,  n'avait  pas  duré  une 
heure  ;  mais  longtemps  encore  le  sang  ne  cessa  de  couler  dans 
les  rues  de  Stamboul.  Des  officiers  du  vizir  visitaient  minutieu- 
sement les'  mosquées,  les  cafés,  tous  les  lieux  enfin  où  se  réu- 
nissaient les  janissaires ,  et  ceux  dont  on  pouvait  s'emparer, 
coupables  ou  non,  étaient  immédiatement  exécutés.  De  nom- 
breuses recherches  domiciliaires  eurent  lieu  à  cet  effet  jusque 
fort  avant  dans  la  nuit. 

I^  lendemain  Ton  s'occupa  de  statuer  sur  le  sort  jdes  ofS- 
cîers  et  des  chefs  principaux  de  l'odjak.  Dans  ce  but,  et  do- 
rant toute  la  journée,  le  grand  vizir  continua  de  siéger  sur 
son  tribunal  improvisé  dans  la  mosquée  d'Akhmet.  En  Turquie, 
une  instruction  judiciaire  est  toujours  orale  et  sommaire; 
mais  dans  celte  circonstance,  il  s'agissait  moins  de  procéder 
à  un  jugement  que  de  s'assurer  qu'aucun  des  proscrits  n'arait 
pu  se  dérober  aux  recherches.  Aussi  le  vizir  se  bornail-ii  â 
constater  l'identité  de  chacun,  après  quoi  l'infortuné  était  aus- 
sitôt mis  à  inort,  ou  bien  conduit  sur  la  place  de  l'hippodrome, 
désigné  comme  lieu  principal  des  exécutions.  L'aga  des  janis- 
saires  et  Hussein-Pacha  en  faisaient  autant  dans  leurs  maisons, 
converties  également  en  tribunaux  provisoires.  Hussein  sur- 
tout se  distinguait  par  l'atrocité  de  son  zèle  (zèle  qui  loi 
valut  plus  tard  la  faveur  particulière  de  son  mattre),  se  donnant 
le  barbare  plaisir  d'ajouter  à  la  rigueur  des  supplices  par  de 
cruels  sarcasmes  adressés  aux  victimes.  C'est  ainsi  qu'à  Ton 
des  chefs  du  corps  des  pompiers  (1),  amené  devant  lui,  il 
reprocha  seulement,  avec  une  douceur  apparente,  l'insuffisanœ 
de  ses  efforts  pour  arrêter  l'incendie;  puis,  sans  attendre  sa 

(1)  Ce  corps,  de  tout  temps  affilié  au  janissaires,  avait,  dans  li  eirc«B- 
stance  présente,  dit  cause  commune  avec  eux. 


Digitized 


by  Google 


ET  LE  SULTAN  MAHMOUD.  373 

réponse,  il  fit  un  signe,  et  la  tète  du  malheureux  vint  rouler 
à  ses  pieds.  Un  autre  officier  supérieur  des  janissaires  fut 
trouvé  dans  son  harem,  caché  au  fond  d'un  coflre.  Le  féroce 
Hussein,  pour  toute  interrogation,  lui  exprima  ironiquement 
'  sa  surprise^qu'un  si  grand  personnage  eût  pu  tenir  dans  un 
espace  aussi  resserré.  Et  là -dessus  il  le  li^ra  aux  bourreaux. 

Jusqu'à  la  chute  du  jour,  le  sang  ne  cessa  de  couler  dans 
l'antique  hippodrome.  Au  milieu  de  cette  place  se  trouvait 
un  immense  platane,  auquel  les  janissaires  avaient,  à  des  épo- 
ques précédentes,  suspendu  les  cadavres  de  dignitaires  otto- 
mans sacrifiés  à  leur  vengeance.  Maintenant ,  et  par  mesure 
de  représailles,  un  grand  nombre  de  corps  de  proscrits 
figurèrent  à  leur  tour  sur  cet  arbre  fatal,  dont  les  branches 
ployaient  sous  cet  horrible  faix.  Un  poète  de  l'époque  fit  à  ce 
sujet  une  sorte  de  complainte  en  vers,  dont  voici  un  passage  : 
a  O  arbre  aux  branches  duquel  ont  jadis  pendu  des  corps 
de  saints  et  de  martyrs,  tu  soutiens  maintenant  les  cadavre) 
des  criminels  eux-mêmes...  O  arbre,  véritable  ouak-ronak  (1), 
tn  as  porté  tes  fruits...  les  voilà  mûrs  et  prêts  à  tomber..» 

III 

L'insurrection  était  vaincue.  Plus  de  25,000  janissaires 
avaient  péri  soit  dana  le  combat,  soit  dans  les  supplices,  les 
autres  fuyaient  ou  se  cachaient.  Pour  achever  leur  destruc- 
tion, il  ne  restait  plus  qu'à  les  supprimer  par  ordonnance 
légale.  Cette  suppression  ne  se  fit  pas  attendre. 

Un  circonstance  significative  à  cet  égard  se  produisit  dès  le 
premier  vendredi  qui  suivit  la  journée  d'Etmeydan,  lorsque 
le  Grand  Seigneur,  suivant  l'usage,  se  rendit  à  la  mosquée. 
Dans  ces  occasions,  les  janissaires  avaient  eu  jusque-là  le  pri- 
vilège exclusif  de  l'accompagner,  mais,  en  ce  jour,  aucun  d'eux 
n'y  parut  ;  des  canonniers  seuls  composaient  l'escorte  du  sul- 

(1)  Ouakrouak,  arbre  Ikbuleui  de  l'Orient,  dont  lef  fruiu  sont  supposés 
prendre  une  forme  humaine,  et  les  branches  rendre  par  intervalles  des  sons 
éiranses  et  mystérieux. 
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tan.  Bofai ,  à  I'îsbiib  de  ta  «érémonie,  rônn ,  apfifts  Tûb 
tMHi  habituelle  en  faveur  du  OMMiarque,  la  fit  sobre  d'vne 
pfîère  soleoneUe  d'actions  de  grftoes  pourlarictoire  €|v*«D?e- 
■ait  de  rempoTter.  La  nuit  Botvanle,  nne  nonreHe  asaenblée 
eénécale,  composée  des  prtnctpanx  fonctionnaires  el  des 
cbefe  du  corps  des  nlémas^  se  réunit  par  ordre  sapéneor 
dans  cette  même  mosquée  d'Akhmety  où  un  commissaire  spé- 
cial leur  communiqua  Tintention  du  gouvernement  de  procè^ 
der  sans  retard  i  ràl>olition  entière  de  la  milice  des  janis- 
saires, et  à  la  création  y  i  leur  place,  de  plusieurs  régimeats 
de  troupes  régulières,  sous  la  dénomination  pompeuse  de 
l^erriers  inviDctt>les  de  Mahomet.  Le  firman  nécessaire  foi 
aussitôt  rédigé,  muni  du  sceau  de  tons  les  assistants,  et  imaié- 
diaiement  confirmé  par  le  sultan  lui-même,  ce  prince  deol, 
au  dire  de  T historiographe  ottoman ,  la  sagesse  brillait  i  Tégal 
de  la  lumière  des  cieux ,  et  qui  réunissait  dans  sa  perBonnc 
ia  justice  d'Abonbekr,  la  fermeté  d*Omar,  la  modestie  d'Oth- 
man  et  la  valeur  d'Ali  (1).  Le  jour  d'après,  le  décret  fdtlQ 
publiquement  dans  toutes  les  mosquées,  au  grand  étonnemeat 
de  la  population,  qui  avait  peine  à  croire  à  l'anéantissement 
de  cet  odjak  naguère  encore  si  formidable.  Des  tartares  (2, 
portèrent  en  même  temps  ce  firman  dans  toutes  les  parties 
de  l'empire,  accompagné  d'un  ordre  secret  adressé  aux  di- 
vers pachas,  de  s'assurer  des  principaux  janissaires  résidant 
dans  les  provinces,  et  de  faire  périr  sans  bruit  les  plus  dange- 
reux d'entre  eux. 

Le  sandjiak  -  shérif  fut  ensuite  solennellement  reporté 
dans  l'enceinte  du  sérail ,  et  implanté  par  le  sultan  lai- 
même  devant  la  porte  de  Félicité,  en  présence  de  tous  les 
grands  dignitaires,  du  mufti  et  des  imams,  qui  disaient  brûler 
de  l'encens  et  récitaient  les  prières  requises  par  la  circon- 


(1)  Ces  épithètes,  jointes  habituellement  aux  noms  des  quatre  pfeosien 
•oalilBB,  fanBentiasupedalif  .d'un  pantfgyriqiw  oriantiiL 

(â)  On  «pfieUe ^cu^tamê iei cwnmMMniMiigeffs deOa  J^yflB<|ae,dMS 
Torigine,  on  choisissait  sans  doute  parmi  des  hommes  de  œtte  i 
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stance.  Enfin  Mahmoud,  s'adressant  aux  membres  de  cette 
assemblée ,  leur  fit  connaître  qu'ils  eussent  à  demeurer 
ainsi  réunis  autour  de  Tétendard  sacré,  jusqu'à  l'entier  ae^ 
complissement  des  mesures  relatives  au  nouvel  ordre  de 
choses.  En  eflfet ,  on  les  vit  tous,  formant  une  sorte  de  con- 
clave, camper  pendant  plusieurs  jours  au  sein  même  de  la 
capitale,  soit  que  le  sultan,  en  les  gardant  auprès  de  lui,  crût 
s'assurer  une  garantie  contre  les  chances  d'une  crise  non* 
velle,  soit  qu'il  voulût  par  là  donner  une  sanction  plus  ccun- 
pléte  aux  réformes  inouies  jusque-là,  qu'à  dater  de  ce  jour 
une  suite  de  dispositions  vint  établir  dans  son  empire. 

Depuis  longtemps  déjà ,  Mahmoud ,  par  des  faveurs  et  des 
promesses,  avait  su  gagner  à  sa  cause  les  ulémas  les  plus  in* 
ftuents,  et  en  même  temps  semer  habilement  la  discorde  entre 
eux  et  la  corporation  des  janissaires.  Aussi  les  légistes  (1), 
prévoyant  qu'ils  auraient  tout  à  craindre  d'un  triomphe  de 
Todjak,  s'empressèrent,  comme  nous  l'avons  vu,  d appuyer 
tout  ce  qui  avait  été  entrepris  contre  leurs  adversaires.  De 
son  côté,  Mahmoud  crut  devoir  s'en  montrer  reconnaissant, 
et  l'un  des  premiers  actes  qui  suivirent  sa  victoire,  fut  une  do- 
nation en  leur  faveur  d'un  superbe  palais,  jusque-là  demeure 
constante  de  l'aga  des  janissaires,  et  devenu  depuis  la  rési- 
dence habituelle  du  mufti.  Néanmoins,  tout  en  caressant  cette 
caste  importante,  le  sultan  s'occupait  déjà  en  secret  des 
moyens  d'a£FaibIir  sa  puissance,  et  de  parer  d'avance  à  l'op- 
position que,  de  ce  c6té,  il  s'attendait  à  rencontrer  dans  ses 
projets  ultérieurs. 

Sa  générosité  se  déploya  avec  une  magnificence  égalé  à 
l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  par  leur  dévoue- 
ment dans  cette  circonstance  décisive.  Des  pelisses  d'honneur, 
des  pensions,  des  dignités,  furent  libéralement  distribuées, 
et  principalement  aux  anciens  chefs  de  janissaires  dont  la 

(1>*  Dans  le»  pays  musulman,  la  hue  de  toute  légBflation,  eemme  de  la 
reUgiaa  eUe-nèm«,  ayast  toQJon»  été  le  Koraa,  dent  rinterpréuitioii  9fh 
partieiil  naturellement  à  la  caate  taeerdeude,  il  en  est  réaulté  que  cette  caste 
et  celle  des  hommes  de  loi  a  constamment  formé  un  seul  et  même  cerp». 
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secrète  coopération  lui  avait  été  si  utile,  a  Ces  hommes» «  dit 
l'historien  turc,  «  eurent  les  premières  places  au  banquet  des 
grâces  impériales.  »  -  ' 

Mais  ce  fut  Hussein-Pacha,  le  héros  de  la  journée  d*Etmey- 
dan  y  qui  obtint  la  pitis  grande  part  dans  cette  distribution 
de  faveurs.  .Mahmoud  Téleva  au  rang  de  séraskier  (1),  le 
gratifia  de  sommes  considérables,  et  de  plus  lui  envoya ,  en 
signe  particulier  de  bienveillance,  un  vase  rempli  d'oiie  eau 
réputée  merveilleuse  (2). 

Le  nouveau  séraskier  fut  immédiatement  chargé  de  l'orga- 
nisation et  du  commandement  supérieur  des  troupes  qu'on 
devait  former  sous  le  nom  de  guerriers  invincibles  de  Maho- 
met. Dans  l'accomplissement  de  cette  mission ,  Hussein  fit 
preuve  d'un  zèle  extraordinaire,  et  si  grande  fut  son  activité, 
qu'au  bout  de  quelques  jours  il  put  présenter  à  son  maître 
un  régiment  tout  entier  de  cette  milite  nouvelle,  rassemblé,  il 
faut  l'avouer,  quelque  peu  à  la  hâte.  Mahmoud  les  passa  en 
revue,  et  se  montra  pour  la  dernière  fois ,  peut-étrej  dans 
toute  la  splendeur  de  l'ancienne  pompe  orientale.  Deux 
des  grands  dignitaires  supportaient  un  magnifique  dais  au- 
dessus  de  sa  tète,  tandis  que  deui  autres,  tenant  à  la  main 
de  riches  cassolettes,  enveloppaient  d'un  nuage  d'encens  le 
padichah  victorieux. 

Pendant  que  Mahmoud  se  montrait  si  libéral  dans  ses  ré- 
compenses, sa  vengeance  s'acharnait  sans  relâche  sur  les 
restes  épars  des  malheureux  janissaires.  L'intention  du  divan 

(1)  Grade  supérieur  qui,  dans  la  hiérarchie  militaire  turque,  peut  être 
compare  à  celui  de  maréchal  de  France. 

(2^  L*eau  dont  il  s'agit  était  recueillie  chaque  année  sur  les  toits  du  séofl 
par  les  Uehoylan»  (page»),  après  la  première  pluie  qui  tomhe  dans  la  luoe 
du  printemps.  L'opinion  attribuait  à  cette  èau  diverses  propriétées  mira- 
culeuses, comme  de  conférer  une  vigueur  extraordinaire,  de  guérir  tous 
les  maux,  etc.  On  l'apportait  eu  grande  cérémonie  au  sultan,  qui  en  ftinit 
des  dons  à  ses  épouses  et  à  ses  odalisques  favorites,  et  parfois,  comme  nir- 
que  extrême  de  faveur,  k  quelquet-uni  de  ses  ministres  ou  despremint 
personnages  de  l'empire. 
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semblait  être  de  contenir  par  une  terreur  incessante  leurs 
nombreux  partisans;  aussi  chaque  jour  les  tètes  tombaient- 
elles  par  centaines,  tant  sur  la  place  publique  que  dans  Tinté- 
rieur  des  prisons.  Le  fovori  actuel,  le  cruel  Hussein,  cet  an- 
cien chef  de  Vodjak,  présidait  à  ces  sanglantes  exécutions. 
Suivi  djine  troupe  de  bourreaux ,  il  parcourait  sans  cesse  les 
rues,  les  bazars,  tous  les  lieux  publics  de  Stamboul ,  où  son 
oeil  exercé  savait  reconnaître  un  proscrit  au  milieu  même  de 
la  foule.  D'autre  part,  les  visites  domiciliaires  se  poursuivaient 
avec  une  extrême  rigueur.  Aucun  asile  n'était  ici  respecté,  ni 
la  sainteté  des  moscpiées,  ni  l'inviolabilité  passée  dans  les 
mœurs  du  harem  et  du  foyer  domestique.  Dans  l'accomplis- 
sèment  de  ces  mesures,  l'on  ne  procédait  déjà  plus  à  un  si- 
mulacre même  d'enquête  ou  de  jugement;  la  seule  qualifica- 
tion de  janissaire,  le  seul  soupçon  d'affiliation  à  leur  corps, 
ou  le  signe  de  Torla  reconnu  au  bras  d'un  malheureux  (1), 
suffisaient  pour  le  jconduire  à  la  mort.  D'après  le  calcul  d'un 
témoin  oculaire,  dans  l'espace  de  quelques  semaines,  plus  de 
^,000  corps  de  suppliciés  furent  jetés  dans  le  Bosphore.  Le 
courant  les  entrataa  d'abord  -,  mais  un  vent  d'ouest  s'étant 
élevé,  bientôt  la  mer  rapporta  son  funèbre  tribut ,  et  dans 
plusieurs  endroits  les  débarcadères  de  Stamboul  se  trouvèrent 
littéralement  encombrés  de  cadavres.  Aussi  pendant  long- 
temps les  habitants  de  la  capitale  durent-ils  s'interdire  le 
plaisir  de  la  pêche. 

Il  existait  parmi  les  janissaires  quelques  compagnies  appe- 
lées compagnies  de  Yamak$f  lesquelles,  composées  en  grande 
partie  d'Asiatiques,  tenaient  habituellement  garnison  dans 
les  forteresses  du  Bosphore^  et  ne  communiquaient  point  avec 
le  reste  de  leur  corps.  Les  hommes  dont  il  s'agit ,  non-seule- 
ment n'avaient  point  participé  au  soulèvement ,  mais  même, 
dès  le  commencement  des  troubles,  y  étaient  tous  présentés  à 


(1)  La  plupart  des  janissaires,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  poruient  au 
bns  gauche  le  signe  distinctif  de  leur  compagnie,  tatoué  d'une  fkçon  indé- 
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leurs  cbefe»  protestant  de  leur  fidélité,  et  sollicitant  la  hnm 
de  iiiarc)ier  contre  les  insurgés.  Ils  comptaient  sur  une  réeon- 
pense,  mais  le  divan  eut  l'air  de  croire  que,  malgré  cette  ap- 
parence de  dévouement,  ils  avaient  dû  entretenir  des  intelli- 
gences secrètes  avec  les  rebelles.  Ceux  qui  possédaient  qoelqae 
diose  eurent  leurs  biens  confisqués,  et  tous  se  virent  transftrés 
^  sur  la  c6te  d'Asie,  oà  la  plupart  périrent  bientM  de  faim  et 
de  misère.  En  même  temps,  le  gouvernement  profita  de  cette 
circonstance  pour  débarrasser  la  capitale  d'un  grand  nombie 
d'individus  qui,  n'ayant  ni  asile  ni  occupations  fixes,  lui  io- 
spiraient  de  constants  ombrages.  Par  l'ordre  de  Husseîn-Pa* 
cha,  et  sous  prétexte  d'^affiliation  au  janissariat,  plus  de  20,000 
de  ces  misérables  furent  saisis  dans  les  rues  de  la  ville,  pais 
transportés  au  loin  sur  des  plages  désertes,  et  là  saas  pitié 
abandonnés  à  eux-mêmes.  Une  pareille  mesure  du  reste  n'é* 
tait  point  nouvelle,  les  autorités  turques,  soit  à  la  suite  de 
troubles,  soit  aux  époques  de  disette,  usant  fréquemment  de 
ce  moyen  violent  de  purger  la  ville  de  son  excès  de  popula- 
tion. 

Nous  terminerons  cet  affligeant  récit  par  un  dernier  trait 
plus  atroce  encore  que  tous  les  autres.  Des  femmes  de  janis* 
saires,  poussées  par  le  désespoir,  s'étaient  réunies  en  grand 
nombre  sur  l'un  des  marchés  de  Stamboul ,  pour  de  là  tootes 
ensemble  implorer  la  clémence  du  sultan.  L'autorité,  préveooe 
de  leur  dessein,  les  fit  aussitôt  embarquer,  annonçant  Tintai- 
tion  de  les  transporter  en  Asie  ;  mais  au  milieu  de  la  Propoo- 
tide,  les  bateaux  furent  coulés  à  fond,  et  toutes  ces  infortunées 
périrent  dans  les  flots. 

Enfin  une  ordonnance  expresse  du  sultan  défendit  d'em- 
ployçr  jusqu'au  nom  de  janissaire,  proscription  qui  s'étendit 
également  à  tout  ce  qui,  dans  le  costume,  pouvait  rappeler 
le  souvenir  de  cette  corporation  détestée.  De  nos  jours,  ce 
n'est  plus  qu'aux  champs  du  repos  (1)  que  le  voyageur  peut 
encore  en  retrouver  quelques  traces. 

(l)Ce<pii  dietingnait  jadis  les  classes  diverses  de  la  popnlatien  tivqaê^ 
principalement  les  janissaires,  c'était  la  forme  de  leur  coiffure.  Dam  1^ 
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NoosavoB» parlé (fes  bektaehù,  ordre  religieux  dontrofigiie 
ternît i la  fondation  mente  dujaniwariat^etparsiiite,  intÛM- 
aent  uni  i  cette  corporation.  Les  derviciies  bektachis ,.  in- 
nommés pour  leur  ferreur  et  leur  zèle  pieux»  formaient  leié- 
ritable  lien  qui  rattachait  les  janissaires  à  la  partie  fanatiqne 
de  la  population  de  Constantinople.  L'un  d'eux ,  en  outre ,  ae 
trouvait  habituellement  investi  par  Topinion  d'on  caractère 
tout  particulier  de  sainteté ,  et  en  conséquence  vénéré  pres- 
que i  régal  d'un  prophète.  Ce  personnage  sans  cesse  pré- 
lent  an  quartier  principal,  et  cenèé  y  prier  nuit  et  |our  pôv 
la  prospérité  de  l'odjak  y  était  consulté  dans  toute  les  occa- 
siona  importantes,  et  ses  réponses,  inintelligibles  et  souvent 
absurdes,  passaient  néanmoins  pour  des  oracles. 

Par  leur  règle  fondamentale ,  les  bektachis  étaient  astreinÉs 
aux  trois  vœux  principaux ,  de  chasteté ,  de  pauvreté  ek  de 
prière  perpétuelle ,  vceux  que  le  bruit  public  les  aceosait 
néanmoins  de  violer  sans  scrupule.  Ainsi  leurs  mœurs  disait- 
on,  étaient  fort  dissolues  ;  leurs  pinères  se  bornaient  à  la  ré- 
pétition incessante  des  quatre-vingt-dix-neuf  épithètes  du 
nom  d'Allah,  et  quant  à  leur  pauvreté,  elle  leur  servait  de 
prétexte  pour  réclamer  iûsolemment  les  dons  des  fidèles,  et 
pénétrer  d'autorité  dans  l'intérieur  des  habitations ,  d'oè  on 
knr  imputait  même  d'enlever  parfdis  des  enfants,  perd»  dès 
Ion  poor  leurs  familles.  Malgré  cela ,  nous  l'avons  déjà*dit, 
is  étaient,  de  la  part  du  peuple,  l'objet  d'une  vénération 
ptofoode,  vénération  qu'ils  savaient  entretenir  par  diverses 
pratiques,  de  nature  à  impressionner  vivement  les  imagi- 
nations. 

Les  touristes  de  notre  époque  n'auront  plus  la  facilité  d'asr 
ibler  au  spectacle  curieux  et  parfois  repoussant  des  rites  qui 
CBtcaient  dans  l'institution  de  quelques-uns  de  ces  derviches, 
appelés  dêrvicha  htirlêun  par  les  européens,  et  dont  le  teUrie 


cimeUérei  orientaux,  une  pierre  tumulaire  surmontée  d'un  turban  et  fixée 
obfiquement  à  fendrott  oif  repose  la  télé ,  constate  la  situation  et  le  rang 
«Il 
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(couvent)  principal  était  à  Scutari.  Dans  une  vaste  salle  déc- 
linée à  cet  usage  y  ces  hommes  se  rassemblaient  au  milieu  de 
la  nuit»  et  là ,  à  moitié  nus,  et  assis  en  rond  sur  la  terre,  ils 
vociféraient  sans  relâche  les  diverses  qualifications  attachées 
au  nom  d'Allah,  avec  accompagnement  de  balancements  con- 
tinuels de  la  tf^te  et  du  corps,  jusqu'à  ce  que  leurs  cris  se 
changeassent  en  furieux  hurlements,  et  leurs  gestes  en  mou- 
vements convulsifs  et  désordonnés.  Leurs  yeuxs'enfiammaient, 
leurs  bouches  écumaient  ;  puis  s'emparant  de  lames  de  fer 
aiguës  ^t  chauffées  à  blanc,  ils  les  agitaient  en  tous  sens 
comme  pour  marquer  la  mesure  de  leur  ^  déclamation  sau- 
vage, et  même  paraissaient  s'eù  lacérer  mutuellement  les 
membres,  puis  enfin,  épuisés  par  ces  violents  efforts,  ils  tom- 
baient l'un  après  l'autre  comme  privés  de  toute  connaissaoc^. 
Le  supérieur,  qui  présidait  à  cet  exercice,  s'approchait  deces 
corps  inanimés  en  apparence,  leur  chuchottait  à  l'oreille 
certaines  paroles  mystérieuses,  et  les  faisait  transporter inoe 
extrémité  de  la  salle,  où  ils  demeuraient  quelquefois  donnt 
tout  un  jour,  plongés  dans  une  léthargie  profonde,  tenant 
sans  doute  en  partie  à  la  dose  considérable  d'opium  qQ'ik 
s'étaient  administrée  à  l'avance.   ' 

Par  ces  étranges  cérémonies  (qui  du  reste  leur  étaient  com- 
munes avec  d'autres  confréries  religieuses),  et  par  mainte» 
pratiques  analogues ,  les  bektachis  agissaient  puissamment 
sur  l'imagination  des  masses.'  Ainsi ,  pareils  aux  fiaquirs  de 
l'Inde,  ils  parcouraient  les  campagnes,  couverts  de  haillons, 
et  le  corps  enlacé  de  reptiles  vivants  ;  se  soumettaient  i  di- 
verses tortures  volontaires,  conjuraient  des  maladies,  pro- 
phétisaient l'avenir,  faisaient  commerce  d'amulettes  et  de 
talismans ,  etc. ,  etc.  L'influence  que  par  tous  ces  moyens 
ils  savaie^  acquérir  sur  les  classes  populaires,  ils  rem- 
ployaient fréquemment  contre  le  gouvernement  loi-mtae, 
toutes  les  fois  qu'ils  croyaient  avoir  sujet  de  s'en  plaindre. 
En  conséquence ,  non-seulement  ils  participèrent  directemeot 
à  tous  les  soulèvements  des  janissaires,  mais  plus  d'une  foû^i 
par  leurs  prédications  fanatiques ,  ils  parvinrent  à  soulever 
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des  provinces  entières ,  sans  qu'ancun  des  monarques  précé- 
dents eût  osé  sévir  activement  contre  eux.  Bien  pins,  quel* 
qnes-ons  de  ces  princes  se  crurent  obligés  de  les  combler 
d'honneurs^  et  l'on  avait  vu  plusieurs  sultans,  dans  maintes  oc- 
casions, en  signe  de  piété,  se  coiffer  publiquement  du  kulaf^ 
ou  grand  bonnet  conique,  marque  distinctive  des  derviches. 
Mais  Mahmoud,  après  sa  récente  victoire,  ne  tenait  plus 
compte  des  obstacles.  Il  ne  tarda  donc  pas  à  s'occuper  des 
mesures  à  prendre  contre  les  bektachis  ;  néanmoins ,  avec  sa 
sagacité  habituelle,  il  se  garda  bien  de  les  poursu\yre  pour 
leur  complicité  aisée  à  établir  avec  les  janissaires,  mais  cou- 
vrant habilement  ses  desseins  d'une  apparence  de  zèle  reli- 
gieux, et  les  fit  hautement  accuser  d'impiété  et  d'hérésie.  Et 
en  effet  ces  derviches,  par  le  respect  qu'ils  professaient  pour 
la  personne  d'Ali,  s'étaielit  depuis  longtemps  rendus  suspects 
d'attachement  aux  dogmes  des  musulmans  schiites  (1).  Aussi 
bientôt  après,  un  nouveau  firman,  émané  du  sultan ,.  fit  con- 
naître  aux  fidèles,  qu'après,  avoir  délivrt  l'empire  de  la  peste 
des  janissaires,  son  devoir  était  de  procédera  la  punition 
d'un  ordre  corrompu ,  de  ces  faux  enfants  du  saint  homme 
Hadji-Bektach,  qui  dès  longtemps  éloignés  des  saines  doc- 
trines de  l'islamisme,  violaient  ouvertement  la  sévérité  de 
leur  règle,  et  se  livraient  aux  plus  flagrants  excès.  A  la  suite 
de  ce  firman,  appuyé  d'un  felva  du  mufti ,  et  discuté  comme 
les  antres  en  assemblée  publique ,  à  laquelle  assistaient  les 
chefs  des  autres  ordres  religieux ,  trois  des  supérieurs  bekta- 
chis furent  exécutés ,  chacun  devant  la  porte  de  son  couvent , 
ces  édifices  démolis,  et  les  simples  derviches  envoyés  en 

(1)  Les  schiilM,  secte  nombreuse  de  rislaroisme,  k  laquelle  appartiennenl 
le»  Persans,  ne  reconnaissent,  comme  Ton  sait,  pour  successeur  légitime  de 
Mahomet,  ifue  son  gendre  Ali,  à  l*eiclusion  des  califes  prjlcédents,  Abu- 
bekr  et  Omar,  et  se  permettent  en  outre  des  insinuations  peu  flatteuses  pour 
l'honneur  du  Prophète  lui-mémè,  dans  la  personne  de  son  épouse  bien-ai- 
«née,  Ayescha  aux  yeux  noir$.  Les  Turcs,  au  contraire,  tunnétei  lélés, 
traitent  ces  assertions  dé  calomnieuses,  et  portent  en  même  temps  aux  deux 
premiers  califes  une  vénération  profonde. 
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exil,  après  confiscation  préalable  de  leurs  biens  au  profil  du 
trésor  [i)\ 

De  quelque  temps  encore  la  tranquillité  ne  put  se  rétablir 
dans  Tenceinte  de  Stamboul;  les  esprits  étaient  agités,  el 
Vautorité,  préoccupée  de  la  crainte  de  nouveaux  troubles, 
tourmentait  incessamment  la  population  par  diverses  mesures 
de  police  souvent  contradictoires  entre  elles.   Ainsi  tantôt 
elle  prescrivait  aux  habitants  d'entretenir»  la  nuit,  devant 
chaque  maison  une  lanterne  allumée  (2)  ;  tantôt  elle  leur  dé- 
fendait, sous  des  peines  sévères,  de  sortir  après  le  coucher 
du  soleil,  et  de  garder  chez  soi  ni  feu  ni  lumière.  L'événe- 
ment, du  reste ,  vint  bientôt  justifier  ces  appréhensions,  or 
Ters  la  fin  d'août  de  la  même  année,  Ton  vit  subitement 
éclater  Fun  des  plus  violents  incendies  qui  aient  jamais  désolé 
cette  capitale,  désastre  attribué  non  sans  raison  peut-être  aux 
partisans  secrets  des  janissaires.  Le  gouvernement,  quiro* 
doutait  avant  tout  une  insurrection,  tint  pendant  ce  temps 
ses  troupes  consignées  et  prêtes  à  agir,  sans  nullement  s'ia- 
quiétér  d'arrêter  les  progrès  du  feu,  qui  continua  ses  ravages 
pendant  trente-six  heures  sans  interruption.  Le  palais  di 
grand-vizir,  de  riches  bazars,  et  plus  de  six  mille maisoBi 
devinrent  la  proie  des  Gammes.  Néanmoins,  et  par  suite  de 
cet  événement,  l'autorité  crut  devoir  réorganiser  sur  d'autres 
bases  l'ancien  corps  de  pompiers,  lequel,  en  raison  de  h 
défiance  que  lui  inspiraient  les  Turcs,  fut  exclusivement  coin- 
posé  d'Arméniens. 

Deux  mois  environ  plus  tard,  un  nouveau  et  fins  sérien 
danger  vint  encore  menacer  le  divan  et  le  sultan  en  penoansi 
Un  vaste  complot  se  forma  contre  lui ,  complot  auquel  parii- 
eipèrent,  dit-on,  des  régiments  entiers.  D'après  les  renseigne- 

(i)  Le  gouvernement,  à  oeUe  occatioD,  pril  soin  de  r^Miidre  psnri  k 
pea{rile  la  circonstance  vraie  ou  Diusse  d'approvisbunenent»  cooâàénêHtt 
de  liqueurs  spiritueuses  déeouvtfU  dans  les  tekkicf  dénolis,  et  de  pH 
comme  deuil  aggravant,  que  les  vases  ou  bontetUes.  a'élalent  uesf* 
boackds  avec  des  liMiiUets  du  KoiUk 

(2)  Les  rues  de  Constantînople  de  sont  pas  Idsliécs. 
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ments  qne  Ton  put  recueillir,  le  plan  des  conjurés  aurait  été, 
lors  d'une  prochaine  revue ,  de  faire  charger  à  balle  tontes 
les  armes,  puis  d'en  finir  d*un  seul  coup  avec  Mahmoud  lui- 
même  et  les  partisans  principaux  des  réformes  nouvelles. 
Une  indiscrétion  commise  par  Tun  des  chefs  de  la  <;onspira- 
tioUy  ancien  derviche  nommé  Luledji'Àkhrmt^  fit  découvrir  le 
projet.  Cet  homme ,  arrêté  et  mis  à  la  question ,  confessa  tout 
en  ce  qui  le  concernait  ;  mais  les  plus  cruelles  tortures  ne 
purent  lui  arracher  le  nom  d'aucun  de  ses  complices.  Au 
milieu  des  tourments ,  ce  fanatique  lue  cessa  de  répéter  qu'il 
n'éprouvait  qu'un  regret,  c'était  de  n'avoir  pu  réussir,  et,  en 
détruisant  à  la  fois  toute  cette  race'^impie ,  mériter  pour  lui- 
même  la  béatitude  éternelle. 

Une  seconde  ère  de  supplices  vint  alors  épouvanter  la  ca- 
pitale ,  et  de  nouveau  l'on  vit  le  Bosphore  se  couvrir  de  sang 
et  se  charger  de  cadavres. 

Enfin ,  à  cette  occasion ,  certains  membres  notables  du 
corps  des  ulémas,  s'étant  permets  d'exprimer  quelque  blâme 
sur  les  rigueurs  excessives  déployées  par  le  gouvernement , 
ces  discoureurs  imprudents  furent  dénoncés,  deux  d'entre 
eux  étranglés  en  secret ,  et  les  autres  envoyés  en  exil  au  fond 
de  TAsie-Mineure.  En  même  temps  une  dernière  ordonnance 
défendit,  sous  peine  de  mort,  à  tout  sujet  de  l'empire  de  rai- 
sonner, n'importe  en  quel  sens,  sur  les  actes  du  gouvernement, 
et  d'en  parler  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Cette  mesure  intimida 
la  savante  corporation.  Depuis  ce  moment ,  elle  se  soumit 
sans  opposition  aux  nombreuses  réformes  qui  suivirent,  et 
Mahmoud ,  délivré  de  toute  crainte,  put  marcher  hardiment 
dans  la  voie  dont  il  ne  s'écarta  plus. 

M.  Y**\ 
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DE  L'AMÉLIORATION  DE  L'AÉRAGE 

DANS  LES  BATIMENTS  A  VOILES  ET  LES  BATIMENTS  A  VAPEUR  (1). 


Quoique  rioiportance  de  Taérage  dansies  navires  ait  ap- 
pelé rattention  de  plusieurs  savants  à  diverses  époques,  celle 
du  public  ne  s'y  est  jamais  appliquée  d'une  manière  particu- 
lière ;  cependant  la  salubrité  de  Tair  est  nécessaire  à  bord  plos 
que  partout  ailleurs.  Pour  apprécier  la  haute  portée  de  cette 
question ,  il  suffit  de  considérer  le  grand  nombre  d'hommes 
qui  sont  actuellement  employés  par  la  marine  marchande  et 
la  marine  militaire  de  l'Angleterre. 

A  bord  des  bâtiments ,  les  entreponts  et  les  cabines  parti- 
culières sont  souvent  encombrées  d'individus  obligés  d'y  man- 
ger et  d'y  dormir  :  cet  inconvénient  est  inévitable  et  suscep- 
tible de  peu  d'amélioration.  Dans  les  maisons  d'habitation, 
l'ouverture  des  portes  ei  des  fenêtres  donne  le  moyen  d'éta- 
blir presque  en  toutes  circonstances  un  courant  d'air  qui 
purifie  l'air  vicié;  en  hiver,  les  feux  de  cheminées  agissent 
jusqu'à  un  certain  point  comme  moyen  de  ventilatioa.  Il  en 
est  tout  autrement  dans  un  navire'encombréde  monde.  On  est 
obligé,  pendant  les  coups  de  vent,  de  fermer  hermétiqaement 
les  écoutilles,  et  aucune  mesure  n'ayant  été  prise  pour  faire 

(1)  Note  du  RéDACTEVR.  Le  développement  des  relations  commerciales  et 
politiques  de  la  France  dans  la  Méditerranée  et  les  mers  du  Sud  nous  a  eo- 
fragés  a  insérer  cet  article,  qui  appelle  Tatlention  sur  une  question  très-impor- 
tonte  pour  la  marine,  et  nous  parait  ainsi  pouvoir  intéresser  nos  lecteurs. 
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pénétrer  l'air  dans  l'intérieur,  il  n'y  parvient  que  par  une 
ouverture  de  quelques  pieds  carrés,  celle  de  l'escalier.  Les 
émanations  corrompues  qui  s'exhalent  des  corps  des  personnes 
en  bonne  santé,  des  malades  et  peut-être  des  mourants,  s'élè- 
vent vers  la  taème  ouverture  et  s'opposent  au  passage  de  l'air 
pur  qui  ne  parvient  qu'avec  peine  aux  malheureux  habitants  de 
ce  séjour  infecté.  —  Les  tempêtes  se  prolongent  quelquefois 
pendant  des  semaines,  et,  durant  tout  ce  temps,  des  centaines 
d'individus  sont  continuellement  renfermés  dans  l'entrepont. 
Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  de  cette  situation  déplo- 
rable, dont  j'ai  été  moi-même  témoin  |>lusieurs  fois.  L'insalu- 
brité de  l'air  dans  les  entreponts  est  la  cause  évidente  de  la 
grande  quantité  de  maladies  qui  se  développent  durant  les 
voyages  de  long  cours,  particulièrement  sous  les  tropiques. 
Combien  doivent  souffirir  les  personnes  faibles  et  délicates, 
puisque  les  plus  robustes  sont  elles-mêmes  victimes  de  cette 
insalubrité! 

Le  défaut  d'air  accroît  les  souffrances  causées  par  le  mal 
de  mer;  car  l'odorat  devient  alors  beaucoup  plus  sensible,, et 
c'est  ainsi  que,  dans  les  navires  qui  servent  au  transport  des 
troupes,  la  constitution  dés  soldats  embarqués  se  trouve 
souvent  altérée  par  un  premier  voyage.  Peu  de  personnes 
peuvent  supporter  à  bord  des  bâtiments  à  voiles  l'odeur  de 
Teau  corrompue  qui  séjourne  au  fond  des  caisses  hermétique- 
ment fermées.  L'hydrogène  sulfuré  et  les  autres  gaz  qui  s'en 
exhalent  saturent  Tair  non  renouvelé  des  cabines ,  et  cette 
combinaison  méphitique  est  encore  plus  désagréable  à  bord 
des  bâtimens  à  vapeur,  infectés  par  l'odeur  du  suif  rance  em- 
ployé à  chaud  pour  graisser  la  machine.  L'incommodité  de 
ces  mauvaises  odeurs  est  connue  de  quiconque  s'est  embarqué. 
Les  miasmes  malsains  qui  s'échappent  de  la  cabine,  dans  les 
plus  grands  navires,  comme  dans  les  moindres  bateaux,  font 
que  la  plupart  des  passagers  aiment  encore  mieux  endurer 
l'inclémence  du  (emps'sur  le  pont  que  de  s'exposer  à  l'odeur 
nausabéonde  de  l'intérieur. 

Si  le  manque  d'aérage  est  déjà  si  incommode  dans  les  meil- 

5*  SÉRIE.  —  TOME  XXVIII.  25 
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Ifeures  cabines  souvent  privées  d'onvertureè  latérales  on  hu- 
blots, combien  doit-il  être  plus  pénible  dans  les  diambres 
deVamère,  dans  les  cabines  de  l'avant  des  paqttebots,  et 
surtout  dans  les  étroites  cases  assignées  aux  matelots  à  bond 
des  navires  marchands  !...  Les  matelots,  en  général,  sonffrent 
moins  du  défaut  d'air,  à  borcl,  que  les  passagers  des  diverses 
classes  pendant  les  traversées ,  parce  qu'ils  passent  la  plus 
grande  partie  de  leur  temps  à  l'air.  Cependant  on  pourrait 
citer  de  nombreux  exemples  qui  prouveraient  que,  ménie 
pour  les  matelots,  il  est  de  la  plus  grande  importance  d'en- 
tretenir constamment  do  l'air  pur  entre  les  ponts,  ou  de  renou- 
veler celui  qui  a  été  vicié. 

Il  faut  reconnaître  que  le  défaut  de  ventilation  est  moins 
sensible  dans  les  grands  bâtiments  de  guerre  que  dans  les 
autres  navires  à  voiles  ;  Vattention  qu'on  y  apporte  au  main- 
tien do  la  propreté,  et  Fair  qui  pénètre  dans  les  ponts  infé- 
rieurs par  les  sabords,  sont  des  avantages  pour  la  santé  de 
l'équipage  qui  ne^  se  rencontrent  pas  à  bord  des  bâtiments 
marchands.  Mais  encore,  il  est  très-dîflfiçile  d'établir  un  cou- 
rant d*air  constant  dans  les  faux-ponts  de  tous  les  navires; 
ordinairement  on  emploie  des  manches  à  vent  pour  renou- 
veler l'air  dans  les  parties  inférieures  des  bâtiments  à  roile^î 
ces  manches  à  vent  sont  des  cylindres  en  grosse  toile  suspendn? 
de  manière  à  recevoir  le  vent  et  à  le  conduire  en  bas.  Le  dé- 
faut de  ce  mode  d'aérage  a  été  signalé  d'une  manière  remar- 
quable, il  y  a  environ  un  siècle,  dans  un  mémoire  présenté 
parle  docteur  Richard  Mead  et  William  Warton.  [Phil.  Trm^, 
Vol.  xiîi.)  Plusieurs  plans  y  furent  indiqués  pour  rintroduc- 
tion  d'une  meilleure  méthode  d'aérage.  Le  principal  inconvé- 
nient des  manches  à  vent  est  qu'elles  ne  sont  d'aucun  usage 
dans  les  temps  de  calme  ou  dans  les  gros  temps.  C'est  pour- 
tant alors  que  le  besoin  d'aérage  se  Tait  le  plus  sentir. 

La  grande  mortalité  qui  se  manifesta  vers  la  fin  du  siéHo 
dernier  i  ()ofd  des  bâtiments  de  guerre  et  de' transport  ainsi 
qu'à  bord  des  bâtiments-hôpitaux  est  un.  exemple  frappant  de 
ce  que  fai  avattCé  dtffis  ces  considérâfioQs  préttmhi2*es. 
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Lord.ÂBfioa  ea  parle  daas  la  reiati<Mi  de  son  xojage  autour 
du  moude  en  1741  :  m  Nous  perdons ,  dit-il ,  quatre,  cinq 
et  six  bommes  par  jour,  et  sur  un  équipage  qui  se  montatt, 
il  y  a  trois  mois»  à  quatre  et  cinq  cents  homoies,  pour  la  plu- 
partf  sains-et  vigoureux,  maintettaiitle  lieuteuaat  peut  à  peine 
trouver  deux  quarlier-maitres  et  six  matelots  capables  de  tra- 
vailler. » 

Ce  mauvais  état  sanitaire  de  notre  marine  a  depuis  long- 
temps attiré  TattentioB  de  la.  Sodété  royaile  de  Londres.  On 
voit  dans  les  Philosophtcai  TraniartHmSy  nk%  que  le  docteur 
StephûD  Haies  et  le  docteur  DesagoUers  proposèrent  chacun 
un  itouvearb  moyen  de  ventilation.  Le  dpcteur  Haies  présenta 
an  instrument  qu'il  appelait  «  les  poumons  du  navire.  x>  La 
machine  inventée  par  le  docteur  Desagulters  était  un  perfec- 
tionnement  du  soufflet  de  Hesse.  Il  la  présenta  dans  l'an* 
née  1735,  et  exposa  son  utilité  pour  changer  l'air  d'une 
chambre  on  y  introduisant  de  Tair  pur  et  en  expulsant  l'air 
corrompu.  [Phil.  Trans.j  vol.  xxxix,  4.37.)  Cet  instrument, 
que  Desaguliers  appelait  soufflet  centrifuge,  était  particuliè- 
rement recommandé  pour  chasser  l'air  corrompu  des  parties 
inférieures  des  navires  et  y  introduire  de  l'air  pur.  11  avait 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  ventilateur  ou  moulin  i 
ailes  employé  ile  nos  jours.  C'était  évidemment  une  repro- 
duction du  projet  de  ventilateur  communiqué  en  1705  à  la 
Société  royale  de  Londres  par  Denis  Papin,  qui  cherchait 
lui-même  À  perfectionner  le  soufflet  de  Hesse.  Le  perfec^ 
tionnement  de  Papin  consistait  à  faire  les  ailes  d\i  ventila- 
teur excentriques  au  lieu  de  concentriques  qu'elles  étaient, 
ou  à  dianger  sa  forme  cylindrique  en  spirale,  comme  on  l'a 
vivement  recommandé  il  y  a  quelques  années.  En  faisant  agir 
cetle  machine  avec  le  pied ,  elle  pouvait  produire  une  force 
de  vent  capable  de  soulever  un  poids  de  deux  livrea.  [Hee's 
Boeyclopmdia.)  Desaguliers  n'adopta  pas  les  ailes  excentriques 
et  considérait  son  instrument  comme  étant  meilleur  et  plus 
efficace  que  le  soufflet  de  Papin,  en  ce  qu'il  pouvait^  volonté 
iispûrer  l'air  corrompu  ou  lancer  de  l'air  pur.  Son  soufflet  cei^ 

25. 
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trifùge  fut  installé  en  grand  et  sous  sa  direction  au-dessus  de 
la  chambre  des  communes.  Cette  machine,  destinée  à  chas- 
ser Tair  chaud  et  vicié  de  la  salle  des  délibérations,  fonctionna 
depuis  1736  jusqu'à  VJi3.  Desaguliers,  dans  sa  Phy8iqu^  expé- 
rimentale, se  plaint  de  Tinjustice  avec  laquelle  on  accueillit 
son  ventilateur  et  de  l'opposition  qu'on  mit  à  s'en  servir.  II 
est  donc  peu  probable  qu'il  ait  jamais  été  employé  sur  aucoa 
navire.  Cependant  c'était  une  invention  simple  et  ingénieuse, 
,  et  elle  aurait  obtenu  plus  de  succès  si  elle  avait  reçu  dès 
lors  les  perfectionnements  qui  ont  été  récemment  intro- 
duits dans  sa  construction.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ventilateur 
à  palettes  était  connu  bien  avant  Desaguliers.  Il  est  cité  dans 
Agricola,  De  re  metallicâf  Paris,  15^1.  Il  est  évident  que  son 
origine  se  rattache  à  celle  du  moulin  à  vanner  qu'on  suppose 
avoir  été  introduit  de  Chine  en  Europe  par  les  Hollandais. 
V Encyclopédie  japonaiiCy  publiée  en  17-25,  présente  la  figure  et 
la  description  d'un  moulin  à  vanner  identique  avec  nos  tarares 
actuels. 

L'utilité  du  ventilateur,  à  ailes  ou  palettes,  est  de  jour  en 
jour  plus  appréciée.  Après  un  siècle  d'intervalle,  on  a  repris 
cette  machine,  et  on  en  fait  usage  depuis  quelques  années  snr 
les  bateaux  à  vapeur  pour  rafraîchir  et  aérer  la  chambre  du 
fourneau.  Il  a  été  pareillement  adopté  par  le  docteur  B.  Reid, 
pour  la  ventilation  générale  des  vaisseaux  de  la  dernière  ex- 
pédition d'Afrique  (  LUlerary  Gazette j  ISil  ),  pour  le  yacht 
royal  la  Victoria  and  Albert,  et  pour  plusieurs  autres  navires. 
Le  ventilateur  à  ailes  est  maintenant  très-recommandé  pour 
Taérage  des  mines,  des  manufactures,  des  ateliers  de  filatures, 
partout  où  la  puissance  de  la  vapeur  est  employée  comme 
moteur,  et  où  il  y  a  surabondance  de  force.  On  en  a  placé 
dans  divers  établissement  publics,  tels  que  le  tribunal  deOId 
Bailey,  le  Club  de  la  Réforme  à  Londres  et  plusieurs  autres, 
où îlssont  mis  en  mouvement  par  de  petites  machines  à va- 
'peur.  Ce  même  ventilateur  agirait  très-efficacement  à  bord  des 
bâtiments  à  voile,  en  suivant  le  plan  proposé  en  1837,  dans 
le  Magasin  d'architecture.  J'ajouterai  qu'on  devrait  alors  le 
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construire  dans  des  proportions  telles  qu'il  pût  être  débarqué 
aisément,  et  qu'il  ne  soutirât  pas  une  trop  forte  quantité  d'air 
à  la  fois.  Sa  manœuvre  n'employerait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  qui  se  relayeraient  successivement. 

Plusieurs  améliorations  importantes  ont  été  faites  dernière* . 
ment  an  ventilateur  excentrique.  L'inclinaison  sur  l'axe  de 
rotation  et  le  nombre  des  ailes  ou  palettes  ont  été  déterminés 
de  feçon  à  opérer  le  plus  gr^ind  déplacement  d'air  possible  ; 
une  autre  amélioration  vient  encore  d'y  être  ajoutée.  On  a 
augmenté  la  capacité  de  la  partie  centrale  pour  recevoir  une 
plus  grande  quantité  d'air.  L'expérience  a  prouvé  que  par 
cette  simple  modification,  la.  force  du  ventilateur  est  presque 
doublée,  et  que  l'on  est  entièrement  débarrassé  du  bruit  dés- 
agréable occasionné  par  le  mouvement  de  la  machine  (1). 

L'autre  genre  de  ventilateur  était  celui  du  célèbre  docteur 
Ha'es,  appelé  par  son  inventeur  les  poumons  du  navire^  et  dont 
la  description  fut  lue  devant  la  Société  royale  de  Londres 
en  1741.  De  tous  les  systèmes  essayés  autrefois  pour  l'aérage 
des  navires,  celui-ci  paraît  avoir  eu  le  plus  de  succès,  et  quoi- 
qu'il ne  soit  plus  en  usage,  il  est  cependant  digne  de  fixer 
Tattention.  Son  utilité  à  bord  des  navires  est  mentionnée  avec 
éloge  dans  plusieurs  numéros  des  Transactions  philosophiques 
du  siècle  dernier.  Dans  cette  même  année  1741^  M.  Martin 
Triewald,  capitaine  des  ouvriers  dans  la  marine  du  roi  de 
Suède^  inventa  un  ventilateur  presque  semblable  à  celui  du 
,  docteur  Haies,  qui  en  parle  dans  son  Traité,  publié  en  174-3 
et  1758  (2).  Le  ventilateur  de  Triewald  retirait  l'air  corrompu 
des  ponts  des  navires;  au  moins  il  en  pouvait  extraire  trente- 
six  mille  cent  soixante-douze  pieds  cubes  par  heure.  Dans 


(1)  Note  pu  Thadlcteur.  M.  Combes,  ingénieur  des  mines,  a  fait  dans 
ces  dorniëres  années  de  grands  perfectionnements  au  ventilateur  à  aUes.  On 
peut  consulter,  à  ce  sujet,  le  Traité  de  l'aérage  des  mines,  par  cet  ingé- 
nieur. 

(2)  NoTK  DU  Traducteur.  Une  traduction  française  du  premier  volume  de 
l'ouvrage  de  Haies  a  paru  en  1744. 
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les  vaisseaux  de  ligne,  et  bâtimenis  servaot  d'infinuenes, 
.  cette  machine  était  placée  sur  le  pont,  ao-deasus  de  la  grande 
écDUtilte  ou  d'une  autre  à  vdoBté;  elle  communique  par  un 
tuyau  avec  les  entreponts,  et  attirait  Tair  corrompu,  qoi  élail 
au  même  instant  remplacé  par  de  Tair  pur.  En  i7<V2,  tous  les 
vaisseaux  de  ligne  de  la  marine  suédoise  forent  pourvus  de 
ce  ventilateur,  et,  dans  la  même  année,  le  roi  de  France  or- 
donna que  la  même  machine  fât  placée  à  bord  de  tons  set 
vaisseaux. 

Le  docteur  Haies  foit  aussi  mention,  dans  son  Traité,  du 
ventilateur  inventé  par  Nathaniel  Uenshaw*  Le  docteur  Haies 
en  parle  ainsi  :  Afin  dé  pouvoir  renouveler  Tair  sans  sortir 
de  la  maison,  il  fallait  à  Henshaw  une  chambre  de  douse  pieds 
carrés,  qu'il  appelait  chambre  à  air.  Cette  chambre  devait  être 
assez  bien  iern^ée  pour  ne  laisser  échapper  la  moindre  quan**  ' 
tité  d'air.  £lte  contenait  deux  grands  soufflets  d*orgue  q« 
devaient  aspirer  et  rejeter  l'air  par  un  tuyau  de  cuivre  garni  di* 
soupapes  s'ouvrant  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur,  sdon  qu'on 
te  voulait,  et  communiquant  avec  l'extérieur  par  une  onver<- 
titre  pratiquée  dans  le  mur.  Au  moyen  de  ces  soufflets,  l'air 
de  la  chambre  peut  être  condensé  où  raréfié  tour  à  toor.  Ce 
système  estasses  compliqué  et  diffère  essentiellement  du  mien, 
qui  a,  au  moins,  le  mérite  de  pouvoir  être  établi  à  peu  de 
frais.» 

Le  ventilateur  de  Haies  consistait  en  deux  bottes  obloognes 
herméticpiement  fermées ,  et  placées  parallèlement  lune  à 
l'airtre  ;  ayant  au  dedans  une  cloison  mobile  en  bois,  ou  dia- 
phragme, de  la  dimension  exacte  de  leur  section  intérieure. 
Chaque  cloison  était  suspendue  d'un  côté  et  tirée  ou  rcpous- 
^ée  à  l'aide  d'une  tige  droite  en  fer,  attachée  à  un  levier  com- 
mun qui  se  mouvait  sur  une  jpièce  de  bois  placée  entre  les 
boîtes,  fin  élevant  ou  baissant  alternativement  l'extrémité  do 
levier,  on  élevait  ou  baissait  les  cloisons  mobiles;  l'air  entrait 
dans  les  boîtes,  ou  en  était  chassé  par  différentes  soupapes, 
Its  unes  en  dedans^  les  autres  en  dehors,  du  cAté  opposé  â 
celui  où  se  trouvaient  les  tiges  de  fer.  Une  caisse  placée  au-des* 
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SUS  des  quatre  soupapes  par  lesquelles  sortait  l'air  vicié,  com^ 
Hinnîquattavec  nn  conduit  ou  tuyau  qui  dirigeait  d'un  seul  jet 
cet  air  en  dehors.  Au  surplus,  sans  un  dessin,  il  n'est  pas  aisé- 
de  se  foire  une  idée  correcte  de  cette  machine,  analogue  aux 
caisses  soufflantes  en  bois,  employées  dans  la  métallurgie  an^ 
denne.  Elle  pouvait  servir  également  poui'  introduire  de  Tair 
frais,  ou  pour  chasser  l'air  vicié. 

Le  docteur  Haies  expose  comment  son  système  fut  essayé 
SOT  le  vaisseau  de  la  marine  royale,  k  Capitaine,  Le  ventila- 
teur établi  sur  ce  navire  avait  environ  dix  pieds  de  long,  cinq 
de  large  et  deux  pieds  de  profondeur.  Il  était  placé  en  haut 
du  bns  pont  du  navire,  ou  de  niveau  avec  le  plancher,  et  le 
tuyaa  qui  serrait  à  l'écoulement  de  Tair  vicié  passait  par  la 
batterie  du  premier  pont  près  du  flanc  du  navire,  à  l'extrémité 
du  plat4>ord.  Deux  hommes  stationnant  dans  le  ba»  pont 
filmaient  mouvoir  le  levier  qui  avait  douze  pieds  de  long.  Dans 
les  grands  navires,  ce  travail  était  fort  peu  de  chose  à  raison 
du  nombre  d'hommes  qui  peuvent  s'y  employer  à  tour  de- 
rôle.  Le  levier  et  son  appui  pouvaient  se  démonter  de  manière 
que  la  machine  gênait  très-'peu.  L'air  qui  devait  remplacer 
celui  qu'on  retirait  du  fond  de  cale,  passait  par  l'ouverture 
deséeoatilies,  ou  par  quelques  autres  pratiquées  à  cet  effet,  et  le  . 
eoufant  en  était  si  doux  qu'on  le  sentait  à  peine.  D'après  le  nom- 
bre des  passages  ouverts^  le  mouvement  de  Tair  était  cent  cinq 
fois  pins  lent  que  lorsqu'il  passait  par  l'orifice  du  ventihtieur. 
Lorsqu'on'  voulait  aérer  Ja  cale,  il  fallait  emrir  les  portes  des 
magasins  de  munitions,  et  couvrir  toits  les  caiUebettis  de  la  bat- 
terie avec  des  toiles  goudronnées  ;  les  portes  des  cabines  on 
des  chambres  cpii  avaient  besoin  d'air  devaient  être  laissées 
ouvertes.  Les  dimensions  des  ventilateurs  devaient  varier  seloft 
kt  grandeur  des  navires.  Pour  ceux  de> première  et  de  seconde 
classe,  en  suivait  les  mesures  indiquées  plus  haut. 

D'aiprès  cet  essai,  Futilité  du  veuMateurdeliales,  à-b^rddes 
navires,  fut  tellement  appréciée,  qu'en  1756  une  décision  des 
lords  de  l'afliiniuté  rado))ta  pour  Taérage  géniéral  de  ha  flotte 
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anglaise  (1).  Le  même  système  fut  aussi  appliqué  avec  succès  en 
1752  pour  aérer  la  prison  de  Newgate.  Les  ventilateurs  tarent 
placés  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Tédifice,  et  mis  en  mou- 
vement par  un  moulin  à  vent  :  ils  pouvaient  ainsi  renouveler 
aisément  i'air  dans  plusieurs  quartiers  de  la  prison.  Les  avan- 
tages des  ventilateurs  de  Haies  pour  les  navires»  les  prisons, 
les  mine9>  furent  ainsi  parfaitement  constatés  :  néanmoins  plu- 
sieurs objections  s'élevèrent  encore  contre  leur  usage  i  bord 
des  navires,  et  sans  que  Ton  puisse  connaître  s^u  juste  la  nature 
de  ces  objections,  la  marine  renonça  à  les  employer.  Il  est 
très-probable  que  la  cause  principale  de  cet  abandon  fot  le 
travail  qu'exigeait  leur  manœuvre ,  bien  plutôt  que  la  gène 
qu'ils  pouvaient  occasionner  par  l'espace  qu'ils  occupaient  i 
bord  ou  par  le  bruit  qui  résultait  de  leur  mouvement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  finirent  par  tomber  en  désuétude,  après  toutes 
les  peines  que  s'était  données  leur  inventeur.  Lorsque  je  com- 
mençai à  m' occuper  de  constructions  maritimes,  il  n'en  exis- 
tait plus  aucun  vestige,  et  les  marins  les  plus  âgés,  que  j'inter- 
rogeai à  ce  sujet,  n'en  conservaient  aucun  souvenir. 

En  17^2,  le  docteur  Mead  rendit  compte  à  la  Société  royale 
de  Londres  d'une  invention  proposée  par  un  brasseur,  nommé 
Samuel  Sutton,  pour  l'aérage  des  différentes  parties  des  na- 
vires. Il  dit  dans  son  mémoire  que  cette  invention  a  été  essayée 
avec  succès  à  bord  du  vaisseau  de  garde  à  Deptford.  L'appa- 
reil du  brasseur  était  très-simple.  Il  se  composait  seulement 
d'un  tube,  partie  en  plomb,  partie  en  cuivre,  parfaitement 
adapté  dans  un  trou  au  cendrier  de  la  chaudière  on  delà  cui- 
sine du  navire.  Ce  tuyau  principal  était  mis  en  communication 
par  plusieurs  branches  avec  différents  endroits  des  parties 
basses  du  navire,*  et  la  chaleur  du  foyer  attirait  en  haut  Tair 
vicié.  Ce  procédé  avait  un  avantage  incontestable  sur  les  autres 
moyens  mécaniques  d'aérage,  celui  de  n'exiger  aucun  travail 
manuel.  Ce  n'était  réellement  pas  une  invention  :  ce  n'était 

(1)  jRe«f *«  Encyehpœdia  et  3«  édition  de  V Encyclopédie  Mtanniq^- 
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qa'une  simple  application  d'un  principe  connu.  En  effet,  on 
Ht  dans  les  Transactions  de  la  Société  royale  de  Londres,  vol .  1", 
que  le  3  juillet  1665,  sir  Robert  Moray  fit  une  lecture  sur  la 
manière  dont  on  exploite  les  puits  et  galeries  des  mines,  dans 
le  pays  de  Liège,  sans  pratiquer  des  puits  spéciaux  d'aèrage. 
A  rentrée  de  la  galerie  débouchant  à  ciel  ouvert,  était  élevée 
une  cheminée  de  trente  pieds  de  haut,  dans  laquelle  on  plaçait 
une  grille  de  fer  avec  un  cendrier  fermé.  Au-dessous  du  feu 
était  un  tuyau  qui  communiquait  avec  les  points  où  Tair  de- 
vait être  renouvelé.  On  voit  aussi  dans  un  mémoire  de  Desa- 
guHers  que,  dès  l'an  1723,  des  fgyers  à  grille  furent  établis, 
sous  sa  direction,  pour  purifier  Tair  de  la  chambre  des  com- 
munes. Cet  essai  parait  être  le  premier  qui  ait  été  fait  pour 
ventiler  les  maisons  et  les  édifices  par  Faction  du  feu,  suivant 
le  système  proposé  par  sir  Robert  Moray;  et  bien  que  le  même 
procédé  soit  régulièrement  employé  dans  les  mines,  c'est 
seulement  depuis  quelques  années  que  Ton  a  tenté  de  nouveau 
en  Angleterre  de  l'appliquer  aux  usages  domestiques.  Il  eçt 
constant,  du  reste,  que  c'est  une  des  plus  anciennes  inventions 
employées  pour  la  ventilation  des  mines  de  houille.  Depuis  des 
siècles,  les  mineurs  savent  activer  la  circulation  de  l'air  des 
galeries,  en  allumant  de  grands  feux  au  bas  pu  au  haut  du 
puits  supérieur  d'extraction. 

Haies  et  Desaguliers  blâmèrent  remploi  à  bord  des  navires 
de  l'appareil  de  Sutton.  Desaguliers  objectait  que  les  gaz  ac- 
cumulés dans  la  cale  pourraient  faire  explosion  lorsqu'ils  se- 
raient mis  en  contact,  par  les  tuyaux,  avec  le  feu  du  foyer.  Tou- 
tefois Sutton  obtint  un  brevet  d'invention  pour  son  appareil, 
et  comme  il  ne  manquait  pas  de  persévérance,  il  parvint  à  dé- 
terminer le  conseil  de  l'amirauté  à  en  faire  l'essai.  Son  tube 
aspirateur  fut  posé  à  bord  du  Norwich,  vaisseau  de  la  marine 
royale,  et  essayé  à  plusieurs  reprises  pendant  un  vpyage  de  ce 
bâtiment  sur  les  côtes  d'Afrique.  Mais  d'après  le  rapport  fait 
sur  ces  expériences,  il  ne  produisit  aucunement  l'effet  espéré. 
Sutton  ne  se  découragea  pas.  Il  réfuta  dans  un  mémoire  le 
capitaine  du  Norwich,  qui  objectait  surtout  que  les  étincelles 
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tombant  par  le  bas  des  tuyaux  poiivraieiit  caettse  le  &n  aa  aê- 
vire.  U  proposa  d'allonger  assez  le  tube  ^lappel  pour  le  fme 
passer  dans  la  cheninée,  de  sorle  que  toute  ccnnminiicalion 
serait  interceptée  entre  ce  tube  et  les  étincelles  du  foyer.  Jl« 
plaignit  de  l'injustice  du  docteur  Uaies  qui  dé{»éciait  son . 
appareil.  Après  plusieurs  demandes ,  il  obtint  seulement  de 
Famirauté  une  somme  de  100  £,  comme  iBdeHinité.de^aes«dé- 
penses  et  comme  récompense.  Son  système  d*ateage  desat- 
vires  fat  toute  fait  abandonné  après  quelques  années.  CepoH 
dant  il  n'est  pas. douteux  que  ce  soit  celui  qui  ait le;plaBde 
chance  d'être  mis  de  nouveau  en  pratique  (d). 

Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Obsertaliofu  sur  ia  o&nsIruBtm 
de$  naviresy  par  J.  Braithwaite  (mai  1810)^  il  est  fait  mention 
d-une  méthode  analogue  pour  extraire  l'air  de  l'intérieur  des 
navires.  Silivant  l'inventonr,  a  elle  consiste  à  disposer  on  s^ 
tème  de  tuyaux  partant  des  parties  les  plus  éloignées  de  la 
cale,  et  aboutissant  à  la  cheminée  de  la.  cuisine;  celle-ci  étafit 
habituellement  échauffée»  la  circulation  dclair,  depuis  Textrè- 
mité  du  tuyau  jusqu'à  l'autre  bout  qui  est  échauffé,  s'établit 
naturellement.  Ensuite,  après  que  le -feu  est  éteint,  comme  la 
cale  est  plus  chaude  que  Y  air  qui  se  trouve  dans  le  conduit 
de- la  cheminée,  le  contraire  a  lieu,  et  l'air  froid  rentre.  Ces 
tuyaux  peuvent  être  placés  très-Escilement  de  manière  à  em- 
pêcher les  étincelles  ou  la  suie  de  descendre;  et  bien  que  la 
crainte  de  ce  danger  ait  fait  dans  ces  derniers  temps  entièie- 
ment  abandonnera  bord  des  navires  le  mode  d'aéragequejc 
.propose  de  nouveau,  on  pourrait  établir  des  tuyaux  de  cuirre 
ou  de  fer,  de  deux  pouces  de  diamètre  seulement,  qui  seraiefit 
iiirigés  le  long  des  flancs  du  bâtiment  depuis  la  cheminée 
Jusqu'à  la  calé  vers  le  puits  de  la  pompe  et  toutes  les  autrss 

(1)  En  182t,  PerkiDs  a  proposé  d'extraire  Tair  vicié  au  moyen  dcdfu* 
caisses  à  moitié  remplies  d'eau,  communiquant  librement  l'une  rrecrant'ff 
'et  placées  en  diagonale  aux  deux  cdtés  opposés  de  la  cale.  L'eau  defiit^ 
«lise  BD  mouvement  par  lerouli»  ou  par  le  tangage  4a  YaJHew.  Uû^ 
Mtài  cMidait  au  dehors  par  deatuyauz.ou  des  conduilsilanbkfteii^^ 
an!  toile.  (Voyn  J^rmnêoeUaui  de  laSodété  du  arU,  voL  38») 
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]>arties  du  nayire.  Ud  système  sonblable  ofirirait  one  par- 
faite sécurité.  » 

Ce  «ode  d'aérage  des  navires ,  an  moyen  du  feu,  n'a  pas 
pris  d'extension,  probablement  parce  que  Ton  a  toujours  re- 
douté qu'il  ne  fût  une  cause  d'incendie.  Néanmoins  daw 
les  bAtiments  à  ^-apeur,  où  l'on  peut  se  senir  du  puissant  cou- 
rant d'air  qui  monte  dans  la  cheminée ,  je  suis  convaincu 
qu'on' pourrait  utiliser  ce  courant  pour  la  ventilation  en  pre- 
nant les  précautions  convenables.  Mais  je  ferai  observer  que 
généralement  on  évalue  beaucoup  trop  haut  l'effet  des  tuyaux 
de  deux  pouces  de  diamètre  sur  de  grandes  masses  d'air; 
c'est  un  erreur  manifeste.  Il  ne  peut  arriver  par  ces  tuyaux 
jusqu'au  conduit  de  la  cheminée  qu'une  quantité  d'air  beau- 
covp  trop  petite,  proportionnellement  à  la  masse  qui  doit  être 
remAivelée.  Il  est  évident  que  dans  tous  les  systèmes  de  veflh 
tilation  au  moyen  de  tuyaux,  on  n'obtiendra  aucun. résultat, 
si  ces  tuyaux  ne  sont  pas  proportionnés  à  l'espace  qu'on  v^ut 
aérer,  ou  au  moins  combinés  avec  l'introduction  d'une  cer- 
taine quantité  d'air  frais  (1). 

Je  crois  que  le  tube  de  Sutton,  €|ui  aété  essayé  à  différentes 
époques,  pourrait,  avec  quelques  amélioration,  résoudre  le 
prdslènie  de  l'aérage  des  bâtiments.  Pour  cela,  ii  faudrait, 
avant  tout,  perfectionner  la  communication  des  tuyaux  avec 
le  conduit  de  la  cheminée  et  éviter  que  les  étincelles  ne  met- 
tent le  feu  dans  l'intérieur.  On  obvierait  à  ce  danger  en  faisant 
paâer  horizontalement  le  conduit  principal  de  l'air  vicié, 
ttsquel  correspondent  tou3  les  petits,  par  une  chaudière  cyliif- 
drique  d'un  petit  diamètre  qui  serait  échauffée  par  la  vapeur 
ou  par  l'eau  bouillante  produite  à  l'aide  du  foyer.  Mais  cette 
chaudière  serait  entièrement  séparée  du  foyer,  ou  du  moins 

(1)  Dans  une  grande  Gkture  de  coton  du  nord  de  TËcosse  que  j'ai  visitée, 
OD  avait  éuhli  une  commuivicaiiou  directe  des  différents  étages»  avec  la  che- 
minée de  la  machine  à  vapeur,  de  manière  à  extraire  par  aspiration  l'air 
ticié  ',  maïs  on  n*avait  pris  aucune  disposition  pour  amener  Fair  frais,  qui  ne 
pouvait  arrrrer  que  par  les  fentes  ou  par  le»  fenêtres  quand  elles  étaient 
iMreries. 
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le  tuyau  qui  extrait  Tair  D*aurait  aucune  communication  avet 
le  foyer ,  et  passant  jsimplement  à  travers  Teau  chaude  oa  la 
vapeur,  il  conduirait  l'air  vicié  à  une  hauteur  suffisante.  Dès 
que  Tair  est  raréfié  dans  le  tuyau,  il  prend  immédiatement  un 
mouvement  ascensionnel ,  et  ainsi ,  quant  à  l'établissement 
même  du  courant,  il  est  indifférent  que  Tair  soit  échaufië  par 
le  contact  du  feu  ou  autrement.  Sans  doute,  la  différence  de 
température  entre  la  chaleur  de  la  vapeur  et  celle  du  feu  ordi* 
naire  influe  sur  la  vitesse  du  courant;  mais  on  peut  établir  une 
compensation  en  élargissant  le  tube  extracteur  au  point  où  îi 
passe  dans  la  chaudière,  et  en  ayant  soin  d'entretenir  une  cha- 
leur uniforme.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  imiK>rtant,  c'est  que  Toa 
détruirait  ainsi  entièrement  le  danger  du  feu  par  la  communi- 
cation des  tuyaux  avec  le  foyer.  Le  combustible  qui  serfirail 
à  alimenter  le  feupojir  le  système  Sutton  produirait  de  lava- 
peur  ou  ferait  bouillir  de  l'eau  de  mer  que  l'on  pourrait  alors 
utiliser  à  divers  usages. 

Je  pourrais  aisément  indiquer  d'autres  moyens  pour  atteindre 
le  but  proposé  et  obtenir  un  courant  d'air  dirigé  sur  un  seul 
point.  Par  exemple,  on  pourrait  faire  usage  d'un  appareil  a 
tuyaux  remplis  d'eau  chaude  ;  dans  ce  cas,  le  tuyau  principal 
destiné  à  poniper  l'air  vicié  passerait  à  travers  un  assemblage 
de  ces  tuyaux  échauffés  parle  feu  de  la  cheminée,  ou  bien  les 
conduits  d'eau  chaude  pourraient  être  placés  dans  le  gros 
tuyau  lui-même  pour  élever  la  température  de  l'air,  disposi- 
tion proposée  d^ans  l'ouvrage  de  Aichardson,  Londres,  1839. 
Un  moyen  très-anciennement  employé  pour  l'aérage  des  édi- 
fices consistait  à  enfermer  le  tuyau  d'un  poêle  échauffé  par  la 
fumée  dans  un  tuyau  d'un  plus  large  diamètre;  IW  s'ékwi 
en  passant  entre  eux  deux. 

Toutefois,  en  voyant  échouer  successivement  tant  d'inveo* 
tiens  ingénieuses,  proposées  pour  l'amélioration  de  Taérage 
des  navires,  leur  défaut  de  succès  a  fortement  contribué  â  me 
persuader  que,  pour  les  navires  à  voiles  surtout,  aucun  sfi- 
tème  de  ventilation  ne  pourra  devenir  d'un  usage  général,  s'il 
ne  fait  pas  partie  de  la  construction  même  du  bAtiment.  PV 
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près  celte  idée,  je  proposerais  d'introduire  dans  la  coque  même 
an  système  complet  et  efficace  d'aérage  spontané,  fournis- 
sant en  tout  temps  une  ample  quantité  d'air  frais  dans  toutes 
les  parties  du  bâtiment,  et  consistant  dans  une  disposition 
judicieuse  de  conduits  à  air  pour  les  navires  en.  bois  et  de 
tuyaux  pour  les  navires  en  fer.  Dans  la  majeure  partie  des  bâti- 
ments, maintenant  à  flot,  des  intervalles  sont  ménagés  entre 
les  membres  ou  les  cètes  pour  aérer  la  charpente.  En  utilisant 
les  intervalles  qui  existent  dans  tous  les  bâtiments  où  le  sys- 
tème des  charpentes  jointes  n'a  pas  encore  été  adopté,  on 
pourrait  effectuer  une  circulation  constante  de  l'air  dans  les 
parties  basses.  Quanta  Taérage  de  la  coque  elle-même,  son 
importance  pour  la  conservation  des  parties  au-dessous  de  la 
flottaison  a  appelé  depuis  longtemps  l'attentipn  des  hommes 
de  l'art  :  plusieurs  opinions  différentes  ont  été  émises  à  ce 
sujet,  les  uns  étant  pour  la  circulation  de  l'air  entre  les  mem- 
bres du  navires,  et  les  autres  étant  pour  l'exclusion  de  l'air. 
Bans  une  communication  faite  à  la  Société  royale  de  Londres, 
en  1830,  sur  un  nouveau  principe  de  construction  pour  les 
navires  de  la  marine  marchande,  sir  Robert  Sippings  fait  allu- 
sion aux  ventilateurs  du  docteur  Haies  et  à  l'utilité  d'une  ven- 
tilation générale;  mais  il  regarde  comme  un  point  important 
d'exclure  l'air  de  la  charpente  intérieur  de  la  coque  du  navire, 
si  l'on  veut  la  conserver.  Cependant  sir  Robert  Sipping  re- 
connaît la  nécessité  d'introduire  de  l'air  dans  l'intérieur  des 
bâtiments.  Cette  question  est  envisagée  différemment  dans 
le  savant  Traité  sur  la  construction  des  navires  qui  fait  partie 
de  V Encyclopédie  Britanniqite,  On  y  émet  l'opinion  qu'en  uti- 
lisant les  puvertures  entre  les  pièces  de  bois,  à  l'effet  d'y  faire 
circuler  l'air,  on  contribuerait  à  la  conservation  de  toute  la 
charpente.  L'auteur  du  traité  dit  qu'en  1827  il  a  soumis  ce 
système  à  l'amirauté.  Son  opinion  me  confirme  dans  l'idée 
qu'il  est  possible  de  combiner  d'une  manière  très-simple  la 
ventilation  générale  du  navire  avec  les  précautions  nécessaires 
pour  l'aérage  de  la  charpente  principale. 
Actuellement,  lorsque  l'on  fait  usage  des  interstices  qui 
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exislént  entre  ks  pièces  de  bois  poirr  aérer  le  corps  du 
bÂtiment,  ou  u'obtieat  qu'un  résultat  iaiparfait,  pas*  h  dif- 
ficulté d'établir  un  courant  ou  une  eiieulalioii  tournes  Aie; 
car  rintroduetioB  de  Tair  a  lieu  entre  les  posts,  -et  aucne 
voie  de  sortie  ne  lui  a  été  néna(«ée.  Le  principe  fondamtotal 
de  Taéraçe  naturel  ou  spontané  consiste  eneflist  dams  faeti^ft 
simultanée  des  ouvertures  destinées  à  tnirodoîve  l'air  exté- 
rieur,  et  de  celles  cpii  doirent  enic^'er  Pair  ykié'.  Ainsi  nrm 
savons  que  l'air  reste  sans  meomment  dans  un  puits  ;  nnis  si 
deui  puits  sont  ouverts  à  une  certaine  dislanee  l'vn  de  l'antre, 
et  que  Ton  pratique  un  passage  horizontal  éa  fond  da  pre- 
mier au  fond  du  second»  Fair  tend  aussitôt  à  descendre  par 
uu  puits  et  à  remonter  par  l'autre,  toutes  les  fois  que  la  ten- 
pératurede  l'air  extérieur  est  éifTérente  de  eeUe  d'en  las. 
rZ-est  la  loi  qui  règle  l'effet  des  couvants  d'air  dans  ks  caferees 
naturelles  et  qui  a  été  appliquée  avec  socsoës  à  faénge  des 
mines.  Si  l'on  met  en  pratique  le  mène  principe  pour  l'aérs^ 
des  navires,  rien  n'eiarpèclM  de  convertir  les  espaces  ouverts 
entre  les  côtes  ou  membres  en  autant  de  condints  pour  Tair 
frais  et  l'air  vicié.  Une  série -de  ces  conduits  prendrait  l'air 
pur  au-dessus  du  premier  pont  et  le  dirigerait  vers  des  bon* 
ches  aboutissant  aux  planchers  de  la  batterie  et  dn  iiiux  pont, 
aux  planchers  des  cabines,  en  général,  partout  où  cela  sera 
nécessaire.  Une  autre  série,  eniièreneat  séparée  de  la  pre- 
mière, partirait  des  poutres  supérieures  ou  plafonds  de  œs 
mêmes  divi^nsdu  bâtiment,  et  s'élèverait  a»dessus  dnpoot 
supérieur  aussi  haut  qu'il  serait  convenable  pour  laisser  échap- 
per l'air  vipié.  Les  bouches  de  ces  conduits  peurvaient  être 
recouvertes  d'une  feuille  de  cuivre  ou  de  zinc  percée  à  joar, 
de  manière  à  briser  la  force  du  courant  d'air.  En  outre,  ceHes 
qui  se  trouveraient  au-dessous  du  pont  supérieur  poumieiit 
être  disposées  de  telle  feçuo  qoe  les  boMfaes  destÎDies  â  in- 
troduire Tair  pur  seraient  ouvertes  au  vent,  tandis  que  les 
bouches  de  sortie  pour  l'air  vicié  sertient  onrertesettscBS 
opposé.  Une  partie  des  intervaUe»  de  ht  charpente  serait  éta- 
blie de  la  même  manière,  etcemmuniqnerait  direetcmeatavec 
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IJ^ir  (hi  dQboi:s ,  de  façon  à  faire  circuler  Tair  pur  pour  la 
cooseryatiQA  des  membres  du  navire  ;  mais  ces  intervalles, ne 
devraient  avoir  aucune  coirupunication  avec  les  ouvertures 
d'aéragé  néces^ices  pour  L'équipage  et  les  passagers,  afin 
d'empêcher  les  gaz  méphitiques  qui  proviennent  de  la  cale 
de  s'introduire  dans  Tintérieur  du  bâtiment.  Dans  la  pratique» 
on  rencontrerait  ^os  doute  dos  inconvénients  en  établissant 
les  ouverture!^  à  air  comme  nous  venons  de  les  décrire  ;  car 
il.  serait  très-rdifiScile  de  les  rendre  inaccessibles  à  l'eau,  en 
lesi construisant  sur  le  pont;  mais  une  fois  le  principe  adopté, 
le  talent  et  l'habileté  des  constructenrs  surmonteraient  bientôt 
ces  obstacles  secondaires. 

Il  est  indubitable. que  l'on  ne  peut  obtenir  un  bon  aérage 
$i  l'air  frai^  n.e  vient  p^s  du  haut  (1)  ;  actuellement  l'air  est 
iairodjiit  par  le^.  ouvertures  entre  les  membres  du  navire  et 
oes  ouvertures  ne  sont  d'aucun  effet,  dos  que  les  écoutilles 
sont  fermées.  Admettez  au  contraire  l'air  extérieur  comme  je 
Tai  proposé,  et  Vous  aurez  toujours  de  l'air  pur  pour  les 
hommes  qui  sont  en  bas,  quand  même  les  écoutilles,  les  hu- 
blots seraient  fermés,  et  quel  que  soit  l'état  de  l'atmosphère. 
Ce  mode  d'aérage  opère  constamment,  sans  occasionner  au^ 
cune  dépense  et  sans  exiger  aucun  travail.  On  pourrait  en 
outre,  s'il  était  nécessaire,  le  compléter  par  l'emploi  du  pro.- 
cédé  de  Sutton  et  attirer  l'air  vicié  par  la  chaleur  artificielle. 
Alors,  au  lieu  de  faire  sortir  directement  cet  air  vicié  au-dessus 
du  pont  supérieur,  on  ferait  aboutir  des  conduits  de  sortie  à 
un  s^ul  tube  horizontal  qui  communiquerait  à  la  cheminée 
4e  la  cuisine. 

Dans  les  navires  construits  en  fer,  et  dans  tous  ceux  où  il 
Ui'exisie  pas.  d'intervalles  entre  les  membres  ou  côtes,'' on  ob- 
\iwAv^  le  même  effet  on  fixant  le  long  des  parois  intérieures 

(i)  L'avantage  de  conduire  directement  l'air  du  pont  supérieur  jusqu'au 
fond  du  bAUmcnt  a  été  parfaitement  constaté  par  l'essai  fait  sur  V Apollon, 
Yaûaeaude^  transport  pwr  la  Chine  ;  on- y  a  Aiit  simplement  usage  de  petites 
ouvertures  au  plat-bord,  qnuniesde  plaques  ou  couvercles  pour  les  fermer  en 
cas  4e  mauvais  ieok^  eu  dftfliwe. 
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du  navire,  des  tuyaux  en  fer,  cuivre,  plomb  ou  zinc,  pour 
Tadmission  et  la  sortie  de  Tair.  Ces  tuyaux  pourraient  élre 
de  forme  carrée,  et  occuperaient  ainsi  peu  de  place. 

Je  ne  prétends  pas.  qu'un  système  semblable  de  ventilation 
spontanée,  incorporé  dans  la  coque,  puisse  suffire  dans  tous 
les  temps  à  Taérage  d'un  navire  encombré  de  monde.  Pour 
constituer  une  atmosphère  salubre,  il  faut  dix  pieds  cubes  par 
minute  et  par  personne.  Or,  sur  les  bâtiments  qui  portent 
beaucoup  d'hommes,  six  à  huit  cents  individus  sont  réunis 
dans  un  espace  tout  à  fait  disproportionné  avec  leur  nombre, 
et  l'immense  détérioration  d'air,  produite  par  leur  aggloméra- 
tion, ôte  à  peu  près  tout  espoir  d'un  bon  aérage,  si  l'on  n'a 
pas  recours  à  des  procédés  mécaniques.  Le  mode  de  cons- 
truction que  je  propose  aurait  au  moins  l'avantage  certain 
d'empêcher  la  santé  des  hommes  d'être  sérieusement  altérée, 
puisque  les  entreponts  recevraient  constamment  une  quantité 
régulière  d'air  pur,  et  ceci  est  déjà  beaucoup  dans  l'état  actoei 
des  choses. 

>  Dans  le  cas  où  un  navire  à  voiles,  construit  d'après  mon 
système,  se  trouvera  surchargé  d'hommes,  son  aérage  derra 
être  complété  par  l'emploi  de  ventilateurs  à  ailes,  tels  que  ceux 
que  j'ai  décrits  plus  hauts  ;  ou  encore  on  pourrait  essayer  de 
se  servir  de  pompes  munies  d'un  tuyau  qui  traverserait  les 
ponts.  Ces  pompes  pourraient  être  aspirantes  ou  foulantes ;^ 
on  les  manœuvrerait  comme  la  pompe  d'un  vaisseau  ou  la 
pompe  à  incendie.  Desaguliers  paraît  être  un  des  premiers  qui 
aient  proposé  de  se  servir  des  pompes  pour  la  ventilation.  Dès 
l'an  1727,  il  fit  à  ce  sujet  des  expériences  avec  une  machine 
composée  de  trois  corps  de  pompes  manœuvrées  par  un  triple 
levier,  Desaguliers  calcule  dans  son  mémoire  qu'un  homme 
respire  un  gallon  d'air  {!)  par  minute,  c'est-à-dire  environ 
387  pouces  cubes  anglais,  et  qu'une  chandelle  de  six  à  la 
livre  brûle  presque  autant  d'air  dans  le  même  temps.  Cette 
évaluation  s'accorde  avec  les  calculs  les  plus  bas  des  expéri- 

(1)  Note  dc  Tràdcctsur.  Le  gallon  inip('r;al  f^quivaut  à  4,54  litres. 
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meotateiirs  modernes  ;  on  compte  que  300  pouces  cubes  d'air 
sont  viciés  en  une  minute  par  la  respiration  d'un  homme  ou 
par  la  combustion  d'une  chandelle.  Ces  feits  prouvent  évi- 
demment combien  l'aérage  est  nécessaire  dans  les  parties 
basses  du  navire,  et  si  la  pompe  à.main  de  Desaguliers  donné 
des  résultats  pareils  à  ceux  qu'il  rapporte,  elle  pourrait  être 
employée  utilement  à  cet  effet.  Je  citerai  aussi  la  double 
pompe  à  air  qui  est  jointe  aux  cloches  à  plongeur.  Elle  est 
manœuvrée  par  deux  ou  quatre  hommes,  à  l'aide  d'un  levier 
établi  sur  une  pièce  de  bois  comme  celui  de  Haies.  Probable- 
ment c'était  sur  ce  principe  qu'était  construit  le  ventilateur  du 
Suédois  Triewald.  On  sait  aussi  que  l'on  fait  descendre  de 
l'air  dans  les  mines,  au  moyen  d'une  chute  d'eau.  D'après  ce 
second  principe ,  l'air  vicié  qui  s'accumule  dans  le  puits  de 
la  pompe  des  bâtiments  pourrait  être  en  grande  partie  chassé 
en  foisant  tomber  de  l'eau  dans  le  puits  et  la  pompant  ensuite. 
Cependant  je  répéterai  que  l'usage  des  ventilateurs  mécani- 
ques à  bord  des  bâtiments  à  voiles,  n'a  été  et  ne  sera  jamais 
que  temporaire,  par  le  seul  fait  qu'ils  exigent  une  force  mo- 
trice. C'est  pour  cela  que  je  crois  devoir  insister  sur  le  sys- 
tème de  ventilation  spontanée  que  j'ai  proposé  plud  haut, 
parce  que  s'il  était  convenablement  exécuté,  il  deviendrait 
probablement  d'un  usage  constant  et  donnerait  des  résultats 
éminemment  utiles  (1). 

Dans  les  bâtiments  à  vapeur,  on  a  toujours  de  la  force  mo- 
trice et  de  la  chaleur.  En  conséquence,  rien  ne  s'oppose  à 
l'expulsion  de  l'air  vicié  par  un  moyen  mécanique  ou  artifi- 
ciel, et  ces  navires  devraient  être  tous  convenablement  aérés. 
Cependant  il  ne  me  paraît  pas  qu'on  ait  encore  adopté  un 
système  efficace  de  ventilation  même  pour  cette  espèce  de  bâti- 
ments. Depuis  quelques  années,  on  a  essayé  d'aérer  les  cabines 
d'un  petit  nombre  de  navires  à  vapeur,  en  y  plaçant  de  petits 

(1)  Voyez  l'ouvrage  iiitilulé  :  De  la  direction  de  l'air  par  là  ventilation 
forcée,  etc.,  par  le  marquis  de  Cbabanes,  Londres,  1818,  et  remarques  sur 
le  même  sujet,  par  J.  Arnot. 
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tuyaux  de  fer  qui  partent  des  plafoiids  et  v<Kit^oiUir  an  de- 
hors sur  le  poai;  mais  cQioiDe  ou  n^Iige  géaératoiOQitf  de 
ménager  des  ouvertures  pour  Tair  extérieur,  ces  tuysMlx  ne 
■sont  pas  d'une  grande  utilité,  et  même  ils  peuvent  devenir 
une  cause  de  désagrément.  Cependant  cet  essai,  toutimpaiËût 
qu'il  est,  constate  qu on  reconnaît  la  néeessité  d'upsjstème 
plus  complet  de  ventilation. 

Dans  la  disposition  ordinaire des^navireaà. vapeur- qiiîitigaps- 
portent  des  passagers,  les  cabines  où  roncouebe  oavf^ 
dans  le  salon  ou  la  grande  chambre  ;^ia9i,  on  peut  dire  que 
l'on  mange,  boit  et  dort  dans  le  même  apparteipepi.  Ce  sont 
là  des  causes  suffisantes  pour  rendre  nuisible^,  l'atmosphère 
du  salon,  et  Je  mal  s^accroU  par  les  exhalaisons,  sulfureuses  du 
poêle,  chauffé  au  rouge,  autour  duquel  se  groupei^t  les  passar 
gers,  et  qui  est  si  vivement  critiqué  par  M-  Dickens  dans  ses 
notes  américaines.  On  ne  doit. donc  pas  s'étonner  que  Fâîr 
des  salons  et  des  cabines  soit  malsain  et  désagréable  à  respi- 
rer. Pendant  le  jour^  lorsque  le  temps  est  beau  et  que  ta 
écoutilles  sont  ouvertes,  tout  va  peur  le  mM^x;.mais  peadaat 
la  nuit  et  par  un  mauvais  taiii>s,  le  malaise  est-géoér^-  Oa 
arriverait  à  opérer  un  renouvellement  constMit  de  tout  l'air, 
entre  les  ponts ,  si  l'on  éublissait  des  conduits  qui  amèe»- 
raient  du  dehors ,  dans  le  bas  du  navire ,  une  grande  qpaa- 
tité  d'air  frais  que  l'on  distribuerait  dans  cbaqiie  cabiiK,  et 
dans  chaque  case  par  les  planchers;  on  pourrait  employer 
de  plus  des  tuyaux  à  embranchements  qui  partiraient  d«s 
plafonds  des  cabines  ou  des  espaces  vides  entre  les  solives, 
et  qui  emporteraient  l'air  vicié  dans  un  large  tube  qu'on 
ferait  communiquer,  en  prenant  les  précautions  convenabtot 
avec  la  cheminée  ou  les  chaudières  de  la  machine  ;  ou  bieii 
encore ,  ce  tube  passerait  par  une  boîte  à  vapeur.  AvaAt 
d'entrer  dans  la  cheminée,  le  courant  serait  arrêté  et  régit' 
par  des  soupapes  qui  agiraient  d'une  manière  très-simple. 
Pendant  Thiver,  l'air  pourrait  être  échauffé  avant  de  péné- 
trer dans  les  cabines,  ce  qui  augmenterait  ^usiblemeai  k 
bien-être  des  passagers  et  leur  éviterait  riiapressioo  aoir 
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siblc  du  counint  d'air  froid.  A  bord  des  steamers,  îF  y  a 
général emefit  peu  de  vapeur  de  reste  ;  mais  il  en  faudrait  me 
très-petite  quantité  fKMir  chauffer  ks  cabines;  ou  bien  Teau 
cbaode  Hie-méme  pourrait  refiopUr  plus  efficacement  le  même 
effet.  Dans  ce  cas,  avant  que  Tarr  extérieur  eatre  dans  les 
chambres,  on  te  ferait  passer  par  des  bottes  ou  caisses  rem^ 
plies  de  tuyavx  de  cuivre  o«  de  fer  échauffés  par  Teau  chaude 
de  la  chaudière,  ou  par  la  vapeur  qu*on  aurait  pu  économiser  : 
VaÎT  pourrait' aussi  passer  entre  des  caisses  de  fer  échauffées 
de  fa  même  manière,  et  il  entrerait  dans  les  cabines  par  un 
nombre  de  petites  ouvertures.  En  hiver  on  combinerait  ainsi 
la  chaleur  et  l'introduction  de  l'air  frais. 

On  âait  qffê  le  vefitilate«r  à  aiies  s'emploie  sur  plusieurs  b&- 
fhiieitt»  k  vapeur,  po«r  alhnenter  d'air  frais ,  ou  pour  rafiat^ 
chir  la  chambre  du  fourneau ,  en  le  faisant  mouvoir  par  les 
roues  à  Smbes.  Rien  de  plus  facile  que  de  profiter  de  te  même 
appareil  pour  Taérage  général  d'un  steamer. 

Réeanment  on  a  essayé  sur  divers  steamers  des  ventilateurs 
construits  sur  le  principe  de  la  vis  d'Ârcfaimède.  Les  ventila- 
teurs ée  ce  genre  que  j*ai  pu  voir,  sont  depuis  longtemps,  en 
usage  dans  les  fabriques.  Ainsi,  un  ventilateur  très-puissant 
surlepriRCtpe  delà  vis  propulsive,  et  mu  par  ta  vapeur,  a  été 
établi  avec  beaucoup  de  succès  dans  une  importante  filature 
de  lin  du  Yorkshirc.  Le  système  adopté  dans  cette  fabrique , 
pour  imprégner  Tair  d'humidité ,  mérite  certainement  d'être 
répandu  dans  Tusa^e  général ,  et  on  ne  devrait  jamais  le  per- 
dre de  vue,  lorsqu'il  est  question  d'aérage.  Il  est  ccrtaine- 
moki  très-important  de  maintenir  la  chambre  du  fourneau  à 
vu  degré  convenable  de  fraîcheur,  principalement  dans  les 
pays  chauds  où  la  chaleur  est  très-nuisible  à  la  santé.  L'air 
froid,  m.  précipitant  dans  le  foyelr,  tombe  comme  d;u  plomb 
«n*  la  tète  des  chauffeurs.  Four  remédier  à  cet  inconvénient 
grave,  OB  a  essayé,  dans  le  paquebot  royal  à  vapeur  le  Fû- 
toria  H  Alberiy  un  moyen  proposé  par  M.  HoWsworth  de  Dairt- 
■iouth.  U  consiste  à  entourer  la  chambre  dti  fourneau  d'une 
ioMe  cloison  en  tftley  et  à  faire  couler  constamment ,  entre 
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les  deux  cloisons,  un  courant  d'eau  froide,  qui  rafraicfait  h 
chambre,  sans  que  le  courant  d'air  d'alimentation  soit  ralenti. 

Un  autre  moyen  de  ventilation,  applicable  aux  navires  à  va- 
peur, et  qui  se  recommande  par  le  peu  d'espace  qu'il  occupe, 
est  celui  qui  a^  été  si  ingénieusement  mis  en  pratique,  par 
M.  Oldham ,  à  la  banque  d'Angleterre.  Cet  ingénieur  se  sert 
d'une  pompe  foulante  à  air,  mue  par  une  machine  à  vapeur,  et 
à  l'aide  de  ce  moteur,  il  fait  passer  l'air  entre  des  caisse  de 
fer  échauffées  par  la  vapeur  de  la  machine.  Cet  appareil,  dont 
on  peut  voir  la  description  dans  le  Journal  des  ingénieurs  ci- 
vils ,  mars  1839,  donne  de  l'air  pur,  et  modifie  en  même  temps 
la  température. 

M.  Taylor  a  inséré,  dans  les  Transactions  de  la  Société  des 
arts  de  Londres,  1810,  la  description  d'un  cylindre  aspirant 
l'air ,  employé  par  lui  pour  pomper  l'air  impur  des  mines. 
Cette  invention,  et  beaucoup  d'autres,  pourraient  être  appli- 
quées à  l'aérage  des  bâtiments  i  vapeur.  Mais  pour  que  ces 
moyens  réi^ssissent  et  qu'ils  procurent  les  améliorations  dési- 
rables, il  ne  faut  pas  les  abandonner  aux  chances  de  h  to- 
lonté  des  officiers  ou  -de  l'équipage.  II  faut  que  le  système 
adopté  fasse  partie  de  la  construction  des  navires  à  vapeoroo 
à  voiles.  L'ingénieur  constructeur  et  Tingénieur  ventilateur 
doivent  travailler  de  concert. 

En  résumé,  en  même  temps  qu'on  doit  éviter  les  courants 
accidentels  d'air  froid,  qui  sont  souvent  incommodes  et  ne 
peuvent  qu'être  nuisibles,  il  faut,  si  l'on  veut  rendre  pariait 
l'aérage,  l'organiser  de  façon  qu'il  puisse  être  augmenté  oa 
diminué ,  suivant  le  nombre  des  personnes  embarquées.  Dus 
nos  climats,  il  serait  très-important,  je  le  répète,  de  pouvoir 
élever  la  température  de  l'air  frais,  avant  de  l'introduire  dans 
les  cabines  des  steamers.  Il  est  d^ailleurs  évident  qu'on  ne 
doit  donner  à  l'air  qu'un  léger  degré  de  chaleur,  pour  ne  pas 
altérer  sa  condition  hygrométrique.  En  outre,  on  augmente- 
rait ainsi  le  volume  d'air  qu'on  veut  introduire ,  et  qui  doit 
remplacer  l'air  vicié.  Cette  amélioration  est  très-ftcile  i  réa- 
liser, par  les  moyens  que  j'ai  indiqués  plus  haut,  et  elleamé- 
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nerait  immédiatement  la  suppression  presque  totale  des  poêles 
qui  chauffent  actuellement  la  chambre  des  passagers,  et  dont 
les  effets  sont  si  pernicieux. 

Il  faut  que  les  marins  sachent  bien  que  les  navigateurs  les 
plus  expérimentés  ont  hautement  apprécié  Futilité  de  la  cha- 
leur du  feu  pour  purifier  Tair  dans  les  entreponts  et  dans  les 
cabines  fermées.  Nous  citerons,  comme  nos  autorités,  Cook  et 
Nelson.  L'importance  des  mesures  sanitaires  n'est-elle  pas 
clairement  démontrée  par  le  remarquable  voyage  du  capitaine 
Cook,  de  1773  à  1775,  voyage  qui  dura  trois  années,  et  pen- 
dant lequel  Cook  ne  perdit  que  quatre|hommes  sur  cent  dix-huit 
qu'il  avait  à  bord  1  Et  encore,  un  seul  mourut  de  maladie  (1). 
Nous  pouvons  rappeler  des  exemples  analogues  dans  les 
voyages  aux  régions  arctiques  ^t  antarctiques.  Les  expéditions 
de  1821  à  iSSk ,  et  les  dernières  qui  ont  eu  lieu,  mettent  en 
toute  évidence  les  avantages  de  la  chaleur  combinée  avec  Taé-  - 
rage,  pour  la  santé  de  l'équipage. 

Enfin  l'air  des  entreponts,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  occupés , 
pourrait  être  purifié  par  un  appareil  très-simple  qui  consis- 
terait dans  une  grille  à  feu,  en  forme  de  panier  circulaire.  On  la 
suspendrait  au  plafond,  et  comme  un  pendule,  elle  aurait  son 
point  de  repos  dans  la  ligne  verticale.  L'efficacité  des  lavages 
et  des  fumigations  avec  la  chaux  et  le  vinaigre,  pour  détruire 
l'air  impur,  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité  des  plus  anciens 
physiciens.  De  nos  jours  on  recommande  l'usage  du  chlore  et 
du  chlorure  de  chaux  pour  le  même  objet. 

Que  l'on  consulte  notre  historien  Smollett,  et  que  l'on  com- 
pare la  description  qu'il  fait  d'un  vaisseau  de  guerre  de  son 
temps ,  avec  les  vaisseaux  construits  de  nos  jours,  on  recon* 
naîtra  les  perfectionnements  notables  qui  ont  été  obtenus,  et 
cependant  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  l'aérage  général  des 
navires  de  toutes  les  marines  du  monde.  L'air ,  qui  est  invi- 
sible, trompe  beaucoup  de  personnes,  et  nous  croyons  souvent 
qu'il  est  pur,  tandis  qu'il  est  stagnant  et  corrompu.  Il  est  donc 

(1)  HUtolrê  navah  de  VAngletcrre,  1773,  page  340; 
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néccasftire  de  reeoauuMer  fortement  radnîsBkHi  de  Xm 
iratisr  ^n  tout  tenips,  comne  on  le  fait  pour  la  luarièfe^  et  Voa 
ne  saurait  trop  combattre  l'idée  absorde  des  penoines  qui  se 
renfeonnent  dans  une  caie  ou  une  cabiiiebennétk|iienent  fer- 
mée. En  perfectionnant  Vaénige  dans  les  naiires  à  voiles  e(  à 
vapeur,  on  aufjnentera  Fénergiede  tons  ceux  qak  sont  abord. 
En  leur  faisant  respirer  de  Tair  pur,  la  nuit  comme  le  jovr,  on 
obtiendra  une  plus  grande  longévité  dans  les  climats  chaoris 
et  dans  les  climats  froids.  On  aura  eertaineraeat  amélioré  le 
bien-être  général.  L'Angleterre  a  devancé  la  plupart  des  na- 
tions, dans  les  applications  utiles  du  pouvoir  de  la  vapeur; 
pourquoi  ne  prendrait-elle  pas  aussi  les  devants  en  s'oceii- 
pant^de  i}«estioaB  esaentkltes  pour  Tamélioration  de  fétet 
physique  du  genre  hmnain  (1)? 

(  Fhilotophieal  Joumd.  ) 

(1).  Extrait  d'un  mémoire  lu  devant  k  Société  écofisaise  des  mis,  fK 
Robert  Rltchie,  îogénieur  civil. 
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Deuxième  extrait  (1). 

GUHEÉBO. 


Les  deux  grandes  nations  colonisatrices  de  l'Europe,  l'An- 
gleterre et  l'Espagne,  ont  tenu  une  conduite  bien  différente  à 
l'égard  des  pays  que  le  droit  de  première  occupation  ou  celui 
de  conquête  a ,  à  diverses  époques,  soumis  à  leur  domina- 
tion. Le  but  constant  de  l'Angleterrea  été  de  civiliser  les  abo- 
rigènes et  d'élever  leur  caractère  moral,  de  leur  enseigner  les 
arts  de  la  vie,  de  les  attacher  à  leurs  maîtres  par  une  adminis- 
tration impartfale  de  la  justice.  L'état  prospère  de  Tlnde  bri- 
tannique, la  facilité  avec  laquelle  ce  vaste  empire  est  gouverné 
et  maintenu  dans  l'ordre  par  une  poignée  d'Européens,  attes- 
tent la  sagesse  de  cette  politique  humaine  et  libérale. 

L'Espagne  a  partout  adopté  et  suivi  avec 'persévérance  un 
système  colonial  diamétralement  opposé  ;  elle  en  a  obtenu, 
hàtons-nous  de  le  dire,  des  résultats  bien  différents.  L'établis- 
sement primitif  de  ses  colonies  transatlantiques  fut  signalé 
par  l'extermination  et  le  pillage  des  naturels  inoffensife.  La 
cruauté,  c'est  en  vain  <|u'on  chercherait  à  le  dissimuler,  est 
un  des  traits  distinctiiis  de  l'Espagnol;  et  ce  phénomène  moral 

(1}  Voir  la  livraison  de  juillet. 
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dans  le  caractère  d'un  peuple  qui  n'est  certainement  pas  dé- 
pourvu de  qualités  nobles  et  chevaleresques»  peut  être  con- 
sidéré comme  le  produit  de  plusieurs  causes,  au  nombre 
desquelles  il  faut  placer  une  large  infusion  de  sang  arabe  dans 
la  population  hispanique,  et,  par  dessus  tout,  l'ascendant  des- 
potique d'un  clergé  remarquable  par  son  esprit  d'intolérance 
et  par  l'abus  qu'il  foit  d'un  pouvoir  sans  limites.  Cette  ten- 
dance à  la  violence  et  à  l'oppression  se  fortifia  pendant  la  lon- 
gue lutte  que  l'Espagne  chrétienne  eut  à  soutenir  contre  les 
Maures  ;  on  en  trouve  aussi  de  nombreux  exemples  dans  sa 
guerres  d'Europe ,  et  particulièrement  dans  celle  des  Pays- 
Bas,  à  l'époque  où  ces  malheureuses  provinces  se  soulevèrent 
contre  la  tyrannie  du  duc  d'Albe.  Mais  c'est  dans  ses  posses- 
sions d'Amérique,  et  surtout  au  Mexique ,  la  plus  riche  et  la 
plus  importante  de  toutes,  que  l'Espagne  mit  le  comble  à  ses 
atrocités. 

Partant  de  ce  principe,  que  toute  l'Amérique  espagnole  était 
un  don  fait  au  roi  d'Espagne  par  le  pape,  vice-gérant  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  qu'ils  avaient  pour  mission  spéciale  d'y  im- 
planter la  vraie  foi,  les  Espagnols  n'hésitèrent  pas  à  employer, 
pour  atteindre  ce  but,  les  mpyens  1^  plus  odieux  et  les  .plus 
barbares.  Leur  soif  insatiable  de  l'or  fîit  une  autre  source 
d'actes  de  violence  et  d'iniquité  ;  les  ordres  même  du  Con- 
seil des  Indes,  spécialement  chargé  de  la  direction  du  gouver- 
nement des  possessions  coloniales  de  l'Espagne,  ordres  arbi- 
traires et  injustes  pour  la  plupart,  furent  outrepassés  etfoolés 
aux  pieds  par  les  hommes  avides  et  cruels  auxquels  était  confie^ 
leur  exécution. 

Mais  la  tyrannie  est  toujours  soupçonneuse.  Les  EspagiioK 
craignant  avec  raison  que  ces  populations  opprimées  ne  rele- 
vassent un  jour  la  tète  et  n'exerçassent  contre  eux  de  san- 
glantes représailles ,  mirent  tous  les  moyens  ^n  usage  pour 
réduire  le  nombre  des  indigènes  et  arrêter  le  développemeot 
de  leur  intelligence.  Il  fut  défendu,  par  un  décret  royal, de 
fonder  une  ville,  un  village,  de  bâtir  même  une  simple  kmd 
ailleurs  que  dans  le  voisinage  d'une  garnison ,  d'un  conveot 
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OU  d'une  mission.  C'était  do  For  et  non  pas  des  hommes  qu'il 
fallait  aux  Espagnols;  s'ils  avaient  pu  exploiter  avec  des 
bœufs  au  lieu  dlndiens  les  riches  mines  de  Guanaxuato,  de 
Monte  Real  et  autres,  ils  auraient  vu  avec  plaisir  l'extinction 
complète  de  la  population  indigène  du  Mexique.  Mais  quand 
l'orage,  conjuré  pendant  quelque  temps,  éclata  enfin,  ils  don* 
nèrent  un  libre  cours  à  leur  haine  contre  les  malheureux  Mexi- 
cains. La  révolte,  dont  l'explosion  avait  été,  comme  nous 
Tavons  vu,  prématurée,  faillit  être  étouffée  dès  son  origine  ; 
elle  se  maintint  néanmoins  sous  différents  chefs  et  avec  des 
succès  divers,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  terminât  par  la  chute  de  la 
domination  espagnole.  Les  massacres,  les  crimes  de  toute  es- 
pèce commis  pendant  les  onze  années  intermédiaires,  excè- 
dent ce  que  l'imagination  peut  se  figurer.  La  nuit  terrible  de 
la  Saint-Barlhélemi,  les  tortures  de  Tiriquisition,  les  persécu- 
tions des  Cévennes,  et,  plus  tard,  les  horreurs  de  la  révolu- 
tion française,  pâlissent  devant  des  boucheries  en  masse 
comme  celles  de  Guanaxuato  et  de  Gnadalajara,  et  devant^  un 
!^ystème  d'extermination  comme  celui  que  les  Espagnols  firent 
peser  sur  le  Mexique. 

<i  Telles  villes,  tels  villages  ont  disparu  de  la  surface  de 
la  terre,  »  était  une  locution  assez  commune  dans  les  rapports 
ot  dépêches  des  commandants  espagnols,  et  cette  locution 
n'était  malheureusement  que  l'expression  littérale  d'un  fart* 
Des  prisonniers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  étaient  égorgés  de 
î^ang-froid,  des  districts  entiers  mis  à  feu  et  à  sang,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  restât  ni  une  créature  humaine  ni  une  habitation  dans 
oesmémeslicuxoii  se  pressait  jadis  une  population  nombreuse 
et  florissante.  Dans  unç  dépêche  écrite  de  Bagot.a  et  datée  du 
mois  de  juin  1816,  le  général  royaliste  Morillo  mandait  que, 
pour  couper  l'insurrection  dans  sa  racine,  il  avait  déclaré  re- 
belles tous  les  individus  sachant  lire  et  écrire,  et  ordonné  qu'ils 
%sent  immédiatement  mis  à  mort.  En  conséquence,  six  cents 
des  plus  notables  habitants  do  Bagota,  hommes  et  femmes, 
dont  l'éducation  était  le  seul  crime ,  furent  étranglés  et  leurs 
cadavres  dépouillés  suspendus  à  des  potences.  La  lassitude 
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du  bourreau  et  de  ses  aides  mit  seule  fin  à  cette  éponraBtabte 
tuerie.- 

Nous  ne  saurions  donner  une  idée  plus  exacte  d'un  tel  étal 
de  choses  qu'en  mettant  sous  les  yeux  de  no»  lecteurs  on  nos- 
vel  extrait  des  Scènes  historiquts  de  la  révolutinn  mtjeieawt. 
Noits  allons  d'abord  indiquer  sommairement  comment  les 
événements  qu'on  va  lire  se  rattachent  à  ceux  qui  ont  été 
racontés  dans  potre  dernier  numéro. 

Les  vingH;(nq  jeunes  spectateurs  de  la  repréieniRtJon  alMgori^ae  er  tfti- 
rique  donnée  dans  un  des  salons  de  la  Trmpana  et»  dons  laqeelle  on  aiaii  si 
irrévërencieusemcnt  tourné  en  ridicule  les  goûts  et  les  passe-temps  de  Sa 
Majesté  le  roi  Ferdinand  VU,  sont  condamnés,  en  punitioii  de  leur  crioie, 
à  servir  dans  l'armée  commandée  par  Calleja,  capitaine  général  duMeii- 
que.  Ces  jeunes  gens  appartiennent  tous  à  de  grandes  familles  créoles;  Tua 
d'eux,  don  5fanucl,  est  neveu  et  héritier  du  comte  San  lago,  personnair 
d'une  haute  distinction,  que  sa  fortune,  son  inflaence  et  ses  qualités  per- 
sonnelles placent  an  premier  rang  de  Ja  noblesse  du  Mexique.  Don  Maniel. 
à  qoi  l'on  offre  un  brevet  de  capitaine,  préfère  passer  eo  Espagne  pour 
prendre  part  à  la  lutte  contre  les  Français  ;  et  le  vice-roi  Vanegas,  qui  a 
des  motifs  particuliers  pour  désirer  son  éloignement  du  Mexique,  ne  mrt 
aucun  obstacle  à  ce  dessein.  Don  Manuel  part  donc  pour  la  côte  avec  un  * 
suite  convenable  ;  et  les  incidents  de  son  voyage  forment  en  partie  le  sujei 
des  fragments  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 

I.  —  UN  AVANT-POSTE. 

A  une  journée  de  marche  environ  de  la"  capitale  s'élève 
cette  grande  chaîne  montagneuse  qu'on  appelle  la  Sierra 
Madré ,  et  qui ,  après  avoir  relié  les  volcans  de  Mexico  i  ceux 
de  Puebla',  se  dirige  à  Tintérieiir  vers  le  nord ,  renfermant 
dans  ses  flancs,  vers  Monte  Real  et  Guanaxuato,  ces  inépuî' 
sables  richesses  minérales  (fui  excitent  à  «a  si  baat  degré 
l'admiration  du  naturaliste.  Les  principales  «onlagnes  du 
Mexique  font  partie  de  cette  chaîne ,  qm  donne  à  ce  pays  an 
caractère  d'originalité  si  pittoresque ,  destiëKmHési  sauvage, 
que  l'œil  enchanté  du  spectateur  erre  avec  surprise  d'ua 
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poîDl  à  l'autre  de  rimnense  paysage,  cherchant  TaiMmeiit 
à  rassembler  d»s  ua  seul  cadre  les  éléments  si  diven  da 
vaste  tablean  qui  se  déroulé  devant  Ini. 

Les  pentes  înfërie«res  de  ces  monts  sont  couvertes  de  son* 
bres  forôts  de  cfaènes  et  de  pins  ;  la  régétation  devient  plus 
rare  a  mesure  qu'on  s'élève  sur  leurs  flancs,  et  leurs  somnets, 
nus  et  pelés,  ne  présentent  que  des  rocs  de  granit  et  de  por- 
phyre. De  tous  côtés  s'ouvrent ,  au  milieu  de  ces  masses  en 
désordre,  d'aCbeux  eraières,  an  fond  desquels  semble  fer-^ 
menttf  encsore  le  germe  de  ces  grandes  convulsions  de  la  na* 
tare  qui  ont  donné  an  pays  sa  configuration  si  remarquable. 
Çà  et  là,  de  luxuriantes  moissons  de  froment  et  de  maïs  s'éten- 
dent SOT  la  cronpe  des  monts  ;  sur  les  plans  inférieurs ,  une 
multitude  infinie  de  fleurs  et  de  plantes  indigènes  charment  les 
yeux  par  l'édat  varié  de  leurs  couleurs,  et  plus  bas  encore , 
Tâgave  aux  fibres  dures  et  serrées  darde  autv)ur  de  lui, 
comme  autant  de  laines  acérées,  ses  longues  feuilles  pî- 
(puantes  :  les  plaines  sont  sillonnées  d'énormes  barrancas  (1) , 
où  se  déploient  dans  toute  leur  magniBcence  les  mer\'eilles 
de  la  végétation  tropicale.  On  entend ,  du  bord  de  ces  préci- 
pires,  le  bruit  d'invisibles  cours  d'eau  qui  se  perdent  dans 
leurs  profondeurs ,  répandant  autour  d'eux  la  Iraicheur  et  la 
Tertiitté; -leurs  parois  sont  tapissées  de  plantes  et  d'arbris- 
seaux verdoyants,  enlacés  et  recom^erts  d'un  réseau  d'in- 
'  nombrables  lianes  qui  s'accrochent  à  leurs  tiges  et  serpentent 
parmi  leurs  rameaux,  jetant  de  branche  eu  branche  leurs 
festons  de  fleurs ,  et  abritant  sous  leurs  gracieux  ombragea 
(les  milliers  de  c<mzontli$,  de  cardinaux  et  de  madrugadors. 

C'était  par  une  brillante  et  chaude  après-midi  ;  les  cimes 
neigeuses  de  l'Orizava  et  du  gigantesque  Popocatepetl ,  jus- 
qu'alors resplendissantes  comme  des  masses  d'argent  bruni, 
commençaient  à  se  marbrer  de  reflets  rosàtres,  qui,  rehaus- 

[i)  On  flppellp  ainsi  d'immenses  fissures  ou  ravins,  ayant  jusqu'à  plu- 
sieurs miniers  de  pieds  de  profondeur,  et  qui  sont  très-communs  sur  le  pla- 
teau de  Mexico. 
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ses  y  sur  le  versant  oneotal,  de  tons  pins  cbauds  d'or  et  de 
bronze,  s'efiEaçaient  à  chaque  instant  sous  de  nouvelles  teintes, 
bientôt  remplacées  par  d'autres  également  fugitives.  Les  om- 
bres du  mont  Malinche  et  de  ses  frères  s'étendaient  versTlas- 
Cala.  Un  silence  profond  régnait  dans  ces  âpres  solitudes, 
interrompu  seulement  par  les  cris  de  l'aigle  et  les  huriements 
du  coyote  (1). 

Vers  la  crête  de  l'un  des  contreforts  irréguliers  qui  s'étendent 
à  l'est  de  San  Martin,  et  que  Cortès  avait  dû  franchir  poor 
pénétrer  dans  la  vallée  de  Tenochlitlan,  deux  hommes,  étaient 
en  observation ,  le  dos  appuyé  contre  un  roc  de  porphyre  qui 
s'élevait, 'comme  un  débris  de  quelque  forteresse,  au-dessas 
des  profondeurs  béantes  d'une  énorme  barranea.  Leurs  che- 
veux plats,  leur  teint  d'un  rouge  basané,  annonçaient  que 
ces  individus  étaient  des  zamboi.  Leur  costume  se  composait 
de  peaux  de  mouton  attachées  autour  de  leurs  épaules  par 
des  lanières  de  cuir,  et  recouvrant  quelques  haillons  d'ooe 
grossière  étoffe  de  laine  noire;  leurs  visages  étaient  ombragés 
par  ces  chapeaux  de  paille  à  larges  bords  qui  forment  la  coif- 
fure habituelle  des  Indiens  et  des  métis  ;  des  mackett4,  ou 
longs  couteaux ,  étaient  passés  à  leur  ceinture ,  et  de  lourde 
bâtons  terminés  en  forme  de  massue  gisaient  à  leurs  pieds. 
Ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  en  belle  humeur,  à  en  juger  par 
l'expression  de  leur  physionomie.  Tandis  que  l'un  d'eoi  $e 
tenait  debout,  comme  en  vedette,  l'autre,  étendu  sur  l'herbe, 
se  livrait  à  une  espèce  de  demi-somnteil  inquiet  :  au  bout  d^ 
quelque  temps,  le  premier,  fatigué  de  sa  faction,  se  jeta  par 
terre;  sur  quoi  son  compagnon  se  leva,  murmurant  et  mau- 
gréant, pour  prendre  le  service  à  son  tour.  Mais  ils  n'échan- 
gèrent pas'un  mot. 

«  Maldita  cota  I  »  s'écria  eiifin  celui  qui  était  sur  ses  pieds^. 
ce  Par  la  sainte  Vierge  de  Guadalupe  !  si  ceci  dure  encore  huit 
jours,  s'il  faut  que  nous  continuions  à  être  traqués  et  chassés 
comme  des  jaguars,  je  veux  que  le  diable  m'emporte  si 

(1)  Loup  du  Mexique. 
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— Si?...  demanda  son  compagnon,  après  une  légère  pause^. 

—  Si  je  ne  vous  tire  pas  ma  révérence  ;  et  l'indépendance 
du  Mexique  deviendra  ce  qu'elle  pourra. 

—  Bon  voyage,  sefior,  t»  reprit  l'autre  en  bâillant,  a  Voyez- 
vous  ces  oiseaux,  là-haut?  —  ils  vous  attendent.  » 

Et  il  indiqua  de  la  main  une  bande  de  zéfilots  ou  corbeaux 
du  Mexique,  aux  serres  aiguës  et  au  bec  recourbé,  qui  venait 
de  s'abattre  sur  les  rochers  au-dessus  de  leur  tète. 

«  Caramba  t  poursuivit-il ,  Callejo  aurait  bientôt  expédié 
votre  afEaire.  Un  balancé  au  bout  d'une  corde ,  avec  le  bour- 
reau sur  vos  épaules ,  et  cela  avant  que  vous  ayez  eu  le  temps 
d'allumer  un  cigare  ou  de  vider  un  verre  depulque. 

—  Allons  doncl  répondit  le  grognard,  mon  ahuitxote  (1). 
n'est  pas  encore  arrivé. 

—  Il  n'est  peut-être  pas  loin.  Vous  pourriez  tomber  entre 
les  mains  du  sefior  Bustamanle ,  à  qui  vous  emprun^tes ,  si 
ma  mémoire  ne  me  trompe ,  dix  de  ses  meilleurs  mulets ,  y 
compris  les  bagages  qu'ils  portaient,  et  que,  dans  votre  pré- 
cipitation ,  vous  oubliâtes  de  faire  décharger. 

^  Suffit  I  »  répliqua  l'autre  Zambo ,  qui  paraissait  trouver 
peu  de  charmes  à  cette  conversation ,  et  tirant  de  sa  ceinture 
un  chiffon  de  papier  sale ,  il  init  dessus  une  petite  quantité  de 
tabac  haché,  et  le  roula  en  forme  de  cigare.  L'ayant  ensuite 
humecté  de  sa  salive  en  le  passant  entre  ses  lèvres,  il  le  posa 
sur  un  quartier  de  roche ,  tira  son  machete ,  le  plaça  sur  la 
cigarette,  et  se  dirigea  vers  un  petit  bois  qui  était  près  de  là. 

Le  second  Zambo  avait  suivi  d'un  œil  envieux  ces  disposi- 
tions préparatoires  â'ia  jouissance  d*un  plaisir  des  sens  plus 
nécessaire  aux  Mexicains  que  leur  pain  quotidien.  A  ^eine 
son  camarade  eut-il  tourné  les  talons ,  qu'il  (ira  de  sa  poche 
deux  morceaux  de  bois  d'achit  (-2) ,  et  les  frottant  l'un  contre 


(1)  Expression  proverbiale  des  Indieus,  signifiant  quelque  chose  de  con- 
traire ou  de  préjudiciable,  le  jour  de  malheur. 

{%  Bixa  oreltana,  espèce  de  bois  de  teinture.  On  fait  des  cordes  avec  les 
filaments  de  l'écorce;  ce  bois  s'enflamme  facilement  par  la  friction. 
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TiRitre  av«c  u&e  incroyable  rapîdtié,  olaftMii  da  feu  aussi 
prompteroent  qu'on  aucait  pu  le  f^îre  à  Taide  da  briquet. 
S'emparant  alors  de  la  cigarette,  il  rallumât  et  comneBçait  i  en 
àipirer  la  jPumëe  «ivec  tout  Taploinb  d'imoannaissenr,  lorsque 
le  propriétaire  légitime  réparât»  tenaai  à  la  maÎA  deux  juor* 
œftttx  de  bois  sec. 

«  Mahàiio  gajoj  Picarol  infmMÎ  »  vedfëra  (adw-d  ea 
voyant  sa  cigarette  dans  la  boucbe  à  laquelle  elle  n'était  pas 
destinée.  Le  fumeur,  qui  s'était  prudemmaot  assuré  du  iiiae^i« 
de  son  compagnon ,  crut ,  k  la  vue  de  aon  air  oourrûucé,  de- 
voir gagner  le  large. 

c(  Pflciencia^  senor!  »  lui  cria*t-il^  en  courant  de  c6té  et 
d'autre  jusqu'à  ce  qu'il  fût  presque  hors  d'haleine,  a  Un  peu 
de  patience ,  mon  cher  monsieur!  je  vous  rendrai  dix  cigares, 
je  vous  en  rendrai  cent,  je  vous  en  rendrai  mille...  dès  que 
je  les  aurai. 

—  Que  tous  les  démons  de  l'e^er  prennent  ta  peau  1  »  fauda 
l'autre,  en  saisissant  sa  massue  et  se  roettaot  à  la  poursuite 
du  larron.  Tous  deux  tirent  plusieurs  fois  le  tour  du  gros 
bloc  de  porphyre  ;  mais  la  distance  qui  les  s^arait  diminua 
de  plus  en  plus ,  et  .notre  amateur  de  tabac  allait,  selon  toute 
apparence ,  payer  cher  le  plaisir  de  s'être  approprié  le  biefl 
d'autrui ,  lorsqu'un  vigoureux  «  halte-là  I  »  parti  du  petit  bois, 
arrêta  court  les  deux  Zambos; 

«  Qu'est  cela  ?  cria  la  même  voix. 

—  Mon  général  —  non  —  pardon —  mon  capitaine,  bégaya 
le  poursuivant,  c'est  lui  qui  m'a  volé  ma  cigarette.  » 

Le  capitaine  en  personne  déboucha  alors  du  bois,  s'avaoçi 
gi^avement  vers  le  voleur,  lui  ôla  de  la  boudie  la  cigarette  à 
moitié  consumée,  et  la  mit  dans  la  sieiuie;  puis  «'approchant 
du  bord  de  la  harranca^  il  prêta  pendant  quelques  instants 
l'oreille ,  et  après  avoir  indiqué  d'un  geste  les  profondeurs  de 
l'abime,  il  se  retira  vivement  en  arrière.  Ses  mouvemeuts 
furent  imités  par  les  Zambos,  qui  sondèrent  à  leur  tour  les 
sinuosités  de  la  barrancaj  à  travers  laquelle  serpente  la  vieille 
route  de  Cliolula,  tracée  par  Cortès,  puis  se  rejetèrent  en  ar- 
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rière  en  s'écriant  :  «  mulos  y  arrierosl  »  des  innlets  et  des  mu- 
letiem  ! 

Des  sinuosités  de  cette  route,  coupée  de  profonds  ravins 
et  à  peine  praticable ,  même  pour  des  mulets ,  et  du  milieu 
des  roohers  et  des  précipices ,  le  tintement  argentin  des  clo- 
chettes commença  à  monter  à' travers  Tair  élastique  jusqu'au 
plateau  sur  lequel  les  trois  hommes  étaient  postés.  Bientôt 
on  aperçut  les  mulets,  réduits  par  Téloignement  aux  propor- 
tions de  chiens  ordinaires,  gravissant  lentement  le  sentier 
âpre  et  escarpé;  puis  on  entendit  par  intervalles  les  cadences 
prolongées  du  chant  des  muletiers,  chant  grossier,  mais  qui 
n'est  cependant  pas  dépourvu  d'un  certain  charme  ;  et  enfin 
on  put  distinguer  les  muletiers  eux-mêmes,  avec  leurs  cos- 
tumes  fantastiques,  garnis  de  cinq  cents,  boutons',  les  har- 
tiaJB  bigarrés  des  mulets,  avec  leurs  panaches,  leurs  houppes 
en  laine  et  tout  leur  attirail ,  les  housses  aux- mille  couleurs, 
^  jusqu'aux  ttahueos  suspendus  derrière  les  selles.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  singulièrement  romantique  dans  l'aspect  de 
cette  cavalcade ,  poursuivant  comme  un  serpent  sa  marche 
sinueuse  sur  des  rochers  qui  semblaient  à  pic,  tandis  que 
les  refrains  sonores  des  arricros ,  auxquels  le  bruit  des  clo- 
chettes servait  d- accompagnement ,  s'élevaient  le  long  des 
flancs  du  ravin.  Tout  à  coup  un  individu  se  détacha  du  con- 
voi, et,  comme  s'il  eût  été  ennuyé  de  la  lenteur,  de  cette  marche 
tortueuse,  commença,  avec  autant  d'agilité  que  d'audace, 
une  ascension  plus  directe.  S' élançant  de  roc  en  roc,  ce 
voyageur  aventureux  semblait  se  faire  un  jeu  du  danger,  et  ne 
s'arrêta  pour  reprendre  haleine  qu'après  avoir  atteint  une 
petite  plate-forme  que  coupait  une  large  et  profonde  crevasse. 
Au'^essus  de  sa  tétc ,  moîé  à  une  grande  hauteur,  tournoyait 
un  aigle  giganté^ue ,  tantôt  s'arrètant  presque  immobile^ 
tantôt  plongeant  vers  lui  comme  pour  se  préparer  à  saisir  sa 
proie ,  puis  remontant  aussitèt  au  haut  des  airs.  Le  jeûne  ca»- 
valier,  car  on  pouvait^iKaint^ifant  le  recomiattre  pour  tel,  fit 
vne  pause  die  quelc|ues  instants,  lança  un  regard  dédaigneux 
au  roi  des  oiseaux,  puisy  d'un  élan  vigoureux,  fVdnchH  Vabine': 
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continuant  alors  à  bondir,  avec  la  légèreté  d'an  chamois,  sur 
les  pointes  et  les  saillies  des  rochers  »  il  atteignit  enfin  une 
sorte  de  corniche  naturelle  qui  se  troiivait  immédiatement 
au-dessous  du  plateau  supérieur  :  là,  il  s'attacha  an  tronc 
d*an  chêne  nain,  et  l'escaladant  rapidement ,  se  laissa  glisser 
des  branches  sur  le  plateau  même. 

«  Diabolo  I  »  murmurèrent  les  deux  Zambos,  qui  avaient 
suivi  la  course  hasardeuse  du  jeune  cavalier  avec  cette  muette 
admiration  et  cette  sympathie  qu'excite  ordinairement,  sur- 
tout chez  des  hommes  à  demi  civilisés,  l'adresse  jointe  i  la 
force  physique,  «  diabolo  !  ce  gaillard-là  a  la  vie  plus  dure 
qu'un  chatl  i>  Et  en  parlant  ainsi,  ils  s'en  foncèrent  dans  le 
petit  bois. 

Le  jeune  homme  qui  venait  de  donner,  par  cet  exploit  au- 
dacieux, et  en  apparence  fort  inutile  —  exploit  d'autant  plus 
périlleux,  que  son  riche  costume  de  cheval  était  peu  favorable 
à  la  liberté  de  ses  mouvements  —  une  preuve  de  son  apti- 
tude à  la  vie  de  montagnard,  n'était  autre  que  don  Manuel. 
Il  portait  sur  la  tète  un  chapeau  de  Guadalajara ,  dont  le  bord, 
large  de  six  pouces  au  moins,  était  entièrement  recouvert  de 
galon  d'or,  tandis  qu'à  la  forme  basse  était  fixée  la  cocarde 
rouge  de  sang,  adoptée  par  les  royalistes  mexicains.  Sa  veste, 
également  chamarrée  d'or,  était  bordée  de  fourrure  de  loutre 
marine  ;  son  haut  de  chausses,  de  drap  écarlate,  était  onvert 
aux  genoux,  où  il  se  terminait  par  des  nœuds  verts  et  jaunes; 
l'ensemble  de  ce  costume  était  chargé  d'une  profusion  de  ga- 
lons d'or  et  de  boutons  d'argenL  Les  jambes  au-dessous  da 
'  gejiou  étaient  protégées  par  des  gatnacheê  ou  guêtres  de  cuir, 
attachées  par  des  rubans  de  soie  de  diverses  couleurs,  et  dont 
l'extrémité  inférieure  se  perdait  dans  une  paire'xle  souliers  de 
forme  antique,  aux  quartiers  très-relevés.  Il  ne  lui  manquait 
que  des  éperons  pour  compléter  ce  costume  de  cheval,  plus 
remarquable  par  la  richesse  que  le  bon  goût,  et  appartenant 
évidemment  aux  modes  d'un  autre  siècle. 

Le  jeone  cavalier,  après  avoir  jeté  un  regard  indifiérent  sur 
l'espace  qu'il  venait  de  franchir,  se  mit  à  contempler  le  ma- 
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gnifique  panorama  qui  se  déroulait  sous  ses  yeux.  En  face  de 
lui  s'étendaient  les  plaines  fertiles  de  Cholula,  et  plus  loin 
celles  de  Puebla  de  los  Angeles,  avec  leurs  champs  de  blé  et 
de  maïs,  et  leurs  plantations  d'agave,  divisés  par  des  haies 
ou  des  allées  de  cactus,  et  parsemés  de  hameaux  indiens,  aux 
huttes  de  canne  ombragées  de  bananiers.  A  droite,  ^u-dessus 
d'une  arête  de  porphyre  extrêmement  accidentée,  et  dont  les 
sommités,  tantôt  nues,  tantôt  couvertes  de  bois,  étaient  éclai- 
rées par  le  soleil  de  l'après-midi,  se  détachait  dans  sa  magni- 
ficence solitaire  la  tète  neigeuse  de  l'Itztaccihuatl ,  masse 
éblouissante  de  lumière,  dont  l'œil  ne  pouvait  soutenir  l'é- 
clat. A  gauche  s'élevait,  dominant  au  loin  tout  ce  pâté  mon- 
tagneux, le  gigantesque  Popocatepetl,  avec  sa  cime  couron-^ 
née  de  nuages,  et  plus  loin,  vers  le  sud-est,  se  dressait,  comme 
un  grand  fantôme,  sur  le  fond  bleu  du  ciel,  l'énorme  Orizava, 
que  les  vibrations  du  fluide  éthéré  semblaient  rapprocher  à 
chaque  instant  du  spectateur.  Enfin,  derrière  don  Manuel,  le 
Malinche,  avec  ses  forêts  sillonnées  d'affreux  précipices,  était 
plongé  dans  une  ombre  solennelle. 

Le  contraste  extraordinaire  de  la  plus  riche  végétation,  se 
développant  alors  dans  toute  sa  sève  exubérante  et  dans  toute 
sa  fraîcheur,  avec  le  caractère  sévère  et  grandiose  de  ces  so- 
litudes alpestres,  frappa  pendant  quelques  instants  le  jeune 
voyageur  d'une  muette  admiration.  Il  fut  tiré  de  sa  rêverie 
par  un  léger  bruit  qui  se  fit  derrière  lui,  et  tournant  aussitôt 
la  tête,  il  se  jeta  brusquement  de  côté. 

4  Brigand  !  s'écria  un  des  zambos,  dont  le  machete  avait 
percé  l'air,  au  lieu  du  cœur  de  don  Manuel,  à  qui  le  coup 
était  destiné. 

«  Maudit  gachupino!  »  vociféra  l'autre,  qui  avait  fait  usage 
de  sa  massue  sans  plus  de  succès. 

L'attaque  de  ces  deux  braves  avait  été  si  soudaine  et  inat- 
tendue, que  don  Manuel  avait  à  peine  eu  le  temps  de  l'éviter. 
Il  s'élança  avec  une  grande  présence  d'esprit  vers  le  rocher, 
contre  lequel  il  s'adossa,  saisissant  en  même  temps  une  paire 
de  pistolets  cachés  sous  sa. veste.  A  cette  vue,  les  deux  ban- 
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dits  battlfent  en  retraite  avee  une  telle  précipitation,  qa'ik 
faillirent  tomber  Tun  par-dessus  Tautre,  et  disparurent  de 
nouveau  dans  le  bois.  Don  M'anuel  les  suivit  des  yeni  pen- 
dant quelques  instants,  puis  se  rapprocha  du  bord  de  la  6«r- 
ranca^  dont  le  convoi  comnitençait  à  n'être  plus  très-éloigûé. 
Il'  n'avait  pas  prononcé  un  mot  pendant  cette  petite  échaaf- 
fourée,  et  à-  en  juger  par  l'indifférence  qu'il  avait  manifestée, 
on  pouvait  supposer  qu'une  pareille  rencontre  n^avait  rien 
d'extraordinaire. 

H  n'y  avait  pas  longtemps  que  le  neveu  du  comte  de  San- 
Jago  était  retombé  dans  sa  contemplation,  lorsqu'il  en  fol 
encore  une  fois  tiré  par  un  vigoureux  cri  de  «  halte-là  1  »  parti 
du  même  bois  dans  lequel  s'étaient  réfugiés  Ibs  zambos,  et 
l'instant  d'après  on  en  vît  sortir  le  capitaine  patriote,  tenant 
sa  carabine' en  joue.  Le  jeune  seigneur,  sans  se  déconcerter, 
présenta  un*  de  ses  pistolets  à  ce  nouvel  assaillant. 

«  Abaissez  votre  arme,  s'écria-t-il,  ou  je  thre! 

-^  ▼rai'ment,  dit  le  capitaine,  vous  devez  être  un  bon  coq, 
à  en  juger  par  votre  ramage. 

—  Vous  verrez  bientôt  qui  je  suis,  répliqua  sèchement  don 
Manuel. 

—  Caretfof  »  fit  le  capitaine,  en  abaissant  sa  carabine. 

La  tournure  de  Tofficier  patriote  ou  rebelle)  comme  on 
voudra  l'appeler,  n'était  pas  fiiite  pour  inspirer  beaucoup  (k 
eonflanee.  Son  visage  étsnt  ombragé,  caché  mêore  par  une 
épaisse  masse  de  cheveux  noirs,  qui-  pendaient  sur  son  front, 
su»  se»  jott^s,  sur  smi  cou,  e(f  laissaient  à  peine  disttngaer 
qpelqties^uns  de  sm  tvait»,  k  Vexcepliotf  de  deux  yen  ooir» 
comme  du  charbon,  et  d'une  expression  quelque  petf  oMqne. 
Se»  larmes  étaient  museuleuse»,  et  tout  en  hii  smnottçait 
l'homme  habitué  à  une  vie  de  fiilfgne»  et  de  prirafions.  B  était 
coMKd'uwclMrpMniiroiid  de  fiiwdaffojaTti^,  à  fer  me  Raute ,  en- 
i&mé  d-un  ga*M  d'er,  àeim  leepiel  éflaM  Ssée  vme  rmnge 
en  nriniatKre  de  I»  vierge^  êe  Gtfadatape.  9n  seeend  portrait 
de  cette  ^tiOMrvénénte  étaM  smpMiBfitÈoa  eov  par  on  re- 
bcM  Blee  «t  Vkm.  Sm  minHem,  fixn  dhrp  ft»,  égah»»'* 
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gfthMmè  an  er»  porUii,  aimi  que  «t  w»te  ti  9M  h«iil;  d» 
cImwimica»  k  trace  des  JajsreB  du  temps.  Ses  pied»  «'•étaient 
oDfert  «m  paMage  A  taaveie  ses  aoaliers^  et  ses  jambes  étaieni 
enveloppées  de  peau  4le  «eston^  en  geiflede  gamadlies*  Oee 
épflpoae  qui  avaient  an  moîas  six  pouoas  de  long*  a^c  des 
nolettaa  da  oiéBM  dianèlve,  -étaient  iaés  à  ses  taloaa.  fies 
armea  ae  oomposaiant  d'une  ceeabine,  d'fm  tM^/miê  M  é*m^ 
sabre  de  dragon  roiiHlé. 

Le  jeune  -oréoie  teisa  oe  pstaoenage  d'an  ai?  iadiSArent, 
et  on  «emre  de  dédMn  efflonni  vn  tostaetses  léiviest  «Mis 
peiqve  anasîlât,  eoBune  «*il  «Et  jugé  qu'un  paieil  lot^et  n'é« 
éaiipae  digne  »d'niieyfas4Mgva  altevtion^  il  laissa  nésligeniv 
ment  retomber  le  bras  qui  tenait  son  piatefett  et  learoa  ie 
dos  à  sMi  nauvel  jid  vMsaiBa. 

«'Par  tons  les  diables  1  s'éoria,  après nnpanae  d'un  testant» 
fe  capitaine  isrien  de  se  ?oir  iiraiti  »  cavaUÂraneait.^'ai 
venesHvwns  €t  oii>aUez-vous?  Qaelestlebiit  de  votre  veyitgaf 
ttépeadeB'^soi,  jenne  honmie,  et  promptaninDt.  ie  aaîs  «a 
pttnd  bapitainel  Lkv  las  manoê  y  tîemMe  la  titrra  ! 

—  Sans  donte  l'on  des  cbefe  de  la  soi*-di8ant  araaéefpatciele» 
i^pandit  d'nn  air  dédaigneui^  le  jeune  oréole  à'Celte  pom- 
peoae  •notififiation. 

-^  l^réeisénieaft,  séfior,  repartit  son  interiocuteur^  itian«- 
géant  taiit  A  oeupide  inaBÎère,  et  paenant  une  sorte  de  ton 
gegaenard,  oennnandant  une  division  de  l'année  patriei^ 
dent  lie  ^eiiier  généssi  est  en  4»  nwainat  à  PneMa. 

^^Le  «quaflier  génénll  répéta  don  Manuel»  avec  unaon*- 
«Bnênnépria.  Voire  autorité  s'élend  fort  loin»  i  0S  fu'ii  pi^ 
ratt,  ajouta-t-il  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  chaussure  dé- 
isbvée  da  capitaine. 

*^V««»4'aTee4itf  v^MHidit  cel«i*ci  anr  le  «nème  ton  nûli- 
^enr.  Néanmekis,  «a  gavde-rebe,  ainsi  tpie  Votée  ËnoBUenee 
peut  s'en  apoeoevoir,  a  un  peu  souftirt  an  senâoe  de  ia  réhnlt- 
Heii,«tnMinw¥otreâeîeaearî«  aura  tpès^rohablemtsit  efunat 
inoi  ruoeasîef  de  ee  proenmr  «ne  antin  paire  de  souKecs  «t 
de  gamâches,  je  la  prierai  d'avoir  ronaMne  oUigeenee'de  s'as- 
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seoir  snr  la  pierre  que  voilà,  et  de  se  déchausser  au  profit  et 
pour  le  plus  grand  bien  de  Tindigne  capitaine  qui  est  derant 
elle ,  sans  quoi  ledit  capitaine  se  verrait  dans  la  nécessité 
désagréable  de  procéder  lui-même  à  cette  opération.  » 

Après  cette  harangue,  le  grand  capitaine  fit  une  pause;  mais 
voyant  que  le  jeune  créole  ne  se  mettait  point  en  devoir  d'ob- 
tempérer à  sa  requête,  il  frappa  la  terre  du  pied  avec  impa- 
tience et  s'écria  d'un  ton  dur  et  peremptoire  ; 

c(  Allons!  vite  ;  ôtez  vos  souliers  et  vos  gamaches. 

-^  Je  crains  que  vous  ne  trouviez  mes  souliers  un  pea  trop 
étroits  pour  vous,  i>  répondit  don  Manuel  en  levant  de  nou- 
veau son  pistolet.  Le  métis,  de  son  côté,  coucha  en  joae  le 
jeune  seigneur  avec  sa  carabine. 

a  Ne  faites  pas  un  mouvement  de  plus,  Jago  I  cria  vivement 
don  Manuel,  ou  je  vous  chausserai  de  telle  façon,  que  vous 
vous  souviendrez  de  Manuel  H...  jusqu'au  dernier  jour  de 
votre  vie.  »  L'officier  patriote  écarta  les  cheveux  qui  pendaient 
sur  son  front  et  ses  yeux,  contempla  pendant  quelques  in- 
stants le  créole  avec  les  marques  d'un  vif  étonnement,  pois, 
laissant  tomber  son  arme,  courut  à  lui  les  bras  ouverts. 

«Sainte  Vierge!  s'écria-t-il  —  par  le  bienheureux  rédemp- 
teur d'Atolnico!  que  je  ne  voie  jamais  le  paradis,  si  ce  n'est 
pas  le  très-noble  senor  don  Manuel,  neveu  de  Son  Excellence 
le  comte  de  San-Iago,  le  premier  cavalier  du  Mexique,  fils  du 
aefior  don  Sébastien  (qui,  sans  être  tout  à  Csit  aussi  noble,  est 
pourtant  de  fort  bonne  famille  ),  et  de  la  gachupina  sefiora 
donna  Anna  de  Yillagio,  et  prétendant  à  la  main  du  plus  bel 
ange  du  Mexique,  ce  qui  veut  dire  de  l'univers,  la  comtesse 
Elvirel  d 

Cette  apostrophe  caractéristique  et  toute  mexicaine  était 
accompagnée  de  gesticulations  véhémentes,  en  même  temps 
que  dans  les  traits  expressifs  et  mobiles  de  l'orateur  se  pei- 
gnait un  singulier  mélange  de  malice,  d'ironie,  et  en  même 
temps  de  respect  pour  les  illustres  personnages  dont  il  par- 
lait. Il  fut  interrompu  dans  sa  tirade  par  don  Manuel. 

«  Avez-vous  fini?  dit  celui-ci. 
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—  Pas  encore,  répondit  le  capitaine.  Que  la  Vierge  de  Gua- 
dalape  me  prire  pour  toujours  de  ces  deux  consolations  de 
l'existence,  les  cigares  de  la  Havane  et  l'eau-de-vie,  si  je  puis 
deviner  ce  que  vient  faire  un  noble  seigneur  comme  vous  par 
un  sentier  aussi  difficile  que  ce  vieux  chemin  de  Cortés,  au 
lieu  de  prendre  la  route  ordinaire  par  Otumba. 

—  Je  pnis  vous  le  dire,  répliqua  don  Manuel.  Nos  amis 
m'ont  chargé  de  vous  foire  pendre,  et  cela  le  plus  tôt  possible. 

—  Vraiment  !  fit  le  capitaine  avec  un  sourire  sardonique. 
Et  seriez-vous  assez  bon,  toujours  par  forme  de  plaisanterie, 
pour  me  foire  connaître  les  noms  de  ces  amis?  Je  pourrais 
trouver  Toccasion  de  leur  rendre  la  pareille,  d 

En  disant  ces  mots,  il  fit  un  pas  vers  le  créole,  d'un  air  plus 
familier  que  menaçant. 

a  Tenez-vous  à  distance!  »  s'écria  le  jeune  homme.  Je  ne 
veux  pas  de  vos  caresses  hypocrites.  Nous  nous  connaissons. 

—  A  peine ,  sefior,  »  répliqua  Gago  en  secouant  la  tète. 
«Si  vous  me  connaissiez,  vous  changeriez  peut-être  de  ton. 
En  vérité,  convenez-en,  n'aurais-je  pas  été  par  trop  simple 
de  passer  ma  vie  à  conduire  vos  mulets,  ou  à  tourmenter  ces 
pauvres  diables  d'Indiens;  la  gente  irracionaU,  comme  vous 
les  appelez?  Ah  I  votre  digne  oncle  est  un  noble  cavalier,  qui 
parle  peu,  mais  qui  pense  beaucoup  et  qui  agit  encore  plus; 
son  influence  s'étend  sur  tout  le  Mexique  et  jusqu'à  la  madré 
patriaj  et  peut-être  plus  loin  encore;  mais,  croyez-moi,  il 
parlerait  à  Gago  tout  autrement  que  ne  fait  son  neveu,  le  fils 
de  don  Sébastien,  dont  la  noblesse  est  pourtant  loin  d'égaler 
la  sienne.  Le  comte  est  un  noble  et  excellent  seigneur;  mais 
le  jour  où  il  céda  à  votre  père  une  de  ses  plus  belles  proprié- 
tés, il  fit  une  faute  qui  lui  a  coûté  trois  cents  Indiens  valides  et 
vigoureux.  Ah  1  ah!  »  continua-t-il  en  soulevant  son  sombrero 
de  dessus  sa  tète,  puis  le  replaçant  un  peu  sur  le  côté  :  ce  Vous 
ne  pouvez  pas  pardonner  au  pauvre  Gago  d'avoir  décampé  avec 
ces  trois  cents  Indiens,  à  qui  il  prit  tout  à  coup  fantaisie 
d'abandonner  la  paisible  exploitation  de  don  Sébastien  pour 
aller  suivre  le  grand  Hidalgo,  à  l'exemple  de  votre  très-humble 
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trois  cents  bcuife  maigres,  que  votre  père  av«it  la  boalè  de 
donner  à  pareil  nombre  de  ces  pauvres  diables,  il  leur  fal- 
lait travailler  toute  une  année;  et,  par  la  bienheureose  Vienne! 
saint  Christophe  ne  se  donna  pas  plus  de  mal  lonqa'iltnwenu 
les  mers  avec  l'enfant  Jésus  sur  son  dos.  Or,  il  aniva  à  œs 
pauvres  Indiens  la  même  chose  qu'à  saini Christophe  :  plus  ils 
allaient,  et  plus  leur  charge  s'alourdissait;  et  comme  ils  n'é- 
taient pas  doués  de  la  force  surnaturelle  du  saint,  ils  finirent 
par  succomber  sous  le  faix.  Loin  de  pouvoir  payer  le  pm 
des  boeufs,  il  s'endettaient  de  pkis  «n  plus  chaque  année 
vis-à-vis  de  votre  père.  Qu'y  a-t41  donc  d'^étoanant  à  ce  «|n'ils 
aient  jeté  de  côté  bêches,  pioches  et  paniers,  pour  se  réunir  à 
l'armée  d'Hidalgo?  » 

Quelque  désagréables  que  fussent  au  jeune  seigneur  mexi- 
cain les  observations  du  capitaine  pttriote,  il  Be{)Ouvait  s'en- 
pècher  d'en  reconnaître  intérieurement  la  justesse. 

tt  Croyez-vous  donc  que  nous  soyons  des  chiens,  senor? 
poursuivit  Gago.  Vous  êtes  un  blanc,  voua,  et  si  vous  n'étaB 
pas  un  de  nos  maîtres,  vous  êtes  d'un  sang  aussi  par  qn'aucim 
d'eux.  Vous  n'avez  jamais  senti  VinfamÙL  dt  direcho  (i)  peser 
mur  vous,  s'attacher  à  vous  comme  votre  ombre,  sans  vous 
quitter  jamais,  tandis  que  votre  ombre  cesse  au  moins  de  vous 
poursuivre  quand  il  pleut;  et  pourtant  mon  père  était  un  ; 
feon  père  que  puisse  être  le  père  d'un  E^agaol,  et  ma 
aussi  était  une  excelleute  mère.. Mais  qu'importe  ?  Gago  est  ne 
métis,  un  infâme,  et  les  enfants  de  ses  enfants  seront  infibnes 
oomme  lui.  » 

Cet  homme  venait  d'indiquer  en  quelques  mots,  mais  avec 
force,  les  griefs  «des  .deux  classes  qui  forment  la  grande  miyo* 
rilé  de  la  population  mexicaine,  et  ses  paroles  parurent  pro- 
dniire  quelque  impres»on  sur  le  jeune  créole,  qui  répliqua, 
d'un  ton  moins  hautain  : 


H)  loùffiie  deASiimms.  Les  enfants  «de  blnct  «t  ds 
«t  d^fiens,  d'ioriNDf  ei  de  uigaBi,  étaiQot«f^iteiM>dtidaf«oÉa. 
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a  Si  c'est  par  ?oas  et  voe  {lereiki  que  )e  Meskfme  doit  èfaee 
affranchi,  je  le  plains  sincèrement.  » 

Il  y  avait  là  un  mot  qoeGargo  ne  laissa  pas  tomber,  a  Af&an- 
eliit  répéia-tril  d'un  air  ironique;  ainsi  donc,  malgré  vetre 
sang  aristocratique»  vous  trouvez  que  le  Meiique  a  besoin 
d'être  affranchi?  Et  pourtant  on  dit  que  depuis  six  mois  vous 
êtes  devenu  un  gachupino  (dus  enragé  que  les  Espagnols 
eux-niéines.  » 

Don  Manuel  lança  un  regard  furieux  au  métis. 

a  Ah:l  le  coup  porte,  à  ce  qu'il  paraît,  continua  ce  dernier. 
Comment  donc!  est-ce  qu'ils  vous  auraient  joué  aussi  quel- 
que vilain  tour?  Mais  merci  de  votre  noblesse,  qui  trembla 
devant  le  soleil  levant  de  la  liberté,  et  trahit  la  cause  de  sa 
patrie  pour  se  ranger  du  cdté  des  tyrans  qui  l'oppriment.  Il 
était  temps  que  le  peuple  flt  valoir  lui-même  ses  droits,  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait,  comme  vous  le  savez. 

—  £fc  il  y  a  beaucoup  gagné,  en  effet,  répliqua  le  jeune 
homme;. 

—  Patience,  reprit  le  capitaine,  notre  toor  viendra.  Vous 
èles  des  cavaliers,  de  nobIe&gentilshomm«8,.et  nousnesommes, 
BOUS  antres,  qu'une  vile  canaille,  qu'une  tcnaurbe  de  misérables 
et  de  ser£s  :  aussi  nous  avez-vous  pendus  et  fusillés,  assommés 
oamnie  des  bœufs  et  foulés  aux.  pieds»  —  vous  nous  avez 
traités  avec  moins  de  pitié  qu'on  ne  traite  des  loups  pris  au 
piège.  Pauvre  Hidalgo  1  poursuivit-il  en  baissant  la  voix, 
ttt  ne  pensais  guère,  il  y  a  un  an^  aïKindigniiés  que  te  véser- 
vaÎMit  œs  damnés  gachnpinos.  Ils  barbouillèrent  de  poussiàre 
4b  brique  ses  mains  et  sa  pauvre  tels  chauve,  lui  pasaèrettb  un 
mn-kenUo  pai^dessus  le  corps,  et  renvoyèrent  tant  droit  en 
païadis,  on  sans  doute-  il  donne  en  cà  momanl  des  eoncerts 
a^Fec  ses  nrasMâans  et  la  bienhnnreuse  sninle  Cécile.  AHende 
dnit  être  là  aussi  ;  mais  c'est  un  soldat^  lui,  et  peut>4trfr  n'an- 
m-t-on  pas  jugé  prudent  de  le  taisser  en  campagate  des  onae 
mille  vierges.  —  Mais  parlons  d'autre  chose.  Oserai-je  encore 
une  fois  demander  humblement  à  don  Manuel  quel  metif 
ramène  par  eaitarontiftisolén?  Votas  jnnna  excellence  aocaii- 
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elle»  par  hazard,  quelque  velléité  de  se  battre  pour  la  liberté 
de  son  pays? 

— Par  la  sainte  Vierge»  Gago,  tous  êtes  un  impudent  coquin, 
et  vous  mériteriez  une  correction,  pour  vous  apprendre  à  sup- 
poser un  catalier  capable  d*une  pareille  bassesse.  » 

Le  métis  sourit  dédaigneusement. 

«  Vous  avez,  dit-il,  pris  le  parti  opposé,  au  Heu  de  rester 
neutre,  ce  qui  aurait  mieux  valu  pour  vous.  Ahl  ah!  la  puis- 
sance de  deux  beaux  yeux!... 

—  Misérable!  s*écria  le  jeune  homme,  avec  un  geste  mena- 
çant, si  ta  langue... 

—  Ma  langue  ne  fait  que  répéter,  interrompit  lago,  ce  qne 
chantent,  après  le  pulqtte^  tous  les  guachinangos  (1)  de  Mexico. 
Mais  Tamour  est  aveugle,  dit-on,  et  j'en  reviens  à  ma  question. 
Pourrais-je  savoir  ce  que  vous  faites  sur  cette  route  ? 

—  Mélez-vous  de  vos  affaires ,  répliqua  le  jeune  scigncar 
irrité,  tournant  le  dos  à  son  interlocuteur,  qui  le  contempla 
pendant  un  instant  avec  un  air  d'étonnement  comique. 

—  Par  ma  pauvre  âme  !  s*écria  enfin  le  capitaine,  voilà  une 
dose  d'orgueil  qui,  divisée  en  un  million  de  parties,  suffirait 
pour  approvisionner  de  cette  drogue  tous  les  créoles  du  Mexi- 
que. Mais,  écoutez-moi,  jeune  homme.  Chaque  chose  a  son 
temps,  comme  dit  le  proverbe  ;  et  ces  façons  d'agir  pouvaient 
convenir,  il  y  a  une  couple  d'années,  à  Votre  Seigneurie  par- 
lant à  Gago  le  muletier  ;  mais  les  temps  sont  bien  changés, 
depuis  qu'un  certain  curé,  nommé  Hidalgo,  a  levé  l'étendard 
de  la  liberté  mexicaine.  Ah  I  vos  nobles  (j'en  excepte  toujours 
le  très-noble  comte  ?an  lago,  votre  oncle)  déploient  leur  cou- 
rage dans  les  salons  et  les  salles  de  bal,  dans  des  intrigues  et 
des  conspirations  d'antichambre;  mais  quand  il  s'est  agid'es 
venir  au  fait,  ils  se  sont  éclipsés,  laissant  le  pauvre  prêtre  de 
Dolores  se  tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait.  Hidalgo,  qni 
était  trop  brave  pour  comprendre  ces  roueries,  se  mit  à  l'œu- 

(l)  Guachinango  est  synonyme  de  lépero.  Lepulgw,  qui  se  fait  arec  il 
sève  de  l'agave  ou  de  Taloès,  est  la  boisson  favorite  des  Mexicains. 
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vre  pour  toat  de  bon.  J'aurais  voulu  que  vous  le  vissiez, 
Hidalgo  ; — vous  ne  l'auriez  jamais  pris  pour  ce  qu'il  était.  Un 
petit  homme  court  et  ramassé,  l'œil  vif,  le  sourire  aux  lèvres, 
et  le  teint  vert-olive,  comme  ces  bouteilles  dç  Madère  qu'il 
aimait  tant.  Il  était  chauve,  et  il  prétendait  que  cela  venait  de 
ce  que  son  lit  étant  trop  court,  il  s'était  usé  les  cheveux  en  se 
frottant  la  tète  contre  son  chevet;  mais,  avec  son  crâne  pelé 
et  ses  soixante  ans,  il  avait  les  nerfs  d'un  jaguar  et  la  force 
d'un  géant;  toujours  à  cheval,  et  fameux  cavalier,  car  il  avait 
été  lancier  dans  les  présides  et  s'était  battu  bien  des  fois  avec 
ces  diables  de  Comanches  (1).  Ah!  Hidalgo,  tu  méritais  un 
meilleur  sort  !  » 

Le  jeune  créole  avait  écouté  avec  quelque  intérêt  ces  dé- 
tails biographiques  sur  l'homme  remarquable  qui  avait,  le 
premier,  arboré  le  drapeau  de  l'indépendance  mexicaine,  et 
qui,  par  l'originalité  de  son  caractère,  non  moins  que  par  ses 
vertus  politiques  et  ses  foutes  mêmes,  était  devenu  un  objet 
d'idolfttrie  pour  ses  partisans  et  de  haine  implacable  pour  ses 
adversaires.  Comme  Gago  finissait  de  parler ,  les  gens  et  les 
muletiers  de  don  Manuel  débouchèrent  sur  le  plateau. 

II.  —  LE  RÉCIT* 

a  Soyez  les  bienvenus,  Alonzo,  et  toi,  Pedro,  et  toi,  Cosme, 
et  vous  tous,  s'écria  Gago  en  s'avançant  vers  eux  les  bras  ten- 
dusy  soyez  les  bienvenus  au  quartier  général  de  la  liberté!... 

—  Maldito  hereje!  maudit  hérétique!  s'écria  Alonzo,  en  ar- 
mant sa  carabine,  oses4u  bien,  chien  que  tu  es...  » 

Les  autres  serviteurs  de  don  Manuel  saisirent  avec  empres- 
sement la  main  qui  leur  était  ofierte  ;  les  muletiers  s'inclinè- 
rent avec  toutes  les  marques  d'un  profond  respect  ;  mais  un 
geste  significatif  de  leur  ancien  camarade  arrêta  tout  à  coup 
ces  démonstrations. 

<K  Toujours  le  même ,  Alonzo,  dit  le  capitaine  avec  un  sou- 

(1)  Tribus  sauvages  de  rAmérique  du  Nord,  sur  les  confins  du  iMeiique« 
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rivede  mépris.  Tu  n'as  jatm»  été  boa  qv'à  dm:  SelMke  les 
aiaiiis  i  Yotre  Seigneune...  à  ramper  et  à  fam  le  cfam  «o«^ 
diaiit  de^aat  des  comtes  et  des  «mpqms.  Mais  j'ai  toit  de 
m^occiiper  d'on  drMe  de  cette  espèce,  jijoiita*Vfl  en  se  ioiv- 
nant  de  nouveau  vere  le  jetneviflible.  On,  sener,  Hidaigav^aâMÎ 
tpM6  je  <reos  le  disais,  -étah  un  brave  et  bon  patriote.  C'est  M 
qui  m'a  dégoété  de  l'esdayage  —  de  toote  espèce  d'eschn^age. 
Vofus  savez  comment  la  bombe  édato  :  il  j  aura  de  mkk  -de- 
nain  seize  mois  et  trois  semaines.  Ce  fut  sooleaMmt  i  Gmêr 
naxuato  que  je  Yqovgvis  Hidalg».  H  avait  déjàcinquimle  ndle 
Ivomme^  a^ec  lui  ;  mais  qu'était-ce,  apvès  tout?  Trois  radie 
hommes  d'inianterie  et  quatre  cents  cavaliers  au  miiiev  d'une 
légion  d'Indiens  :  les  soldats  élnnt  noyés  dans  oelte  mnlti- 
tude  basanée,  cemme  des  mauehes  dans  un  seau  de  ] 
Ces  cincpiante  mlHe  Indiens  étaient  «ans  chanssnres,  à  i 
mus,  armés  de  massues  et  de  frondes,  ou  lent  au  plus  4em^ 
'CktiêSy  assee  bims  pour  découper  du  taHtjQ  (1),  «mstean- 
«oup  trop  courtes  pour  «e  mesurer  avec  les  baïonnettes  «q»»- 
i^oles  ;  fiimeux  gaillards  pour  piller  et  massacrer,  maÉs^c'eat 
tout.  A  Miguel  el  Grande,  à  San  Felipe,  à  2lelaya ,  itéras  ta 
gachupinos  avaient  été  exterminés.  Il  n'y  aurait  pas  eu  grand 
mal  à  cela,  mais  la  gente  irradonale  avait  confondu  les  créoles 
avec  les  Espagnols.  A  Guanaxuato,  ce  fut  pis  encore.  Nous 
fftmes  reçus  à  bras  ouvertepar  les  léperos*et  leslndieus;  mais 
^es  créoles  elles  gachupinos  s'étaient  barricadés  dans  l'jUbon- 
dega.  C'était  la  première  Tésicttance  qu'éprouvait  cette  totfhe 
sauvage,  et  ils  se  précipitèreiKt  comme  des  furieux  à  l'attaque 
du  grenier  :  ils  furent  chaudement  reçus,  et  un  combat  ttaô- 
i»le  s'engagea,  finfin  un  gigantesque  portefaix  s'empara  d'une 
large  pierve  plate,  la  posa  «ur  sa  tète  c€mime.il  aurait  pu 
faire  son  sombrero,  et  la  maintint  avec  ea  matn  droite,  tanÂîB 
•que  de  la  gauche,  armée  d'une  torche  enflammée,  il  mettait  le 
feu  à  la  porte  de  l'Alhondega.  Cette  porte  ne  tarda  pis âlivnr 
-passage  aux  assaillants,  qui  <e  Tuàient  i  travers  aes  débris 


'    fl)  Bœof  giîlé  et  séehé. 
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embrasés.  Dans  l'espace  de  quelques  minuCes»  qt^alorse  cents 
Espagnols  et  créole»,  ayec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  fn** 
rent  ninssacrés,  assommés,  mis  en  pièces.  Les  Indiens  se  g[or- 
govgèrent  de  sang  et  d'or  ;  on  les  voyait  sortir  de  là  avec  des 
paniers  de  doublons ,  que  ces  imbéciles  prenaient  pour  des 
demi-dollaTS  et  troqnaient  contre  de  la  monnaie  de  cuivre. 

v  Nous  ayionsété  renforcés  par  environ  quatre  mille  Indiens 
de  la  ville ,  et  trente  mille  du  district  de  Guanaxuato.  Hidalgo 
était  au  fiatte  de  sa  gloire.  Il  avait  été  nommé  généralissime; 
AUende  commandait  sous  lui  ;  Ballesa ,  Ximenès  et  Aldama 
avaient  le  rang  de  lieutenants  généraux;  Abasala ,  Ocon  et  les 
fcères  Martinez  étaient  généraux  de  brigade.  Hidalgo ,  après 
avoir  chanté  un  Te  Deum^  organisa  l'armée  en  régiments, 
chaque  régiment  de  mille  hommes,  et  régla  la  solde  :  les  offi- 
ciers eurent  trois  dollars  par  jour,  les  cavaliers  un  dollar,  et  le 
reste  un  demi-dollar.  Il  se  montra  lui-même  en  uniforme  de  ma- 
réchal y  frac  bleu  avec  revers  blancs,  la  médaille  de  la  Vierge 
de  Guadalnpe  sur  la  poitrine.  On  aurait  mieux  fait,  pourtant, 
de  le  nommer  archevêque,  et  de  prendre  Allende  pour  com-J 
mandant  en  chef.  Hidalgo  était  un  excellent  prêtre,  mais  un 
pauvre  général,  et  il  ne  sut  pas  même  maintenir  la  discipline 
dans  son  armée.  Indigné  de  ce  que  les  créoles  n'avaient  pas 
voaln  prendre  part  à  la  révolution,  il  les  avait ,  dans  son  pre- 
mier mourement  de  colère ,  englobé  dans  le  cri  de  proscrip- 
tion :  «  Mort  aux  GachupinosI  »  Et  ses  quatre-vin{];t  mille 
Indiens,  dociles  au  mot  d'ordre,  égorgeaient,  saccageaient 
et  brûlaient  tout  sur  leur  passage.  Qu'en  résulta-t-il?  que  les 
créoles  devinrent  nos  ennemis  acharnés ,  et  ce  fut  un  grand 
malheur.  — Feu  ma  mère  avait  coutume,  lorsqu'elle  allait  en 
pèlerinage  à  Guadalupe,  de  brAIer  deux  cierges,  un  blanc  et 
Vautre  noir  ;  le  premier  pour  la  bienheureuse  Vierge,  et  l'autre 
pour  le  diable.  On  ne  sait  pas ,  disait  la  chère  femme ,  ce  qui 
peut  arriver.  » 

L'intérêt  du  sujet  et  l'originalité  que  Gago  mettait  dans  son 
récit  avaient  complètement  captivé  l'attention  de  don  Miguel 
et  de  ses.gens. 
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((  Quand  nous  partîmes  de  Guanaxuato,  continua  Tex- 
muletier,  nous  étions  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes; 
mais  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  avait  toujours  que  trois  mille 
quatre  cents  qui  fussent  armés  :  la  gtnt$  irracionale  avait, 
dans  sa  fureur  aveugle,  détruit  jusqu'aux  fusils  des  Gachupi- 
nos.  Cependant  notre  armée  grossissait  d'heure  en  heure,  et 
Hidalgo  poursuivit  sa  marche  triomphale.  Le  27  octobre,  nous 
étions  à  Tolucca.  Le  28,  nous  rencontrâmes,  à  LasCruces, 
Truxillo  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes ,  et  lui  passâmes  m 
le  corps.  Deux  jours  après,  nous  étions  en  vue  de  Mexico,  i» 

Le  capitaine  s'arrêta.  On  avait  pu  remarquer,  pendant  la 
dernière  partie  de  ce  récit ,  que  son  débit  avait  quelque  cho^e 
de  bref  et  de  saccadé  :  il  était  évidemment  ému  par  les  souve- 
nirs de  ce  grand  mouvement  populaire,  dont  il  avait  été  un 
des  acteurs.  Ce  fut  avec  un  effort  visible  qu'il  reprit  : 

a  Ah  1  Mexico ,  étoile  du  monde  I  l'éclat  de  tes  charmes  était 
bien  fait  pour  éblouir  un  pauvre  curé.  On  eût  dit  que  Hidalgo 
perdait  la  tète.  Au  lieu  de  marcher  droit  sur  la  ville,  il  se 
contenta  d'y  envoyer  le  général  Ximenès  en  parlementaire. 
Ximenès,  le  plus  grand  poltron  qui  ait  jamais  déshonoré  une 
épaulette ,  fit  à  son  retour  un  rapport  exagéré  des  formidables 
préparatifs  qu'on  faisait  pour  nous  recevoir.  Hidalgo  en  fot 
tout  déconcerté;  et  pour  achever  l'affaire,  voilà  qu'arrive 
toute  une  procession  de  prêtres  et  de  moines,  envoyés  parle 
vice-roi,  et  qui  lui  parlent  de  l'enfer,  du  diable,  que  sais-jet  Si 
bien  que  Hidalgo  jura  que  ce  serait  un  épouvantable  sacrilège 
de  livrera  la  génie  irracionale  Mexico,  le  siège  de  notre  sainte 
religion  et  le  foyer  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Nous  ap- 
prîmes en  même  temps  que  Calleja  avait  battu  Sanchez  à  Goe- 
retaro ,  et  opéré  sa  jonction  avec  Cadena.  Sainte  Vierge!  ao 
lieu  de  s'emparer  de  Mexico,  ce  qui  était  la  chose  du  monde 
la  plus  facile ,  Hidalgo ,  après  nous  avoir  laissés  toute  une 
j  ournée  en  contemplation  devant  la  ville,  ordonna  la  retraite. 
Nous  mîmes  tout  en  œuvre  pour  le  faire  revenir  sur  cette  ft- 
taie  résolution;  mais  instances,  prières,  supplications,  tout 
fut  inutile  :  la  retraite  commença,  et,  à  peine  arrivés  à 
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Acolco  y  nous  nous  trouyàmes  face  à  face  avec  Calleja  et  Ca- 
denal 

»  Je  faisais  partie  de  la  divisioD  d'AUende,  poursuivit 
GagOy  et  je  reçus  l'ordre  d'accompagner  le  général  Ximenès , 
chargé  de  porter  une  communication  à  Hidalgo.  Son  Excel- 
lence (c'est  Hidalgo  que  je  veux  dire)  avait  pris  position  sur 
une  hauteur;  elle  était  entourée  de  son  état-major,  et  près 
d'elle  étaient  en  batterie  les  quatorze  pièces  de  canon  qui 
composaient  toute  notre  artillerie.  C'était  le  7  novembre.  A 
peine  avions-nous  fait  cinquante  pas,  que  Ximenès  se  re- 
tourna vers  moi  et  me  tendit  la  dépêche,  qui  était  écrite  sur 
une  feuille  d'agave. 

»  Allez ,  me  dit-il ,  remettre  ceci  au  général  Hidalgo.  » 

Je  crus  avoir  mal  compris.  <«  Mais,  général...  observai-je. 

—  Pas  de  mais,  monsieur.  J'ai  servi  dix  ans  dans  les  troupes 
de  Sa  Majesté,  et  je  ne  connais  pas  ce  mot-là.  Allez  I  » 

C'était  un  changement  de  style  :  nos  oppresseurs  étaient 
devenus  tout  à  coup  Us  troupes  de  Sa  Majesté/  Je  ne  répondis 
rien ,  cependant ,  et  je  continuai  ma  course  avec  ma  dépèche , 
tandis  que  le  général  faisait  volte-face.  Je  jugeai  qu'il  se  sen- 
tait peu  de  goût  pour  les  balles  des  Gachupinos,  qu'on  voyait 
s'avancer  du  c6té  d'Aculco ,  semblables  à  des  murailles  d'a- 
cier poli.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  observer,  c'était 
l'élonnement  naïf  et  la  joie  enfantine  de  nos  Indiens,  qui 
n'avaient  jamais  vu  d'armée  rangée  en  bataille ,  avec  son  ar- 
tillerie et  sa  cavalerie.  Us  commencèrent  bientôt  à  faire  usage 
de  leurs  frondes  et  firent  pleuvoir  une  grèle  de  pierres  sur  les 
Espagnols.  Ceux-ci  firent  halte ,  évidemment  intimidés  par  le 
nombre  de  leurs  ennemis  ;  mais  les  pierres  et  les  flèches  con- 
tinuaient de  siffler  à  leurs  oreilles ,  et  il  fallut  bien  riposter  à 
l'attaque.  Comme  je  galopais  vers  la  position  de  Hidalgo,  je 
distinguai  les  tirailleurs  espagnols  s'éparpillant  le  long  des 
haies  de  cactus  et  dans  les  champs  d'aloès ,  d'où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  ouvrir  leur  feu.  Cette  première  ligne  se  renfor- 
çant à  tout  moment  de  miquelets  et  de  chasseurs ,  la  fusillade 
devint  très-vive;  et  de  chaque  fossé,  de  chaque  pli  de  terrain , 
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de  deHère  cbaqtfe  avbne ,  ehaqi»»  bstMoti  »  les  balles 
vèrent  en  sifflant.  Tout  à  coup ,  au  second  plan ,  bnUenal 
eomnie  des.  éoMt»  plutîettrs  tigaes  de  te^  aœcMaptgnies 
d'tme  légère  fmnée  gri«Atre  »  et  une  <n»|iiantaâM  d'hdin», 
atteints  par  e«tle  décharge,  tombAreot  pMir  na  piwse^ral»- 
ver  dans  €e  monda  Cette  inastqiie  d'enfer  devint  A»  pie»  ta 
plus  bruyante  ;  mais  c'est  suvtont  autour  de*  réaàmmw  où  se 
trouvaii  Hidalgo ,  aree  nos  régiments  de  SQelayar  e4  de  Vaib- 
dolid  devant  lui ,  la  cavalerie  de  /a  ii^yiMi  9/béd  Frineif9  sar 
ses  flancs,  que  la  fomée  était  la  plus  épaisse  et  le  fen  le  plas 
chaud.  Comme  j'approchais  de  la  hauteur,  un  corps  de  dix 
mille  Indiens,  furieux  des  ravages  causés  par  l'artiHeriede 
l'ennemi ,  se  précipita  en  afvant  comme  un  immease  treapsaa 
de  buffles  sauvages,  renversant,  par  le  seul  poids  deaama«e, 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage.  Les  plœ  avaucéa  étaient 
déjà  arrivés  sur  les  pièces,  et  comme  ils  u'avateul  janab  i« 
pareille  chose  de  leur  vie ,  que  penset-voue  qu'ik  firent?  Ils 
ôtèrent  leurs  chapeaux  de  paiHe  et  les  piaeèfettt  deiaiit  la 
gueule  des  canons I  Au  même  instant,  un  régiment  de  cava- 
lerie espagnole,  tombant  au  milieu  d'eux ,  les  dispersa  comme 
d^  la  paille  au  vent.  Toute  cette  partie  de  notre  ligne  fut  jetée 
en  désordre;  cependant  l'infanterie  en  bataille  devant  la  col- 
line était  encore  intacte  et  faisait  bonne  conêenanœ. 

c<  Où  est-il  ?  »  demanda  un  major  espagnol  qui  passait  en 
ce  moment  à  côté  de  mer,  penché  en  avant  sur  te  cou  de  soa 
cheval  qu'il  tenait  par  la  crinière,  et  les  pieds  imnies  danssei 
étrièrs.  Je  ne  sus  de  qui  il  voulait  partar;  mais  àpeineavaitHl 
prononcé  ces  mots ,  que  je  h  vie  tomber  de  cheval  et  roeler 
dans  la  poussière  :  une  balle  l'avait  frappé;  son  aAtire  élut 
ftiite.  Mon  cheval  était  esténué  de  fatigue;  je  sajotai  à  terre  et 
m'élançei  sar  cehii  du  major,  l'étais  à  peine  en  seDë  qne  j'aa- 
ftftudis  me  voix,  perçante  comme  celle  d'un  vantonr,  qui  criait» 
d^  mHfeu  d'M  nuage  de  famée  :  ce  AieiatiêB ,  en  avant  î  » 

Je  rsconnm  cette  voix  ;  c'élail  celle  de  Tangedes^mctear 
du  Mexique.  J'enfon^i  mes  épetone  dnns  ko»  flttma  de  mon 
elMvâl  ;  asais  déj&  je  me  tconvnis-  m  miwa  des  lancîeie  enae- 
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mis,  et  je  fus  eniratné  avec  eux  comme  une  plume  enlevée  par 
un  tourbillon.  Tout  à  coup  apparurent  à  travers  la  fumée  les 
têtes  des  chevaux  et  les  sabres  étincelants  de  la  cavalerie  pa- 
triote. Il  y  eut  un  choc,  suivi  d'une  demi-douzaine  de  coups 
de  pistolet  et  de  milliers  de  jurements  :  les  Espagnols  avaient 
enfoncé  et  rompu  leurs  adversaires. 

tt£n  avant  1  y*  cria  de  nouveau  la  même  voix  stridente. 
«  £n  avant  I  Muera  la  Gavilla  !  Pour  Thonneur  de  Sa  Majesté, 
(le  la  Très-Sainte-Vierge ,  et  du  Rédempteur  d'AtoInico  !  » 

«A  son  roi  d'abord,  puis  à  la  Vierge,  et  à  Dieu  le  dernier; 
c'est  ainsi  que  pense  un  Espagnol,  et  Calleja  est  Espagnol 
dans  toute  la  force  du  terme.  11  était  d'une  pâleur  mortelle , 
et  l'anxiété  était  .peinte  sur  son  visage  :  son  sabre  pendait  au 
poignet  de  sa  main  droite  ;  dans  la  gauche  il  tenait  un  rosaire 
et  je  .ne  sais  quelle  relique,  qu'il  baisait  continuellement. 

»  Les  régiments  deZelaya  et  de  Valladolid  tenaient  toujours 
bon  :  chaque  fois  qu'un  homme  tombait,  un  des  officiers 
s'élançait  du  centre  du  carré  et  venait  prendre  sa  place. 

a  En  avant,  soldats,  pour  l'honneur  de  Sa  Majesté  I  »  répéta 
CallcQa ,  écumant  de  rage  et  se  tordant  sur  sa  selle.  En  ce  mo- 
ment, accourut  de  l'aile  gauche  un  autre  essaim  de  dix  mille 
Indiens  au  moins ,  qui  venaient  chercher  derrière  la  troupe 
un  abri  contre  le  feu  meurtrier  de  l'artillerie.  Les  lanciers 
firent  un  quart  de  conversion  à  droite ,  pour  laisser  passer 
cette  multitude  ;  puis  la  chargeant  la  lance  en  avant ,  ils  la 
poussèrent  sur  les  baïonnettes  de  l'infanterie  patriote.  £n  un 
clin  d'œil  les  carrés  furent  rompus,  et  —  AdioSy  Mexico  ! 

Lesorisde  désespoir  des  vaincus,  les  clameurs  triomphantes 
des  Espagnols,  retentissent  encore  à  mes  oreilles.  J'échappai, 
grâce  à  la  bonté  de  .mon  cheval ,  à  la  scène  de  carnage  qui 
s'ensuivit  ;  et  prenant  la  route  de  Guanaxuato,  je  me  re- 
.(rouvai  bientôt  avec  Allende ,  le  seul  de  nos  généraux  qui 
n'eût  pas  entièrement  perdu  la  tête.  Mais  il  était  presque  mé- 
•Qonnaissable  :  il  avait  l'air  d'un  squelette ,  et  huit  jours  avaient 
9uffi  pour  blanchir  ses  cheveux.  Il  espérait  pourtant  enoore 
iPQUvoir  arrêter  .l'ennemi  et  sauver  GoanaxDato.  A  la  tète  de 


Digitized 


by  Google 


&32  GtERÉRO. 

cinq  mille  Indiens  et  de  huit  cents  recnies,  il  IhTa  bataiDf. 
Nous  nous  battîmes  comme  des  lions,  mais  ce  fat  en  vain; 
les  chances  étaient  trop  inégales.  Hidalgo ,  qui  était  en  pleine 
déroute ,  ne  put  nous  soutenir  :  nous  fûmes  obligés  de  suiTre 
son  mouvement. 

«  Quatre  jours  après  cette  fatale  aflFaire  de  Marfil ,  Allende 
me  dit  :  <x  Gago,  pour  Tamour  de  Dieu  et  des  saints,  retourne 
à  Guanaxuato,  et  vois  ce  qui  se  passe  dans  cette  malhea- 
reuse  ville.  Pars,  au  nom  du  ciel,  pars  sans  perdre  une 
minute  1  » 

tt  En  parlant  ainsi,  ses  cheveux  étaient  hérissés,  et  une  sueur 
froide  ruisselait  sur  son  front  :  je  compris  ce  qui  se  passait 
dans  son  âme.  Je  pris  avec  moi  cinquante  Indiens  montés,  et 
je  partis  :  j'aurais  autant  aimé  aller  an  diable.  Guanaxuato 
nous  avait  reçus  à  bras  ouverts,  lors  de  notre  marche  sur 
Mexico  :  c'en  était  assez  pour  prévoir  le  sort  qui  lui  était  ré- 
servé. Mais  la  réalité  dépassa  mes  pressentiments. 

»  Allende  m'avait  recommandé  de  faire  diligence,  et  je  me 
conformai  à  ses  instructions.  Nous  arrivâmes  le  second  jour 
à  Burras,  à  quatre  lieues  de  Guanaxuato.  Une  seule  zamba  se 
montra,  comme  un  spectre,  à  la. porte  de  la  venta.  C'était  la 
première  créature  humaine  que  nous  eussions  rencontrée  de- 
puis deux  jours,  et  la  seule  qui  restât  dans  tout  lé  village. 

«  Tout  est  tranquille,  sefiores,  »  dit-elle  d'une  voix  caver- 
neuse, en  indiquant  de  sa  main  décharnée  une  petite  rivière 
qui  coulait  près  de  là.  Je  portai  mes  regards  de  ce  côté. 
Grand  Dieu  !  la  rivière  était  rouge  de  sang. 

c(  Il  y  a  trois  jours  que  c'est  ainsi,  »  ajouta  la  zamba  avec 
une  indéfinissable  expression  d'horreur. 

»  Je  jetai  le  verre  d'aguardiente  qu'étte  m'avait  apporté;  car 
il  me  sembla  qu'il  avait  une  odeur  de  sang. 

D  Cependant  on  voyait  des  milliers  de  vautours,  de  loups,  de 
zépilots ,  se  dirigeant  de  tous  côtés  vers  la  malheureuse  ville, 
où  ils  semblaient  s'être  donné  rendez-vous.  Ce  fut  par  ua6 
fraîche  matinée  de  novembre  que  nous  approchâmes  de  Gua- 
naxuato. L'air  était  clair  et  transparent,  le  ciel  d'un  bleu 
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brillant;  mais  au-dessus  de  la  rivière,  dont  nous  avions  re- 
monté le  cours,  flottait,  comme  un  brouillard,  une  vapeur 
grise  qui  s'étendait  à  plus  d'une  lieue  ;  çà  et  là  cette  vapeur 
semblait  prendre  une  teinte  rougeâtre,  puis  des  tourbillons 
d'une  fîimée  épaisse  et  fétide,  comme  celle  du  soufre,  et  d'où 
s'échappaient  de  temps  à  autre  quelques  langues  de  flamme, 
donnaient  une  sorte  d'avant-goût  des  régions  infernales. 

»  C'était  sur  le  faubourg  de  Guanaxuato,  qu'on  appelle  Mar- 
fil,  et  sur  la  ville  même,  cette  riche  cité  de  soixante  mille  habi- 
tants, que  ce  rideau  sinistre  était  suspendu  comme  un  linceul. 
Dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs,  dans  les  fonderies  et  les 
ateliers,  régnait  un  morne  silence  ;  on  n'entendait  pas  un  coup 
de  marteau,  pas  une  roue  n'était  en  mouvement;  aucun  bruit 
de  pas,   aucune  voix  humaine  n'interrompait 'ce  calme  ef- 
frayant, rfous  entrâmes  dans  le  faubourg,  et  nous  reconnûmes 
bientôt  les  traces  du  passage  de  Calleja  :  les  cadavres  deve- 
naient plus  nombreux  à  mesure  que  nous  avancions  ;  il  y  avait 
des  endroits  où  la  rivière  en  était  engorgée  ;  ailleurs,  nous 
avions  peine  à  nous  frayer  un  chemin  à  travers  les  débris  de 
chariots  brisés,  les  carcasses  de  mulets  et  de  chevaux  entas- 
sées pèle-méle.  Des  loups  et  des  oiseaux  de  proie  déchiraient 
les'cadavres  des  malheureux  patriotes.  Non  loin  de  l'entrée  de 
la  ville,  une  centaine  d'Indiens  avaient  été  pendus  le  long  d'un 
mur;  un  peu  plus  loin,  un  même  nombre  de  ces  infortunés 
avaient  été  littéralement  mis  en  pièces,  comme  s'ils  eussent 
été  écartelés  par  des  chevaux  sauvages  ;  leurs  têtes  et  leurs 
membres  étaient  épars  çà  et  là,  si  horriblement  mutilés,  que 
les  coyotes  mêmes  s'en  détournaient  avec  dégoût.  Quelle  tèie 
pour  Calleja  1  pensai-je  en  moi-même;  mais,  bahl  ce  n'était 
rien  encore. 

»Le  pont  qui  traversait  la  rivière  avait  été  rompu,  mais  il 
avait  été  remplacé  par  un  autre  pont,  dont  les  piles  étaient 
formées  de  cadaves  entassés,  par-dessus  lesquels  on  avait  jeté 
des  planches.  Nous  étions  maintenant  dans  la  ville  même,  et 
vraiment  c'était  à  fendre  le  cœur.  Des  milliers  d'habitations 
qui  se  pressaient  naguère  sur  les  bords  de  la  rivière,  il  ne 
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roataît  debout  ^pie  quelques  .pans  de  mucailks  iiQificie6,4 
quels  pendaient  des  débris  de  obaq>enlies  fenanies.  Au  wSm 
de  ces  ruines  .étaient  d'autres  objets  infocmea»  des  masses  fé- 
lidés de  matière  grasse  —  c'étaient  les  restes  des  malheuieiK 
habitants  de  Guanaxuato,  dévorés  par  Je  feu.  Spectacle  hi- 
deux I  les  pieds,  les  jnaias,  les  .têtes  avaient  été  consumés;  il 
ne  restait  que  des  troncs  déQgurés  et  à  demi  cotis.  Dans  bea»- 
coiip  de  huttes,  ou  plut6t  à  ia, place  .de  ces  huttes*  des  mon- 
ceaux de  coi;ps  avaient  été  ainsi  brûlés  ensemble  et  déga- 
geaient une  odeur  pestilentielle.  Bu  reste,  pas  une  Gréatnce 
humaine  vivante,  rien  que  des  loups  et  des  vautours;  encore 
travaillaient-ils  en  silence  ;  — on  eût  .dit  qu'ils  comprenaieBt 
cette  scène  de  désolation.  Mes  Indiens  ne  pnononçaient  pas 
une  parole  ;  nos  mules  osaient  à  peine  poser  le  pied  par  terre  ; 
elles  dressaient  lesoreilles,  refusaient  d'avancer,  secabcaieot, 
et  quelques-unes  tombèrent.  Ce  n'était  pas  étonnant,  elles 
marchaient  sur  des  cadavres. 

»  Nous  arrivâmes  à  la  grande  place.  C'était  là  que  Calleja 
avait  mis  le  comble  à  ses  atrocités  et  s'était  vautré,  avec  ses 
Espagnols,  dans  le  sang  mexicain.  Nous  marchions  dans  une 
mare  de  sang  qui  couvrait  toute  la  place  à  une  profondeur 
d'un  demi-pied;  les  cadavres  étaient  empilés  les  uns  sur  les 
autres  comme  des  sacs  de  maïs.  Dans  l'Alhondega»  nousirou- 
vftmes  un  millier  de  jeunes  filles  dans  un  état-*-  que  le  Sei- 
gneur ait  pitié  de  .nous!  Les  gachupinos  avaient  .commencé 
,par  assouvir  sur  elles  leur  brutalité„puis.ils  les  avaient  tuées; 
mais  tuées'd'une  manière — Jesus^  Maria  y  JoieJ  est^l  possi- 
b\e  que  les  Espagnols  soient  sortis  du  sein  de  la  femme? 
Senores  !  Sur  la  place  du  marché  seulemeat,  quatorze  mille 
Mexicains,  jeunes  femmes,  mères  et  enfants,  adolescents  et 
.vieillards ,  avaient  été  massacrés  avec  tous  les  raffinements 
imaginables  de  barbarie.  On  aurait  usé  trop  de  poudre  A  les 
«fusiller,  prétendit  Calleja,  et  les  misérables  ,n'en  vahàieot 
5pas  les  frais. 

»  filous  en  avions.assez  vu,  poursuivit  Gago,  la  voix  étouiHe 
par  la^colére,  et  les  joues  sillonnées  .par  desiaimes  brûlantai. 
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Cm  a'iiaBi  pa»  la.  pf emlèra  t'ois  que  bou»  yoyioa»  da  sang»  tl 
mà}%  iMvb  n'étaient  pas  délicat»;  niai»  c'en  était  trop  p^ur 
nous.  Nous  repjcimes,  pUe  mocts  qua  vt&^  le  chemin  de  Guft- 
dala^a. 

n  Le  reste  ne  vaut  guère  la  peine  d*âtre  raconté.  Nous  e^ 
sayftmea  de  tenir  encore  une  foiâ  tète  à  l'enneaii;  nona  flme& 
venir  de  San  Blas  quarante-trois  pièces  de  canon,  et  nous  nous 
retranchâmes  au  pont  de  Caldéron  ;  vaina  efforts  l  Les  horreur» 
de  Guanaxuato  semblaient  avoir  éteint  notre  courage  ;  nous 
D*étions  plus  les  mêmes  hommes.  Pendant  un  moment,  pour- 
tant, nous  eûmes  encore  une  chance  de  victoire  ou  de  ven- 
geance. Nos  Indiens^  qui  se  battaient  comme  des  tigres,  maia 
sans  ordre  et  sans  discipline,  firent  une  charge  désespérée  sur 
les  troupes  de  Calleja.  Tout  plia  devant  eux  ;  la  bataille  était 
gagnée.  En  ce  moment  décisif,  un  chariot  de  munitions  sauta 
en  Tair  :  les  Indiens  crurent  que  c'était  Satan  en  personne  qai 
tombait  au  milieu  d'eux  ;  ils  furent  saisis  d'une  terreur  pani- 
que et  se  mirent  à  fuir  de  tous  côtés.  Les  gachupinos  se  ral- 
lièrent ;  un  régiment  que  Calleja  tenait  en  réserve  chargea  les 
fnyardsi  et  tont  fut  fini. 

i>  Mais  à  quoi  bon  vous  en  dire  davantage?  Nos  comptes 
étaient  réglés  pour  l'anaée  mil  huit  cent  oaae.  » 

!!ï.  —  IJl  SlHf  MISE. 

Le  récit  du  capitaine  avait  produit  une  vive  impression  sur 
ses  auditeurs,  en  même  temps  qu'on  changement  remarquable 
dans  toute  sa  personne.  Fortement  ému  par  les  sonvenirs  qu'il 
évoquaity  l'expression  désagréable  et  presque  ignoble  de  ses 
traits  basanés  disparut,  son  front  sembla  se  dilater,  et  le 
sourire  du  sarcasme  qui  venait  de  temps  à  autre  se  jouer  anr 
ses  lèvres,  lui  donnait  un  air  de  supériorité  marquée  sur  ses 
anciens  compagnons^  anxqnels  il  s'adressait  avec  cette  vobc 
vibrante  et  cette  étonnante  souplesse  d'organe  que  l'on  ob- 
aerve  ohn  les  peaples  méridionanx.  11  y  eut  un  moment  de 
«lance  qaaad  il  eut  cessé  de  parler,  mais  ce  silence  fut  biea- 
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tAt  interrompu  par  un  coap  de  fosil-qui  se  fit  entendre  dans 
le  bois  voisin.  Gago  tressaillit  et  prêta  l'oreille.  Uneseoondeet 
une  troisième  détonation  suivirent  la  première. 

a  Miséricorde  !  les  gacbupinosl  s'écria  le  capitaine,  ra  sau- 
tant sur  un  quartier  de  rocher  et  roulant  autour  de  lui  des 
yeux  égarés;  nous  sommes  surpris.  Alerte I  Mateo,  Hippolito, 
courez  voir  d'où  ils  viennent,  et  combien  ils  sont  Courez, 
vous  dis-je;  avez-vous  donc  du  plomb  aux  talons?  » 

Les  deux  zambos  se  mirent  en  mouvement  ;  mais,  après 
avoir  Eait  quelques  pas,  ils  s'arrêtèrent  et  parurent  peu  dispo- 
sés à  aller  plus  loin.  Gago  tira  de  sa  ceinture  un  petit  siCBet 
d'argent,  et  souffla  dedans  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 

«t  Que  les  saints  nous  protègent!  s'écria-t-il,  et  toi  surtout, 
bienheureux  saint  Martin  I  s'ils  viennent  du  côté  de  Tesmelucos, 
nous  sommes  perdus.  Sainte-Vierge  de  Guadalupel  un  cbao- 
delier  d'argent  et  dix  cierges  d'un  pouce  d'épaisseur,  aussitôt 
que  je  pourrai  me  les  procurer,  si  tu  nous  tires  de  ce  mauvais 
pasl  1» 

Il  fût  interrompu  dans  ses  exclamations,  par  le  bruit  plus 
rapproché  d'une  décharge  de  mousqueterie,  et  l'instant  d'a- 
près, une  troupe  d'Indiens  à  demi  nus,  de  métis  et  de  zambos, 
sans  autre  vêtement  que  des  peaux  de  mouton  nouées  aatour 
du  corps  et  des  chapeaux  de  paille  sur  leurs  têtes,  se  préci- 
pita hors  du  bois,  poursuivie  par  les  dragons  du  régiment 
d'Espagne,  qui,  s'étendant  en  demi-cercle  des  deux  cêtés  da 
plateau»  eurent  bientôt  enveloppé  tout  l'espace  libre.  Les  mu- 
letiers, dès  le  commencement  du  feu,  s'étaient  mis  en  sûreté 
avec  leurs  mulets,  derrière  le  rocher  caché  dans  le  fourré  de 
chênes  nains  et  de  pins.  Une  ou  deux  fois  Gago  leur  avait 
adressé  la  parole  à  voix  basse  et  d'un  air  animé,  mais  ses 
instances  ne  produisirent  aucun  effet  sensible. 

a  Par  tous  les  saints I  cria-t-il  aux  Indiens,  à  droite,  en- 
fants, à  droite,  ou  vous  êtes  tous  perdus.  Jtsuê  Mariai...  ils 
ne  m'entendent  pas...  » 

Les  patriotes,  surpris  pendant  leur  sieste,  débouchaient  alors 
du  bois  en  grand  nombre,  avec  le  reste  des  dragons  i  leurs 
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trousses.  Lorsqu'ik  se  virent  coupés  du  chemin  qui  descen- 
dait dans  la  barranea^  ils  poussèrent  un  affireux  hurlement  et 
se  dispersèrent  à  droite  et  à  gauche,  cherchant  vainement  à 
échapper  aux  cavaliers;  ceux-ci,  formés  en  ligne,  chassaient 
devant  eux,  à  grands  coups  de  sabre  et  aux  cris  de  tive  le  roi  l 
ces  pauvres  fuyards ,  semblables  à  un  troupeau  de  moutons. 

Don  Manuel  était  resté  auprès  de  ses  bagages  et  de  ses  gens  ; 
il  avait  d'abord  contemplé  avec  plus  de  curiosité  que  de  sym- 
pathie cette  chasse  barbare  ;  mais  quand  les  dragons  com- 
mencèrent à  frapper  d'estoc  et  de  taille  au  milieu  de  ces  In- 
diens sans  défense,  ce  spectacle  parut  l'affecter  péniblement  : 
ses  yeux  s'enflammèrent,  le  rouge  lui  monta  au  visage,  ses  traits 
contractés  exprimèrent  la  colère  et  l'indignation. 

Les  Indiens  se  trouvaient  pris  comme  dans  un  piège;  des 
précipices  d'un  côté,  de  l'autre  un  ennemi  implacable  et  san- 
guinaire. A  chaque  instant,  de  nouveaux  dragons  sortaient 
du  bois,  un  à  un,  deux  à  deux,  poussant  devant  eux  d'autres 
fuyards.  Enfin ,  quand  ces  derniers  se  virent  serrés  de  tous 
côtés,  ils  firent  un  effort  désespéré  pour  s'ouvrir  un  passage 
à  travers  leurs  ennemis  et  gagner  la  harranca.  Mais  les  dra- 
gons n'eurent  pas  plus  tôt  compris  leur  dessein,  qu'ils  se 
hâtèrent  d'y  mettre  obstacle.  Renforçant  leur  ligne  de  ce  côté, 
ils  entourèrent  complètement  les  Indiens  et  commencèrent  à 
en  faire  un  affreux  carnage.  Les  victimes,  en  cherchant  à 
échapper  à  la  fureur  de  leurs  bourreaux ,  se  pelotonnaient 
en  une  masse  de  plus  en  plus  compacte,  et  les  coups  des  Espa- 
gnols n'en  portaient  qu'avec  un  effet  plus  sûr  et  plus  fatal. 

Les  patriotes  étaient  au  nombre  de  cinq  à  six  cents.  Tout  à 
coup,  et  comme  d'un  mouvement  unanime,  ces  infortunés  se 
jetèrent  à  genoux,  et,  élevant  leurs  mains  jointes,  implorèrent, 
avec  des  accents  déchirants,  la  pitié  de  leurs  ennemis. 

a  Quartier!...  pour  l'amour  de  Dieu!  quartier!... 

—  Bon  voyage  aux  enfers!...  »  fat  la  réponse  sauvage  des 
dragons,  et  les  tètes  et  les  mains  tombèrent  de  tous  côtés  sous 
leurs  sabres. 

a  Misérables  !...)>  s'écria  enfin  don  Manuel  ne  pouvant con- 
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tenir  pttis  longtemps  son  imKgnation  ;  et,  àpenieeette  eida- 
natioe  était-eHe  sortie  de  seslèrres,  qu  emporté  par  m  me»- 
Tement  dont  il  n'était  pas  le  mattre,  il  lera  les  pstotel^qi^ 
fenaiè  encore  dans- ses  den  mains ,  et  fit  feu  sor  les  Aago»; 
pots  eourant  à  l'an  des  mnlets,  il  tira  vivement  des  fbotesatla- 
clié6S.à  l'arçon  delà  selle  une  a«tre  paire  de  pistolets. 

«  For  H  amw  d«  D^c^f  por  la  mntimma  maéret  songez  à 
votre  mère,  songez  au  comte,  à  dofia  Elvtra,  dit  Alonxo  d'une 
Toix  suppliante,  en  jetant  ses  bras  autour  de  son  jeune  raaftre. 

—  Arrière,  s'écria  le  jeune  homme  arec  yéhémence,  on,  par 
le  Dieu  rivant,  je  vous  brûle  la  cervelle  plutôt  que  de  laisser 
ecmtinuer  cette  horrible  boucherie.  » 

£t  repoussant  violemment  son  vieux  serviteur,  il  fit  quel- 
qwes'ims  en  a^ant  et  déchargea  les  deux  pistolets  dont  il  ve- 
nait de  s'armer.  Deux  dragons  tombèrent. 

«  Sainte  Vierge  1  s'écria  AloQzo,  il  va  se  perdre  et  nooi 
tous  avec  lui.  Mais  il  n'est  plus  temps  de  reculer.  Visex  bien, 
Fedro,  et  vous  aussi,  Cosmo.  »  Les  trois  domestiques  firent 
feu  ;  Gago  et  les  muletiers  se  hfttèrent  de  suivre  leur  exemple, 
et  une  demi-douzaine  d'Espagnols  mordirent  la  poussière. 

Il  y  eut  une  courte  pause.  Cette  décharge,  partie  dn  petit 
fourré,  était  tombée  comme  la  foudre  au  milieu  des  dragons 
et  de  leurs  victimes.  Celles-ci  roulèrent  autour  d'elles  des 
yeux  hagards,  cherchant  à  découvrir  d'où  leur  venait  ce  se- 
cours inattesdu.  Leur  incertitude  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

a  A  bas  ces  brigands!...  »  cria  Gago  d'une  voix  de  tonnerre. 

A  ces  mots  les  Indiens ,  réveillés  tout  à  coup  de  leur  apa- 
thie, se  précipitèrent  sur  les  Espagnols  morts  ou  blessés,  leur 
arrachèrent  leurs  armes  malgré  les  efforts  des  autres  dragons, 
et  prirent  à  leur  tour  TofFensive. 

Cependant  la  vue  du  sang  et  l'odeur  de  la  poudre  avaient 
porté  au  plus  haut  degré  l'exaltation  de  don  Manuel.  Chaque 
coup  d&  feu  qui  partait  à  cette  élévation  de  dix  mille  pieds 
an-dessus  de  la  mer  était  répercuté  par  les  échos  des  monta- 
gnes, et  ce  bruit,  semblable  au  roulement  du  tonnerre,  ajou- 
tait à  rintérét  dramatique  de  cette  scène. 
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«  ÈtsM'VQtÊB  prâto?  D  ciia  le  jûmm  seigneur;  et  il  jskMii 
d'un  ooup  de  pistolet  le  cavalier  le  plus  airaiicéd'ua>détache- 
maiÉ,  qnî  arrivait  pour  débuaqner  ces  nfiMYeauc  adyeosaires. 
Domestiques  et  muletiers  imiiènent  ie»oore  une  fois  Teseaiple 
4b  Jbbt  malti»  •:  dmq  antres  soldats  désargeimés  xo«ièrent 
IMorteme,  etlesfaidbenay  se  jetant  iMusitèt  avr  eux,  s'empasèreAt 
deleuns  «abres  et  de  leurs  carabines.  La  lutte  .deyesail  plus 
aebamée  à  anesme  jque  les  ohau^es  devenaient  plus  égales. 

«  GcàcesàDieaetÀyotre^igBeiirie,  ararmnra  Gago,  notre 
taor  est  arrivé!..  r>  et  s'-éUnçast  hors  du  peiii  J»oia,  au  cri  de 
(tMort  aux  gachupinosî...,  »  il  bondit  comme  un  tigre  au  mi- 
lieu des  dcagans.  «Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  perdre  du  ter- 
xaÎB  :  tandis  qu'une  vingiaiee  de  patriotes,  ^maintenant  bien 
aimés,  leur  tenaient  tète,  des  centaines  d'autres  les  assaillaient 
sur  les  flânes  et  par  derrière,  {p^impaient  sur  la  croupe  des 
chevaux,  et,  saisissaotles  c»raliers.par  le  milieu  du  .cor,ps,  les 
entraînaient  à  teiire.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  blessés  qui  se 
cramponnaient ,  :de  leurs  membres  sanglants  et  mutilés ,  aux 
jambes  des  chevaux,  et  déchiraient,  de  leurs  dents  aiguës,  les 
chairs  de  ces  pauvres  animaux,  dont  les  gémissemeirt8,plaintife 
se  mêlaient  aux  cris  des  combattants.  C'était  une  horrible 
mêlée  :  les  Indiens  semblaient  autant  de  démons  incarnés.  Les 
dragons  n'avaient  pas  la  place  Aéoessaire  pour<faire  usage  de 
leurs  armes  ;  c'est  à  peine  s'ils  pouvaient  se  mouvoir  :  hommes 
etbètes  se  trouvaient  enlacés  avec  les  Indiens  roulés  autour 
d'eux  comme  >des  serpenta,  im  bout  de  dix  ^inutea,  il  ne 
restait  pas  trente  soldats  sur  .leurs  chevaux. 

Don  Manuel  avait  vu  avec  dégoût  ce  déchaînement  .d'une 
fureur  sauvage*  11  sortit  à  son  itour  de  derrière  les  anbustes 
qui  le  «cachaient,  et  cria  à. haute  voix  aux ipolriotes  de.oesseï:. 
((Mort  au  traître I.pslécria  le  commandant  .espagnol,  qui 
combattait  encore  en  désespéré  à  la  tète  des  débris  de  son 
escadron,  a  Muera  I  »  répéta-t^il,  en  -déchargeant  sur  don 
Manuel  son  dernier  pistolet.  Il  le  manqua,  «et  il  levait -son  sa^ 
bvepourrr^parer  sa  faute,  lorsqu'iilifutireuversé,  avec  saonon- 
^re,  id'un  ^conp^de  massue. 
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«  Arrêtez,  s'écria  le  jeune  noble,  arrêtez  et  faites  quarti^. 

—  Il  est  trop  tard,  murmurèrent  Gago  et  ses  Indiens. 

—  Par  le  Dieu  éternel  !  ajouta  don  Manuel,  Je  casse  la  tète 
au  premier  qui  lève  encore  la  main.  » 

Mais  ses  efforts  pour  arrêter  le  carnage  étaient  impuissants, 
et  sa  voix  se  perdit  au  milieu  des  cris  furieux  des  Indiens. 
Tout  à  coup  le  son  des  cloches  de  Cholula,  qui  tintaient  TAo- 
gélus  du  soir,  s'éleva  du  pied  de  la  montagne  ;  et  bientôt  les 
églises  des  différents  villages  de  la  plaine  y  mêlèrent  leur^ 
religieux  accords,  d'un  effet  si  calme,  si  poétique,  si  indéfi- 
nissable. 

a  Ave  Maria!  ï>  s'écrièrent  à  la  fois  une  centaine  de  vois 
indiennes.  «  Ave  Maria  !  <x  répétèrent  métis  et  zambos  ;  et  tous, 
amis  et  ennemis,  laissant  retomber  leurs  mains  teintes  de  sang, 
et,  abaissant  vers  la  terre  leurs  yeux  farouches,  saisirent  et 
baisèrent  les  médailles  de  la  Vierge  de  Guadalupe  qui  pen- 
daient à  leur  cou ,  et  se  mirent  à  répéter  d'un  ton  monotone, 
mais  musical  dans  sa  monotonie  :  «  Ave  Maria^  audi  no$  ftc- 
catores  I  j>  Toutes  les  têtes  s'inclinèrent ,  toutes  les  mains  se 
joignirent;  ces  ennemis,  naguère  si  acharnés,  imploraient, 
dans  une  humble  prière,  le  pardon  du  ciel  sur  eux  et  sur  leur 
prochain. 

Les  ombres  du  soir  s'étaient  étendues  sur  les  vallées  et  les 
plaines;  les  profondeurs  de  la  barranca  étaient  déjà  plongées 
dans  d'épaisses  ténèbres  ;  mais  les  montagnes  de  la  Sierra 
Madré  étaient  encore  empourprées  des  feux  du  couchant,  et 
leurs  cimes  neigeuses  semblaient  flamboyer  comme  des  phares 
gigantesques.  Des  multitudes  d'aigles  et  de  vautours,  tour- 
noyant dans  les  airs ,  mêlaient  leurs  cris  aux  gémissemenl^i 
des  mourants  et  des  blessés;  toutes  les  circonstances  sem- 
blaient se  réunir  pour  accroître  la  sublime  horreur  de  ce  ta- 
bleau. 

Cependant  les  cloches  cessèrent  de  se  faire  entendre  :  à 
peine  l'écho  dé  leurs  derniers  sons  s'était-il  éteint,  que  les 
Indiens  se  levèrent,  échangèrent  entre  eux  quelques  regards 
sombres  et  significatifs,  puis,  sans  proférer  une  parole,  se 
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ruèrent  avec  une  rage  démoniaque,  sur  le  petit  nombre  de 
dragons  restés  debout.  Quelques  minutes  plus  tard,  les  Espa- 
gnols, poignardés,  hachés,  étranglés,  étaient  tous  étendus 
sans  vie  sur  ce  hideux  champ  de  bataille. 

IV.  —  LE  QCARTIER-GéNéRAL. 

Don  Manuel  s*étaît,  ainsi  qu*on  vient  de  le  voir,  compromis  d'une  ma- 
nière trop  grave  pour  pouvoir  désormais  rester  au  Mexique  ou  passer  en 
Espagne  :  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  aucun  de  ces  deux  pays. 
Gago  (en  qui  le  lecteur  aura  peut-être  reconnu  le  personnage  masqué  qui  a 
déjà  figuré  dans  la  scène  allégorique  de  Guatimozin,  et  que  nous  avons 
retrouvé  plus  tard  dans  les  salles  delà  Trespana)  lui  propose  de  le  conduire 
à  bord  d'un  bâtiment  anglais  ou  américain.  Don  Manuel,  hésitant  sur  le 
parti  qu'il  doit  prendre,  le  capitaine  le  place  au  milieu  d'une  bande  de  pa? 
triotes,  qui  se  met  immédiatement  en  marche,  tandis  qu'il  disparaît  lui- 
même  dans  une  autre  direction. 

On  pénétra  bientôt  dans  la  forêt,  dont  les  sentiers  étroits, 
entrecoupés  de  ravins,  ne  permettaient  d'avancer  qu'avec  pré- 
caution. On  ne  laissa  cependant  d'allumées  que  le  nombre  de 
torches  absolument  nécessaire  pour  éclairer  le  chemin  le  long 
des  crevasses  perfides  et  des  précipices  dangereux  qu'on  ren- 
contrait à  chaque  pas.  Çà  et  là  on  retrouvait  encore  des  ves- 
tiges de  la  route  jadis  taillée  dans  le  roc,  à  l'aide  de  travaux 
inouïs,  par  les  crédules  alliés  de  Cortés,  et  grâce  à  laquelle  ce 
hardi  aventurier  était  parvenu  à  faire  franchir  la  sierra  à  ses 
hommes,  à  ses  chevaux  et  à  ses  canons  :  c'était  aussi  par  là 
que  le  major  espagnol  avait,  à  la  tête  de  ses  dragons,  surpris 
les  Indiens  —  surprise  dont  les  suites  avaient  été  si  fâ- 
cheuses pour  lui  et  ses  gens.  Après  plusieurs  heures  employées 
à  gravir  et  à  descendre,  dans  un  profond  silence ,  d'âpres 
montées  et  des  pentes  non  moins  périlleuses,  on  arriva  enfin 
dans  une  vallée  située  à  une  distance  considérable  du  plateau 
d'où  Ton  était  parti.  Là,  un  coup  de  sifflet  aigu  se  fit  enten- 
dre, suivi  d'une  sorte  de  hurlement  sauvage,  assez  semblable 
à  celui  du  jaguar.  La  troupe  fît  halte  pendant  quelques  in- 
stants, puis  se  remit  en  marche  d'un  pas  rapide.  Le  chemin 
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fs'elte  snivaîl  maintenasit  IraTeraatl  de  hantes  fiilaics  et  iè- 
fBi»  fcmrés,  dont  le  sol  se  caekait  soas  un  réseaade  tiancs  et 
de  plantes  ramfMiBtes,  ieUement  enlacés  et  formant  ua  tissasi 
serrés  que  le  chasseur  le  pl«s  intrépide  aurait  hésité  à  s'y 
frayer  un  passage.  Les  chênes  nains  et  les  pins  avaient  fait 
place  aux  palmiers  et  au&  tamarins^  et  une  température  plus 
douce  remplaçait  le  froid  vif  des  hauteurs.  Des  brouillards 
flottant  sur  les  ravins  adjacents  étaient  parfois  chassés  ver> 
nos  voyageurs  par  les  folles-brises  de  la  nuit,  et  rendaient 
plus  intense  encore  l'obscurité  qui  les  environnait.  De  tem[b 
à  autre»  des  Indiens,  débouchant  en  silence  des  gorges  de  U 
montagne  ou  sortant  des  anfractuoëités  des  roetiers,  venaleat 
se  joindre  à  la  colonne  ;  d'autres  s'en  détachaient  et  dispa- 
raissaient également  sans  brait.  On  n'entendait  pas  nn  mot, 
pas  un  commandement  :  tout  indiquait  l'obéissance  la  phis 
aveugle,  mais  on  ne  voyait  pas  de  chef. 

Notre  jeune  seigneur  n'avait  donné  Jusqu'alors  aucun  signe 
de  son  existence.  Il  avait  suivi  machinalement  ses  compagnons 
de  voyage  à  travers  les  monts  et  les  vallées,  les  forêts  et  les» 
ravins,  lorsque  la  vue  d'une  cinquantaine  de  torches  allojnées 
an  bord  d'un  long  rocher,  et  éclairant  de  leurs  lueurs  vacil- 
lantes les  profondeurs  d'un  aCFreux  précipice,  le  rappelèrent 
tout  à  coup  à  lui-môme  et  au  sentiment  de  sa  position.  Mais 
avant  qu'il  eût  le  temp&de  demander  ou  il  était,  oàob  le  con- 
duisait, un  nouveau  coup  de  sifflet  retenlst,  et  au  uiéme  instant 
il  se  sentit  enlevé  par  deux  bras  vigoureux  et  placé  sur  les 
épaules  d'un  gigantesque  Indien  :  ee.  dernier,  reliant  sok 
ses  bras  le»  jambes  de  don  Manuel,  partit  au  trot  avec  son 
fardeau,  comme  si  ce  n'eût  été  qin*une  plume. 

¥.  Garde  à  vousl  »  cria  tout  à  eoup  une  voix  invisible;  et 
l'Indien  qui  portait  don  Manuel  s'arrftta  un  instant  t  on  n  en- 
tendit phm  rim  cpe  le  firaeaa  d'un  torrent,  qni  semUaii  mon- 
ter des  entrailles  de  la  terre.  La  tempèratnre,.  aUemativeiMSl 
feoîde  et.  modelée,  sdon  %ue  l'on  avak  traversé  des  hantenn 
on  des  ban-fonds  et  des  ravins,  s'éUit  élevée  depms  peu  de 
^  A  une  ebaieur  tropicale. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


GUBnM.  U3 

4i  Oà  «oniDiesHi^us?  x»  denuuula  eafia  don  Mamiel  à  mm 
farheuK^  an  B^flieBi  où  bdui-d  le  dépesaii  i  tenne  sur  ses 
uîmIs» 

«Silence!  »  répondit  Ilndien,  montittAt  le  gouibe  basât 
«tevttit  enxy  et  d'où  partît  au  même  instant  un  ori  presque 
iiouflé  par  le  bruit  du  «torrent.  «  Silence  !  »  répéta-t-4i,  en 
passant  adroitement  son  Iuho  sous  les  bras  de  don  Manuel; 
et  le  soulevant  de  dessus  le  roober,  il  le  descendit  comme -oa 
aurait  un  ballot,  d*une  hauteur  d'environ  trente  pieds.  Il  le 
rqoii^t  bient&t<en^  savant  lui*-mènie  d'un  procédé  analo- 
fHe;  puia»  le  refklaçant  aans  façon  sur  son  dos,  il  commença  à 
a'enfencer  par  une  pente  prraque  à  pic,  dans  Taffreuse  bar^ 


4c  Attention  1  ma  une  nouvelle  voii  ;  un  demi-pied  de  large 
et  pas  plus.  Que  la  sainte  Vierge  soit  en  aide  à  ceux  qui  n'en 
auront  pas  assez  !  » 

Cetavis  faisait  aliusioa  à  un  tronc  d'arbre  jeté  en  travers  dn 
ioiTent  qu'il  s'agissait  maintenant  de  tra^rser.  11  avait  à 
peiae  été  donné,  que^lon  Manuel  se  trouva  transporté  sur  les 
épaules  d'un  autre  Indien  qui,  l'enlevant  aussi  focilementet 
amee  aussi  peu  de  cérémonie  qu'un  enhnt  de  deux  ans,  tra- 
versa en^rottant,  plutôt  qu'en  marcbant,  ce  pont  périlleux.; 
au-dessous  d'eux  mugissaient  les  eaux  écumantes,  recouvertes 
d'une  vaàte  de  verduve  et  de  fleurs. 

La  obaiear  de  la  tmru  eo/tenle,  dans  laquelle  on  venait  d'ea- 
4rer,  &t «place encore  une  fois  à  la  température  de  hkiema  frùu 
U  faisait  encore  nuit  dans  les  barramcoB;  nais  un  brouillard 
UancbAtre,  suspendu  comme  un  voUeà la  oime d'une  monta- 
gae  voisine,  annonçait  l'approche  de  l'aube.  Çà  etlà  <m  voyait 
des  monceaux  de  -neige  durcie,  plus  nombreux  à  mesure  que 
Ton  s'élevait,  et  toute  la  montagne  finit  par  pnendre  l'aspect 
d'iui'CfaaiBpde  g^aee.  Bientôt  les<:lartés  du  jour  naissant  per- 
mirent de  distinguer  sur  la  gauche  un  massif  de  montagnes 
«ouvertes  de  neiges,  comme  d'un. gitand  linoeul,  tandis  qu'-i 
ilroite,  un  pic  encore  plus  élevé  était  irappé  des  prenûens 
sayottsdu  soleil;  mais  ces  rayons  étaient  p&les,  et  leurs. le^ 
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fiets  ne  rendaient  qu'une  teinte  grisâtre.  La  colonne,  conti- 
nuant d'avancer  au  milieu  d'un  brouillard  humide  et  d'un 
froid  perçant,  arriva  enfin  au  bord  d'un  précipice,  qui  pré- 
sentait un  obstacle  en  apparence  insurmontable. 

<(  Les  lasioi  !  »  cria  une  voix  qui  paraissait  être  celle  d'un  cheL 
Aussitôt  un  des  Indiens  s'attacha  le  bout  d'un  lasso  autour  da 
corps,  donna  à  un  camarade  l'anneau  fixé  à  l'autre  extrémité, 
et  fut  descendu  dans  le  précipice.  Un  second  loêso  fut  nouéi 
l'anneau  du  premier,  qui  se  trouvait  trop  court,  puis  un  troi- 
sième, un  quatrième  et  un-cinquième,  jusqu'à  ce  que  l'Indien, 
qui  avait  disparu  dans  le  brouillard»  eût  fait  connaître  par  ni 
cri  qu'il  avait  enfin  pris  pied.  Deux  autres  Indiens  descendi- 
rent successivement  de  la  même  manière,  et  aussi  rapidement 
que  des  balles  de  coton  qu'on  descend  du  quatrième  étage  d'on 
magasin. 

(x  Au  tour  de  Votre  Seigneurie,  »  dit  un  des  patriotes  à  don 
Manuel ,  en  lui  indiquant  de  la  main  ce  nouveau  genre  d'é- 
chelle, et  faisant  en  même  temps  un  signe  à  un  Indien.  L'in- 
stant d'après ,  le  jeune  noble  avait  disparu  dans  le  gouBire. 
Ses  compagnons  de  voyage  le  suivirent  l'un  après  l'autre  ;  le 
dernier  qui  descendit  donna  un  cigare  à  chacun  des  cinq 
guides,  posa  son  doigt  sur  ses  lèvres  et  se  hâta  de  rejoindre 
la  colonne. 

Cette  descente ,  commencée  d'une  si  étrange  fiaçon ,  ne  fat 
signalée  par  aucun  incident  remarquable,  et  le  soleil  se  mon- 
trait au-dessus  des  montagnes,  lorsque  le  détachement  de 
patriotes  arriva  en  vue  d'une  barranca  de  moyenne  profon- 
deur ;  sur  la  lisière  de  cette  barranca  s'étendait  un  ramcho  oa 
village  indien,  c'est-à-dire  un  assemblage  de  hut^sans  portes 
ni  fenêtres,  construites  de  troncs  d'arbres,  et  couvertes  de 
feuilles  de  palmier.  Chacune  de  ces  humbles  habitations  était 
entourée  de  sa  haie  de  cactus,  dans  l'enceinte  de  laquelle 
croissait  une  variété  infinie  de  riches  fleurs  tropicales,  bril- 
lante bordure  dont  l'éclat  contrastait  avec  Tapparence  sordide 
et  misérable  des  huttes  elles-mêmes.  De  la  hauteur  sur  laquelle 
s'étaient  arrêtés  les  patriotes,  on  distinguait  les  blanches  ma- 
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raOles  d'une  chapdle,  i  demi  cachée  paniii  des  cyprès  sécu- 
laires, et  quelques  autres  bâtiments  de  différentes  grandeurs, 
qui  paralysaient  appartenir  à  une  haeitnda  ou  plantation. 

La  colonne  descendit  rapidement,  quoique  avec  précaution, 
rers  le  village  ;  elle  était  conduite  par  un  jeune  créole,  qui, 
en  ce  moment,  attira  pour  la  première  fois  Tattention  de  don 
Manuel  ;  il  portait  un  frac  ouvert,  sous  lequel  on  voyait  l'uni- 
forme bleu  à  revers  blancs  des  patriotes  et  les  insignes  d'un 
officier  d'étatrmajor.  La  messe  du  matin  venait  de  finir,  et 
tonte  la  population  du  rancho^  hommes,  femmes  et  enfants, 
était  en  mouvement  :  elle  s'empressa  autour  du  détachement, 
qu'elle  accueillit  avec  de  vives  et  bruyantes  démonstrations 
de  joie. 

Tout  à  coup  on  entendit  un  bruit  de  voix  qui  s'approchait 
par  l'autre  extrémité  du  village ,  et  presque  en  même  temps  ^ 
parut  l'avant-garde  d'un  corps  de  patriotes.  Cette  avant- 
garde  était  suivie  de  plusieurs  officiers  de  bonne  mine,  revêtus 
de  riches  uniformes;  puis  venait  le  corps  principal,  composé 
d'environ  cinq  cents  hommes  bien  armés  et  équipés.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  Indiens,  des  métis  et  des  zambos  des  pro- 
vinces méridionales,  gaillards  vigoureux  qui,  malgré  les  fati- 
gues d'une  longue  marche,  s'avançaient  d'un  pas  léger  et  d'un 
air  martial.  De  temps  à  autre  s'élevait  un  cri  de  «  Vive  Vincent 
Gueréro  1  vive  notre  général  1  » 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  que  don  Manuel  aper- 
çut, au  milieu  de  ce  brillant  état-major,  notre  vieille  connais- 
sance, le  capitaine  Gago  ;  il  était  encore  couvert  de  sa  misé- 
rérable  man^a;. mais  il  avait  trpuvé  le  moyen  de  renouveler 
sa  chaussure. 

(c  Ah  I  don  Manuel,  s'écria-t-il ,  avec  un  sourire  malin ,  et 
promenant  ses  yeux  sur  les  vêtements  en  désordre  du  jeune 
seigneur;  vous  n'avez  peut-être  pas  été  très-satisfait  de  votre 
course  de  cette  nuit.  J'espère  cependant  qu'on  s'est  conformé 
à  mes  ordres,  et  que  le  major  Galeana  a  pris  soin  de  vous. 

—  Pris  soin  de  moi,  en  vérité!...  répéta  le  jeune  homme 
avec  indignation ,  le  sang  lui  montant  au  visage  au  souvenir 
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de  ta  manière  ibrt  cayalière  dofrt  cm  artitiiRposë  éesa'per* 
flonne. 
— On  s'est  conformé  à  mes  ordres,  f  espère? — reprît  tSago. 

—  A  tes  ordre?!  drôle,  interrompit  don  Manuel,  sans  las- 
ser Gago  finir  sa  phrase. 

—  Le  Mexique  m'appelle  Vincent  Gueréro»  répliqua  sèche- 
ment, mais  avec  dignité,  Tex-muletier,  et  c'est  ainsi  queVotre 
jeune  Seigneurie  voudra  bien  m'appeler  à  Tavenir.  n  Et  en 
parlant  ainsi,  le  ci-devant  atriero^  transformé  tout  à  coup  en 
un  des  généraux  les  plus  renommés  du  Mexique ,  tourna  k 
dos  à  don  Manuel  ébahi,  au  milieu  des  rires  des  assistants. 

—  Que  Ton  fasse  déjeuner  de  suite  ces  hommes,  pouisaint 
Gueréro  en  s'adreasaot  au  nuyor  Gâieana,  afin  qu'ils  aient  au 
moins  trois  heures  de  aietie,  — Ayez  ToUigeaiifie  de  ne  doo- 
ner  un  cigare,  dit-41^  à  uaauire  oflScier.  ^Ahl  mûià  desior- 
tUloi  !  s*écria4r«l  jpîemeQl  ea  s'^vançafit  vers  un  fironpe  de 
jeunes  Indieoaes,  occupées  à  prépaier -cesigMeiHU  de  enis  à 
estimés,  et  qui  s'étaient  faufilées  vers  lui  a&s  -  de  baiser  W  «berd 
de  son  vêtement. — «<  Elles  sont»  ma  foi«  bennea»  Matta,  dit- 
il  en  souriant  à  Tune  de  ces  fiHes,  ^rès  avoir  fins  dans  b 
poêle  uoe  iortillA^  -f u'U  sai^MMuira  4e  fowre  du  Q^.  Es* 
core  une^  Matta^  ^  c'est  cebu  •<—  GoAtee^Jes  «  joeesieorst  ^^^ 
les  trouverez  délicieuses.  » 

Aides4e  ean^  et^jiéiiécevx  s'eaipueseèreet  de  eHÎwe  TeiflDi- 
pie  de  leur  chef. 

«  A  propos^  miqer  Gakeoa^  repui  oekiHGi ,  on  a  pris  ei 
flifrant  déUt  deux  Espi^Mk  qm  cherdMent  à  s'échaffier. 
Qu'on  les  pende  sur-le-champ  !...  » 

Quelque  oeoununes  et  dépenmies  d*élégaiice  4)ee  tmmtvi 
les  naaièraB  de  Gueréro^  qvmlquesdéoeuMs  ipie  fussent  stt 
dieeow»,  il  jr  ef«it  dans  toute -sa  perseime  «ne  eertahie  faen 
mtini  à  laquelle  il  itait  dMbde  de  «ésisler^  on  ▼oyait  d^ 
leuni'que ea bmsqœriesM ^mmmi  fm^u  SBUttnieiit décisif 
fètimiàjk,  mis  du  ^évr  de  es  «mdre  populaire.  Hmé^  qu'il 
oemineîtil  fiw«i)Miieiir«ec  «ortfOtt^  tra  ellioîer  ê'âfftnà^ 
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de  lui  et  lui  communiqua  une  nouvelle  qui  parut  Tintéresser 
vivement. 

«  Diable  I  s'écria-t-il,  les  léperos  sur  les  hauteurs  d'Âjotla, 
dites- vous?  Allons  voir  cela.  » 

En  disant  CCS  mots,  il  partit  d'un  pas  si  rapide  qu'aucun 
de  ses  co|npagnons  ne  put  le  suivre  ;  et,  au  bout  de  quelques 
minutes,  il  avait  gravi  une  éoMnence  d'où  Ton  découvrait  la 
route  de  Puebla  de  los  Angeles  à  la  capitale,  et  plus  loin  en- 
core, au  delà  du  lac  de  Ghàico,  la  ville  même  de  Mexico. 

De  cet  endroit ,  un  spectacle  étrange  s'offrit  à  ses  regards, 
La  classe  entière  de  ces  malheureux  qu'on  appelle  léperoB,  vé- 
ritables hzaroni  de  la  Nouvelle-Espagne,  avait  évacué  en 
masse  la  ville  et  les  faubourgs,  pour  aller  prendre  position, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sur  la  route  d'Ajotla  :  cette 
multitude  s'étendait  jusqu'aux  collines  volcaniques  qui,  de  ce 
e^té  de  la  grande  vallée  de  Mexico,  forment  en  eptelque  sorte 
le  iM^emier  écheloD  de  la  grande  chaîne  de  TenoohiiltcRi. 

«  Mère  de  Dieu!  cria  Gueréro  à  ses  officiers  qui  venaient 
de  le  rejoindre  ;  si  nous  avions,  à  l'heure  qu'il  est,  trois  mille 
fusils  au  lieu  de  cinq  cents,  Mexico  serait  à  nous. 

—  Je  n'en  sais  trop  rien,  dit  un  vieux  brigadier  général. 

— Et  moi,  je  le  sais,  répliqua  Vincent  €»iieréro.  Mais  dans 
rétat  des  choses,  c'est  impossible.  Il  sont  deux  régiments  d'in- 
fanterie —  d'infanterie  espagnole,  c'est  vrai,  mais  avec  le 
meilleur  coïonel  de  Tannée  —  et  cinqrégiments  de  milice.  Et 
pourtant ,  qu^on  me  donne  trois  mille  fusils,  et  Mexico  est  à 
nous.  » 

n  9?arréfta  et  parut  réfléchir  un  moment. 

ce  Bïihr  reprit-il,  9  n'y  faut  pas  songer.  Mais  patience, 
messieurs  !  avant  que  nous  ayaus  dix  ans  de  plus,  Fe  Mexique 
sera  Hbre.  » 

Et  sans  daigner  jeter  un  autre  regard  sur  h  cafpftafe  ni  sur 
les  léperos,  cet  homme  remarquable  se  dirigea  vers  là  ha^ 
denda. 

A.  ff.  [BlacÂwaod's  Magazine.] 
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DE  LA  LITTÉRATURE,   DBS  BEAUX-ARTS ,   DU  COMMERCB, 
DE  l'industrie,   DE  L'AGRICULTURE,   ETC. 


CORRESPONDANCE  DE  LA  REVUE  BRITANNIQUE. 

L'ANGLETERRE  AU  BORD  DU  RHUf .  —  DInER  MimSTÉaiEL  ,  HtlIER  D  OPPOSITI». 

—  LA    SOCIÉTÉ  ARCIIÉOI.OGIQL*E.  —  SCHISME  SCIENTIFIQUE.  —  WlNCBBSm. 

—  UNE  VILLK-RELSQUE.  —  UN  ANTIQUAIRE  EN  1845.  ~  H.  TB.  WRIGHT.  - 
BARROWS  SAXONS.  —  M.  ISAACSON.  —  CHRONIQUE  DE  LA  SCIENCE.  —  1.  DK 
W.  D.  SAUL  ET  LES  ANCIENS.  —  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  AU  CONGRÈS.— 
LES  PIERRES  DE  MEUDON.  —  SUPPRESSION  DES  DRUIDES.  —  IlITENTE 
CORDIALE  DES  SCIENCES  ET  DES  LETTRES.  —  UN  TOAST.  —  PDBLiailOll^ 
SAVANTES. —  COSMOS. — VOTAGE  DE  CH.  LTELL  AUX  éXATS-UNIS.  ~  RSTiinE 
DO  NIAGARA.  —  M.  D.  COOLEY.  —  ASCENSION  DE  L'aRARAT.  —  NOOTEUIS 
BIBLIOGRAPHIQUES,  ETC. 

Londres,  20  août  1845. 
A  M.  Old-Nick. 

Permettez,  mon  cher  collaborateur,  qu'à  vous  j'adresse  ma 
lettre  mensuelle,  pensant  que  notre  directeur  complète  en  ce 
moment  son  tour  d'Irlande,  comme  c'était  son  projet  lorsque 
je  lui  ai  serré  la  main  la  semaine  dernière  à  \l'inchester.  Au 
reste,  ne  redoutez  pas  une  longue  lettre;  je  vous  écris  parla 
morte  saison  de  la  littérature  et  du  monde  fashionable  ;  jamais 
Londres  ne  fut  plus  solitaire  :  quioseraits*y  montrer  quand  il 
n'y  a  plus  ni  parlement,  ni  reine?  A  peine  s'il  y  a  des  Anglais 
encore  dans  les  provinces.  Toute  la  Grande-Bretagne  est...  oo 
est  supposée  être  sur  les  bords  du  Rhin.  — On  n'est  pas  sans 
inquiétude  ici  sur  cette  émigration  ;  car  la  reine  est  partie  soos 
l'impression  d'un  sinistre  présage.  Qui  serait  superstitieux 
si  les  reines  et  les  rois  ne  l'étaient  pas,  dans  ce  siècle  ou  rois 
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el  reines  sont  les  derniers  représentante  de  ce  bon  vieux  temps 
où  l'on  croyait  naïvement  aux  rois  et  aux  reines?  Or,  le  jour 
de  la  clôture  du  parlement»  vous  savez  que  la  couronne  de  Sa 
Majesté  la,  reine  Victoria  est  tombée  du  coussin  où  la  pcfrtait 
le  vieux  duc  d'Argyle,  et  qu'il  s'en  est  perdu  deux  ou  trois 
fleurons  en  diamants.  Peut-être  Sa  Majesté  Victoria  en  sera- 
i-elle  quitte  pour  avoir  vu  que  dans  la  vieille  Allemagne,  de* 
)>nis  un  mois,  toutes  les  couronnes  royales  pâlissent  à  côté  du 
laurier  do  ce  musicien  que  ses  compatriotes  avaient  laissé 
mourir  abandonné  et  pauvre.  Dans  les  fétesdeBonn,  Beetho- 
ven est  tout  :  le  roi  de  Prusse  et  la  reine  d'Angleterre  ne  sont 
que  des  accidents.  Malgré  leur  royalisme  enTphatique»  les 
journaux  anglais  dissimulent  mal  cette  éclipse  de  la  royauté 
lioUtique.  Les  salves  d'artillerie  ont  salué  l'auguste  épouse  du 
prince  Albert,  elles  lui  ont  même  été  prodiguées  avec  un  luxe 
a  Taire  envier  la  surdité  de  Beethoven  autant  que  son  génie  ; 
mais  une  fois  ces  tonnerres  importuns  et  anti- mélodieux 
apaisés,  c'est  vers  la  statue  du  grand  artiste  que  tous  les  yeux 
se  tournent,  c'est  lui  que  le  peuple  proclame  ;  ce  sont  ses  sym- 
phonies que  les  artistes  jouent  et  non  le  RuU  Britannia  ou  le 
God  save  the  Queen,  Bref,  si  l'Allemagne  fait  un  si  bon  accueil 
à  Tatiguste  touriste,  si  elle  -lui  réserve  sa  place  à  la  galerie 
des  Altesses,  c'est  surtout  parce  qu'elle  a  choisi  pour  époux  un 
prince  allemand  qui  est  lui-même  un  peu  musicien.  Voilà  les 
réflexions  que  j'entendais  faire  ce  matin  encore,  à  un  baronnet 
de  mes  amis  qui  arrive  de  Bonn,  n'ayant  pas  voulu  attendre  la 
fin  de  toutes  ces  fêtes  populaires,  qu'il  prétend  avoir  en  moins 
do  charmes  pour  sa  souveraine  que  l'hospitalité  du  château 
d'Eu.  Là  du  moins,  disait  mon  aristocratique  ami,  les  rois, 
reines,  princes  et  princesses  étaient  sur  le  premier  plan  ;  le 
peuple  restait  dans  son  rôle...  à  la  porte;  sauf  quelques  ex- 
ceptions, les  militaires  et  les  artistes  eux-mêmes  faisaient  cor- 
tège. Avec  son  enthousiasme  musical,  la  bonne  Allemagne 
vient  de  faire  de  la  démocratie  en  croyant  faire  de  l'art. 

Avant  de  prendre  congé  de  leur  reine,  les  ministres  anglais 
ont  fait  leur  dtner  annuel  appelé  le  dtner  des  goujom  :  je  ne  sais 
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pas  d'antre  nom  pour  ce  petit  poisson  (  wkiMmi  )  qui  attits  Im 
goomiets  et  les  ministres  à  Greenwich  ;  mais  pent  être  nk- 
semble-t-il  plutôt  à  Téperlan.  L'opposition,  elle»  s'est  contanlie 
du  dîner  que  justement  la  corporation  des  marchandé  de 
poissons  a  donné  à  lord  Melbournot  le  chef  de  rez-cabiaet 
whig,  reçu  un  de  ses  membres.  A  table  comme  an  parlemat, 
les  whigsont  prétendu  que  leur  triomphe  était  complet— c'est- 
A-dire  le  triomphe  de  leurs  doctrines/pulsqne  sir  Robert  Peel 
se  chargeait  de  les  foire  prévaloir.  Sir  Robert  Peel  rit  beau- 
coup, dit-on,  des  éloges  ironiques  que  lui  décernent  ainsi  ses 
prédécesseurs,,  lord  Melbourne  et  lord  John  Russell.  Il  se  pro- 
pose de  les  ftiériter  de  plus  en  plus,  mystifiant  ainsi,  en  vè- 
ritable  homme  d'Etat,  ami^  et  ennemis.  Malheureusement  les 
Orangistes  dlrlande  ont  pris  la  chose  au  sérieux  :  Us  recom- 
mencent leurs  Aîeetings  et  leurs  processions,  plus  irrités  cob- 
tre  sir  Robert  que  contre  0*ConneU.  Il  iîiut  avouer  que  la  po- 
litique est  quelquefois  une  amusante  comédse.  Nous  avoos 
trouvé  ici,  par  exemple,  très-original  en  même  temps  que  très* 
éloquent,  le  discours  en  faveur  de  la  liberté  de  la  pi'fesse,  qu'i 
adressé  dernièrement  i  ses  électeurs  normands  le  ministre  le 
plus  influent  du  cabinet  français.  Tous  les  journaux  de  Lon- 
dres l'ont  textuellement  traduit,*  en  déclarant  que  ni  lord  John 
Russell,  ni  M.  Hacaulay^  n'auraient  pas  dit  mieux. 

Je  n'ai  pas  suivi  le  flot  du  beau  monde  du  côté  du  Rhio; 
flâais  j'ai  foit  aussi  mon  excursion,  et  en  ma  qualité  de  soor 
scripteur  annuel,  je  suis  allé  dans.le  Hampshire  prendre  paît 
aux  travaux  de  la  Société  archéologique.  —  De  laquelle  T  me 
demanderez-vous  $  car,  hélas  I  vous  ne  Tignorexpas,  un  schisme 
a  divisé  les  archéologues  anglais  en  deux  camps  ;  Tarchéologie 
de  Londres  a  deux  sociétés,  comme  l'anglicanisme  d  Oxford 
et  le  presby téranisme  d'Edimbourg  ont  deux  églises.  Je  sois 
resté  sous  la  bannière  des  archéologues  qui  reconnaissent  ioni 
Albert  Cuningbam  pour  leur  chef,  et  notre  ami  Th.  Wright 
pour  leur  champion  le  plus  sélé.  Winchester  était  cette  anaée 
le  siège  du  congrès  archéologique,  le  point  central  d'où  les 
archéologues  ont  rayonné  sur  toutes  villes  secondaires  de 
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ce  royaume'  de  Theptarchie  saxons.  Nous  sommes  arrivés  à 
Winchester  le  lundi  ^  août.  Peu  de  viUesoffrent  aux  anti- 
quaires un  champ  plus  fécond  d'exploration  que  la  cité  oà 
révoque  architecte  Wyckham  a  laissé  de  si  nobles  preuves  de 
son  amour  pour  elle  et  pour  Tart.  Il  n'y  a  pas  encore  assez 
longtemps  que  le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Southampton 
passe  à  la  porte  de  l'antique  Caer  Gwent  (1),  pour  qu'il  ait  pu 
modifier  sa  physionomie.  C'est  toujours  la  cité  du  moyen  âge, 
si  calme  d'ailleurs,  si  recueillie,  si  favorable  aux  méditations 
de  là  science  comme  à  ses  recherches.  Quoique  à  force  de 
soulever  le  sol  autour  de  l'auguste  cathédrale,  on  ait  fait  des- 
cendre son  portail  dans  une  espèce  de  bas-fond,  les  tours 
ecclésiastiques  dominent  toujours  la  ville,  jetant  sur  elle^son 
ombre  religieuse^  La  principale  rue  de  Winchester  a  bien 
quelque  chose  de  plus  vivant,  de.  plus  moderne  et  de  plus 
mondain  que  les  nies  latérales  ;  mais  là  encore  des  arcades 
comme  celles  de  Bologne  en  Italie  rappellent  les  promenades 
du  cloître,  et  au  nombre  des- boutiques  qui  voudraient  imiter 
Londres,  on  remarque  surtout  celles  des  libraires,  où  de  ri- 
ches reliares  brillent  aux  vitres  de  l'étalage;  —  entrez,  leurs 
rayons  sont  garnis  de  livres  pieux.  Une  croix  de  pierre,  go- 
thique monument  du  règne  de  Henri  VI,  parfaitement  con- 
servé ou  parfaitement  restauré,  conserve  dans  sa  niche  la 
statue  du  saint  martyr  auquel  il  fut  dédié,  comme  si  on  croyait 
encore  aux  saints  dans  cette  ville  si  chère  aux  évèques  saxons. 
Le  frontispice  du  fameux  collège  de  Wyckham,  fondation 
rivale  d'Eton,  abrite  la  statue  de  la  Vierge  Marie  et  autres 
catholiques  emblèmes;  enfin  à  la  distance  d'un  mille  s'élève 
rhospice  de  la  Sainte-Croix,  ^ont  les  habitants  portent  tou- 
jours, d'après  leurs  statuts,  le  costume  prihiitif,  une  robe 
noire,  la  robe  monacale...  Oui,  extérieurement,  Winchester 
est  une  relique  vivante  de  la  vieille  Angleterre  catholique  (2). 


(1)  Mot  k  mot  la  Ville  Blanche,  à  cause  du  terrain  crayeux  sur  lequel 
Manchester  est  bàUe. 

(2>  LVvAque  actuel  do  Winchester  est  un  7.é\6  anglican,  mais  on  m'a  as- 


Digitized 


by  Google 


452         '  NOUVELLES  DES  SCIENCES. 

Creusez,  fouillez  son  sol  antique,  vous  exhumez  les  vestiges 
de  la  civilisation  païenne  ou  ceux  du  moyen  âge.  Nulle  part 
donc,  un  archéologue  ne  se  sent  mieux  chez  lui.  Malhenren- 
sèment  parmi  les  saints*  dont  la  légende  s'associe  à  Fhistoire 
de  Winchester,  figure  au  premier  rang  saint  Swithin,  qui,  voas 
le  savez,  est  pour  le  climat  le  saint  Médard  de  rAngleierre. 
Or  cette  année  saint  Swithin  et  saint  Médard  semblent  lutter 
à  qui  pressera  le  plus  souvent  dans  ses  mains  les  nuages  an- 
glais et  français  comme  des  éponges  :  plusieurs  de  nos  sa- 
vantes promenades  se  sont  faites  en  parapluie.  Le  premier 
jour  fut  consacré  en  grande  partie  à  lareddition  des  comptes. 
Cependant  après  le  dîner  nous  cAmes  déjà  trois  mémoire  oa 
dissertations  en  forme  de  dessert,  et  une  fois  la  lice  ouverte, 
le  lendemaip  et  les  jours  suivants,  il  fallut  multiplier  les  séances 
pour  que  chaque  dissertateur  pût  être  entendu  à  son  tonr. 
Nous  eûmes  séance  le  matin,  séance  l'après-midi  et  séance  de 
soirée.  Ce  qui  encourage  les  tenants  de  ces  tournois  scientifi- 
ques, c'est  que  les  dames  sont  au  nombre  des  auditeurs  oa 
des  juges.  Ne  croyez  pas  que  ce  soient  toutes  des  Bas-bleus  ou 
de  vieilles  Philamintes  avec  des  besicles  sur  le  nez.  La  mode 
de  l'archéologie  nous  amène  de  jeunes  et  aimables  misses.  Il 
résulte  de  cet  auditoire  que  l'archéologue  n'est  pas  non  plus 
tenu  d'être  un  Trissotin  ou  un  Yadius  en  habit  râpé,  en  per- 
ruque rousse  ou  grise,  prenant  du  tabac  entre  chaque  phrase. 
Fi  doncl  nous  sommes  presque  tous  de  jeunes  galants,  avec 
un  œillet  rouge  à  la  boutonnière,  les  cheveux  lissés,  prome- 
nant un  regard  modeste  dans  la  salle,  et  glissant  dans  nos 
élucubrations  quelques  petits  mots  à  l'adresse  des  dames.  A 
ces  mots-là  le  cheering  éclate  ;  l'aréopage  sourit  et  applaudit  : 
nous,  toujours  modestes,  nous  baissons  les  yeux  en  pardon- 
nant aux  interrupteurs  et  interruptrices,  puis  nous  reprenons 
jusqu'à  ce  qu'une  allusion  nouvelle  remette  tout  le  monde  en 
belle  humeur.  Quelques  archéologues  sont  un  peu  lourds  ou- 

sure  que  presque  tout  son  cterf[é  était  pi»éyste,  c'est-à-dire  angio-eUbo- 
llque. 
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core,  quelques-uns  ont  surtout  oublié  d'apprendre  à  lire; 
mais,  cher  Old  Nick,  le  vrai  type  de  Tarchéologue  anglais  est 
aujourd'hui  notre  ami  Thomas  Wright.  Quoiqu'il  ait  toujours 
été  fort  bien,  je  vous  assure  qu'en  croissant  en  science,  il  a 
eru  aussi  en  bonnes  manières,  et  qu'en  l'écoutant,  si  beau, 
^i  gracieux,  si  savant  et  si  disert,  au  milieu  des  dames  de 
Winchester,  oh  aurait  pu  le  comparer  à  TApoIIon  de  Ra-* 
phael  Mengs  au  milieu  des  muses.  Th.  Wright  étant  depuis 
quelque  temps  dans  le  moyen  âge  anglais  jusqu'au  cou,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  nous  faire  le  dépouillement  des  chartes  et 
des  registres  municipaux  de  Winchester  et  de  Southanipton. 
II  a  montré  aux  descendants  des  bourgeois  de  l'Heptarchie, 
comment  leurs  aïeux  avaient  su  Touder  leurs  villes  et  s'y  fortifier 
de' toutes  sortes  de  privilèges  et  franchises.  Ces  esquissesd'his- 
toire  assaisonnées  d'anecdotes,  avaient  un  doubleintérêt,  débi- 
tées dans  léGuild-liall  (la  salle  de  l'hôtel  de  ville),  que  M.  Mayo, 
le  maire  de  Winchester  avaient  mis  à  la  disposition  de  l'as- 
semblée. Le  succès  a  été  complet  :  personne  n'a  osé  se  placer 
H  côté  de  Thomas  Wright  sur  ce  terrain.  Il  faut  varier,  d'ail- 
leurs, mais  les  matières  ne  manquaient  pas. 

Depuis  quelques  années ,  de  môme  que  les  savants  italiens 
ouvrent  des  tombeaux  étrusques,  les  savants  anglais  se  sont 
mis  à  ouvrir  les  barrows  ou  tombeaux  saxons.  Hélas  !  ce  ne 
sont, pas  [des  vases  valant  vingtrcinq  et  cinquante  guinées 
qu'on  trouve  dans  ces  mausolées  de  l'Heptarchie;  mais  enfin 
oir  y  trouve  aussi  de  la  poterie  saxonne ,  des  armes  de  guer- 
riers, des  objets  de  toilette.  La  table  du  congrès  a  été  plus 
d'une  fois  décorée  de  ces  trophées  de  nos  fouilles  qui  ont 
fourni  un  texte  très-curieux  au  savant  M.  Isaacson  et  à  M.  Ro- 
bert Smith.- M.  Isaacson  a  découvert,  lui,  tout  un  monde 
dans  ces  exhumations.  A  le  croire ,  il  pourrait  vous  faire  la 
biographie  d'un  Saxon  mort  obscur  il  y  a  douze  siècles,  aussi 
minutieusement  que  celle  d'une  notabilité  contemporaine. 
Nous  avions  rencontré  dans  le  même  mausolée  un  squelette 
de  chien  avec  un  squelette  d'homme.  J'avais  espéré  d'abord 
que  le  chien  serait  mort  de  douleur,  cet  ami  fidèle  de  notre 
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égoTste  humanité!  Mais  H.  Isaacson  nous  a  prouvé  qu'il  avait 
été  immolé  aux  mftnes  de  son  maître  !  On  a  été  ému  comme  du 
récit  d'une  sutie  indienne.  Les  dames  ont  heureusement  passé 
à  des  émotions  moirfs  tristes  quand  M.  Isaacson  leur  a  mon- 
tré une  botte  à  ouvrage  contenant  des  bagues  ^  des  ciseaux, 
un  dé ,  etc. ,  etc. ,  qui  furent  enterrés  à  c6té  d*un  squelette 
de  femme.  J'espérais  que  nous  allions  avoir  l'oraison  funèbre 
d'une  bonne  ménngère  du  temps  d'Uarold  ;  mais  M.  Isaac- 
son a  eu  l'érudite  cruauté. d'en  faire  une  coquette  qui  avait 
reçu  de  diverses  mains  le  dé ,  les  ciseaux ,  les  bagues.  Voyez 
un  peu  comme  la  science  a  sa  chronique  scandaleuse  l— Nous 
sommes  remontés  plus  loin  encore  dans  le  passé  avec  M.  W. 
D.  Saull,  ce  professeur  qui  a  un  musée  si  riche  à  Londres; 
mais  lui  c'est  en  plein  air,  sur  les  lieux  inèmes  qu'il  a  fait  un 
camp  breton  de  Sainte-Catherine  llill  (la  colline  que  domine 
Winchester),  dont  jusqu'à  présent  tous  les  antiquaires  avaient 
fait  un  camp  d'été  des  Romains,  autrum  estieum^  remplace- 
ment où  les  légions  s'établissaient  pendant  la  belle  saison. 
Après  M.  Saull,  d'autres  érudits  ont  disserté  aussi  sur  les  abo- 
rigènes delà  Grande-Bretagne,  sur  les  Celtes,  les  Bretons,  les 
druides  et  les  bardes;  quelques-uns  étaient  allés  naturelle- 
ment s'inspirer  à  Stonehenge,  parmi  les  pierres  du  plus  ex- 
traordinaire des  monuments  druidiques:  or,  c'est  justement 
ce  jour-là  qu'est  arrivé  de  Paris  le  directeur  de  la  Rivuê  Bri- 
tannique ^  qui  a  été  gracieusement  invité  aux  diverses  lec- 
tures du  congrès,  et  en  même  temps  au  grand  dioer  de  tous 
les  archéologues  réunis  dans  l'hôtel  du  Cerf  blanc.  Notre  di* 
recteur  me  disait  tout  bas  :  En  vérité  je  joue  de  malheor; 
la  veille  même  de  mon  départ ,  à  deux  cents  pas  de  nu)0 
humble  cottage  de  Bellevue,  près  du  château  de  Meudoo, 
ne  vient-on  pas  de  découvrir  un  monument  druidique  qui 
date  de  deux  mille  cinq  cents  ans  1  Si  j'avais  été  le  Voir,  j'en 
ferais  ici  la  description  toute  fraîche ,  et  payerais  ainsi  mon 
écot  à  cette  illustre  association  scientifique.  —  Pourquoi  avoir 
négligé  d'aller  jouir  de  Ta  primeur  d'une  pareille  découverte? 
lui  demandai-je.  — ^£h  1  mon  ami,  me  répondit-il,  quand  on  se 
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met  en  voyage,  il  est  une  vieille  obligation  qui  passe  avant 
Coûtes  les  sciences.  Ma  description  d*un  monument  drui* 
dique  ne  m* eût  pas  dispensé,  au  Havre,  d*un  passe-port  :  je 
n*ai  eu  que  le  temps  d'aller  à  Paris  renouveler  le  mien; 
nie  voilà  réduit  à  écouter  sans  rien  dire.  -^Tout  à  coup 
se  lève  un  archéologue  qui  demande  à  répondre  au  préopinant  : 
«  Messieurs ,  s'écrie-t-il,  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  débiter  sur 
Stonehenge,  sur  ArborLov,  surKarnack,  sur  les  dolmens,  les 
autels  bardiques  et  autres  pierres  mystérieuses  me  fait  voir 
que  la  question  est  encore  neuve  :  non-seulement  toutes  ces 
pierres  gigantesques  ne  furent  jamais  des  monuments  drui- 
diques, mais  encore  je  prétends  vous  démontrer  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  druides  !...  »  A  une  telle  déclaration,  un  murmure 
ae  fait  entendre  dans  la  salle,  un  murmure  semblable  à  celui 
du  vent  précurseur  des  tempêtes.  Nier  l'existence  des  druides 
devant  une  assemblée  qui  venait  d'écouter,  pendant  une  bonne 
heure,  trois  discours  sur  le  culte  de  Tentâtes  et  sur  le  gui 
sacré,  c'était  nier  la  Jumière  en  plein  soleil.  Le  scandale  n'eût 
pas  été  plus  grand ,  si  cette  impiété  scientifique  avait  été  pro- 
férée il  y  a  deux  mille  ans  sous  le  chêne  druidique, *au  milieu 
d'un  collège  de  druides  et  de  druidesses.  Quatre  savants  de- 
mandèrent à  la  fois  la  parole  ;  mais  le  président  (c'était  ce 
jour-là  le  spirituel  sir  William  Betham) ,  prévoyant  une  lutte 
trop  violente ,  et  se  rappelant  le  schisme  de  l'année  dernière , 
leva  tout  à  coup  la  séance  :  «  Allons ,  me  dit  notre  directeur, 
je  regrette  un  peu  moins  d'être  venu  ici  sans  avoir  vu  le  mo- 
nument druidique  de  Meudon.  »  Le  soir,  à  table,  cet  ii^cident 
était  déjà  oublié  heureusement,  et  il  ne  manqua  guère  parmi 
les  convives  que  l'ennemi. des  druides,  qui,  furieux  de  n'avoir 
pu  foire. leur  procès  devant  ses  collègues,  aVait  écrit  qu'il  se 
retirait  de  la  société  pou^  se  faire  recevoir  dans  la  société 
rivale. 

Je  vous  ai  dit  que  lès  archéologues  anglais  se  piquent  d'être 
des  savants  aimables;  ils  se  piquent  aussi  d'être  des  gastro- 
nomes. ..  Vous  raconter  le  menu  de  notre  festin,  ce  serait  avoir 
l'air  de  vouloir  rivaliser  avec  le  chroniqueur  du  dtner  annuel 
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du  lord-maire  de  Londres.  Je  ne  me  souviens  d'ailleurs  que 
des  mets  auxquels  je  goûtai ,  savoir,  d'un  turbot  [sauce  aui 
crevettes],  d'un  rôti  de  cerF,  d'unNew-coUege  pouding  et  d'un 
émanas  au  dessert.  Je  ne  vous  relaterai  pas  non  plus  tous  les 
toasts  précédés  et.snivis,  suivant  l'usage  anglais,  de  discours 
plus  on  moins  oratoires;  mais  vous  m'en  voudriez  de  ne  pas 
vous  dire  jusqu'où  a  été  l'hospitalité  anglaise  pour  notre  di- 
recteur. Au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins  et  causait 
avec  Th.  Wright,  son  voisin  de  gauche,  le  président  dirigeant 
de  son  c6té  son  regard  et  le  saluant  de  son  verre,  émit  les  opi- 
nions les  plus  généreuses  sur  la  fraternité  des  savants  et  de» 
.lettrés  de  tous  les  pays,  sur. le  lien  commun  qui  doit  unir  la 
France  à  l'Angleterre,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  que- 
relles diplomatiques  ;  sur  la  courtoisie  anglaise,  qui  ne  devait 
pas  laisser  perdre  l'occasion  de  se  montrer  plus  libérale 
que  la  politique;  bref  il  termina  en  proposant  la  santé  de 
l'hôte  français  assis  au  banquet  archéologique,  autant  pour 
l'honorer  personnellement  que  pour  honorer  en  lui  ses  con- 
frères les  savants  et  les  hommes  de  lettres  de  la  France.  L  as- 
sentiment fut  unanime.  Le  directeur  de  la  Revue  Briianmqui; 
évidemment  ému  de  cette  courtoisie  à  laquelle  il  ne  Vatteudait 
'  pas,  crut  devoir  remercier  la  société  par  un  petit  ipre^^A  en 
langue  anglaise.  Sa  première  phrase  était  asisez  hésitante 
et,  ma  foi,  je  tremblais  pour  Thonneur  de  la  jReriie,  craignant 
qu'il  ne  restât  court.  Comme  il  disait  regretter  de  ne  pas  pou- 
voir parler  l'anglais  aussi  facilement  qu'il  le  désiraitpourexpri- 
mer  sa  gratitude...  on  l'interrompit  charitablement  poarlui 
crier  de  parler  français;  mais  alors,  tirant  parti  de  cette  inter- 
ruption même  pour  élever  un  peu  plus  la  voix  et  retourner  sa 
phrase  dans  un  autre  sens,  l'orateur  trouva  le  moyen  d'aller 
jusqu'au  bout  de  son  compliment  de  manière  à  être  applaudi 
avec  acclamation.  Après  le  dîner,  les  poignées  de  main  indivi- 
duelles lui  démontrèrent  la  cordialito  des  convives  :  le  lende- 
main matin  on  l'attendait  pour  le  irccevoir  au  n)oins  membre 
correspondant;  mais  soit  modestie,  soit  de  peur  qu'on  ne  lai 
'demandât  la  description  du  jnonumènt  de  Meudon»  il  partit 
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api-ès  son  déjeuner  en  se  dirigeant  du  côté  de  la  mer.  J'ai  fait 
sa  paix  comme  j*ai  pu  avec  Th.  Wright  et  les  autres  membres 
du  congrès  qui  lui  enverront  son  diplôme  par  la  poste.  A  lui 
de  vous  raconter  le  reste. 

Un  dernier  mot  à  propos  de  celte  mode  d'archéologie  qui 
contraste  avec  la  passion  dominante  de  l'époque,  la  passion 
des  intérêts  matériels,  et  donne  au  siècle  les  deux  faces  de 
Janus,  Tune  tournée  vers  Tavenir,  suivant  des  yeux  le  rapide 
wagon  sur  le  chemin  de  fer  (1] ,  l'autre  tournée  vers  le  passé, 
amoureuse  des' ruines  et  des  vieilles  mœurs.  N'est-ce  pas  heu- 
reux que  cet  esprit  conservateur  soit  venu  se  mettre  en  travers 
de  l'esprit  rénovateur  et  qu'il  évoque  tour  à  tour  l'histoire,  la 
poésie  et  la  religion  pour- forcer  l'inflexible  railw«iy  défaire 
quelques  courbes  de  plus  quand  une  église  ou  tout  autre  mo- 
nument est  menacé  de  son  sillon  destructeur! 

L'association  archéologique  ne  se  compose  pas  seulement 
d'antiquaires  proprement  dits;  plusieurs  de  ses  membres 
s*adonnent  aussi  à  une  étude  qui  a  ses  enthousiastes  comme 
les  autres,  les  géologues  et  les  philosophes  curieux  surtout 
d'étudier  les  révolutions  naturelles  de  notre  globe:  Je  men- 

(i)  Dans  sa  dennire  session,  qut  a  été cîose  le  vendredi  8  août,  le  par- 
le r.ent  angtais  a  volé  le  construction  de 2,090  milles  (3,31(2  kil  un  tiers) 
i!e  nouveaux  chemins  de  fer  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  et  de  560  milles 
(900  kil.}  en  Irlande.  Le  capital  social  atteint  le  chiffre  de  21,680,000  liv. 
st.  (792,000,000  de  fr.)  pour  TAngleterre  et  l'Ecosse,  et  celui  de  6,800,000 
]iv.  st.  (170.000.000  de  fr.)  pour  l'Irlande ,  en  tout  uncapitelde  38,480,000 
liv.  »t.  (162  000.000  de  fr.)  Les  frais  de  construction  des  nouveaux  chemins 
di!  fer  par  mille  seront  moins  considérables  que  pour  les  lignes  existantes. 
Les  frais  moyens  des  nouvelles  lignes  seront  à  peu  près  de  15,000  liv.  st. 
(375,000  fr.)  par  mille  (  234,275  fr.  par  kil.  ),  tandis  qu'ils  excèdent  pour 
les  anciennes  li^nesla  somme  de  30,000  liv.  st.  (750,000  fr.  ou  468,750  fr.) 
'par  kil  On  viât  aiiisi  que  les  capitaux  demandés  pour  la  construction  des 
nouveaux  rail-\^a>  h  ne  «erontpas  aussi  considérables  qu'on  l'avait  supposé 
d'après  le  rombrc  de  bills  présenté  au  parlement. 

D'après  les  calculs  qui  ont  été  faits,  on  espère  que  ces  nouvelles  lignes 
produiront  un  revenu  annuel  de  plus  de  2,000,000  de  liv.  st.  (  50*000,000 
de  francs.) 
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tioanais»  dans* ma  dernière  lettre,  un  ouvrage  qui  et!  ié^jk  . 
à  sa  cinquième  édition,  quoique  la  science  y  soit  platôi 
embellie  par  le  style  que  fécondée  par  quelque  découverte 
originale.  Les  membres  de  la  Société  archéologique,  eu  résu* 
mant  dans  leurs  causeries  les  livres  sérieux,  ont  à  peine  accordé 
une  note  dédaigneuse  aux  Ve$lige$  de  Ckiitoin  naîur$lU  rfc  U 
création;  mais  c'est  avec  une  véritable  estime  qu'ils  parlent 
de  l'ouvrage  analogue  du  baron  de  Humboldt  qui  vient  d'ètrs 
traduit  en  anglais  sous  le  titre  de  Coimo$,  Qui  pouvait  eneflet 
mieux  que  le  grand  voyageur  entreprendre  l'histoire  physique 
du  monde,  lui  qui  a  vu  de  ses  yeux  toutes  les  faces  de  la  terre 
et  étudié  les  phénomènes  de  la  nature,  tantôt  sur  le  soounet 
des  Andes  ou  des  Cordillères,  tantôt  dans  les  vallées  de  Ne- 
paul  et  les  steppes  de  l'Asie  septentrionale?  U  est  encore  uo 
géologue,  l'illustre  docteur  Charles  Lyell,  qu^  publie  un  oa- 
vrage  remarquable  :  c'est  son  voyage  .aux  £tat»-Unis,  voyage 
où  l'on  trouve  non^seulement  des  observations  géodésiques, 
mais  encore  des  critiques  sur  les  mœurs  et  les  institutions 
américaines.  Le  docteur  Lyell  est  de  l'avis  que  les  chutes  do 
Niagara  ont  été  situées  autrefois  à  sept  milles  plus  au  nord; 
il  a  calculé  même  tous  les  degrés  de  cette  marche  rétrograde, 
et  il  prétend  l'apprécier  à  raison  de  trente^cinq  centimètres  par 
an  ;  ce  qui  lui  fait  dire  qu'il  a  fallu  aux  eaux  trente-cinq  mille 
années  pour  opérer  leur  retraite  depuis  TescArpement  de 
Queenston  jusqu'au  site  actuel  I  Ce  serait  faire  notre  monde 
bien  vieux  s'il  était  permis  d'assurer  que  les  eaux  ont  recala 
ainsi  par  un  mouvement  uniforme  et  ininterrompu  année  par 
année.  Mais  la  Revue  0n(anfitf  us  analysera  sans  doute  lesdeax 
volumes  du  docteur  Ch.  Lyell.  Je  veux  vous  signaler  une  noa- 
velle  publication  du  géographe  D.  Cooley,  dont  notre  ami  Âd. 
Joanne  et  vous  avez  fraternellement  traduit  il  y  a  quelques  an- 
nées l'excellent  abrégé  de  V Histoire  des  voyages.  M.  D.  Coolej, 
sous  le  titre  du  Monde  exploré  dans  le  dix-neuvième  siècle,  tait 
une  collection  de  toutes  les  relations  de  voyages  modernes 
qui  peuvent  intéresser  les  sciences  géographiques,  physiques 
et  naturelles.  11  a  commencé  par  le  piquant  récit  du  voyage 
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au  mont  Ararat  de  Viiitrépide  Parrot.  N'en  déplaise  à  votre 
helvétique  collaboratear,  raioeniion  du  mont  Ararat  est  autre 
chose  que  celle  du  mont  Blanc.  M.  Parrot  y  échoua  deux  fois, 
etn*y  parvint  que  la  troisième,  après  des  fatigues  et  des  périls 
dont  la  relation  est  rempli  d'épisodes  romanesques.  Quelques 
personnes  doutent  encore  que  M.  Pacrol  ait  réellement  planté 
une  croUsur  le  sommet  de  l'Ararat;  mais  pour  lui  donner  un 
démenti,  il  faudrait  aller  y  voir,  et  le  voyageur  a  beau  jeu 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  croire.  Vous  êtes  trop  dur 
aux  pauvres  romanciers,  quand  vous  les  rencontrez  dans  vos 
feuilletons,  mon  cher  critique,  pour  que  je  vous  signale  les  ro- 
mane qui  ont  paru  ce  mois-ci  à  Londres.  Je  ne  vous  indiquerai 
donc,  pour  terminer  cette  lettre,  qu'un  autre  voyage,  le  Jour- 
nal de  Darwin,  le  naturaliste  de  l'expédition  du  vaisseau 
ihe  Beajh  (le  Basset]  autour  du  monde.  Ce  journal  est  réim- 
primé en  deux  volumes  à  2  sh.  6  pencè,  par  M.  Murray  dans 
sa  Colonial  library.  Peu  de  voyages  méritaient  au  même  degré 
dé  dévenir  populaires.  Cela  dit,  et  avec  une  réserve  que  vous 
apprécierez,  je  me  dispense  de  vous  recommander  soit  le 
Whitebay^  roman  irlandais  de  Mrs.  Hall;  soit  V Amour  et  le 
Magnétisme^  roman  mystique  d'Horace  Smith,  soit  même  le 
Frire  de  lait^  roman  anonyme  dont  le  pot  te  Leigh  Hunt  a  osé 
se  faire  le  parrain 
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.  REVUE  BBITAimiQUE , 

ET    BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 


AOUT  i84lf. 


Paris,  août  184& 


Qu'il  soit  permis  à  la  chronique  de  prendre  aussi  ses  vacances  : 
d'ailleurs  faut-il  tous  les  ans,  à  l'occasion  de  la  grande  fête  de  ce  mois, 
la  distribution  des  prix,  déplorer  de  nouveau  rimportance  presque 
exclusive  donnée  dans  les  collèges  aux  langues  mortes?  Sur  qui 
nous  appuyer  enfin  pour  proposer  un  meilleur  système?  L'An- 
gleterre et  r Allemagne  ne  conservent-elles  pas  pieusement  comme 
nous  leurs  traditions  universitaires?  Continuons  donc  k  marcfaer 
dans  la  routine  du  moyen  âge  en  fait  d'enseignement,  et  à  réserver 
pour  les  chemins  de  fer  et  la  navigation  la  rapidité  des  méthodes. 
Bofines  vacances  aux  maîtres  et  aux  écoliers!  ce  qui  nous  plall  pour 
ceux-ci,  c'est  qu'à  part  les  Indiens,  dont  une  seconde  tribu  nous  est 
arrivée  d'Amérique  (par  la  voie d'Angleterrecomme  la  première},  rien 
d'assez  original  ne  saurait  les  retenir  à  la  ville.  Qu'ils  suivent  donc 
sans  regret  la  famille  à  la  campagne,  sous  les  arbres  des  ancêtres, 
ou  dans  les  excursions  que  les  nouvelles  voies  de  communicaton 
excitent  tous  les  parents  à  faire  dans  cette  saison  de  Tannée.  —  A 
ceux  qui  sont  muets  pour  la  science,  indiquons  la  promenade  de 
Reims  où  le  1*'  septembre  s'ouvre  un  congrès  scientifique.  A  Paris 
cependant  le  grand  Opéra  nousa régalés  d'un  ballet  fort  amusant  :/e 
Diable  à  quatre  ;  tous  les  journaux  on  dit:  c'est  la  pièce  de  Scdaine; 
mais  nous,  la  vérité  nous  force  de  remonter  plus  haut;  l'idée  du 
nouveau  ballet  appartient  k  Shakspeare,  à  sa  pièce  intitulée  :  ihf 
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Tatning  of  the  Shrew.  «  La  Mauvaise  Femme  mise  à  la  raison  ;  »  —^ 
ou  pourétre  plus  vrai  encore,  Shakspeare  lui-même  avait  pris  sa 
Catherine  et  son  Petruchioâ  Straparolc  qui...  mais  assez  d'érudi- 
tion comme  cela  pour  un  ballet.  Le  Théâtre-Français  nous  a  donne 
un  acte  ;  l'Upéra-Gomique  trois  actes,  de  M.  Eug.  Scribe,  avec  une 
eicellente  musique  de  Labarre. 


Casimir  Dklavigne.  •—  Derniers  chants.  Poèmes  et  ballades  sur 
V Italie  (1).  —Ce  volume  révélerait  à  tous  ceux  qui  pourraient  Ti* 
gnorer,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  souplesse  et  de  variété'dans  ce  beau 
talent  que  certains  critiques  prétendaient  mettre  sur  un  lit  de  Pro* 
cnste,  pour  le  mutiler  et  le  réduire  à  une  taille  mesquine.  Le  poCte 
qui  a  si  heureusement  lutté  avec  Shakspeare,  dans  les  Enfants 
^Edouard y  avec  Byron,  dans  Marina  FalierOy  avec  Walter  Scott, 
dans'Xoufj  XI,  (on  comprend  qu*à  dessein  nous  le  plaçons  nous- 
mêmes  ici  sur  un  lerrain  étroit),  ce  môme  pofite  se  montre  le  rival 
de  Moore,  de  Southey,  de  Campbell  et  de  tous  les  écrivains  lyriques 
anglais  qui  ont  modernisé  la  ballade.  Toutes  ces  petites  pièces,  char- 
mantes de  grâce  et  de  spontanéité,  ont  encore  le  mérite  d*un  style 
curieusement  travaillé  :  point  de  ces  négligences  qui  trahissent  la 
langue  à  une  facilité  prétendue.  Casimir  Delà  vigne  écrivait  avec  une 
conscience  sévère;  il  ne  confiait  aucun  vers  au  papier  avant  de  ra- 
voir fait  et  refait  dix  fois  dans  sa  mémoire.  Le  secret  de  son  travail 
est  parfaitement  expliqué  dans  la  notice  qui  précède  ce  beau  vo- 
lume; mais  il  y  a  mieux  que  cela  dans  cette  notice  sur  Vauteur  des 
Mesééniennes,  morceau  plein  de  sentiment,  qui  ne  pouvait  être 
écrit  que  par  celui  qui  fut  le  confident  intime  dé  toute  sa  vie,  soii 
meilleur  conseiller,  son  frère.  M.  Germain  I>elavigne  a  cru  ne  faire 
aimer*  que  Casimir,  en  racontant  ainsi  sa  gloire  et  son  court  bon- 
heur; la  postérité  ne  séparera  pas  les  deux  frères. 

César  Fa LEMPiN,  par  Taoteurde/^rdme  Palurot  (2).  Jérôme  Patu- 
rot  est  devenu  un  type  :  ausiii  Tauteur  ou  ses  éditeurs  le  mettent-ils 
.en  avant  comme  un  pseudonyme  populaire  ;  M.  Louis  Reybnud,  ce 

(i)  1  vol.«  in-S«,  chez  Didier,  quai  des  Augustînr;  —  Furnes,  rue  Saiol- 
André-des-Arts. 

(2)  Chez  MM.  Michel  T^vy,  nii  VIvienne. 
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grave  économiste,  rival  de  VBomm$Mux  qmtranie  ^etudeVelUire, 
n'est  pes  très-honteux  de  se  coiiïèr  du  bonnet  de  coton  dewn  hém, 
et>  sous  ce  comique  armet»  d'aller  guerroyer  contre  les  tcaiersda 
siècle,  centre  sa  sensualité  et  son  égoîsme  politique.  Hèlast  bêlas! 
ces  géants  attendent  de  pied  ferme  Jérôme  Patorot,  et  ils  font  le 
plongeon  en  riant  quand  la  plume  ou  la  lance  du  bonnetier 
philosophe  menace  de  les  transpercer.  La  majorité  est  pour  nous. 
disent- ils  :  nous  vivons  de  la  vie  de  la  majorité ,  nous  sommes 
immortels  comme  notre  critique  lui-même  1  César  Falempin  [on 
'   !e$  Idofei  d^ argile)  pousse  cependant  une  furieuse  botte  aai  ei- 
ploitateursde  la  niaiserie  populaire.  Que  leur  importe?  Faites  baisser 
leurs  actions,  ils  joueront  à  la  baisse:  mais  quoi!  leurs  actions  haus- 
sent toujours  ;  il  faudrait  au  moins  dix  romans  comme  César  FaUm- 
pin  pour  ruiner  ceux  qui  ruinent  tout  le  monde.  Il  y  a  beaucoup  de 
Vhumour  de  Cervantes  dans  la  manière  de  Jérôme  Paturot,  en  sup- 
posant toutefois  que  Cervantes  eût  été  journaliste  et  économiste, 
profession  (sont-ce  des  professions?)  qui  ont  le  cachet  de  leur  style. 
Jérôme  Paturot  a  plus  de  courage,  par  exemple,  que  Tauteurde  Don 
^uteAod^;  car  celui-ci  attaquait  un  ridicule  déjà'bien  suranné,  ou 
à  peu  près  mort,  et  Jérôme  harcèle,  avons-nous  dit,  des  géants  vi- 
vants. Mais,  enfin,  si  la  guerre  dure,  tant  mieux  pour  nos  plaisirs'; 
il  était  temps  que  quelque  romancier  retrouvât  la  gaieté  française. 
Paul  de  Kock  n^est  pas  triste,  mais  Paturot  a  une  gaieté  de  bon 
goût;  il  y  a  une  finesse  dans  son  persiflage  et  une  forme  élégante 
dans  son  style,  qui  lui  donnent  la  valeur  littéraire  qu'on  a  toujours 
refusée  aux  meilleures  bouffonneries  de  Tautre. 


L'Indb  80US  u  DOMINATION  ANGLAiSB.  —  Ce  nouvel  ouvrage, 
de  Tautcur  de  V Histoire  de  la  conquête  de  Vlnde  par  l'Angleterre, 
est  l'exposé. de  la  situation  sociale,  politique,  religieuse,  admimV 
trative  et  militaire,  etc.,  etc.,  de  la  Péninsule  hindoustanique  sous 
.  le  gouvernement  de  T Angleterre.  M.  le  baron  Barchou  de  Penhoen 
complète  son  premier  travail.  Nous  attachons  comme  lui  trop  d'im- 
portance à  un  pareil  sujet  pour  nous  contenter  de  cette  simple 
annonce.  Nous  dirons  aujourd'hui  que  le  second  ouvrage  nous 
parait  bien  supérieur  au  premier  :  oblige  de  condenser  sa  matière, 
Tauleuradû  aussi  serrer  davantage  son  style,  s'astreindre  à  un  plan, 
s'enchaîner  à  une  méthode  qui  lui  donne  plus  de  force  et  plus  de 
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couleur.  Les  éTénemen|ft  tiennent  ici  moins  tie  ^lace  que  les  con- 
sidérations politiques;  mais  M.  le  baron  Bajpchou  de  Penhoen  n'ou- 
blie pas  de  résumer  tous  les  faits  sur  lesquels  il  base,  ses  réflexions 
et  ses  jugements. 

Enseignement.  -«•  Cour$  de  Liuérature  française^  analytique  et 
biogrophique.  —  Cours  de  diction  avec  un  mnémonyme  progressive, 
par  M.  Buessard;  Paris,  J.  Br^aulé,  libraire.  M.  Buessard  est,, 
croyons-nous,  un  professeur  particulier;  son  livre  est  un  mémento 
d'enseignement  plutôt  qu'un  véritable  cours  complet.  Nous  com- 
prenons son  utilité  avec  les  commentaires  du  maitre  et  les  dévelop*' 
pements  de  son  enseignement.  Tel  qu'il  est,  tout  est  tronqué  dans 
ce  petit  livre;  les  définitions  et  les  notes  biographiques  ne  disent 
que  la  moitié  de  chaque  chose.  Le  professeur  a  eu  d'ailieuri  le  tort, 
dans  ses  énuméralions,  de  comprendre  certains  ouvragés  qui,  certes, 
sont  peu  faits  pour  des  élèves.  Quel  choix  de  romans,  par  exemple! 
Ils  sont  là  sans  doute  indiqués  sans  éloge;  mais  alors  pourquoi 
ailleurs  le  professeur  a-t-il  assaisonné  ses  notes  de  jugement!  épi- 
grammatiques?  Nous  le  répétons*  cet  ouvrage  est  sans  doute  un 
simple  mémento.  Nous  sommes  très-disposés  à  croire  que  rensei- 
gnement oral  de  M.  Buessard  y  ajoute  ce  qu'il  y  manque. 


Romans.  — >  Le  Sauvage  de  la  Montagne^  par  Marcellln  Pochet^ 
Dassin,  2  vol.  in-8^.  —  Le  Chaneur  nofr,  par  le  même,  i  vol.  in*8^. 
—  iVa/^ofir,par  le  ménie,  i  vol.  —  Trois  romans'à  la  fois»  voilà 
certes  une  facilité  qui  égale  celle  des  plus  féconds  contturt,  et  re- 
marquez que  les  sujets  sont  très-variés,  que  le  style  a  de  la  jeu- 
nesse, quelquefois  de  l'éclat.  Auquel  de  ces  trois  ouvrage»  donnons* 
nous  la  préférence?  au  Sauvage  de  la  Moniagne^  sans  contredit  : 
pouvons-nous  mieux  louer  Tauteur  que  de  préférer  ainsi  le  plus 
long  de  ses  romans?  Quelques  traces  de  misanthropie  nous  ont 
surtout  charmé  dans  le  Sauvage,  Nous  sommes  pour  Alceste  contre 
Philinlc,  dans  le  roman  comme  dans  la  comédie.  On  trouve  les  trois 
ouvrages  de  M.  Pochet-Dassm,  au  Comptoir  des  Imprimeurs-unis. 

Poésies,  par  M.  J.  A.  D.  de. Fonds.  Joli  petit  volume.  Mais  il  y 
a  dans  ces  vers  une  mollesse  sybaritique  et  un  épieuréisme  dont 
nous  ne  saurions  approuver  la  morale  anacréon tique.  Qu'Apol- 
lon continua  à  bercer  ainsi  M.  de  Fonds  pour  son  bonheur,  sinon 
pour  sa  gloire. 
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